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Le  livre  de  la  Cité  de  Dieu  ,  l'un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  raniiquilé  chrétienne,  fut  commencé  en  413  et 
achevé  en  427 ,  trois  ans  avant  la  mort  de  son  auteur. 
Deux  lettres  que  saint  Augustin  écrivait,  en  l'année  412, 
à  Volusien  et  à  Marcellin  '  nous  montrent  l'origine  et 
comme  le  premier  dessin  de  ce  vaste  tableau ,  où  il  trace 
le  développement  de  ces  deux  cités  bâties  par  deux  amours 
contraires  :  l'amour  de  soi  jusqu'au  mépris  de  Dieu ,  qui 
fait  la  cité  du  monde  ;  l'amour  de  Dieu  jusqu'au  mépris  de 
soi ,  qui  fait  la  Cité  de  Dieu.  Ce  grand  principe  est  l'àme 
de  l'ouvrage  ;  car  tout  acte  de  la  vie  humaine  se  rapporte 
à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  amours.  L'amour  de  soi  a  di- 
vinisé toutes  les  passions  et  toutes  les  erreurs  de  l'homme  ; 
l'amour  de  soi  est  la  racine  de  l'idolâtrie  et  de  la  fausse 
sagesse.  L'amour  de  Dieu,  abjurant  le  moi,  fonde  le  vrai 
culte ,  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité. 

Voici  le  sommaire  que  saint  Augustin  lui-même  a  fait  de 
son  ouvrage  dans  le  second  livre  de  ses  Rétractations. 

•  Et  le  sermon  de  Urbis  excUiio. 

T.  1.  a 


«  Cependant  Rome,  envahie  par  les  Goths,  sous  la  con- 
duite de  leur  roi  Alaric,  est  prise  et  ruinée.  Les  adorateurs 
des  faux  dieux ,  que  nous  appelons  païens ,  rejetant  cette 
désolation  sur  la  religion  chrétienne,  commencèrent  à  se 
répandre  contre  le  vrai  Dieu  en  plaintes  plus  amères  et  en 
invectives  plus  violentes  que  de  coutume.  Aussi  le  zèle  ar- 
dent de  la  maison  du  Seigneur  me  mit  la  plume  à  la  main 
pour  combattre  leurs  blasphèmes  ou  leurs  erreurs  ;  j'a- 
bordai l'œuvre  de  la  Cité  de  Dieu.  Interrompu  par  de 
nombreuses  affaires  qu'il  était  impossible  d'ajourner  et 
qui  exigeaient  une  solution  immédiate,  ce  grand  ouvrage 
me  tint  plusieurs  années.  Enfin  je  terminai  les  vingt-deux 
livres  qui  le  composent.  Les  cinq  premiers  réfutent  ceux 
qui ,  attachant  les  prospérités  temporelles  au  culte  de  tous 
ces  dieux  que  les  païens  adorent,  attribuent  à  la  proscrip- 
tion de  ce  culte  nécessaire  les  malheurs  et  les  catastrophes 
de  l'empire.  Les  cinq  livres  suivants  s'élèvent  contre  ceux 
qui  accordent ,  il  est  vrai ,  que  ces  malheurs  n'ont  jamais 
été  et  jamais  ne  seront  épargnés  aux  mortels;  que,  plus  ou 
moins  terribles,  ils  se  reproduisent  dans  la  diversité  des 
temps,  des  lieux  et  des  hommes;  mais  qui  soutiennent 
d'autre  part  l'utilité  de  ce  culte  et  de  ces  sacrifices ,  dans 
l'intérêt  de  la  vie  future.  Les  dix  premiers  livres  sont  la 
réfutation  de  ces  deux  erreurs ,  ennemies  de  la  religion 
chrétienne. 

«  Mais  pour  prévenir  le  reproche  d'avoir  seulement 
combattu  les  sentiments  étrangers  sans  établir  les  nôtres, 
c'est  précisément  à  l'exposition  de  nos  doctrines  que  la 
seconde  partie  de  cet  ouvrage  consacre  les  douze  derniers 
livres  ;  or  cette  division  n'est  pas  tellement  rigoureuse 
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que,  dans  les  dix  premiers,  il  n'y  ait,  au  besoin,  exposi- 
tion, et,  dans  les  douze  derniers,  réfutation.  De  ces  douze 
livres,  les  quatre  premiers  contiennent  la  naissance  des 
deux  cités ,  celle  de  Dieu  et  celle  du  monde  ;  les  quatre 
suivants,  leur  développement  ou  leur  progrès  ;  les  quatre 
derniers ,  leurs  fins  nécessaires.  Et  ces  vingt-deux  livres , 
traitant  également  des  deux  cités,  empruntent  cependant 
leur  nom  h  la  meilleure.  Ils  sont  de  préférence  intitulés  : 
Livres  de  la  Cité  de  Dieu.  Au  dixième  livre ,  il  ne  fallait 
pas  signaler  <(  comme  un  miracle  j>  cette  flamme  céleste 
qui  court  entre  les  victimes  dans  le  sacrifice  d'Abraham  , 
puisque  ce  phénomène  ne  fut  qu'une  vision.  Au  dix-sep- 
tième livre ,  au  lieu  de  dire  que  Samuel  «  n'était  pas  des 
enfants  d'Aaron,  »  il  fallait  plutôt  dire  qu'il  n'était  pas  fils 
du  grand-prêtre.  Car  c'était  un  usage  plus  conforme  à  la 
loi  que  les  grands-prêtres  eussent  leurs  fils  pour  succes- 
seurs dans  le  sacerdoce.  Or  le  père  de  Samuel  se  trouve 
être  aussi  des  enfants  d'Aaron,  mais  il  ne  fut  pas  grand- 
prêtre  ;  et  [il  était  des  enfants  d'Aaron  ,  non  qu'il  fût  en- 
gendré de  lui ,  mais  comme  tous  les  Juifs  sont  appelés  en- 
fants d'Israël.  Cet  ouvrage  commence  ainsi  :  «  La  glorieuse 
cité  de  Dieu  '...  » 


'  Interea  Roma  Gothorum  irruplione,  agentium  siib  rege  Alarico,  atque  impetu  magnx 
cladis  eversa  est  :  cujus  evcrsionem  deorum  falsorum  multorumque  cultores ,  quos  usitato 
nomine  Paganos  vocamus,  in  Christianam  religiouem  referre  conantes,  solito  acerbius  et 
amarius  Deum  verurn  blasphemare  cœperunt.  Unde  ego  exardescens  zelo  doinûs  Dei  ad- 
versus  eorutn  blasphemias,  vel  errores,  libros  de  CIVITATE  DEI  scribere  institui,  Quod 
Opus  per  aliquot  annos  me  lenuit,  eo  quod  alia  mulla  intercurrebant,  quœ  differre  non  opus 
oporteret,  et  me  prius  ad  solvendum  occupabant.  Hoc  autem  DE  CIVITATE  DEI  grande 
tandem  viginli  duobus  libris  est  termina  tum.  Quorum  quinque  primi  eos  refellunt,  qui  re$ 
humanas  ita  prosperari  volunt,  ut  ad  hoc  muhorum  deorum  cultum,  quos  Pagani  colère 
consuerunt,  necessarium  esse  arbitrentur;  et  quia  prohihetur,  mala  ista  exoriri  atque  abun- 
dare  contendunt.  Sequentes  auiem  quinque  adversus  eos  loquuniur,  qui  fatentur  haec  mala 
nec  defuisse  umquam,  née  defutura  morlalibus;  et  ea,  nunc  magaa,  nunc  parva,  locis,  tem- 
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Ce  que  l'on  ne  saurait  trop  admirer  dans  cette  œuvre 
profondément  chrétienne  et  profondément  pliilosophique, 
c'est  cet  esprit  de  justice  et  d'équité  qui  plane  de  si  haut 
sur  les  événements  du  mondé.  En  présence  de  ces  égare- 
ments de  l'esprit  et  du  cœur  de  l'homme,  égarements 
mêmes  qui  témoignent  de  ses  immenses  facultés  de  con- 
naître et  d'aimer,  l'auguste  écrivain  n'exclut  jamais  le 
cœur  ni  la  raison  de  l'homme.  11  discute ,  il  rectifie ,  il 
montre  toujours  la  voie  de  la  science  et  du  salut.  On  sent 
même  en  lui  une  charitable  compassion  pour  ces  grandes 
âmes,  pour  ces  hautes  intelligences  détournées  de  la  vé- 
rité. C'est  avec  le  style  et  l'àme  d'un  Romain  de  la  Répu- 
blique que  le  saint  Évêque  retrace  les  malheurs  ;et  l'hé- 
roïsme de  la  vieille  Rome.  Et  quand  il  s'élève  contre  les 
doctrines  des  disciples  de  Platon,  il  est  impossible  d'accor- 
der davantage  aux  droits  de  la  raison  humaine  en  combat- 
tant ses  erreurs. 

La  Cité  de  Dieu  est  en  possession  d'une  gloire  impéris- 

poribus,  pt-rsonisque  variari  :  sed  ileoruiu  iiiultormii  cttituni,  quo  eis  sacriricaïur,  propier 
vitam  posl  inorteiii  fulurain  esse  iililem  disputant.  His  ergo  deceni  libris  duw  ist:f  van.T 
opinioues  Clirisliana-  rclijjioiiis  adverfaria' rcfclluntiir. 

Sed  lie  qitisqiiam  nos  aliéna  Idutiuu  rcdargiiissc,  non  auicni  iiosira  asseriiisse,  reprchen- 
derct,  id  agit  pars  altéra  operis  hiijiis  ,  (]ux  diiodcrini  libris  coniineiiir.  Ouamtpi^m,  iibi 
opus  rst,  et  in  prioribus  deceni  qiia;  iiostra  sunt  asser.mius,  ef  in  diiodecini  posterioribiis 
redar(]uamtts  adversa.  Diiodecini  crgo  libroniin  scqueniium  primi  quatnor  continent  exor- 
iitiii  diinruiii  Civitatiim,  quaruiii  una  est  Dci,  altéra  liujus  niundi.  Secundi  quatuor  cxcur- 
suni  earnin  sivc  procursiim.  Tcrtii  vero,  qui,  et  postrenii,  débites  fines.  lia  omncs  viginti 
et  duo  llbri  cunfsini  de  iitraque  Civitate  conscripii,  titulum  taiiien  a  nieliore  acccperunt  ut 
DE  ClVITATl'.  I)1".I  potius  vocarentur.  In  quorum  decimo  liliro  non  debuii  pro  miraculo 
poiii  in  .Miralia;  sacrificio  flaminani  ca-lniis  faclam  iutcr  divisas  viclimas  cururrisse  :  quo- 
niam  lioc  iili  in  visionc  nioustratuni  est.  In  seplinio  decimo  libre  qnod  dictum  est  de  Sa- 
auiele,  «  Non  eral  de  filiis  Aaion  :  •■  direudum  poiiiis  fuit.  Non  erat  Hlius  S.icerdotis.  Filios 
quippe.sacerdotum  defuniiis  sacerdolibns  succederc,  magis  legitinii  morisfuit.  Nam  in  filiis 
Âarou  reperitiir  paicr  .Saimiclis,  sed  sacerdos  uon  fuit  :  nec  iia  in  filiis,  m  cum  ipse  gcnnerit 
Aaron  ;  sed  sicut  onines  illius  popiili  dicnutur  tîlii  Israël,  Hoc  Opus  sic  incipii  :  «  Gloriosis- 
simuni  civilatem  Dei.  »  « 

^I.ibri  II,   P.etraciationum,  capul  XLIII.) 


sable.  Cassiodore  dit  qu'il  faut  lire  sans  cesse  ces  vingt- 
deux  livres  et  ne  s'en  dégoûter  jamais.  Voici  ce  que 
Macédonius ,  vicaire  d'Afrique  ,  écrivait  à  saint  Augus- 
tin sur  les  trois  premiers  :  «  J'ai  déjà  lu  vos  livres;  car 
ils  ne  sont  pas  si  froids  et  si  languissants  qu'on  les  puisse 
quitter  quand  on  les  a  une  fois  commencés.  Ils  m'ont 
entraîné  et  m'ont  tellement  attaché  à  eux  qu'ils  m'ont 
fait  oublier  toutes  mes  affaires.  Aussi  je  vous  proteste  que 
je  ne  sais  ce  qu'on  y  doit  admirer  davantage ,  ou  ces 
maximes  de  religion  si  parfaites  et  si  dignes  de  nous  être 
enseignées  par  un  pontife  de  Jésus-Christ,  uu  la  science 
de  la  philosophie ,  ou  la  profonde  connaissance  de  l'his- 
toire ,  ou  une  éloquence  pleine  d'agrément  qui  charme  de 
telle  sorte  les  ignorants  mêmes  qu'ils  ne  sauraient  s'em- 
pêcher d'aller  sans  lelâche  jusqu*au  bout  ;  et  quand  ils  ont 
achevé  de  les  lire ,  ils  voudraient  qu'ils  ne  fussent  pas  en- 
core finis.  Vous  y  confondez  l'impudence  et  l'opiniâtreté 
de  ceux  qui  rejettent  sur  la  Religion  chrétienne  tous  les 
malheurs  qui  arrivent  dans  le  monde  :  et  vous  leur  faites 
voir  que  dans  ce  qu'ils  appellent  les  temps  heureux,  il  en 
est  arrivé  de  plus  grands,  dont  la  cause  est  cachée  dans 
l'obscurité  des  secrets  de  la  nature  ;  que  ceux  qui  ont  eu  le 
plus  de  prospérité  dans  ces  temps-là  ont  été  trompés  par 
une  douceur  mortelle  qui  les  a  conduits  non  à  la  béatitude, 
mais  au  précipice;  et  qu'au  contraire  les  préceptes  de 
notre  sainte  religion ,  et  les  mystères  du  vrai  et  unique 
Dieu,  non-seulement  conduisent  à  la  vie  éternelle  ceux  qui 
pratiquent  les  vertus  dans  toute  leur  pureté  ;  mais  qu'ils 
adoucissent  encore  tous  les  accidents  par  lesquels  il  faut 
que  nous  passions  puisque  nous  sommes  sur  la  terre.  Vous 


alléguez  fort  sagement  sur  cela  les  calamités  que  le  monde 
vient  d'éprouver,  et  vous  en  tirez  une  forte  preuve  pour 
la  cause  que  vous  soutenez.  J'aurais  bien  mieux  aimé  que 
vous  n'eussiez  pas  eu  sujet  d'en  parler  :  mais  comme  c'é- 
tait l'occasion  des  plaintes  et  des  reproches  de  ceux  dont 
vous  aviez  à  faire  voir  l'égarement  et  la  folie ,  il  fallait 
tirer  de  cela  même  des  preuves  de  la  vérité.  Enfin  ces  li- 
vres sont  si  pleins  d'esprit,  de  science  et  de  piété,  qu'on  ne 
peut  rien  désirer  au  delà  ' .  » 

Les  auteurs  originaux  de  l'histoire  de  Charlemagne  di- 
sent que  ce  grand  prince  aimait  les  écrits  de  saint  Augus- 
tin, et  particulièrement  celui  de  la  Cité  de  Dieu.  L'ancien 
traducteur  de  cet  ouvrage ,  Raoul  de  Praelles ,  avocat  au 
parlement,  fut  magnifiquement  récompensé  de  son  travail 
par  le  roi  Charles  V,  qui  lui  conféra  la  charge  de  maître 
des  requêtes. 

Cette  version,  dont  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève 
possède  un  admirable  manuscrit,  a  été  imprimée  deux 
fois  ;  à  Abbeville,  en  148G  ;  à  Paris,  en  1551. 11  existe  en- 
core, à  noire  connaissance,  trois  autres  traductions.  L'une 
est  de  Gentian  Hervet,  d'Orléans,  chanoine  de  Reims,  pu- 
bliée, in-folio  avec  les  savantes  notes  de  Vives ,  à  Paris, 
en  1585.  Les  deux  suivantes  parurent  dans  le  dix-septième 
siècle;  la  première  de  Louis  Giry,  en  1665  (elle  ne  con- 
tient que  les  dix  premiers  livres).  La  seconde,  en  1675; 
elle  est  de  Pierre  Lombert,  avocat  au  parlement  de  Paris, 
et  ami  des  solitaires  de  Port-Royal.  Cette  dernière  version, 
malheureusement  assez  connue ,  est  une  de  ces  produc- 
tions funestes  qui  tuent  les  chefs-d'œuvre  qu'elles  pré- 

'  V.  L.  de  Tillemoni  ;  Mémoires  pour  servir  à  V Histoire  Ecclésiastique,  tpme  xiii,  iii«4?. 


tendent  faire  revivre.  La  médiocrité  semble  se  venger  du 
génie  en  le  traduisant  ;  elle  le  refait  à  son  image ,  elle  le 
rend  illisible  et  ridicule.  Qui  reconnaîtrait  saint  Augustin 
au  style  inanimé  de  ses  interprètes?  On  dirait  qu'ils  vien- 
nent s'interposer  anto'e  l'immortel  écrivain  et  nous,  pour 
voiler  à  nos  regards  ces  pages  éloquentes.  Le  traducteur 
de  la  Cité  de  Dieu  n'a  qu'un  talent  ;  celui  de  réunir  les  dé- 
fauts qui  paraissent  s'exclure  :  platitude  littérale  et  para- 
phrase obscure  ,  inexactitude  et  prolixité  ,  sécheresse  et 
redondance  :  il  n'a  pas  même  le  mérite  de  reproduire  in- 
tégralement l'original  :  il  retranche  sans  scrupule  tout  ce 
qui  lui  paraît  inutile,  et  très-souvent  sa  critique  frappe  sur 
des  beautés  qu'il  prend  pour  des  redites.  On  ne  saurait 
être  plus  malheureux. 

Occupé  d'un  long  travail  sur  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin ,  nous  avons  voulu  ,  chemin  faisant ,  nous  arrêter 
devant  ce  chef-d'œuvre  si  indignement  défiguré ,  et  nous 
nous  sommes  attaché  avec  un  soin  religieux  à  le  rétablir 
autant  que  possible  en  notre  langue.  Le  but  de  nos  efforts 
serait  atteint  si  la  lecture  de  cette  traduction  nouvelle  lais- 
sait entrevoir  avec  quelle  vérité  Marcellin  a  pu  dire  au 
saint  Docteur  :  «  Tout  ce  qui  sort  de  ta  plume  est  vraiment 
admirable.  Inspirée  par  la  grâce ,  ta  parole  humblement 
sublime  a  le  don  de  plaire  sans  efforts  *.  » 

On  remarquera  que ,  dans  cette  nouvelle  édition  ,  nous 
avons  supprimé  la  division  ordinaire  de  l'ouvrage  par  cha- 
pitres ;  division  fort  ancienne ,  mais  qui  ne  saurait  être 
celle  de  l'auteur,  et  dont  le  grave  inconvénient  est  de 
tracer  une  ligne  de  démarcation  non-seulement  arbitraire, 

'  Aug.,  Epist,  4. 
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mais  fausse  entre  les  développements  d'un  même  sujet  ou 
plutôt  les  alinéas  d'un  même  discours.  Cependant,  comme 
cette  division  avait  Tavantage  de  faciliter  la  lecture,  nous 
avons  cru  devoir  en  conserver  la  trace  par  des  chiffres  ro- 
mains qui  substituent  aux  chapitresdei  simples  paragra- 
phes. Ces  chiffres  correspondent  exactement  à  ceux  de  la 
table  des  matières  qui  reproduit  avec  les  intitulés  des  an- 
ciens chapitres  la  récapitulation  des  citations  de  l'Écriture 
et  des  auteurs  anciens,  semées  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage. 

Quant  au  texte  original ,  nous  avons  suivi  l'édition  des 
Bénédictins  et  consulté  les  plus  récentes  éditions. 


NOTICE    SUR   SAINT  MARCELLIN, 

A   QUI   SAINT  AUGUSTIN   DÉDIE   LA  CITÉ   DE  DIEU. 


<i 


Il  faut  mettre  en  cette  année  (413)  ia  révolte^d'Héraclien,  comte  d'Afrique, 
qui  osa  aller  attaquer  Rome,  parce  qu'il  avait  une  flotte  de  plus  de  trois  mille 
vaisseaux.  Mais  il  fut  défait  en  Italie  par  le  comte  Marin  ,  et  exécuté  à  Car- 
thage  où  il  s'était  enfui  dès  avant  le  3  d'août.. .  Marin  passa  ensuite  en  Afrique, 
où  l'un  de  ses  plus  grands  emplois  fut  apparemment  d'exécuter  la  loi  du 
3  juillet ,  qui  condamnait  à  la  mort  tous  les  complices  de  la  rébellion  d'Héra- 
clien.  Mais  il  y  perdit  sa  réputation  et  sa  fortune  même,  s'il  est  permis  d'user 
de  ce  terme ,  par  la  mort  du  tribun  saint  Marcellin ,  qui  avait  rendu  de  si 
grands  services  à  l'Église  contre  les  Donaiistes.  11  est  vrai  que  saint  Jérôme 
dit  qu'il  fut  tué  par  les  hérétiques  :  mais  en  ajoutant  qu'il  fut  tué  comme  cou- 
pable de  la  tyrannie  d'Héraclien,  dont  il  était  néanmoins  innocent,  il  fait  assez 
voir  que  les  Donatistes  ne  lui  ôtèrent  la  vie  que  par  les  mains  des  officiers 
ordinaires  de  la  justice;  et  Orose  dit  formellement  que  ce  fut  le  comte  Marin 
qui  le  ût  mourir,  soit  qu'il  fi^t  poussé  à  cela  par  quelque  jalousie  particu- 
lière, soit  qu'il  eût  été  corrompu  par  l'or  des  Donatistes,  comme  il  est  aisé  de 
le  présumer. 

i  Nous  trouvons  beaucoup  de  particularités  sur  sa  mort  dans  la  lettre  cclix 
de  saint  Augustin.  Elle  ne  nomme  personne  :  mais  tout  y  convient  si  parfai- 
tement à  Marcellin  que  les  plus  habiles  n'hésitent  pas  à  dire  que  c'est  lui  dont 
elle  parle.  Nous  croyons  donc  le  pouvoir  supposer  aussi.  Il  est  certain  que 
personne  ne  méritait  mieux  l'extrême  douleur  que  saint  Augustin  fait  paraître 
de  celle  mort,  et  les  efforts  qu'il  fit  pour  l'empêcher. 

(  Celle  lettre  est  adressée  à  Cécilien  qui  était  un  homme  âgé  ,  d'une  vie 
fort  réglée  et  dans  une  grande  estime  de  probité ,  mais  encore  catéchumène. 
Il  était  employé  dans  le  gouvernement  de  l'état  et  chargé  de  beaucoup  d'affaires 
publiques.  Je  ne  vois  rien  qui  ne  nous  porte  à  croire  que  c'est  celui  même 
qui  fut  préfet  du  prétoire  au  commencement  de  409,  et  celui  à  qui  saint  Au- 
gustin a  écrit  l'épître  lx  en  l'an  405,  où  il  pouvait  être  vicaire  d'Afrique;  car 
il  l'appelle  son  ancien  ami. 

<  Il  passait  pour  ennemi  de  Marcellin  et  de  son  frère  qui  pouvait  êire 
Apringe,  proconsul  d'Afrique  l'année  précédente,  et  nous  le  nommerons  ainsi. 
On  tenait  en  effet  que  Marcellin  avait  dit  à  Cécilien  quelques  paroles  offen- 
santes ;  et  pour  son  frère  qui  n'avait  pas  la  même  vertu  que  lui ,  il  était  con- 
stant que  Cécilien  avait  des  raisoas  de  ne  le  pas  aimer,  et  qu'il  en  avait  reçu 
une  très- grande  injure. 
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<  Cécilien  se  rencontra  en  Afrique  après  la  défaite  d'Héraclien.  Il  passait 
pour  être  ancien  ami  du  comte  Marin  ;  et,  en  effet,  on  voyait  que  Cécilien  le 
visitait  fort  souvent,  et  qu'ils  s'entretenaient  souvent  seuls.  Un  jour  que 
Cécilien  était  avec  lui,  Marin  manda  Marcellin  et  son  frère  Apringe.  Ils  vinrent, 
et  après  qu'ils  s'en  furent  allés,  Cécilien  demeura  encore,  et  s'entretint, 
disait-on,  en  particulier  avec  Marin.  Ce  fut  ce  qui  fit  croire  que  Cécilien  avait 
eu  part  à  la  mort  de  ces  deux  frères.  Car  dans  le  temps  même  qu'il  s'entrete- 
nait encore  avec  Marin ,  celui-ci  envoya  tout  d'un  coup  les  arrêter,  et  on  les 
enferma  dans  une  prison  horrible ,  comme  dit  saint  Augustin ,  où  il  n'y  avait 
pas  même  de  jour.  Marcellin  ne  laissa  pas  d'y  demeurer  dans  la  joie,  et  d'y 
être  plus  heureux  que  Marin,  qni,  malgré  toute  son  élévation  et  toute  sa 
puissance,  était  misérablement  agité  par  sa  fureur. 

ï  Durant  que  Marcellin  était  dans  cette  prison ,  Apringe ,  son  frère,  lui  dit 
un  jour  :  <  Si  ce  sont  mes  péchés  qui  m'ont  attiré  cette  disgrâce,  par  où 
avez-vous  mérité  d'y  tomber,  vous  dont  nous  savons  que  la  vie  a  toujours  été 
si  chrétienne,  et  qui  avez  toujours  eu  tant  de  zèle  pour  tous  les  devoirs  de  la 

piéié  ? Sur  quoi  il  fil  celte  réponse  :  Quand  ce  que  vous  dites  de  moi  serait 

véritable,  et  quand  l'état  où  je  suis  devrait  aller  jusqu'à  me  faire  perdre  la 
vie ,  n'est-ce  pas  une  grande  miséricorde  de  Dieu  sur  moi  de  me  l'avoir  en- 
voyé pour  me  châtier  ici  de  mes  péchés,  et  de  n'en  pas  réserver  la  punition 
au  jour  de  son  jugement  ?  —  On  pourrait  croire  sur  ce  discours  qu'il  se  sen- 
tait coupable  de  quelque  péché  secret  d'impureté.  Mais  voici,  dit  saint  Augus- 
tin ,  ce  que  Dieu  a  permis  pour  ma  consolation  que  j'aie  su  de  sa  propre 
bouche.  J'étais  moi-même  en  peine  sur  ce  sujet,  parce  qu'on  a  tout  à  craindre 
de  la  fragilité  humaine.  Me  trouvant  donc  seul  avec  lui  dans  la  prison ,  je  lui 
demandai  s'il  ne  se  sentait  point  coupable  de  ces  péchés  qui  ont  besoin 
d'être  effacés  par  une  pénitence  plus  sévère  et  plus  publique.  Comme  il 
avait  beaucoup  de  pudeur,  ce  seul  soupçon  que  je  lui  témoignai  le  fit  rougir  : 
mais  il  n'en  reçut  pas  moins  bien  ce  que  je  lui  disais ,  et  me  prenant  la  main 
droite  avec  ses  deux  mains,  il  me  dit  avec  un  souris  modeste  :  «  Je  prends  à 
témoin  les  saints  mystères  que  cette  main  offre  à  la  majesté  de  Dieu ,  que  ni 
devant ,  ni  depuis  mon  mariage ,  je  n'ai  jamais  approclié  d'aucune  femme  que 
de  la  mienne.  » 

f  Quelque  assuré  que  l'on  fût  de  l'innocence  de  Marcellin ,  on  avait  néan- 
moins tout  à  craindre  d'un  homme  qui ,  étant  alors  tout  puissant^  pouvait 
faire,  avec  une  exiiôme  facilité ,  tout  ce  qu'il  voulait,  et  qui  était  capable  de 
tout  faire  sans  avoir  même  égard  à  sa  réputation,  pour  plaire  à  des  impies, 

et  peut-être  pour  des  causes  secrètes  encore  plus  honteuses C'était  un 

temps  où,  sous  prétexte  du  crime  odieux  de  la  rébellion,  on  pouvait,  sans  rien 
craindre ,  faire  mourir  un  homme  sur  la  déposition  d'un  seul  témoin.  Et  il 
n'était  pas  diflicile  de  trouver  un  criminel  qui  dit  tout  ce  qu'on  voulait  pour 
avoir  sa  grâce. 

«  Aussi  saint  Augustin  et  les  autres  évêques  ne  négligèrent  rien  pour  empê- 
cher que  Marin  ne  causât  à  l'Eglise  une  douleur  extrême  par  la  mort  de 
Marcellin ,  et  ne  tuât  lui-même  son  âme  par  un  si  grand  crime.  Cécilien 
même ,  quoique  tant  de  raisons  portassent  à  croire  qu'il  était  l'auteur  de  cet 
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emprisonnement,  joignit  ses  sollicitations  à  celles  de  l'Église ,  et  employa 
plusieurs  fois  les  prières  et  les  remontrances.  Il  faisait  assez  bien  espérer  de 
cette  affaire.  Il  protestait  souvent  ajux  évcques  qu'il  y  travaillait  de  tout  son 
pouvoir;  et  ils  lui  faisaient  voir  en  effet  que  cela  était  tout  à  fait  nécessaire  à 
sa  réputation. 

a  Marin  même  donnait  de  belles  paroles  et  promettait  bien  des  choses  ; 
mais  ce  n'était  que  pour  tromper  les  évêques,  et  empêcher  qu'Us  ne  sauvassent 
les  prisonniers,  comme  on  croyait  qu'ils  le  pouvaient  faire,  soit  par  une  inter- 
cession et  un  appel  à  l'empereur,  soit  même  en  les  tirant  de  prison  par  quel- 
que espèce  de  violence  ,  pour  les  garder  dans  Tasyle  de  l'Eglise ,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  recours  à  l'empereur.  Ce  fut  pour  cela  que  non-seulement  il  con- 
sentit, mais  qu'il  demanda  même  qu'on  envoyât  un  évêque  en  cour  en  faveur 
des  deux  frères  ;  et  il  promit  aux  évêques  que  jusqu'à  ce  qu'on  eût  eu  nou- 
velle de  ce  qu'aurait  fait  cet  envoyé,  il  ne  procéderait  point  à  l'instruction  de 
l'affaire.  On  envoya  effectivement  un  évêque  à  la  cour  avec  un  diacre.  Et  la 
cour  était  si  persuadée  de  Tinnocence  des  deux  frères ,  qu'elle  ne  voulut  pas 
leur  donner  une  rémission ,  car  c'eût  éié  les  faire  soupçonner  d'êire  cou- 
pables ,  mais  un  ordre  au  comte  Marin  de  les  élargir,  et  de  ne  les  point  in- 
quiéter du  tout.  Mais  Marin ,  malgré  ses  promesses,  n'attendit  pas  la  réponse 
de  la  cour. 

€  La  surveille  de  la  fête  de  saint  Cyprien,  c'est-à-dire  le  douze  de  septem- 
bre, Cécilien  vint  voir  saint  Augustin  ,  et  lui  fit  espérer  plus  que  jamais  la 
délivrance  des  prisonniers,  et  que,  comme  il  devait  s'en  aller  bientôt  à  Rome, 
Marin  lui  accorderait  celte  grâce  avant  son  départ,  il  protesta  au  saint 
qu'ayant  été  voir  le  comte,  il  lui  avait  déclaré,  comme  il  y  était  obligé,  que 
l'honneur  qu'il  lui  faisait  de  l'entretenir  si  souvent ,  et  avec  tant  de  familia- 
rité, ne  lui  était  pas  un  honneur,  mais  un  très-grand  préjudice,  s'il  préten- 
dait condamner  ces  personnes ,  et  que  tout  le  monJe  sachant  qu'il  n'était  pas 
fort  leur  ami,  personne  ne  douterait  qu'il  n'eût  pris  avec  lui  le  dessein  de  les 
faire  mourir.  Il  fit  serment  au  saint,  la  main  étendue  vers  l'autel ,  qu'il  avait 
dit  tout  cela  à  Marin ,  et  qu'il  l'avait  vu  tellement  touché ,  qu'assurément  au 
lieu  des  présents  qu'on  fait  à  un  ami  qui  va  en  voyage  ,  il  lui  accorderait  la 
grâce  des  deux  frères. 

i  Saint  Augustin  avoue  qu'après  ce  discours  ,  il  fut  persuadé  que  Cécilien 
travaillait  sincèrement  à  leur  délivrance ,  et  il  demeura  toujours  dans  ce  sen- 
timent, quoique  l'événement  y  parût  assez  opposé  ;  car  dès  le  lendemain ,  on 
le  vint  avertir  que  l'on  avait  tiré  les  deux  frères  de  la  prison ,  et  qu'on  les 
avait  amenés  au  comte  pour  les  juger.  Cela  le  surprit  fort  :  néanmoins  ce  que 
Cécilien  lui  avait  dit  le  rassura ,  et  comme  il  se  tenait  presque  assuré  de  la 
grâce  des  prisonniers,  il  crut  que  le  comte  avait  même  choisi  exprès  la  veille 
de  saint  Cyprien  pour  accorder  à  Cécilien  la  faveur  qu'il  lui  avait  promise  , 
et  après  avoir  réjoui  les  fidèles  par  celle  surprise  agréable,  s'en  aller  de  là  à 
l'église  de  Saint-Cyprien,  plus  glorieux  de  savoir  donner  la  vie  que  de  la  pou- 
voir ôter. 

(I  Mais  ce  n'était  pas  là  la  pensée  du  comte  ,  et  saint  Augustin  n'avait  pas 
encore  eu  le  loisir  de  s'informer  de  ce  qui  se  passait  à  l'audience ,  lorsqu'on 
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vint  lui  dire  en  diligence  que  Marcellin  ei  son  trère  étaient  déjà  exécuiés. 
Car  Marin,  qui  craignait  sur  toutes  choses  que  l'intercession  de  l'Eglise  ne  les 
fit  échapper  à  sa  cruauté ,  les  condamna  lorsqu'on  s'y  attendait  le  moins ,  et 
les  fit  exécuter  à  l'instant;  et  même,  afin  que  cela  se  fît  plnspromptement, 
il  choisit  pour  cela  une  place  voisine  qui  ne  servait  qu'à  l'ornement  de  la 
ville,  et  non  pointa  de  semblables  exécutions:  car  on  n'y  en  avait  jamais  vu,  si 
ce  n'est  que  quelques  jours  auparavant ,  il  y  avait  fait  exécuter  quelques  per- 
sonnes ,  et  on  crut  que  c'était  exprès  ,  afin  qu'on  s'étonnât  moins  d'y  voir 
exécuter  Marcellin ,  et  que  celte  nouveauté  n'augmentât  pas  encore  l'horreur 
de  cette  condamnation. 

t  Car  il  savait  fort  bien  l'aflliction  que  cette  mort  devait  causer  à  l'Eglise , 
et  il  était  d'autant  plus  coupable  de  n'avoir  point  d'égard  à  la  douleur  sensible 
de  celle  sainte  mère ,  qu'il  était  lui-même  son  fils  par  le  baptême  qu'elle  lui 
avait  donné,  et  qu'il  lui  avait  encore  d'autres  obligations  particulières  ;  car  son 
frère,  dont  il  suivit  le  conseil  dans  une  action  si  cruelle,  avait  eu  autrefois 
recours  à  la  protection  de  l'Eglise,  étant  en  danger  de  sa  vie  :  et  Marin  même, 
ayant  offensé  son  patron  (car  il  n'avait  acquis  le  pouvoir  où  il  était  alors  que 
par  un  bonheur  inespéré),  avait  demandé  comme  une  grâce  la  protection  de 
l'Eglise,  qui  n'avait  pu  le  lui  refuser. 

«  Il  tâchait  de  s'excuser  sur  la  nécessité  d'obéir  à  la  cour  dont  il  prétendait 
avoir  reçu  un  ordre  exprès.  Mais  l'ordre  tout  contraire  qu'en  obtint  l'évêque 
qu'on  y  avait  envoyé ,  fit  bien  voir  que  ce  n'était  qu'un  pur  mensonge.  Et ,  en 
effet,  il  fut  aussitôt  rappelé  d'Afrique,  dépouillé  de  toutes  ses  charges,  et  re- 
mis à  la  discrétion  de  sa  conscience,  afin  qu'elle  fût  le  témoin  de  sa  pénitence 
ou  de  son  supplice. 

<  Pour  Marcellin ,  il  alla  jouir  non-seulement  de  la  récompense  que  ses 
vertus  et  ses  travaux  pour  l'Eglise  lui  avaient  fait  mériter,  mais  de  celle  même 
du  martyre  que  sa  mort  lui  avait  acquise.  Car  l'Eglise  l'honore  publiquement 
aujourd'hui  comme  un  saint  martyr;  et  on  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  un  juste 
sujet  de  le  faire.  Car  si  elle  a  donné  ce  litre  aux  saints  solitaires  qui  avaient 
été  tués  par  les  barbares ,  elle  ne  pouvait  pas  le  refuser  à  une  personne  dont 
la  vie  sainte  avait  été  couronnée  par  une  mort  si  ignominieuse  et  si  injuste, 
qu'il  ne  souffrait,  comme  on  le  voit  par  saint  Jérôme,  qu'à  cause  du  zèle  qu'il 
avait  eu  contre  les  ennemis  de  Jésus-Christ. 

«  Baronius  a  mis  sa  fête  le  sixième  d'avril  ;  mais  on  n'en  rapporte  aucune 
autorité  ,  et  nous  avons  vu  qu'il  mourut  le  treize  de  septembre.  Ce  fut  certai- 
nement en  celle  année,  puisque  sa  mort  suivit  la  révolte  d'Héraclien  ,  et  qu'il 
était  mort  avant  le  trente  d'aciût  414  ,  auquel  Honoriiis  confirma  par  une  loi 
expresse  l'auloriié  de  la  conférence  à  laquelle  il  avait  présidé,  et  qui  avait 
été  tenue  par  ses  soins.  Il  y  qualifie  .Marcellin  d'honorable  mémoire,  pour  mon- 
trer qu'il  mainienaii  sa  réputation,  quoiqu'il  fût  mort  comme  criminel  d'État. 
Pour  saint  Augustin ,  il  l'appelle  de  religieuse,  et  même  de  sainte  mémoire.  » 

(L.  de  Tiilemoni,  Mémoires  pour  servir  à  l'Hisioire  Ecclésiastique,  in-4°, 
tome  XIII ,  page  612  et  suiv.) 
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LIVRE  PREMIER. 

L'auieur  s'élève  contre  les  païens  qui  attribuent  à  la  religion  chrétienne  et  à 
la  pro-cripiion  du  culte  des  dieux  les  malheurs  du  monde  et  la  récente 
désolation  de  Rome  par  le  ter  des  Golhs.  11  discute  la  question  des  biens  et 
des  maux  qui,  alors  comme  toujours,  lurent  communs  aux  bons  et  aux 
méchants.  Il  flétrit  les  cyniques  objections  tirées  des  violences  exercées 
par  les  soldats  sur  les  femmes  chrétiennes. 

La  glorieuse  Cité  de  Dieu  poursuit  son  pèlerinage  h  travers  les 
temps  el  l'impiété,  vivant  ici-bas  de  la  foi;  eiie  attend  par  la  pa- 
tience la  stabilité  du  séjour  éternel,  oh  «  sa  justice  sera  jtige  à  son 
tour,  ')  et  sa  sainteté  en  possession  de  la  victoire  dernière  et 
de  la  paix  inaltérable.  Cette  Cité,  très-cher  (ils  AJarcellin,  a  ta 
prière  et  suivant  mes  promesses ,  j'entreprends  de  la  défendre 
contre  ces  hommes  qui  préfèrent  leurs  dieux  a  son  divin  fouda- 

LIBER  PRIMUS. 

Paganos  reprelienJii ,  qui  orbis  calamitates,  maximeque  Roniana;  iirbis  recentem  a  Gothis 
vasiationein  chrislian;e  religioiii,  qua  deoruin  cultus  prohiljelur,  li-iJ)ueJ)ant.  Agit  de 
commodis  el  inconiiiiodis,  qua;  tune  bonis  et  malis,  ut  solct,  l'uerunt  coninuinia.  Uloruni 
denique  retundit  procacitatcrn ,  qui  chrisliauaruui  feniinaium  violaïuin  a  uiiliiibus 
jiudorem  objectabant. 

Gloriosissimam  civitalem  Dei ,  sive  in  hoc  lemporum  cursu ,  cum  inter  im- 
pies peregrinaïur  ex  fide  vivons,  sive  in  illa  stabilitaïc  sedis  aeternae,  ([uam 
nunc  exspeclat  per  palientiam,  quoadusque  justitia  converiatur  in  judicium, 
deinceps  adeptura  per  excellentiam  Victoria  ultima  et  pace  perfecta,  hoc  opère 
a  le  instituio,  et  mea  promlssione  debilo,  defendere  adversus  eos  qui  Condi- 
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leur.  Œuvre  immense  et  ardue  !  Mais  Dieu  est  mon  aide.  Eh! 
quelle  force  en  etfet  ne  faut-il  pas  pour  convaincre  les  superbes 
de  toute  la  puissance  de  l'humilité?  L'humilité!  elle  nous  trans- 
porte par-delà  ces  élévations  mondaines,  jouets  mobiles  du  temps, 
jusqu  a  cette  hauteur  qui  n'est  plus  une  usurpation  de  l'orgueil 
humain ,  mais  un  don  de  la  grâce  divine.  Aussi  le  roi  et  le  fonda- 
teur de  cette  Cité  a-t-il  révélé  a  son  peuple  cet  article  de  la  légis- 
lation suprême  :  t  Dieu  résiste  aux  superbes  et  donne  sa  grâce 
aux  humbles.  »  Et  toutefois  cet  attribut  souverain ,  l'âme  enflée 
de  présomptueux  orgueil  se  l'approprie  et  se  complaît  a  cet  éloge  : 
«  Pardonner  aux  vaincus  et  dompter  les  superbes.  ^)  Je  parlerai 
donc  de  cette  Cité  delà  terre,  maîtresse  des  peuples  asservis, 
dominée  à  son  tour  par  sa  passion  de  dominer;  et  ici ,  je  ne  refu- 
serai rien  a  l'occasion,  rien  à  la  convenance  de  mon  sujet. 

T.  N'est-ce  pas  en  effet  de  cette  Cité  terrestre  que  sortent  ces 
ennemis  contre  lesquels  il  faut  défendre  la  Cité  divine?  Quelques- 
uns  ,  il  est  vrai,  abjurant  l'erreur  de  leur  impiété ,  rentrent  dans 
son  enceinte,  citoyens  assez  fidèles;  mais  ailleurs,  combien  de 
haines  allumées,  combien  de  cœurs  fermés  par  l'ingratitude  aux 
bienfaits  du  Rédempteur,  bienfaits  si  évidents  qu'aujourd'hui  ces 
langues  seraient  muettes  pour  le  blasphème,  si  les  impies,  pressés 

tori  ejus  deos  suos  prseferunt,  fili  charissime  Marcelline ,  suscepi.  Magnum 
opus  et  arduum  :  sed  Deus  adjulor  noster  est.  Naiu  scio  quibus  viribus  opus 
sit,  ut  persuadeatur  superbis  quanta  sit  virtus  humilitaiis ,  qua  fit  ut  omnia 
terrena  cacumina ,  temporali  niobilitate  nutaniia,  non  liumano  usurpata  fastu, 
sed  divina  graiia  donaia  celsiludo  transcendai.  Rex  cnini  et  conditor  civiiatis 
hujus ,  de  qua  loqui  insiituiraus,  in  Scriptura  populis  suis  sentenliani  divinae 
legis  aperuit,  qua  dictum  est,  Deus  superbis  rcsistit ,  liumilibus  autem  dat  gra- 
liam.  Hoc  vero  quod  Dei  est,  superbae  quoque  animai  spirilus  intlatus  afîeciat, 
amatque  sibi  iti  laudibus  dici, 

Parcere  subjectis,  et  debeUare  superbos. 

Unde  eiiani  de  terrena  civitate,  quae  cum  dominari  appétit,  etsi  populiserviant, 
ipsa  ei  dominandi  libido  dominatur ,  non  est  proeiereundum  silentio  quidquid 
dicere  suscepii  hujus  operis  ratio  postulat ,  et  facultas  datur. 

I.  Ex  hac  namque  existunt  inimici,  adversus  quos  defondenda  est  Dei  ci- 
vilas  :  quorum  tanien  mulii,  correeto  impietatis  errore,  cives  in  ea  fiunt  satis 
idonci  ;  multi  vero  in  eani  tanlis  exardescunt  ignibus  odiorum ,  taraque  mani- 
festis  beneficiis  Kedemploris  ejus  ingrat!  sunt,  ut  liodie  contra  eam  lingaas  non 
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par  le  glaive  ennemi,  n'eussent  trouvé  dans  ces  saints  asiles  la  vie 
dont  leur  orgueil  abuse  !  Car  ces  adversaires  du  nom  de  Jésus- 
Christ  ,  ne  sont-ce  pas  ces  mêmes  Romains  que  les  barbares  ont 
épargnés  au  nom  de  Jésus-Christ!  J'en  atteste  les  monuments  des 
martyrs  et  les  basiliques  des  apôtres,  qui,  dans  cette  désolation 
de  Rome,  ont  ouvert  leur  sein  à  tout  ce  qui  venait  s'y  réfugier, 
fidèle  ou  étranger  à  la  foi.  Jusqu'au  seuil  sacré,  l'ennemi  furieux 
se  baignait  dans  le  sang;  mais  à  celte  barrière  expirait  la  rage  du 
meurtre.  La  des  vainqueurs,  touchés  de  compassion,  amenaient 
ceux  qu'ils  avaient  épargnés  hors  même  des  lieux  saints,  pour  les 
soustraire  à  des  mains  plus  farouches;  eux-mêmes,  un  peu  plus 
loin,  cruels  et  impitoyables  aussi,  désarmés  a  l'approche  de  ces 
lieux  où  leur  était  interdit  ce  que  le  droit  de  la  guerre  leur  eût 
permis  ailleurs!  La  s'arrêtait  la  férocité  qui  fait  des  victimes,  la  se 
brisait  la  cupidité  qui  veut  des  captifs.  Ainsi,  pour  la  plupart,  ont 
échappé  à  la  mort  ces  calomniateurs  de  notre  âge  chrétien  qui 
imputent  au  Christ  les  maux  que  Rome  a  soufferts,  et  ce  bienfait 
de  la  vie  dont  ils  sont  redevables  au  nom  du  Christ,  ce  n'est  pas 
à  notre  Christ  qu'ils  l'attribuent ,  mais  à  leur  destin  ;  tandis  qu'a- 
vec un  peu  de  droiture,  ils  sauraient,  dans  ce  qu'ils  ont  enduré 
de  misères,  reconnaître  cetle  Providence  qui  se  sert  du  fléau  de 
la  guerre  pour  corriger,  pour  broyer  la  corruption  humaine  ;  qui, 
exerçant  par  de  semblables  afflictions  les  âmes  justes  et  méritantes , 

moverent ,  nisi  ferruin  hoslile  fugientes,  in  sacratis  ejus  locis  vitam,  de  qua 
superbiunt,  invenirent.  Annon  eiiam  illi  Romani  Christi  nomini  infesti  sunt, 
quibus  propter  Christurn  Barbari  pepercerunt?  Testanlur  hoc  raarlyrum  loca 
et  basilicae  Apostolorum ,  quse  in  illa  vaslatione  Urbis  ad  se  confugienies  sucs 
alienoîque  receperunt.  Hucusque  cruenlus  saeviebat  inimicus  ;  ilti  accipiebatli- 
raitem  irucidatoris  luror  :  illo  ducebantur  a  miseraniibus  hosiibus  quibi^ 
eliaui  exlra  ipsa  loca  pepercerant,  ne  in  eos  incurrerent,  qui  similem  naiseri- 
cordiam  non  habebanl.  Qui  lamen  eliara  ipsi  alibi  truces  aique  hosiili  more  sae- 
vienles,  posteaquam  ad  loca  illa  veniebant,  ubi  fuerat  inlerdicium,  quod  alibi 
jure  belli  licuisset,  tola  ferieadi  refrenabalur  immaniias,  et  caplivandi  cupi- 
ditas  frangebatur.  Sic  evaserunt  multi ,  qui  nunc  chrisiianis  lemporibus  de- 
irahunt,  et  niala  quae  illa  civiias  periulit,  Ciiristo  imputant  :  bona  vero  quae  in 
eos,  ut  viverent,  propter  Christi  honorem  facia  sunt,  non  imputant  Chrislo 
nostro,  sed  fato  suo:  cum  poiius  dcberent,  si  quid  rccti  sapèrent,  illa,  quae 
ab  hosiibus  aspera  cl  dura  perpessi  saut ,  illi  divinse  providenliae  tribuere  , 
quae  solet  corrupios  hominum  mores  bellis  emcndare  atque  conterere  ;  itemque 
vitam  mortalium  justara  atque  laudabilem  lalibus  alllictionibus  exercere,  pro- 
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les  fait  passer  au  sortir  de  l'épreuve  à  une  destination  meilleure , 
ou  les  retient  encore  sur  la  terre  a  d'autres  desseins. 

Mais  quant  à  la  miraculeuse  protection  dont  le  nom  du  Christ 
les  a  environnés,  et  partout,  et  dans  les  plus  divins,  dans  les  plus 
vastes  édifices ,  désignés  a  la  multitude  comme  offrant  plus  d'es- 
pace au  refuge  et  à  la  clémence,  clémence  nouvelle,  inconnue 
jusqu'alors  à  des  vainqueurs,  à  de  farouches  barbares;  ne  de- 
vraient-ils pas  en  rendre  honneur  au  christianisme,  grâce  à 
Dieu  ;  et  accourir  a  son  nom  avec  une  foi  sincère  pour  se  dérober 
aux  supplices  du  feu  éternel?  Ce  nom,  plusieurs  ne  l'ont  usurpé 
par  le  mensonge  que  pour  fuir  les  angoisses  de  la  mort  présente  ; 
car  entre  tous  ceux  que  tu  vois  insulter  avec  une  cynique  effron- 
terie aux  serviteurs  du  Christ,  combien  eussent  échappé  au  glaive 
ensanglanté,  s'ils  ne  s'étaient  couverts  du  titre  de  serviteurs  de 
Jésus-Christ?  Et  maintenant ,  ô  superbe  ingratitude  !  ô  délire 
d'impiété  !  leur  cœur  perverti  court  au  supplice  des  ténèbres 
éternelles  en  s'éievant  contre  ce  nom  dont  leur  bouche  menteuse 
ne  leur  a  fait  un  asile  que  pour  leur  sauver  la  jouissance  de  la 
lumière  temporelle  ! 

II.  Ouvrez  les  histoires  de  tant  de  guerres,  soit  avant  la  fon- 
dation de  Rome,  soit  depuis  sa  naissance  et  l'établissement  de 
son  empire,  lisez,  et  montrez-nous  des  étrangers,  des  ennemis, 
maîtres  d'une  cité,  épargnant  ceux  qu'ils  savent  réfugiés  dans  les 
temples  de  leurs  dieux;  montrez-nous  un  chef  barbare  donnant 

balamque  vel  in  mcliora  iransferre,  vel  in  his  adhuc  terris  propter  usus  alios 
deiincre  :  illiid  vcro,  quod  eis  vel  ubicumquc,  propier  Chrisli  nomeii ,  vel  in 
locis  Christi  nomini  dedicatissimis  et  amplissimis ,  ac  pro  largiore  miserlcordia 
ad  capacitatem  multitudinîs  eleclis ,  prœter  bellorum  morem  iruculenli  Bar- 
bari  pepercerunt,  hoc  iribucre  temporibus  chrisiianis  ;  liinc  Deo  graiias  agere, 
hinc  ad  cjus  nomen  veraciter  currere,  utelïugiantpœnasignis  oeterni;  quod 
nomcn  mulii  eorum  mendaciter  usurparunt,  ul  effugcreni  pœnas  praesentis 
exilii.  Nani  quos  vides  peiulanler  et  procaciter  insultare  servis  Cliristi,  sunl 
in  eis  plurimi  qui  illum  inierilum  cladcmque  non  cva«isseni,nisi  servos  Clirisli 
se  esse  linxissent.  Et  nunc  ingrala  superbia  alque  inipiissima  insania  ejus  no- 
mini resistunt  corde  perverso,  ut  sempiternis  tcncbris  punianlur ,  ad  quod  no- 
men ore  vel  subdolo  conl'ugerunt,  ut  temporali  luce  Irucrenlur. 

II.  Tôt  belîa  gesia  conscripia  sunt,  vel  ante  conditam  Roraam,  vel  ab  ejus 
exortu  et  imperio  :  Icgant,  et  proférant  sic  ab  alienigenis  aliquam  capiam  esse 
civitalem,  ut  hostes  qui  ceperant,  parcerenl  eis,  quos  ad  dcorum  suorum  tem- 
pla  confugisse  compererant  ;  aut  aliquem  ducem  Barbarorum  prœcepisse ,  ut 
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l'ordre,  la  ville  forcée,  de  faire  grâce  à  quiconque  sera  trouvé 
dans  tel  ou  tel  temple.  Énée  ne  voit-il  pas  «  Priam,  immolé  sur 
l'autel,  éteindre  de  son  sang  les  feux  que  lui-même  a  consacrés!  » 
Diomède  et  Ulysse  «  ont  égorgé  les  gardes  de  la  citadelle,  et  sai- 
sissant la  statue  de  la  déesse,  ils  osent,  de  leurs  sanglantes 
mains ,  toucher  ses  chastes  bandelettes  !  »  Et  toutefois  il  n'est 
pas  vrai  que,  «  depuis,  les  fds  de  Danaûs  aient  senti  leurs  espé- 
rances s'évanouir,  s'écouler  de  leurs  mains;  »  car  depuis,  ils  fu- 
rent vainqueurs  ;  depuis ,  ils  livrèrent  Troie  au  fer  et  aux  flammes  ; 
depuis,  h  la  face  des  autels,  ils  tirent  rouler  la  tête  de  Priam.  Et 
Troie  ne  périt  point  pour  avoir  perdu  Minerve  ;  car  Minerve  elle- 
même,  pour  périr,  n'avait-elle  rien  perdu!  Ses  gardes  peut-être? 
Oui,  certes;  ces  gardes  morts,  on  put  l'enlever.  Car  ce  n'était 
pas  la  statue  qui  veillait  sur  les  hommes ,  mais  les  hommes  qui 
veillaient  sur  la  statue.  Et  le  culte  public  plaçait  la  patrie  et  les 
citoyens  sous  la  garde  de  cette  déesse  impuissante  à  garder  ses 
propres  gardes  ! 

III.  Voilà  donc  à  quels  dieux  les  Romains  s'applaudissaient  de 
confier  la  tutelle  de  Rome!  0  erreur  digne  d'une  immense  pitié! 
Et  ils  s'emportent  contre  nous  quand  nous  parlons  ainsi  de  leurs 

irrupto  oppido  nullus  feriretur ,  qui  in  illo  vel  illo  templo  fuisset  inventas. 
Nonne  vidit  ./Eneas  Priamum 

per  aras 
Sanguine  fœdantem  quos  ipse  sacraverat  ignés  ? 

Nonne  Diomedes  et  Ulysses, 

caesis  summne  cuslodibus  arcis, 
Corripuere  sacram  effigiem,  manibiisqiie  crucnlis 
Virgineas  aiisi  divœ  contingere  villas? 

Nec  tamen  quod  sequitur  verum  est  : 

Ex  illo  fluere,  ac  rétro  sublapsa  referri 
Spes  Danaùm. 

Postea  quippe  vicerunt,postea  Trojam  ferro  ignibusquc  deleverunt ,  poslea 
conlugientem  ad  aras  Priamum  obtruncaverunt.  Nec  ideo  Troja  pcriit,  quia 
Minervam  perdidit.  Quid  enim  prius  ipsa  Minerva  perdiderat,  ut  periret?  an 
forte  custodes  suos?  Hoc  sane  verum  est  :  ilïïs  quippe  inleremptis  potuit  au- 
ferri.  Neque  enim  homines  assiraulacro,  sed  simulacrum  ab  hominibus  serva- 
batur.  Quomodo  crgo  colcbatur,  ut  patriara  cusiodiret  et  cives ,  quai  suos  non 
valuil  custodire  custodes  ? 

111.  Ecce  qualibus  diis  Urbcm  Uomaai  servandam  se  commendasse  gaude- 
bant.  0  nimium  miserabilera  errorem  !  Et  nobis  succensînt ,  cum  de  diis  eo- 
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dieux,  et  ils  ne  s'emportent  pas  contre  leurs  poètes.  Loin  de  la, 
ils  paient  pour  les  apprendre;  un  salaire  public,  des  honneurs, 
ne  sont  à  leurs  yeux  que  la  juste  récompense  des  professeurs  mê- 
mes. Eh  bien  !  Virgile,  ce  grand  poëte,  remis  aux  mains  de  l'en- 
fance comme  le  plus  excellent  et  le  plus  sage,  afin  que  les  jeunes 
années  imbues  de  sa  lecture  permettent  moins  a  l'oubli  d'en  effa^ 
cer  la  trace  :  car  «  Une  fois  pénétré  du  premier  parfum ,  le  vase 
en  conservera  longtemps  l'odeur,  .  Virgile,  dis-je,  nous  repré- 
sente Junon,  ennemie  des  Troyens,  soulevant  contre  eux  Éole, 
le  roi  des  tempêtes  : 

«  Une  race  que  je  hais,  s'écrie-t-elle ,  fait  voile  sur  la  mer 
tyrrhénienne  ;  elle  porte  en  Italie  Ilion  et  ses  pénates  vaincus.  » 

Est-ce  doiic  a  ces  pénates  vaincus  que  la  prudence  devait  re- 
commander Rome  pour  lui  assurer  la  victoire?  Junon  parle  en 
femme  irritée,  ne  sachant  ce  qu'elle  dit.  Mais  quoi?  écoutez  Énée 
lui-même,  le  pieux  Énée: 

e  Panthus,  fds  d'Othrys,  prêtre  de  la  citadelle  et  du  temple 
d'Apollon ,  chargé  des  choses  sacrées ,  de  nos  dieux  vaincus , 
traînant  par  la  main  son  petit-lils,  accourt  éperdu  au  seuil  de  ma 
demeure.  > 

Et  ces  dieux ,  que  le  héros  ne  craint  pas  de  dire  vaincus ,  ne 

lum  talia  dicimus ,  nec succensent  aucloribus  suis ,  quos  ut  ediscerent ,  mer- 
cedem  dederunt  ;  doctoresque  ipsos  insuper  et  salario  publico  et  bonoribus 
dlgnissimos  habuerunt.  Neuipe  apud  Yirgilium ,  quern  proptcrea  parvuli  le- 
gunt,  ut  videlicel  poêla  niagnus  omniumque  praeclarissimus  atqtie  oplimus  te- 
neris  ebibilus  animis  non  facile  oblivione  possit  aboleri  ;  secundum  illud  Ho- 
raiii , 

Quo  scnicl  est  inibuta  recens  survabil  odoreiu 
Testa  diu  : 

apud  hune  tigo  Yirgilium  nempe  Juno  inducilur  infesta  ïrojauis,  ^olo^ven- 
lorum  régi  ad  versus  eos  irritando  dicere  : 

Gens  iniiiiica  milii  Tyrrlicnum  uavij^at  reqiior, 
niiim  in  Iluliaui  portans,  viclosqiic  penutes. 

liane  istis  penatibus  viclis  Romam ,  ne  vincerelur ,  prudentes  commendare 
debuerunl?  Sed  bœc  .luno  dicebat,  velut  iraia  mulier,  quid  loqucrelur  igno- 
rans.  Quid  ^Eneas  ipse  pius  loties  appellalus?  nonne  ila  narrai  : 

Panthus  Oibrjades,  anis  l'bœbique  sacerdos, 
Sacra  manu,  viclosque  deos,  ])ai'vuui(|tie  nepotent 
Ipse  Habit,  cursuqiie  anieus  ad  liiuina  tendii? 
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sont-ils  pas ,  de  son  aveu,  plutôt  confiés  à  sa  tutelle  que  lui-même 
â  la  leur,  lorsqu'il  entend  celle  parole  : 

«  Troie  te  confie  son  culte  et  ses  pénates.  » 

Ainsi  ces  dieux,  et  quels  dieux!  Virgile  les  déclare  vaincus,  et 
pour  échapper  aux  vainqueurs,  n'importe  par  quelle  voie,  confiés 
à  un  homme!  Et,  Rome  sagement  commise  à  de  tels  protec- 
teurs? Et  sans  leur  perle,  sa  perte  impossible?  Quelle  folie  !  Quoi 
donc?  honorer  comme  tuteurs  et  patrons  ces  dieux  vaincus,  qu'est- 
ce,  sinon  vouer  ses  destinées  plutôt  à  de  néfastes  auspices  qu'à 
des  divinités  bienfaisantes?  Car  n'est-il  pas  infiniment  plus  sage 
de  croire,  non  que  Rome,  en  prévenant  leur  perte,  eût  conjuré 
sa  ruine,  mais  que  leur  perte  l'eût  précédée  dès  longtemps,  si 
Rome  ne  les  eût  généreusement  placés  sous  la  protection  de  sa 
puissance?  Qui  ne  voit,  après  un  instant  d'examen,  combien  vaine 
est  celte  présomption  d'être  invincible  sous  des  défenseurs  vain- 
cus, et  d'attribuer  sa  perte  à  celle  de  ses  dieux  protecteurs,  lors- 
qu'il suffit  pour  périr  d'avoir  voulu  des  protecteurs  périssables? 
Oh!  non;  quand  ils  nous  parlent  ainsi,  dans  leurs  chants,  des 
dieux  vaincus,  ces  poètes  ne  sont  plus  de  capricieux  artisans  de 
mensonge,  mais  des  hommes,  avec  un  cœur  dont  la  vérité  ex- 
prime cet  aveu.  Remettons  toutefois  le  développement  de  ces 
considérations  en  temps  et  lieu  plus  convenables.  Je  reviens 

NoDne  deos  ipsos ,  quos  vicios  non  dubilat  dicere ,  sibi  polius  quam  se  illis 
perhibet  commendaios ,  cura  ei  dicitur, 

Sacra  suosque  libi  commendatTroja  peuates  J" 

Si  igitur  Virgilius  laies  deos  et  victos  dicit ,  et ,  ut  vol  victi  quoquo  modo  éva- 
dèrent, liomini  conimendalos  ;  quae  decientia  est  existimare  his  luloribus  Ito- 
mam  sapienier  fuisse  commissam,  et  nisi  eos  araisisset,  non  poiuisse  vastari  ? 
Imo  vero  victos  deos  tanquam  prsesides  ac  defensores  coiere ,  quid  est  aliud 
quam  tenere  non  numina  bona ,  sed  omina  mala  r  Quanto  enim  sapientiiis  cre- 
diiur,  non  Roniam  ad  istam  cladem  non  fuisse  veniuram ,  nisi  prius  illi  péris- 
sent ;  sed  illos  potius  olim  fuisse  periiuros ,  nisi  eos ,  quantum  potuissct,  Roma 
servasset?  Nani  quis  non,  cum  adverterit ,  videat,  quanta  sit  vanitate  pr»- 
sumpium,  non  posse  vinci  sub  defensoribus  viclis,  et  ideo  périsse  ,  quia  cus- 
todes perdidit  deos  ;  cum  vel  sola  poluerit  esse  causa  pereundi ,  custodes  ba- 
bcie  voluisse  periiuros  ?  iNon  ilaque,  cum  .iu  aiiSMCii:;  il^a  'jonscribereniur 
atque  canereniur,  poetas  libebat  nientiri ,  sed  cordaios  honjines  cogebatveritas 
confileri.  Verum  ista  opporlunius  alio  loco  diligenier  copioseque  iractanJa 
sunt  :  nunc  quod  insiiiueram  de  ingralis  boininibus  dicere,  parumper  expli- 
cem ,  ut  possum  :  qui  ea  mala ,  quœ  pro  Buorum  morum  pervcrsiiaie  merito 
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maintenant  a  mon  discours ,  impatient  de  flétrir  d'un  dernier  mol 
l'ingratitude  de  ces  blasphémateurs,  imputant  au  Christ  les  maux 
que  leur  perversité  souffre  avec  tant  de  justice  ;  eux  si  indignes 
de  pardon ,  et  pardonnes  pour  l'amour  du  Christ  sans  qu'ils  y  pen- 
sent! eux  dont  l'arrogante  démence  aiguise  contre  ce  nom  divin, 
ici ,  ces  langues  sacrilèges  qui  ont  faussement  usurpé  ce  nom 
pour  les  sauver  de  la  mort  ;  là ,  ces  langues  pusillanimes ,  muettes 
naguère  aux  lieux  saints ,  sûrs  asiles,  inviolables  remparts  qui  les 
ont  préservés,  les  ingrats  !  de  la  fureur  de  l'ennemi,  et  d'où  ils 
ne  s'élancent  qu'ennemis  furieux  et  pleins  de  malédiction  contre 
leur  libérateur  ! 

IV.  Troie,  dis-je,  Troie,  cette  mère  du  peuple  romain,  ne  put 
dans  les  temples  de  ses  dieux  défendre  ses  propres  citoyens  contre 
les  flammes  ennemies,  contre  le  glaive  des  Grecs  adorateurs  des 
mêmes  divinités.  «  Dans  la  demeure  de  Junon  elle-même,  senti- 
nelles d'élite,  Phénix  et  le  cruel  Ulysse  veillent  a  la  garde  du  butin. 
C'est  la  que  de  toutes  parts  s'entassent  les  trésors  de  Troie,  ravis 
aux  sanctuaires  en  flammes ,  et  les  tables  des  dieux  et  les  vases 
d'or  pur  et  les  dépouilles  captives.  Tout 'a  l'entour,  debout,  se 
pressent  des  enfants  et  de  longues  files  de  mères  tremblantes.  » 
Ainsi  le  lieu  consacré  à  une  si  grande  déesse  est  choisi  pour  servir, 
non  de  refuge ,  mais  de  prison  aux  vaincus  ;  et  cet  asile  dédié  non 
à  quelque  obscure  divinité,  confondue  dans  le  troupeau  de  la  plèbe 

patiuntur ,  blasphémantes  Christo  imputant  ;  quod  autem  illis  eiiam  talibus 
propier  Clirislum  parcitur ,  nec  dignaniur  auendere,  et  cas  linguas  adversus 
cjus  nomen  demeniia  sacrilegae  protervitatis  exercent ,  quibus  linguis  usur- 
paverunt  raendaciier  ipsum  nomen ,  ut  viverent  ;  vol  quas  linguas  in  locis  ei 
sacraiis  nieluendo  presserunt,  ut  iliic  tuti  atque  muniii,  ubi  propier  eum 
illœsi  ab  hosiibus  luerunt ,  inde  in  eum  maledictis  hostilibus  prosilirent. 

IV.  Ipsa,  ul  dixi ,  Troja ,  mater  popuH  Romani,  sacraiis  in  locis  deorura  suo- 
runi  munire  non  poiuit  cives  suos  ab  ignibus  ferroque  Graecorum ,  eosdem 
ipsos  deos  colentium  :  quin  eiiam, 

Junonis  asylo 
Custodes  lecii,  Phœnix  el  dirus  Ulysses 
Pra\lam  asservabant  ;  hue  undique  Troia  gaza 
Incensis  erepta  adytis,  niensa;que  dcorum, 
Craicresqiie  aiiro  solidi,  capli raque  veslisi 
Congeritur  :  pueri  et  pavida:  longo  ordine  maires 
Slant  rircum, 

Elccius  est  videliccl  locus  tanlse  dex  sacraïus ,  non  unde  captives  non  licerct 
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divine,  mais  a  la  sœur,  a  la  femme  de  Jupiter,  h  la  reine  de  tous 
les  dieux ,  compare-le  maintenant  aux  monuments  de  nos  apôtres, 
La  ,  on  apporte  les  dépouilles  des  dieux  et  de  leurs  temples  consu- 
més, non  pour  les  rendre  aux  vaincus,  mais  pour  les  partager 
entre  les  vainqueurs.  Ici,  tout  objet  reconnu  comme  appartenant 
à  ces  saints  lieux  ,  est  rapporté  avec  honneur  et  vénération.  Là, 
liberté  perdue  ;  ici ,  liberté  sauve  ;  là ,  des  chaînes  ;  ici ,  plus  d'es- 
clavage !  La,  un  bétail  humain  entassé  par  l'ennemi ,  maître  cruel  ; 
ici,  des  captifs  conduits  à  leur  délivrance  par  l'ennemi  compatis- 
sant; là,  enfin  ,  le  temple  de  Junon  élu  de  préférence  par  la  cu- 
pidité superbe  de  ces  Grecs  polis;  ici,  les  basiliques  du  Christ, 
par  la  miséricordieuse  piété  de  ces  barbares  farouches  !  Mais  peut- 
être  les  Grecs,  dans  leur  victoire,  respectent-ils  les  temples  de  ces 
divinités  qu'ils  honorent?  Peut-être  ces  temples  sont-ils  un  refuge 
où  le  glaive,  où  la  captivité  n'ose  atteindrelesmalheureuxTroyens? 
Et  le  récit  de  Virgile  n'est  qu'un  poétique  mensonge  ?  —  Non , 
non  ;  c'est  le  fidèle  tableau  de  la  désolation  ordinaire  d'une  ville 
au  pouvoir  de  l'ennemi. 

V.  César  même  (au  témoignage  de  Salluste,  célèbre  et  véridi- 
que  historien),  César,  dans  son  discours  au  sénat  sur  les  conjurés, 
expose  cette  sauvage  coutume  :  <  Vierges  enlevées,  enfants  arra- 
chés des  bras  de  leurs  mères  ;  femmes  livrées  aux  outrages  des 

cducere,  sed  ubi  captivos  liberet  includere.  Compara  nunc  asylum  illud,  non 
cujuslibet  dei  gregalis ,  vel  de  turba  plebis ,  sed  Jovis  ipsius  sororis  et  conjiigis 
et  reginse  omnium  deorum,  cum  meraoriis  nostroriim  Apostolorura.  lUnc 
incensis  templis  el  diis  crepta  spolia  portabantur,  non  reddenda  victis,  sed 
dividenda  victoribus;  bue  autem  ,  et  quod  alibi  ad  ea  loca  comperlum  est  per- 
tincre  ,  cum  bonore  et  obsequio  religiosissimo  reporlatum  est.  Ibi  amissa,  hic 
servata  libertas;  ibi  clansa,  hic  interdicta  capiivifas;  ibi  possidcndi  a  domi- 
nantibus  hostibus  premebanlur,  bue  libcrandi  a  miserantibus  ducebaniur  : 
postremo  illud  Junonis  templum  sibi  elcgerat  avariiia  et  superbia  laevium  Grae- 
corum  ;  istas  Christi  basilicas  miscricordia  et  humilitas  eiiam  immanium  Dar- 
barorum.  Nisi  forte  Graeci  quidem  in  illa  sua  Victoria  templis  deorum  commu- 
nium  pepercerunt,  atque  illo  coidngientes  miseros  victosque  Trojanos  ferirc 
vel  captivare  non  ausi  sunt;  sed  Virgilius,  poetarum  more,  illa  meniitus  est. 
Imo  vero  morem  bostium  civitatcs  cvertentium  iUe  descripsit. 

V.  Quem  morem  eliam  Caesar  (sicut  scribit  Sallustius,  nobilitalae  varitatis 
historiens)  sententia  sua,  quam  de  conjuraiis  in  senatu  habuit,  com.iaemorare 
non  praetermittit  :  «  Rapi  virgines,  pueros;  divcUi  Uberos  a  parentum  com- 
plexu,  maires  familiarum  pati  quœ  victoribus  collibuisseï,  fana  a(que  domos 
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vainqueurs;  maisons  et  temples  pillés;  des  armes  partout  ;  des 
cadavres  partout  ;  le  sang  et  le  deuil  partout  !  »  S'il  n'eût  point 
parlé  des  temples ,  l'on  croirait  que  d'ordinaire  la  victoire  respec- 
tait les  demeures  divines.  Et  ce  n'est  pas  ici  un  vainqueur  étran- 
ger, c'est  Caiilina  et  ses  partisans,  les  plus  nobles  du  sénat  et  de 
Rome ,  que  des  temples  romains  ont  à  craindre  !  Citoyens  per- 
vers ,  dira-t-on  ,  et  parricides  envers  la  patrie  ! 

VI.  Mais  pourquoi  nous  égarer  au  milieu  de  tant  de  peuples  qui 
se  sont  fait  la  guerre  sans  jamais  épargner  les  vaincus  réfugiés 
aux  temples  de  leurs  dieux?  Fixons  nos  yeux  et  nos  souvenirs  sur 
les  Romains  ;  ces  Romains  a  qui  l'on  a  fait  un  si  grand  mérite  de 
pardonner  à  la  soumission  eu  domptant  l'orgueil ,  et  d'aimer  mieux 
remettre  une  injure  que  d'en  poursuivre  la  vengeance ,  lorsqu'ils 
prennent  et  détruisent  tant  de  villes  florissantes  pour  étendre  au 
loin  leur  empire,  a  quels  temples  exceptés  de  la  ruine  générale  ont- 
ils  coutume  d'accorder  la  vie  et  la  liberté  des  vaincus?  Le  font-ils 
donc  ?  Et  les  historiens  de  leurs  exploits  taisent  cette  clémence  î 
Quoi  !  eux  qui  cherchent  tant  a  louer  laisseraient  en  oubli  des  té- 
moignages de  piété  a  leurs  yeux  si  recommandables  !  Marcus  Mar- 
cellus,  ce  grand  nom  romain ,  vainqueur  de  la  ville  de  Syracuse, 
pleure,  dit-on,  cette  belle  victime  qu'il  va  frapper,  et  avant  de 

spoliari ,  caedem ,  incendia  fieri  ;  postrenio  armis ,  cadaveribus  ,  cruore  alque 
luctu  omnia  repleri.  )>  flic  si  fana  tacuisset,  deorum  sedibus  solere  bostes 
parcere  putareiuus.  Et  baec  non  ab  alienigenis  bosUbus,  sed  a  Caiilina  et  sociis 
ejus ,  nobilissimis  senaioribus  et  Romanis  civibus ,  Romana  lempla  metuebant, 
Sed  bi  videbcet  perdiii  et  palriae  parricidae. 

VI.  Quid  ergo  per  mullas  génies,  quiE  inter  se  bella  gesserunt  et  nusquam 
victis  in  deorum  suorum  sedibus  pepercerunt,  nosler  sermo  discurrai?  Ro- 
manos  ipsos  videamus  :  ipsos,  inquam ,  recolamus  respicianiusque  Ronianos, 
de  quorum  praecipua  laude  diclum  est, 

Parcere  subjcclis,  cl  dcbellare  superbos. 

et  quod  accepta  injuria  ignoscere ,  quam  persequi  malebant  :  quando  f ot  tan- 
tasquo  urbes ,  ui  laie  dominareniur,  expugnaïas  capiasque  everterunt,  legatur 
nobis  quae  lempla  cxcipere  solebani,  ut  ad  ea  quisquis  confugisset,  libera- 
reiur.  An  illi  faciebant,  et  scriptores  earumdem  rerum  gestarum  isia  reiice- 
bani  ?  liane  vcro,  qui  ea  quae  laudarent  maxime  requirebant,  isia  prae- 
clarissima  secundum  ipsos  pietaiis  indicia  praeterireni?  Egregius  Romani 
nominis  Marcus  MarccUus,  qui  Syracusas ,  urbem  ornalissimam ,  cepit, 
referiur  cam  prius  flevisse  ruiiuram ,  et  anie  ejus  sangulnem  suas  illi  lacrymas 
effudissc.  Gessit  et  curam  pudiciiiae,  etiam  in  hoste  servandae.  Nam  priusquam 
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répandre  son  sang,  il  lui  donne  ses  larmes.  Que  dis-je  !  il  prend 
soin  de  sauver  l'honneur  de  l'ennemi.  Près  d'ordonner  l'assaut 
viciorieux ,  il  porte  défense  expresse  de  faire  violence  à  aucune 
personne  libre.  La  ville  cependant  est  abandonnée  au  sort  de  la 
guerre ,  et  nul  récit  ne  nous  atteste  qu'un  vainqueur  si  chaste  et 
si  clément  ait  désigné  tel  ou  tel  temple  comme  une  retraite  invio- 
lable. Ce  fait  serait-il  donc  oublié^  de  l'histoire  qui  n'oublie  ni 
ces  larmes ,  ni  cet  édit  protecteur  de  la  chasteté  ?  Fabius ,  destruc; 
teur  de  Tarante ,  est  loué  pour  s'être  abstenu  du  pillage  des  dieux. 
Son  scribe  lui  demandant  ce  qu'il  a  décidé  de  faire  de  ce  riche  butin, 
il  relève  la  modération  de  sa  conduite  par  le  sel  de  sa  réponse.  Il 
s'informe  de  ces  statues,  et  apprenant  que  plusieurs  sont  de  taillle 
colossale  et  armées  :  «  Laissons  aux  Tarentins,  dit-il ,  leurs  dieux 
irrités.  »  Ainsi  les  fastes  de  Rome  conquérante  n'omettent  ni  les 
larmes  et  la  chaste  compassion  de  l'un,  ni  la  modération  spiri- 
tuelle et  ironique  de  l'autre;  comment  donc  passeraient-ils  sous 
silence  cette  piété  clémente  qui  eût  permis  aux  temples  de  tel  ou 
tel  Dieu  de  soustraire  quelques  hommes  à  la  mort  ou  a  l'esclavage? 

VH.  Ainsi,  ruines,  meurtres,  pillage,  incendie,  désolation,  tout 
ce  qui  s'est  commis  d'horreurs  dans  ce  récent  désastre  de  Rome,  la 
coutume  de  la  guerre  en  est  la  cause.  Mais  ce  qui  s'est  rencontré 
d'étrange  et  de  nouveau,  la  férocité  des  barbares  devenue  ce  pro- 
oppidum Victor  jussisset  invadi,  constituit  edicto,  ne  quis  corpus  liberuin 
violarei.  Eversa  est  tamen  civitas  more  bellorum ,  nec  uspiam  legilur  ab  ira- 
peratore  tam  casto  atque  démenti  fuisse  praeceptum ,  ut  quisquis  ad  illud  vel 
illud  lemplum  fugisset,  abiret  illaesus.  Qaod  uiique  nullo  modo  praeierireiur, 
quando  nec  ejus  flelus,  nec  quod  edixerat  pro  pudicitia  minime  violanda, 
poluit  taceri.  Fabius,  Tareminoe  urbis  eversor,  a  simulacrorum  depraedatione 
se  abslinuisse  laudalur.  Nain  cum  ei  scriba  suggcssisset  quid  de  signis  deorum, 
quae  multa  capta  fuerant,  fierijuberet,  coniinenliam  suam  eliam  jocando  con- 
divit.  Quaesivit  enim,  cujusmodi  essent  :  et  cum  ei  non  solum  multa  grandia, 
verum  etiam  renuntiarenlur  armata,  Relinquamus,  inquit,  Tarentinis  deos 
iraioi.  Cum  igitur  nec  illius  fletum ,  nec  hiijus  risum,  nec  illius  castam  mise- 
ricordiam,  nec  hujus  facetam  coniinenliam,  Romanarnm  rerum  geslarum 
scriptores  tacere  potuerint;  quando  praetermitteretur,'Si  aliquibus  hominibus 
in  lionorem  cujuspiam  deorum  suoruni  sic  pepercissent ,  ut  in  quoquara 
templo  caedem  vel  captiviiatem  fieri  prohibèrent? 

VII.  Quidquid  ergo  vastationis,  irucidationis,  deprsedatlonis ,  concrema- 
tionis,  aiflictiouis ,  in  ista  recenlissima  Romana  clade  coromissum  est,  fecit 
hoc  consuetudo  bellorum.  Quod  aulem  more  novo  factura  est ,  quod  inusitata 
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dige  de  clémence  qui  choisit ,  qui  désigne  a  la  multitude  les  plus 
vastes  basiliques  comme  l'asile  où  nul  ne  sera  frappé,  d'où  nul  ne 
sera  arraché,  où  les  vainqueurs  plus  humains  amèneront  leurs 
captifs  pour  leur  assurer  la  liberté,  d'où  les  vainqueurs  plus  cruels 
ne  pourront  les  emmener  pour  les  rendre  a  l'esclavage,  c'est  au 
nom  du  Christ,  c'est  a  l'ère  chrétienne  qu'il  faut  en  faire  hon- 
neur. Qui  ne  le  voit ,  est  aveugle;  qui  le  voit  en  silence,  est  in- 
grat; qui  s'élève  contrôles  actions  de  grâces,  est  insensé.  A  Dieu 
ne  plaise  que  nul  homme  sage  en  rapporte  la  gloire  a  ces  cœurs 
sauvages  et  barbares  î  Celui-là  seul  les  a  maîtrisés  par  le  frein  de 
l'épouvante,  par  les  admirables  tempéraments  de  sa  douceur,  qui 
a  dicté  au  prophète  [cet  oracle  antique  :  «  Je  visiterai  leurs  ini- 
quités avec  la  verge  et  leurs  péchés  avec  le  fouet  ;  mais  je  ne 
leur  retirerai  pas  ma  miséricorde.  >     ♦ 

VIII.  Mais,  dira-t-on,  pourquoi  donc  cette  divine  miséricorde 
s'est-elle  étendue  j  usqu'aux  impies,  jusqu'aux  ingrats  ? —  Pourquoi? 
c'est  qu'assurément  elle  est  venue  de  celui  qui,  chaque  jour,  fait 
lever  son  soleil  sur  les  bons  et  les  méchants,  et  pleuvoir  sur  les 
justes  et  les  injustes.  Quoique  plusieurs,  en  y  songeant,  se  corri- 
gent de  leur  impiété  par  le  repentir,  et  que  d'autres,  «  dans  la 
dureté  impénitente  de  leur  cœur,  méprisant  les  richesses  de  sa 
bonté  et  de  sa  patience,  s'amassent  un  trésor  de  colère  pour  le  jour 
de  la  vengeance  et  du  jugement  où  l'infaillible  justice  rendra  à 
chacun  selon  ses  œuvres,  »  toutefois  la  patience  de  Dieu  invite  les 

rcrum  facie  immanitas  barbara  tam  miiis  apparuit ,  ut  amplissimse  basilicae 
implendae  populo  cui  parcerelur,  eligerentur  et  decernerentur,  ubi  nenio 
ferirelur,  unde  neaio  raperetur,  quo  liberandi  niuUi  a  niiseranlibus  hosiibus 
ducerenlur,  unde  caplivandi  uUi  nec  a  crudeHbus  Irosiibus  abducerenlur;  hoc 
Christi  noniini,  hoc  chrisliano  Icmpori  tribuendum  quisquis  non  videt,  caecus  ; 
quisquis  videt ,  neclaudat,  ingraïus;  quisquis  laudanti  rcluctalur,  insanusest. 
Absii  ut  prudens  quisquam  hoc  feritaii  impulct  Barbaroruni.  Truculeniissimas 
et  ssevissimas  menics  ille  terruit,  ille  frenavil,  ille  mirabililer  lemperavit,  qui 
per  prophetam  lanto  anle  prœdixit  :  Visitabo  in  virga  iniquitates  eoriim ,  et  in 
flagellis  peccata  eorum  ;  misericordiatn  autem  meam  non  dispergam  ab  eis. 

VIII.  Dicei  aliquis  :  Cur  crgo  ista  divina  niisericordia  etiam  ad  impios  ingra- 
tosque  porvenii?  Cur,  putamus,  nisi  quia  cain  ille  prœbuit,  qui  quotidie  facit 
oriri  soient  suiim  super  bonos  et  malos,  et  pluit  super  juslos  et  injitstos?  Qiiamvis 
enim  quidam  eorum  ista  cogitantes ,  iiœnitcndo  ab  impictaie  se  corrigani  ; 
quidam  vcro,  sicut  Aposlohis  dicil,  divilias  bonitatis  et  longanimilatis  Dei 
conlcmncnies,  eecundum  duritiam  cordis  sui  et  cor  impœnitens  thesaurizcnt  sibi 
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méchants  a  la  pénitence,  comme  les  tléaux  exercent  les  bons  k  la 
patience.  Et  comme  la  miséricorde  de  Dieu  embrasse  les  bons  pour 
les  soutenir,  sa  sévérité  s'empare  des  méchants  pour  les  châtier. 
Car  il  a  plu  à  la  divine  Providence  de  préparer  aux  justes ,  dans 
l'avenir,  des  biens  dont  les  injustes  ne  jouiront  pas,  et  aux  impies, 
des  maux  dont  les  bons  ne  seront  pas  tourmentés.  Pour  les  biens 
et  les  maux  temporels,  elle  veut  qu'ils  soient  communs  aux  uns  et 
aux  autres,  afin  que  l'on  ne  recherche  pas  avec  trop  d'ardeur  ces 
biens  que  l'on  voit  aussi  entre  les  mains  des  méchants,  et  que 
Ton  n'évite  pas  comme  une  honte  ces  maux  qui,  d'ordinaire  même, 
affligent  les  bons. 

Mais  l'intérêt  sérieux  dont  il  s'en  va  est  dans  l'usage  de  ce  qu'on 
appelle  bonne  ou  mauvaise  fortune.  L'homme  vertueux  ne  se 
laisse  ni  exalter  par  l'une,  ni  briser  par  l'autre.  Pour  le  méchant, 
le  malheur  temporel  n'est  un  suppHce  que  parce  que  le  bonheur 
fut  une  corruption.  Souvent  néanmoins,  dans  la  dispensation  des 
biens  et  des  maux ,  Dieu  montre  son  action  plus  évidente.  En  ef- 
fet, s'il  frappait  maintenant  tout  péché  d'un  châtiment  manifeste, 
rien  ne  serait  réservé,  selon  nous,  au  dernier  jugement;  et  d'au- 
tre part,  si  tout  péché  échappait  aujourd'hui  aux  poursuites  écla- 
tantes de  la  justice  divine,  on  ne  croirait  point  a  la  Providence. 
Il  en  est  de  même  des  faveurs  temporelles.  Si  Dieu ,  par  une  libé- 
ralité visible ,  ne  les  accordait  quelquefois  à  la  prière ,  nous  di- 

iram  in  die  irœ  et  revelationis  justi  judicii  Dei,  qui  reddet  unicuique  secundum 
opéra  ejus  :  tamen  palientia  Dei  ad  pœnitentiam  invitât  malos,  sicut  flagellum 
Dei  ad  patientiam  erudit  bonos.  Itenique  misericordia  Dei  i'ovendos  arnpleciiiur 
bonos,  sicut  severitas  Dei  puniendos  corripit  inalos.  Piacuit  quippe  divinae 
providentiae  praeparare  in  posterum  bona  justis,  quibus  non  Iruentur  injusti; 
et  mala  irapiis ,  quibus  non  excruciabuntur  boni.  Ista  vero  temporalia  bona  et 
mala  utrisque  voluit  esse  communia  :  ut  nec  bona  cupidius  appetantur,  quai 
mali  quoque  habere  cernuntur  ;  nec  mala  lurpiter  eviteniur,  quibus  et  boni 
plerumque  aflîciuntur. 

Inlerest  aulem  plurimum ,  qualis  sit  usus  vel  earum  rerum  quaî  prosperœ , 
vel  earum  quae  dicuntur  adversœ.  Nam  bonus  temporalibus  nec  bonis  extol- 
litur,  nec  malis  frangitur  ;  malus  autem  ideo  hujuscemodi  infelicitate  punitur, 
quia  felicitate  corrumpitur.  Ostcndit  tamen  Deus  ssepe  etiam  in  his  distri- 
buendis  evidentius  operationem  suam.  Nam  si  nur.c  omne  peccatum  manifesta 
plecieret  pœna ,  nihil  ultimo  judicio  servari  putareiur  :  rursus ,  si  nuiluni 
peccatum  nunc  puniret  aperte  Divinitas,  nulla  esse  providentia  divina  crede- 
relur.  Siiniliter  in  rébus  secundi^,  si  non  cas  Deus  quibusdam  petenlibus  evi- 
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rions  que  cela  n'est  pas  à  sa  disposition  ;  s'il  les  accordait  toujours, 
nous  croirions  qu'il  ne  le  faut  servir  que  pour  être  ainsi  récom- 
pensés, el  un  tel  culte  ne  serait  point  une  école  de  piété,  mais 
d'avarice  et  d'intérêt.  Ainsi ,  malgré  ce  commun  partage  d'afflic- 
tions, les  bons  et  les  méchants  ne  sont  pas  confondus  entre  eux , 
pour  être  confondus  dans  les  épreuves.  La  similitude  des  souffran- 
ces n'exclut  pas  la  différence  de  ceux  qui  souffrent,  el  l'idenlité 
des  tourments  ne  fait  pas  l'identité  du  vice  et  de  la  vertu.  Sous 
l'action  du  même  foyer,  l'or  brille,  la  paille  fume;  le  même  fléau 
brise  le  chaume  et  sépare  le  froment  ;  l'huile  et  la  lie  ne  se  mêlent 
point,  pour  couler  sous  le  même  pressoir.  Ainsi  le  même  creuset 
éprouve,  purifie,  fond  dans  l'amour  les  âmes  vertueuses;  damne, 
ruine,  anéantit  les  impies;  ainsi,  dans  une  même  affliction  les 
méchants  se  répandent  en  imprécations  et  en  blasphèmes  ;  les 
bons  en  prières  et  en  bénédictions.  Tant  importe,  non  ce  que  l'on 
souffre,  mais  de  quel  cœur  on  souffre!  Le  même  mouvement  qui 
remue  de  la  fange  ou  des  parfums,  dégage  là  des  miasmes  fétides, 
ici  une  odeur  exquise. 

IX.  Eh!  dans  celle  désolation  publique,  qu'ont  donc  souffert 
les  chrétiens  qui,  au  regard  de  la  foi,  ne  tourne  a  leur  progrès? 
Et  d'abord,  s'ils  méditent  humblement  sur  ces  péchés  dont  la  co- 
lère divine  se  venge  en  remplissant  le  monde  d'effroyables  catas- 
trophes, quoique  fort  éloignés  du  crime,  des  désordres  et  de 

dentissima  largilate  concederet ,  non  ad  eum  ista  perlinere  dicerenius  :  item- 
que  si  omnibus  eas  peientibus  daret,  nonnisi  propler  talia  praemia  scrvienduin 
illi  esse  arbilraremur  ;  nec  pics  nos  faceret  talis  servilus,  sed  poilus  cupidos 
et  avaros.  Ilaec  cum  iia  sint,  quicumque  boni  el  mali  pariter  afflicli  suni ,  non 
ideo  ipsi  dislincii  non  sunt,  quia  dislinctum  non  est  quod  ulrique  perpessi 
suiit.  Manet  eiiini  dissimilitudo  passoruni  eliani  in  sirailiiudine  passionum  ;  et 
licet  sub  eodem  lormento ,  non  est  idem  virtus  et  viiium.  Nam  sicut  sub  uno 
igné  aurum  ruiilat ,  palea  fumai  ;  et  sub  eadem  Iribula  stipulas  comminuuniur, 
frumenta  purganiur  ;  nec  ideo  cum  oleo  amurca  confunditur,  quia  eoJeni  preli 
pondère  exprimilur  :  ita  una  eademque  vis  irruens  bonos  probat ,  purilicat , 
eliquat;  malos  damnât,  vastat,  exterminât.  Unde  in  eadem  aifliciione  mali 
Deum  detestanlur  atque  blasphémant;  boni  autem  prccantur  et  laudant. 
Tantum  inlerest,  non  qualia,  sed  qnalis  quisque  paiiatur.  Nam  pari  moiu  exa- 
gitatum  et  exhalai  horribililer  cœnum,  et  suaviier  fragrat  unguenlum. 

IX.  Quid  igitur  in  illa  rcruin  vastiiaie  Christiani  passi  sunt,  quod  non  eis 
magis  lideliier  ista  consideraïUibus  ad  profeclum  valeret?  Primo,  quod  ipsa 
peccata ,  quibus  Deus  indignatus  implevit  tantis  calamitalibus  mundum,  humi- 
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l'impiété,  se  croiront-ils  toutefois  tellement  exempts  de  faute , 
qu'ils  n'aient  besoin  d'expier  par  quelque  peine  temporelle?  Car, 
outre  qu'il  n'est  point  de  fidèles  dont  la  vie,  si  irrépréhensible 
qu'elle  soit,  ne  cède  parfois  aux  instincts  cAsarnels,  et  sans  tom- 
ber dans  l'énormité  du  crime,  dans  le  gouffre  de  la  débauche,  ne 
s'abandonne  a  certains  péchés  ou  rares  ou  d'autant  plus  fréquents 
qu'ils  sont  plus  légers;  où  trouver  celui  qui,  en  présence  de  ces 
monstres  d'orgueil,  de  luxure,  d'avarice,  dont  l'iniquité,  dont 
l'exécrable  impiété  force  Dieu  de  briser  la  terre ,  selon  son  anti- 
que menace,  celui,  dis-je,  qui  soit  devant  eux  ce  qu'il  doit  être; 
qui  traite  avec  eux  comme  il  faut  traiter  avec  de  telles  âmes? 
Quand  il  s'agirait  de  les  éclairer,  de  les  avertir,  et  même  de  les 
reprendre  et  de  les  corriger,  trop  souvent  une  funeste  dissimu- 
lation nous  retient  ;  soit  indifférence  paresseuse,  soit  respect  hu- 
main qui  n'ose  braver  un  front  ému,  soit  crainte  de  ces  ressenti- 
ments qui  pourraient  nous  troubler  et  nous  nuire  dans  ces  biens 
temporels  dont  notre  cupidité  convoite  la  possession,  dont  notre  in- 
firmité redoute  la  perte.  Quoique  la  vie  du  méchant  soit  haïe  des 
gens  de  bien,  et  que  cette  aversion  les  préserve  de  la  chute  dans 
l'abîme  qui  attend  les  réprouvés  au  sortir  de  ce  monde ,  toutefois 
cette  faiblesse  indulgente  aux  mortelles  iniquités  par  crainte  de  re- 
présailles contre  ses  propres  fautes,  fautes  légères  et  vénielles 
cependant;  celte  faiblesse,  sauvée  de  l'éternité  des  supplices, 

liter  cogitantes,  quamvis  longe  absint  a  facinorosis,  flagiliosis  atque  impiis, 
tamen  non  usque  adeo  se  a  deliciis  députant  alienos,  ut  nec  temporalia  pro 
eis  mala  perpeli  se  judicent  dignos.  Excepto  enini  quod  unusquisque,  quam- 
libei  laudabiliter  vivens,  cedit  in  quibusdam  carnali  concupisccnlia) ,  etsi  non 
ad  facinorura  imraanitaiera  et  gurgitem  flagiiiorum  atque  impietatis  abomina- 
tionem ,  ad  aliqua  tamen  peccata  vel  rara  vel  lanto  crebriora ,  quaiito  minora  : 
hoc  ergo  excepto ,  quis  tandem  facile  reperitur,  qui  eosdem  ipsos ,  propter 
quorum  horrendam  superbiam ,  luxuriam  et  avaritiam ,  atque  exsecrabiles 
iniquilales  et  impietates,  Deus,  sicut  rainando  prsedixit,  conierit  terras,  sic 
habeat ,  ut  babendi  sunt?  sic  cum  eis  vivat,  ut  cum  talibus  est  vivendum? 
Plerumque  enim  ab  eis  docendis,  admonendis,  aliquando  eiiam  objurgandis 
et  corripiendis  maie  dissiraulatur  ;  vel  cum  laboris  piget ,  vel  cum  eorura  os 
coram  verecundamur  offendere;  vel  cum  inimiciiias  devitamus,  ne  impediant 
et  noceant  in  istis  temporalibus  rébus ,  sive  quas  adipisci  adhuc  appetii  nostra 
cupiditas,  sive  quas  araitlere  formidat  infirniiias  :  ita  ut,  quamvis  bonis  vita 
malorum  displiceat ,  et  ideo  cum  eis  non  incidant  in  il!am  damnationcm ,  quae 
posl  hanc  vitam  talibus  praeparatur  ;  tamen  quia  propterea  peccaiis  eorum 
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c'est  justice  qu'elle  soit  avec  le  crime  châtiée  par  les  verges 
temporelles,  c'est  justice  que  dans  l'envoi  providentiel  des  afflic- 
tions, elle  sente  l'amertume  de  cette  vie  qui,  l'enivrant  de  ses 
douceurs,  l'a  détournée  d'offrir  aux  méchants  la  coupe  de  salu- 
taire amertume. 

Si  Ton  remet  cependant  la  réprimande  et  la  correction  des  pé- 
cheurs à  un  temps  plus  favorable,  dans  leur  propre  intérêt,  de 
peur  qu'ils  ne  deviennent  pires,  ou  qu'ils  n'empêchent  l'inilialioa 
des  faibles  aux  pratiques  de  la  piété  et  de  la  vertu ,  en  les  oppri- 
mant ,  en  les  détournant  de  la  foi ,  ce  n'est  plus  ici  instinct  de  cu- 
pidité, c'est  prudence  et  charité.  Le  mal  est  que  ceux  dont  la  vie 
témoigne  d'une  profonde  horreur  pour  les  exemples  des  méchants, 
épargnent  les  péchés  de  leurs  frères ,  parce  qu'ils  appréhendent 
les  inimitiés,  parce  qu'ils  craignent  d'être  lésés  dans  des  intérêts 
légitimes,  il  est  vrai,  mais  trop  chers  a  des  hommes  voyageurs 
en  ce  monde,  guidés  par  l'espérance  de  la  céleste  patrie.  Car  ce 
n'est  pas  seulement  aux  plus  faibles  engagés  dans  la  vie  conjugale, 
ayant  enfants  ou  désirant  en  avoir,  pères  et  chefs  de  famille  (ceux 
l»  qui  l'Apôtre  s'adresse  pour  leur  enseigner  les  devoirs  chrétiens 
des  maris  envers  leurs  femmes,  des  femmes  envers  leurs  maris; 
des  parents  envers  leurs  enfants,  des  enfants  envers  leurs  pa- 
rents; des  serviteurs  envers  leurs  maîtres,  des  maîtres  envers  leurs 
serviteurs  )  ;  ce  n'est  pas  à  eux  seuls  que  l'amour  de  certains 

damnabilibus  parcunt ,  dum  eos  in  suis  licet  levlbus  cl  venialibus  raetuunt , 
jure  cum  eis  lemporaliier  flagelleniur,  quamvis  in  aelernum  minime  punian- 
lur.  Jure  islam  viiam,  quando  diviniius  affligunlur  cum  eis,  amaram  seniiuni, 
cujus  amando  dulcedinem  peccantibus  eis  amari  esse  noiueruni. 

Nam  si  propterea  qnisque  objurgandis  et  corripiendis  maie  agcntibus  pareil, 
quia  opportuiiius  lempus  inquirit,  vel  eisdem  ipsis  meluit,  ne  détériores  ex 
hoc  efficianiur,  vel  ad  bonam  viiam  et  piam  erudiendos  impcdiant  alios  infir- 
mos  ,  et  premant  aique  avenant  a  liJe;  non  vidciur  esse  cui)idiiatis  occasio, 
sed  consilium  chariiatis.  Illud  est  culpabile,  quod  hi,  qui  dissimililer  vivuni 
et  a  maiorum  t'aciis  abhorrent ,  parcunt  tamen  peccaiis  alienis ,  qu»  dedocere 
aut  objurgare  deberent ,  dura  eoruni  offensiones  cavent ,  ne  sibi  noceant  in  bis 
rébus,  quibus  licite  boni  alque  innocentes  utuntur,  sed  cupidius  quara  opor- 
tebat  eos,  qui  iu  lioc  mundo  percgrinaniur  et  spom  supcrnaî  patrije  prae  se 
gcrunt.  Non  solum  quippe  inlirmiores,  viiam  ducentes  conjugalem,  filios 
habentes  vel  babere  quaercntes,  domos  ac  familias  possidonies  (quo3  Apostolus 
in  Ecclesiis  alloquiiur,  docens  et  monens  quemadmodum  vivere  debeant  et 
nxores  cum  raarilis,  et  maritj  cura  uxoribus,  et  tilii  cura  parentibus,  et  pa- 
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biens  temporels  et  terrestres,  dont  la  jouissance  ou  la  perle  leur  est 
trop  sensible,  ôte  le  courage  de  braver  la  haine  de  ces  hommes 
de  qui  la  vie  infâme  et  criminelle  leur  est  odieuse;  mais  les  fidèles 
mêmes ,  élevés  a  un  degré  supérieur,  libres  du  lien  conjugal , 
simples  dans  la  table  et  le  vêtement,  sacrifient  trop  souvent  a 
leur  réputation,  à  leur  sûreté,  quand,  pour  décliner  les  ruses  ou 
la  violence  des  méchants,  ils  s'abstiennent  de  les  reprendre,  et 
sans  toutefois  se  laisser  intimider  par  les  menaces,  si  terribles 
qu'elles  soient,  jusqu'à  suivre  leurs  sinistres  exemples,  cependant 
ils  n'osent  blâmer  ce  qu'ils  refuseraient  d'imiter.  Peut-être  en 
eussent-ils  sauvé  plusieurs  en  accomplissant  ce  devoir  de  répri- 
mande qu'ils  font  céder  a  la  crainte  d'exposer  leur  réputation  et 
leur  vie;  et  ce  n'est  plus  ici  cette  prudence  qui  garde  l'une  et 
l'autre  en  réserve  pour  l'instruction  du  prochain ,  mais  plutôt 
cette  faiblesse  qui  se  complaît  aux  paroles  flatteuses ,  au  faux 
jour  des  jugements  humains,  qui  redoute Topinicn  du  monde,  les 
meurtrissures  et  la  mort  de  la  chair;  faiblesse  enchaînée  par  des 
liens  de  cupidité  et  non  par  un  devoir  de  charité.  Voila  pourquoi 
(et  celle  raison  me  paraît  puissante),  quand  il  plaît  à  Dieu  de 
frapper  la  corruption  des  hommes  de  peines  même  temporelles , 
les  bons  sont  châtiés  avec  les  méchants;  ciiâliés  comme  eux, 
non  pour  vivre  comme  eux ,  mais  pour  aimer  comme  eux  ,  moins 

rentes  cum  filiis,  et  servi  cum  dominis,  et  ilomini  cum  servis),  miilta  terapo- 
ralia,  multa  terrena  libenter  adipiscuntur  et  moleste  amiitunt,  propier  quae 
non  audent  ofiendere  liomines ,  quorum  sibi  viia  contaminaiissima  et  eon- 
sceleratissima  displiccL  :  veruni  eliam  hi,  qui  superiorcni  viise  graduni  ienent, 
nec  conjugalibus  vinculis  irrelili  sunt,  et  victu  parvo  ac  îegumento  utunlur, 
plerumque  suœ  iama;  ac  saluti  consulentes,  dum  insidias  aiqiie  impelus  nia- 
lorum  liment,  ab  eorum  reprehensione  sese  abstinent.  El  quanivis  non  in 
tantum  eos  meluant,  ut  ad  similia  perpeU'anda  quibuslibct  eorum  lerroribus 
alqiie  improbiiaiibus  cédant  ;  ea  ipsa  tamen ,  quae  cum  eis  non  perpétrant , 
noliint  plerumque  corripere,  cum  foriasse  possint  aiiquos  corripiendo  corri- 
gere;  ne,  si  non  potuerint,  sua  salusac  fania  in  periculura  exitiumque  perve- 
niât  :  nec  ea  consideratione,  qua  suam  i'aniam  ac  salutem  vident  esse  neces- 
sariam  utililaii  erudiendorum  hominum  ;  sed  ea  potius  iniirmilate,  qua  deleciat 
lingua  blandiens  et  humanus  dies,  et  reformidatur  vulgi  judicium  et  carnis 
excruciatio  vel  peremptio  ;  lioc  est ,  propter  quaedani  cupidilaiis  vincula ,  non 
propter 'officia  chariiaiis. 

Non  milii  iiaque  vidciur  hrec  parva  esse  causa ,  quare  cum  malis  flugcllentur 
et  boni,  quando  Dec  placet  perditos  mores  eliam  teraporalium  pœcarum  afflic- 
T.  I.  2 
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qu'eux  cependant,  cette  vie  temporelle  qu'ils  devraient  mépriser. 
Grâce  a  ce  mépris ,  leurs  libres  réprimandes  obtiendraient  peut- 
être  aux  méchants  la  vie  éternelle.  Et  s'ils  ne  pouvaient  les  avoir 
pour  compagnons  dans  les  voies  de  salut,  ils  les  sauraient  du 
moins  souffrir  et  aimer  comme  ennemis;  car  tant  qu'ils  vivent, 
on  ignore  toujours  s'ils  ne  renaîtront  pas  à  une  volonté  meilleure. 
Et  ceux-là  sont  encore  plus  coupables  à  qui  il  est  dit  par  la  bouche 
du  prophète  :  «  Cet  homme  mourra  dans  son  péché,  mais  je  de- 
manderai compte  de  sa  vie  a  qui  doit  veiller  sur  lui.  >  Car  ces 
surveillants,  ces  pasteurs  des  peuples  ne  sont  établis  dans  l'Église 
que  pour  traiter  les  péchés  avec  une  inflexible  rigueur;  et  cepen- 
dant, quoique  étranger  au  saint  ministère,  le  fidèle  n'est  pas  en- 
tièrement exempt  de  faute ,  qui  voyant  beaucoup  à  reprendre  en 
ceux  qui  lui  sont  unis  par  le  lien  social ,  leur  épargne  l'avertisse- 
ment ou  le  blâme,  de  peur  que  leur  ressentiment  ne  l'inquiète 
dans  ces  biens  dont  il  fait  un  légitime  usage,  mais  avec  une  com- 
plaisance de  cœ'jr  illégitime.  Une  autre  raison  qui  soumet  les  gens 
de  bien  aux  afflictions  temporelles  :  Job  en  est  l'exemple.  C'est 
afin  que  le  Seigneur  révèle  a  l'esprit  de  l'homme  la  force  de  sa 
piété,  et  qu'il  se  rende  h  lui-même  témoignage  s'il  aime  Dieu 
sans  intérêt. 

X.  Réfléchis  sur  ces  considérations,  et  vois  s'il  est  arrivé  aux 
hommes  de  foi  et  de  piété  quelque  mal  qui  ne  puisse  leur  deve- 

tione  punire.  Flagellantiir  enim  simul ,  non  quia  simul  agnnt  malam  vitam , 
sed  quia  simul  amant  temporalem  vitam  ;  non  quidem  sequaliier,  sed  lamcn 
simul  :  quam  boni  contemnere  deberent ,  ut  illi  correpii  atque  correcii  conse- 
querenlur  aetcrnara  ;  ad  quam  consequendam  si  nollent  esse  socii ,  ferreniur 
et  diligerenlur  iniraici  :  quia,  donec  vivunt,  sempar  incertum  est  uirum  volun- 
tatem  sint  in  melius  muiaturi.  Qua  in  re  non  utique  parem,  sed  longe  gra- 
viorem  habent  causam  ,  quibus  per  propbetam  dicitur,  llle  quidem  in  suo  pec- 
calo  morieiur,  sanguinem  aulem  ejus  de  manu  speculatoris  requiram.  Ad  hoc 
enim  speculalorcs  ,  hoc  est  populorum  pra)positi ,  constiiuli  sunt  in  Ecclesiis, 
ul  non  parcant  objurgando  peceaia.  Nec  ideo  tamen  ab  hujuscemodi  culpa 
penitus  alicnus  est,  qui,  iicet  prœposiius  non  sit,  in  eis  tamen  quibus  vit» 
hujus  nccessitale  conjungitur,  mulia  monenda  vel  arguenda  novit,  et  negligit, 
devions  corum  odensiones,  propier  iila  quibus  in  bac  vita  non  indebilis  ulitur, 
sed  plus  quam  debuit  delectatur.  Deinde  habent  aliam  causam  boni ,  quare 
temporalibus  aniiganiur  malis;  qii:ilcni  liabuit  Job  :  ut  sibi  ipse  humanus 
aiiimus  sit  probaïus  et  cognilus,  quanta  virtute  pieiaiis  gratis  Deum  diligat. 
X.  Quibus  recle  consideratis  atque  perspectis,  attf'nde  utrum  aliquid  mali 
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nir  un  bien.  Car  serait-elle  vaine  cette  parole  apostolique  :  «  Nous 
savons  que  tout  concourt  au  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu.  »  Mais 
ils  ont  perdu  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Quoi  donc  !  la  foi?  Quoi! 
la  piété?  Quoi!  ces  biens  de  l'homme  intérieur,  ricbe  devant 
Dieu?  Voilà  l'opulence  du  chrétien,  l'opulence  de  l'apôtre  qui 
nous  dit  :  «  C'est  un  beau  revenu  que  la  piété  accompagnée  de 
modération  d'esprit.  Nons  n'avons  rien  apporté  en  ce  monde; 
nous  n'en  devons  rien  emporter.  Ayant  de  quoi  vivre  et  nous 
vêtir,  soyons  contents.  Car  ceux  qui  veulent  devenir  riches  tombent 
dans  les  pièges  du  tentateur  ;  ils  s'égarent  en  ces  désirs  insensés 
et  funestes,  qui  précipitent  l'homme  dans  l'abîme  de  la  mort.  La 
cupidité  est  la  racine  de  tous  les  maux.  Esclaves  de  celte  passion, 
plusieurs  se  sont  détournés  de  la  foi  pour  s'engager  en  des  voies 
douloureuses.  »  Or,  ceux  qui  dans  la  ruine  de  Rome  ont  perdu 
les  richesses  de  la  terre,  s'ils  les  possédaient  suivant  l'enseigne- 
ment de  ce  pauvre,  riche  intérieur,  c'esl-'a-|lire  usant  du  monde, 
comme  n'en  usant  pas,  ils  ont  pu  s'écrier  avec  l'homme  invincible 
aux  plus  rudes  tentations  :  «  Nu  je  suis  sorti  du  sein  de  ma  mère, 
et  nu  je  retournerai  en  terre.  Dieu  m'a  tout  donné;  Dieu  m'a  tout 
ôté.  11  m'est  advenu  selon  le  bon  plai.sir  du  Seigneur.  Que  son 
nom  soit  béni  !  »  Fidèle  serviteur,  ses  richesses ,  c'est  la  volonté 
de  son  maître.  Cette  soumission  accroît  son  épargne  spirituelle, 

accident  fidelibus  et  piis,  quod  eis  non  in  bonum  verleretur  :  nisi  forte  pulan- 
dum  est  apostolicara  illam  vacare  sentenliam ,  ubi  ait,  Scimus  quia  diligentibus 
Deum  omnia  cooperantur  in  bonum. 

Amiserunt  omnia  quae  habebant.  Numquid  fidem?  numquid  pietatem?  num- 
quid  interioris  hominis  bona,  qui  est  ante  Deum  dives?  Hae  sunl  opes  Chris- 
lianorum ,  quibus  opulenlus  dicebat  Aposlolus  :  Est  autem  qnœstus  magnus 
pietas  cum  sufficenlia.  Niiul  enim  inlulimus  in  hune  mundum ,  sed  nec  auferre 
aliquid  pcssumns  :  liabentes  autem  victum  et  teyumentum ,  liis  contenti  simus. 
Nam  qui  volant  divites  fieri ,  incidunt  in  tentationem  et  laqueum,  et  desideria 
multa  stuUa  et  noxia,  quœ  mergunt  homines  in  interitum  et  perditionem.  Radix 
est  enim  omnium  malorum  avaritia  :  quam  quidam  appelentes ,  a  f,de  pererra- 
verunt,  et  inseruerunl  se  doloribus  multis. 

Quibus  ergo  terrenae  divitiae  in  illa  vastatione  perierunt,  si  cas  sic  habebant, 
quemadmodum  ab  isio  foris  paupere,  intus  divite  audierant;  id  est,  si  mundo 
ulebanlur,  tanquam  non  utentes  :  potuerunt  dicere,  quod  ille  graviter  ten- 
latus  et  minime  superatus  :  Nadus  exivi  de  utero  matris  meœ ,  nudus  revertar 
in  terram.  Dominus  dédit,  Dominus  abstulit;  sicut  Domino  placuit ,  ita  factum 
est  :  sit  nomen  Domini  benediclum  :  ut  bonus  servus  magnas  facuUates  haberet 
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et  i!  ne  s'alïlige  pas  d'être  abandonné,  pendant  îa  vie,  de  ce  qu'il 
doit  bientôt  abandonner  a  la  mort.  Quant  aux  plus  faibles,  qui, 
sans  préférer  ces  biens  au  Christ,  leur  laissaient  néanmoins  quel- 
que racine  en  leur  cœur,  a  la  douleur  de  cette  perte  ils  ont  senti 
le  péché  de  leur  attachement.  Ils  n'ont  souffert  qu'autant  qu'ils  se 
sont  engagés  dans  les  voies  de  douleur,  suivant  la  parole  de  l'A- 
pôtre, que  je  viens  de  rappeler.  Ne  fallait-il  pas  que  l'enseigne- 
ment de  l'expérience  veftgeât  le  long  mépris  des  enseignements 
de  la  parole  ?  Car  en  disant  :  Ceux  qui  veulent  devenir  riches 
tombent  dans  la  tentation  ,  l'Apôtre  blâme  le  désir  et  non  l'usage 
des  richesses  ,  puisqu'il  recommande  ailleurs  «  aux  riches  du 
monde  de  ne  point  s'élever  dans  leurs  pensées ,  de  ne  point  établir 
leurs  espérances  sur  l'incertitude  de  leur  fortune ,  mais  sur  le 
Dieu  vivant  qui  nous  donne  tout  en  abondance  pour  en  jouir; 
d'être  bienfaisants,  riches  en  bonnes  œuvres,  généreux,  faciles  à 
l'aumône,  et  d'élever^ sur  ces  trésors  de  charité  le  solide  fonde- 
ment de  l'avenir  pour  atteindre  la  véritable  vie.  »  Les  lidèles  qui 
usaient  [ainsi  de  leurs  biens  se  sont  consolés  d'une  perte  légère 
par  de  grands  bénélices ,  et  ces  faciles  placements  de  l'aumône 
leur  ont  donné  plus  de  joie  que  ne  leur  a  laissé  de  tristesse  la  perte, 
encore  plus  facile,  des  timides  épargnes  de  la  cupidité.  La  terre 
devait  leur  prendre  ce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  lui  dérober.  En  effet, 
les  chrétiens  qui  ont  entendu  ce  commandement  de  leur  Seigneur: 

ipsam  sui  Domini  voluntatcm ,  cui  pedisequus  menie  diiesceret ,  nec  con- 
tristareiur  eis  rébus  vivons  relicius ,  quas  cito  fuerat  luoriens  reliclurus.  Illi 
auteni  inlirmiores,  qui  terrenis  liis  bonis,  quamvis  ea  non  prœponerent  Cliristo, 
aliquatiiula  tamen  cupiditaie  cohserebant;  quantum  haec  amando  peccaverint, 
perdendo  senserunt.  Tanlum  quippe  doluerunl ,  quantum  se  doloribus  inse- 
ruerant;  sicul  Aposiolum  dixisse  supra  commenioravi.  Oporlebat  enim  ut  eis 
adderetur  etiam  experiraentorum  disciplina ,  a  quibus  fuerat  tam  diu  neglecta 
verborum.  Mam  cura  dixit  Apostolus ,  Qui  volant  divites  fieri ,  incidunt  in  ten- 
taiionem,  et  caetera;  profecto  in  divitiis  cupiditatem  reprebendit,  non  faeul- 
tatera  :  qui  praicepit  alibi ,  dicens,  Prœcipe  divilibus  hujus  mundi ,  non  superbe 
sapere,  neque  sperare  in  incerlo  divitiarum  ;  sed  in  Dec  vivo,  (fui  prœslat  nobis 
omnia  abundanter  ad  fruendum;  benc  faciant ,  divites  sint  in  operibus  bonis, 
facile  tribuant,  communiccnt,  thésaurisent  sibi  fundamentum  bonam  in  futurum, 
ut  appréhendant  veram  vitam.  Iloec  qui  de  suis  faciebant  divitiis,  magnis  sunt 
lucris  levia  damna  solati;  piusque  laeiati  ex  bis,  qux  facile  tribuendo  tulius 
servaverunt,  quam  contrisiati  ex  bis,  quae  timide  rctinendo  facilius  amiserunt. 
Hoc  enim  potuit  in  terra  perirc,  quod  piguit  inde  transferre.  Nam  qui  recepe- 
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<  Ne  vous  amassez  pas  de  trésor  caché  dans  la  terre  où  le  ver  et  la 
rouille  les  dévorent ,  d'où  les  voleurs  les  exhument  et  les  déro- 
bent; mais  amassez -vous  des  trésors  au  ciel,  où  le  voleur 
ne  pénètre  point ,  où  le  ver  ne  peut  rien  corrompre.  Car  où  est 
ton  trésor ,  là  aussi  est  ton  cœur.  »  Ces  chrétiens  ont  éprouvé  au 
jour  des  tribulations  quelle  a  été  leur  sagesse  de  ne  pas  mépriser 
ce  maître  de  vérité  ,  le  plus  sûr  et  le  plus  invicible  gardien  de  leur 
trésor.  Que  si  plusieurs  se  sont  applaudis  d'avoir  confié  leur  or  a 
certaines  retraites  que  le  hasard  a  préservées  de  la  visite  de  l'en- 
nemi ,  quelle  dut  être  la  sécurité  et  la  joie  de  ces  croyants  qui , 
sur  la  foi  de  la  parole  divine ,  l'avaient  fait  passer  aux  lieux  dont 
l'accès  est  impossible.  Aussi  notre  cher  Paulin  ,  évéque  de  Noie  , 
ce  riche  qui  a  échangé  ses  richesses  contre  la  pauvreté  volontaire, 
et  l'opulence  du  monde  contre  l'opulence  spirituelle,  captif  des 
barbares  au  sac  de  Noie ,  adressait  en  son  cœur  cette  prière  a  Dieu 
(il  nous  l'a  dit  lui-même)  :  Seigneur,  ne  me  laissez  pas  livrer  aux 
tortures  pour  de  l'or,  pour  de  l'argent  ;  car  ouest  tout  mon  bien, 
vous  le  savez.  Tout  était  caché  où  le  divin  prophète  des  calamités 
du  monde  lui  avait  recommandé  d'enfouir  et  de  thésauriser. 
Ainsi  donc  les  fidèles,  dociles  aux  avis  du  Seigneur  qui  leur  en- 
seigne où  et  comment  ils  doivent  amasser,  ont  su  dérober  aux 

runt  consilium  Doruini  sui ,  dicentis,  Nolite  condere  vobis  tliesauros  in  terra, 
ubi  tinea  et  rubigo  exterminant ,  et  ubi  fares  effodiunt  et  furantnr  ;  sed  ihesau- 
rizate  vobis  tliesauros  in  cœlo,  quo  fur  non  acccdit,  neque  tinea  corrumpit  :  ubi 
enim  est  thésaurus  tuus,  ibi  erit  et  cor  tuum;  Iribulalionis  tempore  probaveruiit 
quam  recte  sapuerint,  non  conlemnendo  veracissimum  prseceptorera  et  the- 
sauri  sui  fidelissimura  invictissimunique  custodem.  Nam  si  muUi  sunt  gavisi, 
ibi  se  habuisse  diviiias  suas,  quo  contigit  ut  hostis  non  accederet;  quanlo 
cerlius  et  securius  gaudere  potuerunt  qui  moniiu  Dei  sui  illuc  migraverant , 
quo  accedcre  omnino  non  posset?  Unde  Paulinus  noster,  Nôîensis  episcopus, 
ex  opuleniissimo  divite  voluntate  pauperrimus  et  copiosissiine  sanclus,  quando 
et  ipsam  INolam  Barbari  vastaverunt,  cum  ab  eis  tencretur,  sic  in  corde  suo,  ut 
ab  eo  postea  cognovimus ,  precabatur  :  Domine  ,  non  excrucicr  propter  aurum 
et  argentum;  ubi  enim  sint  omnia  mea,  tu  sois.  Ibi  enim  babebat  oninia  sua,  ubi 
cum  condere  et  thesaurizare  ille  monslraverat ,  qui  et  baec  mala  mundo  vcn- 
lura  prsedixcrat.  Ac  per  boc  qui  Domino  suo  nionenti  obedicrant ,  ubi  et 
quomodo  tbesaurizare  deberent,  nec  ipsas  lerrenas  diviiias  Barbaris  incursan- 
tibus  amiserunt  :  quos  autem  non  obedisse  pœnituit ,  quid  de  talibus  rébus 
iaciendum  e?set,  si  nonprœcedenicsapientja,  c^'itc  conséquente  expericnlia 
didicerunt. 
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mains  des  barbares  même  leur  fortune  temporelle.  Quanta  ceux 
qui  ont  dû  se  repentir  de  leur  désobéissance ,  ils  ont  appris  l'usage 
qu'il  faut  faire  de  ces  biens,  sinon  par  la  sagesse  qui  eût  prévenu 
leur  perte  ,  du  moins  par  l'expérience  qui  l'a  suivie.  Mais,  dit-on , 
de  bons  chrétiens  ont  été  torturés  pour  livrer  le  secret  de  leur  tré- 
sor. Or,  ils  n'ont  pu  ni  découvrir,  ni  perdre  le  bien  qui  les  rendait 
bons.  S'ils  ont  mieux  aimé  souffrir  que  de  révéler  leur  malheureuse 
richesse ,  ils  n'étaient  pas  bons.  Ces  hommes  qui  enduraient  tant 
pour  l'or  avaient  besoin  d'être  avertis  combien  plus  il  fallait  en- 
durer pour  Jésus-Christ,  afin  d'apprendre  à  l'aimer,  lui  qui  enri- 
chit d'une  félicité  éternelle  ceux  qui  souffrent  pour  lui ,  de  pré- 
férence à  l'or,  a  l'argent,  déplorables  sujets  de  souffrance,  que 
sauve  un  mensonge,  que  perd  la  vérité.  Dans  les  tortures,  nul 
n'a  perdu  Jésus-Christ  en  confessant  Jésus-Christ ,  nul  n'a  sauvé 
l'or  qu'en  reniant  l'or.  Ainsi,  en  leur  apprenant ra  aimer  un  bien 
incorruptible ,  ces  tortures  leur  étaient  peut-être  plus  utiles  que 
ces  biens  dont  l'amour  consumait  de  stériles  angoisses  leurs  misé- 
rables possesseurs.  Mais  plusieurs,  n'ayant  rien,  ont  été  tourmen- 
tés parce  qu'on  ne  les  croyait  pas.  Peut-être  désiraient-ils  avoir; 
leur  volonté  n'avait  pas  élu  la  pauvreté  sainte,  et  il  leur  fallait 
apprendre  que  ce  n'est  point  aux  richesses,  mais  a  la  passion  des 
richesses  que  sont  dus  de  tels  supplices.  En  est-il  qui,  faisant  pro- 

At  enini  quidam  boni  etiam  Christiani  tormentis  excruciati  sunt,  ut  bona 
sua  hostibus  proderent.  îlli  vero  nec  prodere,  noc  perdere  potueruntbonum, 
quo  et  ipsi  boni  erant.  Si  auiem  torqueri,  quam  mammona  iniquilatis  prodere 
maluerunt,  boni  non  erant.  Admonendi  aulcm  fuerant,  qui  tania  patiebanlur 
pro  auro ,  quanta  cssent  sustinenda  pro  Christo  :  ut  eum  potius  diligere  disce- 
rent ,  qui  pro  se  passos  aeierna  felicitaie  ditaret  ;  non  aurum  et  argenlum ,  pro 
quo  paii  raiserrimura  fuit,  seu  menliendo  occultarelur,  seu  verum  dicendo 
proderelur.  JNamque  inter  lormenia  nemo  Gliristum  conQtendo  amisit  :  nemo 
aurum ,  nisi  negando ,  servavit.  Quocirca  uliliora  erant  forlasse  tormenta , 
quœ  bonum  incorruptibile  amandum  docebaut ,  quam  illa  bona ,  quae  sine  ullo 
utili  iVuctu  dominos  sui  amorc  torquebant.  Sed  quidam  etiam  non  habenles 
quod  proderent,  diim  non  creduniur,  lorti  sunt.  Kt  bi  forte  liabere  cupiebant, 
nec  sancta  voluntate  pauperes  erant  :  quibus  demonstradum  fuit ,  non  facul- 
tales,  sed  ipsas  cupiditates  talibus  esse  dignas  cruciatibus.  Si  vero  nieb'oris 
vitae  proposito  recondilum  aurum  argentumque  non  liabebant ,  nescio  quidem 
utrum  cuiquam  talium  acciderit ,  ut  dum  baberc  crediiur,  torquerciur  :  ve- 
rumtamen  eliamsi  accidit,  profccto  qui  inler  i!la  tormenta  pauperlateni  sanc- 
tam  confiiebalur,  Christum  confitebaiur.  Quapropur  etsi  non  meruit  ab  hos- 
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fession  d'une  \ie  raeilleure,  n'ayant  ni  or,  ni  argent  caché,  mais 
passant  pour  en  avoir,  aient  été  tourmentés?  Je  l'ignore.  Eli 
bien!  même,  en  fût-il  ainsi,  cehii-la,  certes,  qui  dans  les  tour- 
ments confessait  la  sainte  pauvreté,  confessait  Jésus-Christ.  Vic- 
time d'une  barbare  incréduhté ,  un  confesseur  de  la  pauvreté 
sainte  n'a  pu  souffrir  sans  recevoitjiLine  récompense  céleste. 

XI.  Mais  une  foule  de  chrétiens  ont  été  consumés  par  une 
longue  famine.  Et  n'est-ce  pas  encore  une  épreuve  que  la  pieuse 
résignation  des  vrais  fidèles  sait  tourner  à  leur  avantage?  Pour 
ceux  qu'elle  tue,  cette  famine  est,  comme  la  maladie,  une  déli- 
vrance des  maux  de  cette  vie;  pour  ceux  qu'elle  épargne,  une 
leçon  d'abstinence  plus  étroite,  et  de  jeûnes  plus  longs.  Mais 
combien  d'autres  chrétiens  massacrés,  dévorés  par  cette  impi- 
toyable mort  qui  se  multiplie  hideusement  !  Sort  cruel,  et  cepen- 
dant commun  a  tous  ceux  qui  furent  destinés  'a  cette  vie.  Toutefois 
ce  que  je  sais,  c'est  que  personne  n'est  mort  qui  ne  dût  mourir 
un  jour.  Or,  la  fin  de  la  vie  réduit  la  plus  longue  et  la  plus  courte 
â  la  même  mesure.  Car  rien  n'est  plus  ni  meilleur,  ni  pire,  ni  plus 
long,  ni  plus  court  dans  l'égalité  du  néant.  Qu'importe  donc  de 
quel  genre  de  mort  on  meure,  puisqu'un  mourant  ne  saurait  être 
contraint  à  mourir  de  nouveau?  Et  comme  les  accidents  journa- 
liers de  la  vie  suspendent,  pour  ainsi  dire,  sur  chaque  tête  moF- 
lelle  la  menace  d'un  nombre  iniini  de  morts ,  tant  que  dure  l'in- 

tibuscredi,  non  potuit  tamen  sanctse  paupertatis  confesser  sine  cœlesti  mercede 
torqueri. 

XI.  Multos,  inquiunt,  etiam  Chrislianos  famés  diulurna  vastavit.  Hoc  quoque 
in  usus  sucs  boni  lideles  pie  tolerando  verterunt.  Quos  enim  famés  necavit, 
malis  viiae  liujus ,  sicut  corporis  morbus ,  eripuit  :  quos  autem  non  necavit , 
(locuit  parcius  vivere,  docuit  produciius  jejunare. 

Sed  enim  multi  etiam  Christiani  interfecii  sunt,  mulli  multanim  mor- 
tium  fœda  vaiieiale  consumpli.  Hoc  si  segre  ferendum  est ,  omnibus  qui  in 
banc  vitam  procreati  sunt ,  ulique  commune  est.  Hoc  scio ,  neminem  fuisse 
mortuum  ,  qui  non  fuerat  aliquando  nioritui  us.  Finis  aulem  vitae  tam  longam 
quam  brevem  vitam  boc  idem  facit.  Neque  enim  aliud  melius ,  et  aliud  déte- 
nus; aut  aliud  majus,  et  aiiud  brevius  est,  quod  jam  pariter  i.on  est.  Quid 
aulem  interesl ,  quo  morlis  génère  vita  isia  finialur,  quando  ille  oui  finitur, 
iterum  moii  non  cogiiur?  Cum  autem  unicuiqwe  morialium  sub  quctidianis 
vitae  hujus  casibus  innumerabiles  mortes  quodammoilo  commineniur,  quimdiu 
incertum  est,  qnainam  earum  venlura  sil;  quœro  utrura  salius  sii,  uinim  per- 
peii  moriendo,  an  omnes  timere  vivendo.  Nec  ignoro  quam  ineriius  eligatur 
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certitude  de  celle  qui  doit  venir,  ne  vaut-il  pas  mieux,  je  le  de- 
mande, en  souffrir  une  et  mourir,  que  de  vivre  à  les  craindre 
toutes?  Et  je  n'ignore  pas  que  notre  lâcheté  préfère  vivre  long- 
temps sous  la  crainte  de  tant  de  morts ,  que  de  mourir  une  fois 
pour  n'en  avoir  plus  a  craindre.  Mais  autre  chose  est  ce  qui  fait 
horreur  aux  sens  et  à  l'imbécillité  de  la  chair,  autre  chose  la  con- 
viction éclairée  et  profonde  de  la  raison.  La  mort  n'est  pas  un 
mal  quand  elle  succède  a  une  bonne  vie  ;  elle  ne  peut  être  un  mal 
que  par  l'événement  qui  la  suit.  Qu'importe  donc  à  des  êtres  né- 
cessairement dévoués  a  la  mort  de  quel  accident  ils  meurent? 
mais  il  importe  où  il  leur  faut  aller  en  mourant.  Or,  les  chrétiens 
savent  que  la  mort  du  bon  pauvre  sous  les  langues  des  chiens  qui 
lèchent  ses  plaies ,  est  incomparablement  meilleure  que  celle  du 
riche  expirant  dans  la  pourpre  et  le  lin.  Eh  bien  !  comment  ces 
trépas  affreux  auraient-ils  pu  nuire  a  leurs  frères,  s'ils  ont  bien  vécu? 
XII.  Mais  dans  cette  épouvantable  moisson  de  cadavres ,  com- 
bien de  fidèles  ont  dû  être  privés  de  sépulture  ?  C'est  encore  un 
malheur  qu'une  foi  vive  redoute  peu.  Ne  tient-elle  pas  pour  cer- 
tain que  la  rage  des  animaux  dévorants  ne  pourra  rien  contre  la 
résurrection  des  corps  de  leurs  victimes ,  dont  il  ne  périra  pas  un 
seul  cheveu  de  la  tête?  Et  la  Vérité  eût-elle  dit  :  «  Ne  craignez 
point  ceux  qui  tuent  le  corps  et  ne  peuvent  tuer  l'âme ,  »  si  la 
cruauté  ingénieuse  des  meurtriers  sur  les  cadavres  ennemis  pou- 

diu  viverc  sub  limore  lot  mortium ,  quam  semel  moriendo  nullam  deinceps 
lormidare.  Sed  aliud  est  quod  carnis  sensus  intiriniier  pavidus  rcfui^it ,  aliud 
qiiod  menlis  raiio  diligenler  enucleata  convincit.  Mala  mors  puianda  non  est, 
quam  bona  vila  praecesserit  :  ncquc  onim  facit  malam  raoriem,  nisi  qaod 
sequiiur  mortem.  Kon  itaquc  niuUiini  cuiandum  est  eis ,  qui  nocessario  mori- 
luri  sunt,  quid  accidat  ut  niorianliîr  ;  sed  moriendo  quo  ire  cogantur.  Cum 
igitur  Chrisiiani  noverint  longe  meliorem  fuisse  religiosi  pauperis  mortem 
iiilor  lingenlium  canuni  linguas ,  quam  impii  divilis  in  purpura  cl  bysso  ;  hor- 
renda  illa  gênera  morliura  quid  niortuis  obfuerunt,  qui  bene  vixerunl. 

XII.  Al  cnim  in  lanla  strage  cadavcrum  nec  sepeliri  poluerunt.  Ne([ue  istud 
pia  lides  iiimium  reiormidal,  lenens  praedictum,  nec  absumenies  bestias  rcsur- 
recluris  corporibus  obfuiuras,  quorum  capillus  capitis  non  peribii.  Nullo 
modo  (liceret  Veritas ,  Nolite  timere  eos  qui  corpus  occidunt ,  animam  autem 
mn  possunt  occidere  ;  si  quldquam  obesset  fulurœ  vitae ,  quidquid  inimici  de 
corporibus  occisorum  facere  voluissant.  Nisi  forte  quispiam  sic  absurdus  est, 
ut  contendai  cn.s  qui  corpus  occidunt,  noa  debere  tiineri  ante  inorlcni , 
ne  corpus  occidani ,  cl  timcri   debere  post  morlcm,   ne  corpus  occisuni 
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vait  y  étouffer  le  germe  de  la  vie  future  ?  Si  ce  n'est  qu'il  se  trouve 
peut-être  un  homme  assez  insensé  pour  prétendre  que  les  assassins 
du  corps  ne  sont  pas  à  craindre ,  avant  qu'ils  le  tuent ,  avant  la 
mort,  mais  après  la  mort,  lorsqu'ils  l'ont  tué,  parce  qu'ils  peu- 
vent le  priver  de  sépulture.  Donc  elle  serait  fausse  cette  parole 
du  Christ  :  «  Ceux  qui  tuent  le  corps,  et  ne  peuvent  plus  rien,  » 
s'il  leur  est  encore  loisible  de  faire  tant  de  mal  'a  des  cadavres. 
Quoi  !  la  parole  de  la  Vérité,  fausse  ?  Loin  de  nous  ce  blasphème  ! 
Il  est  écrit  que  les  meurtriers  ont  quelque  puissance  au  moment  où 
ils  tuent ,  parce  que  le  corps  est  sensible  au  coup  qui  le  tue,  mais 
qu'ensuite  ils  ne  peuvent  plus  rien ,  parce  qu'un  cadavre  n'a  plus 
de  sentiment.  La  terre,  il  est  vrai,  n'a  pas  reçu  les  corps  d'un  grand 
nombre  de  chrétiens;  mais  qui  donc  les  a  retranchés,  et  du  ciel , 
et  de  la  terre  que  remplit  toute  de  sa  présence  celui  qui  sait  d'où 
rappeler  a  la  vie  ce  qu'il  a  su  créer  ?  Le  psalujite  dit  bien  :  <  Ils 
ont  répandu  leur  sang  comme  l'eau  à  l'entour  de  Jérusalem,  et 
il  n'était  là  personne  pour  les  ensevelir  ;  »  mais  il  parle  ainsi  plutôt 
pour  flétrir  la  cruauté  des  bourreaux  que  pour  déplorer  le  malheur 
des  victimes.  Dure  et  cruelle  aux  yeux  des  hommes,  toujours  est 
précieuse  devant  le  Seiglieur  la  mort  de  ses  saints.  Pour  le  reste, 
soin  des  funérailles,  choix  de  la  sépulture,  pompes  de  l'enterre- 
ment, tout  cela  consolation  des  vivants  plutôt  que  soulagement  des 
morts.  Quoi  !  des  honneurs  funèbres  profiteraient  à  cet  impie  !  Ce 

sepellri  non  sinant.  Faisum  est  ergo  quod  ait  Chrislus ,  Qui  corpus  occi- 
dunt ,  et  postea  non  habenl  quid  faciant  ;  si  habent  tanta ,  quae  de  cadave- 
ribus  faciant.  Absil  ut  faisum  sil  quod  Veritas  dixit.  Dictum  est  cnim  aliquid 
eos  facerc  cura  occidunt,  quia  in  corpore  sensus  est  cccidendo;  postea  vero 
nihil  habere  quod  faciant,  quia  nullus  sensus  est  in  corpore  occiso.  Multa 
itaque  corpora  Christianorum  terra  non  texit  :  sed  nullum  eorum  quisquam 
a  cœlo  et  terra  separavit,  quam  totam  implet  praisenlia  sui,  qui  novit  unde 
resusciiet  quod  creavit.  Dicilur  quidem  in  Psalmo,  Posuerunt  moriaiia  ser- 
vorum  tuorum  escas  volatitibus  cœli ,  carnes  sancloium  tuorum  bestiis  terrœ  : 
effuderunt  sanguinem  eorum ,  sicut  aquam  in  circuitu  Jérusalem ,  et  non  erat  qui 
sepe/lre^•sednlagisad  exaggerandam  crudelitatera  eorum  qui  ista  fecerunt,  non 
ad  eorum  infelicitatem  qui  ista  perpessi  sunt.  Quaujvis  enim  haec  in  conspectu 
hr>minum  dura  et  dira  videantur  ;  sed  pretiosa  in  conspectu  Domini  mors  sanc- 
lorum  ejus.  Proinde  orania  isla ,  id  est ,  cnratio  funeris ,  condiiio  sepulturae , 
pompa  exsequiarum,  magis  sunt  vivorura  solatia  ,  quam  subsidia  niortuorum. 
Si  aliquid  prodost  impio  sepultura  pretiosa,  obcrit  pio  vilis  aut  nulla.  Praeclaras 
exsequias  in  conspectu  hominum  exhibuit  purpurato  illi  diviti  turba  famulo- 
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serait  donc  un  malheur  pour  le  juste  que  la  médiocrité  ou  l'absence 
de  sépulture.  Un  nombreux  cortège  d'esclaves  a  fait  à  ce  riche  vo- 
luptueux de  magnifiques  obsèques  aux  yeux  des  hommes  :  mais 
combien  pins  éclatantes  aux  yeux  de  Dieu  celles  que  le  ministère 
des  anges  préparait  à  ce  pauvre  couvert  d'ulcères.  Ils  n'élèvent 
point  à  ses  restes  un  tombeau  de  marbre,  mais  ils  l'enlèvent  au  sein 
d'Abraham.  Je  vois  rire  ceux  contre  qui  je  défends  la  Cité  Divine, 
et  cependant  leurs  philosophes  mêmes  méprisent  le  soin  de  la  sé- 
pulture, et  souvent  des  armées  entières  s'inquiètent  peu,  mourant 
pour  leur  patrie  d'ici-bas,  où  giront  leurs  corps  expirés  et  de  quelles 
bêtes  ils  seront  la  pâture.  Aussi  les  poètes  ont-ils  pu  dire  avec  ap- 
plaudissement :  «  Le  ciel  couvre  celui  qui  n'a  point  de  tombeau.  » 
Eh  !  quelle  est  donc  leur  folie  d'insulter  aux  chrétiens  sur  ces  ca- 
davres laissés  sans  sépulture,  puisque  les  fidèles  ont  la  promesse 
que  leur  chair  elle-même  et  tous  ses  membres ,  rappelés  soudain 
de  leur  profond  évanouissement  au  sein  de  la  terre,  au  plus  secret 
abîme  des  éléiiienls,  seront  rendus  a  la  vie  et  restitués  dans  leur 
intégrité  primitive  ? 

XIII.  Ce  n'est  pas  néanmoins  une  raison  d'abandonner  avec 
dédain  la  dépouille  des  morts,  surtout  des  justes  et  des  fidèles, 
organe  et  instrument  du  Saint-Esprit  pour  toute  bonne  œuvre.  Si 
le  vêtement  d'un  père,  son  anneau,  ou  tel  autre  objet  semblable 

rum  :  sed  niullo  clariores  in  conspectu  Domini  ulceroso  illi  pauperi  ministe- 
rium  praebuit  Angelorum ,  qui  euin  non  extulerunt  in  marmoreum  tumulum , 
sed  in  Abrahae  gremium  siistulerunt. 

Rident  liaec  illi,  contra  qiios  defendcndam  suscepimus  civitatem  Dei.  Verum- 
iamen  sepuliurae  curani  etiam  eoruni  pliilosophi  contempserunt  :  et  saepc 
univer^i  exereiius,  dum  pro  terrena  p;ttna  morereniur,  ubi  posiea  jacerenl, 
vel  quibus  besiiis  esca  lieront ,  non  curarunt  :  licuilque  de  bac  re  poelis  plau- 
sibiliier  dicere  : 

Cœlo  te^'iiur,  qui  non  liabet  urnam.  ^ 

Quanlo  minus  debent  de  corporibus  insepultis  insuUare  Christianis,  quibus 
et  ipiius  carnis  et  membrorum  omnium  reformatio  non  solum  ex  terra,  verum 
etiani  ex  aliorum  elementorum  secreiissimo  sinu ,  quo  diiapsa  cadavera  reces- 
seruiil,  in  temi.oris  puncto  reddenda  et  rediniegranda  promiiiitur. 

Xill.  Nec  ideo  tsriien  coniemnenda  et  abjicienda  sunl  corpora  defunctorum, 
maximeque  jusioruai  atque  fidelium ,  quibus  tanquam  organis  et  vasis  ad 
omnia  bona  opéra  pnncius  usus  est  Spiritus.  Si  enini  patcrna  vestis  et  annulus, 
ac  si  qiiid  b'.'jusniodi ,  lanio  cbarius  est  postcris,  quanto  erga  parentes  major 
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est  d'autant  plus  précieux  aux  enfants  que  leur  piété  filiale  est  plus 
tendre,  quels  égards  ne  devons-nous  pas  a  nos  corps  qui  nous  sont 
plus  intimement  unis  qu'un  vêtement  quel  qu'il  soit?  Car  ils  ne 
sont  pas  seulement  pour  l'homme  ornement,  secours  extérieur,  ils 
font  partie  de  sa  nature.  De  là ,  ces  derniers  devoirs  de  piété  so- 
lennellement rendus  aux  justes  des  anciens  jours,  et  la  pompe  de 
leurs  obsèques ,  et  le  soin  de  leur  sépulture  ;  et  ces  ordres  qu'eux- 
mêmes,  pendant  leur  vie,  confiaient  à  leurs  enfants  pour  ensevelir 
ou  transférer  leurs  restes.  Le  soin  des  morts ,  au  témoignage  de 
l'ange,  attire  sur  Tobie  les  grâces  de  Dieu.  Et  notre  Seigneur  lui- 
même,  qui  va  ressusciter  le  troisième  jour,  publie  et  veut  qu'on 
publie  la  bonne  action  de  cette  sainte  femme  qui  répand  sur  lui  un 
parfum  précieux,  comme  pour  l'ensevelir  d'avance.  Et  l'Evangile 
rappelle  avec  honneur  ceux  qui,  a  la  descente  de  la  croix,  reçoivent 
pieusement  son  corps,  le  couvrent  d'un  linceul  et  le  déposent  dans 
le  sépulcre.  Ces  exemples  vénérables  ne  prouvent  point  que  les 
cadavres  conservent  aucun  sentiment,  mais  que  la  Providence  de 
Dieu  veille  sur  les  restes  des  morts,  et  que  ces  devoirs  de  piété  lui 
sont  agréables,  parce  qu'ils  établissent  la  loi  de  la  résurrection.  Et 
puis  il  y  a  là  pour  nous  une  instruction  salutaire;  combien  peut 
être  grande  la  rémunération  des  aumônes  faites  au  pauvre  qui  a 
le  sentiment  et  la  vie ,  si  rien  n'est  perdu  devant  Dieu  de  ces 

affectus  ;  nullo  modo  ipsa  spernenda  sunt  corpora ,  quse  ulique  multo  familia- 
rius  atque  conjunctius,  quam  quœlibet  indumenta ,  gestanms.  Haecenim  non 
ad  ornamentum  vel  adjulorium ,  quod  adhibetur  exirinsecus ,  sed  ad  ipsam 
naiuram  hominis  pertinent.  Unde  el  anliquorum  justorum  funera  ofliciosa 
pietate  curata  sunt,  et  exsequiae  celebratae,  et  sepuUura  provisa  :  ipsique 
dum  viverent ,  de  sepeliendis,  vel  eiiam  transferendis  suis  corporibus  filiis 
mandaverunt  :  et  Tobias  sepeliendo  mortuos  Deum  promeruisse ,  leste  angelo, 
commendatur.  Ipse  quoque  Dominus  die  tertio  resurreclurus,  rebgiosae  mu- 
lieris  bonum  opus  praedicat ,  praedicandumque  commcndat ,  quod  unguentura 
pretiosum  super  niembra  ejus  effuderit,  atque  hoc  ad  eum  sepeliendum  fecerit. 
Et  lautiabiliter  commemorantur  in  Evangelio  qui  corpus  ejus  de  cruce  accep- 
tuni  diligenter  atque  honorifice  tegendum ,  sepeliendumque  curarunt.  Verum 
islae  aucloritates  non  hoc  admonent,  quod  insit  ullus  cadaveribus  sensus;  sed 
ad  Dei  providenliam ,  cui  placent  etiam  lalia  pietatis  officia ,  corpora  quoque 
morluorum  pertinere  significant,  propter  fidem  resurrectionis  astruendam. 
Ubi  et  illud  salubriier  discitur,  quanta  possit  esse  remuneralio  pro  elee- 
mosynis ,  quas  viventibus  et  sentientibus  exhibemus ,  si  neque  hoc  apud  Deum 
périt,  quod  exanimis  hominuni  membris  officii  diligentiseqiie  persolvitur.  Sunt 
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charitables  tributs  que  nous  payons  k  ses  restes  inanimés?  Il  est 
encore  d'autres  commandements  pour  la  sépulture ,  pour  la  trans- 
lation de  leurs  corps,  où  les  saints  patriarches  ont  voulu  faire  sentir 
l'inspiration  prophétique.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'approfon- 
dir ces  mystères,  puisqu'il  suffit  de  ce  que  nous  venons  de  dire. 
Si  donc  la  privation  des  choses  nécessaires  au  soutien  de  la  vie , 
comme  la  nourriture  et  le  vêtement,  cruelle  épreuve,  mais  im- 
puissante contre  la  patience  inaltérable  de  l'homme  vertueux, 
loin  de  déraciner  la  piété  dans  son  cœur,  l'exerce  et  la  féconde  ; 
combien  est-il  plus  vrai  que  l'absence  des  solennités  funèbres  ne 
saurait  troubler  le  repos  de  l'âme  aux  saintes  et  bienheureuses 
demeures  ?  Que  les  derniers  devoirs  aient  donc  manqué  aux  corps 
des  chrétiens  dans  la  désolation  de  Rome  ou  des  autres  villes ,  ce 
n'est  ni  une  faute  aux  vivants ,  parce  qu'ils  n'ont  rien  pu  faire , 
ni  une  peine  pour  les  morts,  parce  qu'ils  n'ont  pu  rien  sentir. 

XIV.  Mais  des  chrétiens  ont  été  emmenés  captifs!  —  Ah!  c'est 
le  comble  de  l'infortune ,  s'ils  ont  pu  être  emmenés  quelque  part 
où  ils  n'aient  point  trouvé  leur  Dieu.  Les  saintes  Écritures  nous 
présentent  encore  des  consolations  pour  une  telle  adversité.  Les 
trois  Enfants,  et  Daniel,  et  d'autres  prophètes  furent  captifs; 
mais  Dieu  ne  faillit  jamais  à  les  consoler.  Il  n'a  pas  délaissé  ses 
fidèles  sous  l'oppression  des  barbares,  hommes  toutefois,  lui  qui 
n'a  pas  abandonné  son  prophète  dans  les  entrailles  mêmes  du 

quidem  et  alia ,  quse  sancil  Patriarchse  de  corporibus  suis  vel  condendis  vel 
transferendis  prophelico  spirilu  dicta  intelligi  voluerunt  :  non  autem  hic  locus 
est,  utea  pertraciemus ,  cum  sufficiant  ista  quae  diximus.  Sed  si  ea  quse  sus- 
lentandis  viventibus  sunl  necessaria ,  sicut  victus  et  amicius ,  quamvis  cum 
gravi  afflictione  desint,  non  frangunt  in  bonis  perferendi  tolerandiquc  viriu- 
tem ,  nec  eradicant  ex  animo  pieiatem ,  sed  exercitaiam  faciunt  fecundiorem  : 
quanto  magis ,  cura  desunt  ea  quœ  curandis  funeribns  condendisquc  corpo- 
ribus dei'unciorum  adhiberi  soient ,  non  efïiciunt  miseros  in  occultis  piorum 
sedibus  jam  quieios?  Ac  per  hoc,  quando  ista  cadaveribus  Chrisiianorum  iii 
illa  magnac  urbis ,  vel  etiam  aliorum  oppidorum  vastaiione  del'uerunt  ;  nec 
vivorum  culpa  est,  qui  non  potuerunt  ista  praebere,  nec  pœna  mortuorum, 
qui  non  possunt  ista  senlire. 

XIV.  Sed  niulii,  inquiunl,  Christiani  etiam  captivi  ducii  sunt.  Hoc  sane 
miserrimum  est,  si  aliquo  diici  poiuorunt,  ubi  Deuni  suum  non  invenerunt. 
Sunt  in  Scripiuris  sanciis  hujus  etiam  cladis  magna  solatia.  Fuerunt  in  capii- 
vitate  très  pijeri,  fuit  Daniel,  fuerunt  alii  prophelae  :  nec  Deus  defuit  conso- 
lalor.  Sic  ergo  non  dcseruit  fidcles  suos  sub  dominatione  gentis,  licet  barbarac, 
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monstre.  Ici  nos  adversaires  aiment  mieux  rire  que  croire,  eîr 
cependant  ils  croient,  sur  la  foi  de  leurs  auteurs,  qu'Arion  de 
Méthymne,  le  célèbre  musicien,  précipité  du  navire  dans  la  mer, 
fut  reçu  et  porté  au  rivage  sur  le  dos  d'un  dauphin.  Mais  l'histoire 
de  notre  prophète  est  plus  incroyable?  Oui  ;  car  elle  est  plus  mer- 
veilleuse ;  elle  est  plus  merveilleuse ,  car  une  main  plus  puissante 
est  là. 

XV.  Ils  ont  cependant,  même  parmi  leurs  hommes  illustres,  un 
généreux  exemple  de  captivité  volontaire  pour  cause  de  religion  , 
M.  Régulus,  chef  des  armées  du  peuple  romain,  captif  à  Car- 
thage.  Les  Carthaginois,  aimant  mieux  recouvrer  leurs  prison- 
niers que  de  retenir  ceux  des  Romains ,  l'envoient  lui-même  avec 
leurs  ambassadeurs  à  Rome ,  pour  traiter  de  l'échange  ,  et  l'obli- 
gent par  serment  de  revenir  a  Carlhage ,  si  leur  proposition  n'est 
pas  accueillie.  Il  part,  mais  ne  croyant  pas  l'échange  avantageux 
à  la  république,  il  en  dissuade  le  sénat;  fpuis ,  sans  y  être  forcé 
par  ses  concitoyens,  fidèle  a  sa  parole  ,  il  retourne  chez  l'ennemi. 
La  mort  l'y  attend  avec  d'affreux  supplices  inventés  pour  lui.  On 
l'enferme  dans  un  coffre  étroit,  hérissé  de  clous  aigus,  où  con- 
traint de  se  tenir  debout ,  ne  pouvant  s'appuyer  d'aucun  côté  sans 
d'horribles  souifrances,  il  meurt,  exténué  de  veilles.  C'est  assuré- 
ment à  juste  titre  qu'on  exalte  la  vertu  de  cet  homme  ,  plus  grande 

tamen  humanae,  qui  prophetam  non  deseruit  nec  io  visceribus  belluae.  Haec 
quoque  illi,  cum  quibus  agùnus,  œalunt  irridere,  quam  credere  :  qui  lanien 
in  suis  littcris  credunt  Arionem  Meihymnaîuni,  nobilissimum  citbarislam,  cum 
esset  dejectus  e  navi,  exceptum  deiphini  dorso,  et  ad  terras  esse  pervecium. 
Verum  illud  nostrum  de  Jona  propheta  incredibdius  egt.  Plane  incredibilius , 
quia  mirabilius  ;  et  mirabilius,  quia  potentius. 

XV.  Habent  tamen  isti  de  captivitate  religionis  causa  eiiam  sponte  toleranda 
et  in  suis  prœclaris  viris  nobilissimum  exemplum.  Marcus  Aitilius  Regulus  , 
imperalor  populi  Romani,  captivus  apud  Carthaginenses  fuit.  Qui  cum  sibi 
mallent  a  Romanis  suos  reddi ,  quam  eorum  tenere  captivos ,  ad  boc  impe- 
irandum  etiam  istum  prsecipue  Regulum  cum  legaiis  suis  Romam  niiserunt , 
prius  juratione  constrictum,  si  quod  volebant  minime  peregisset,  reditiirum 
esse  Carthagincm.  Perrexit  ille,  afquc  in  senatu  contraria  persuasit,  quoniam 
non  arbitrabatur  ulile[esse  Romana;  reipublicœ  rautare  captivos.  Nec  post 
liane  pcrsuasionem  a  suis  ad  bostes  redire  compulsus  est  ;  sed  quod  jnraverat , 
id  sponte  coniplevit.  At  illi  eum  excogitatis  atqne  horrendis  cruciatibus  neca- 
verunt.  Inclusum  quippe  angusto  ligno  ,  ubi  siare  cogeretur,  clavisque  acuiis- 
sirais  unique  conlixo,  ut  se  in  nuUam  ejus  partem  sine  pœnis  atrocissimis 
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oncore  que  son  malheur.  Et  cependant  il  avait  juré  par  ces  dieux 
dont  le  culte  aujourd'hui  défendu  est,  dit-on,  la  cause  de  toutes 
les  calamités  du  monde.  Si  donc  ces  dieux,  honorés  en  vue  do 
bonheur  temporel ,  ont  voulu  ou  permis  un  tel  supplice  pour  ce 
noble  observateur  de  la  foi  jurée  ,  leur  colère  pouvait-elle  rien  de 
pis  contre  un  parjure  ?  Mais  qu'il  me  soit  permis  de  tirer  de  ce 
raisonnement  une  double  induction.  Tel  est  le  respect  deRégulus 
pour  les  dieux ,  que  la  fidélité  qu'il  croit  devoir  à  son  serment  ne 
lui  permet  pas  de  rester  dans  sa  patrie  ,  ni  de  se  retirer  ailleurs  ; 
et  il  n'hésite  pas  a  retourner  parmi  ses  plus  cruels  ennemis.  Celte 
résolution  lui  paraît-elle  donc  avantageuse  pour  la  vie  présente? 
Mais  l'horreur  de  sa  fin  prouve  son  erreur.  Il  montre  par  son 
exemple  que  le  cnlte  des  dieux  ne  sert  de  rien  pour  la  félicité 
temporelle ,  puisqu'en  récompense  de  son  dévouement  à  leur 
culte ,  il  est  vaincu,  il  est  emmené  captif,  et  pour  prix-de  sa  fidé- 
lité au  serment  fait  en  leur  nom  ,  il  trouve  la  mort ,  une  mort  af- 
freuse, des  supplices  jusqu'alors  inconnus  !  Que  si  la  piété  envers 
les  dieux  n'obtient  son  salaire  de  bonheur  qu'après  cette  vie , 
pourquoi  donc  calomnier  le  christianisme?  Pourquoi  dire  que  Rome 
ne  doit  sa  ruine  qu'à  son  infidélité ,  puisque  malgré  le  plus  invio- 
lable attachement  à  leurs  autels ,  elle  eût  pu  devenir  aussi  mal- 
heureuse que  Régulus  ?  Si  ce  n'est  peut-être  qu'en  face  d'une 

inclinaret ,  eiiam  vigilando  peremerunt.  Merito  certe  laudant  virtulem  tant 
magna  infelidtatc  ir.ajorem.  Et  per  dcos  ille  juravcrat,  quorum  culiu  prohi- 
bito ,  has  generi  liumano  clades  isli  opinanlur  infligi.  Qui  ergo  propterea  cole- 
bantur,  utistam  vitam  prosperam  reddcrent,  si  verum  juranti  bas  irrogari 
pœnas  seu  voluerunt  ,•  seu  permiserunt,  quid  perjuro  gravius  irati  facere 
poluerunt?  Sed  cur  non  ratiocinaiionem  meam  poilus  ad  utrumque  conclu- 
dam?  Deos  cerie  sic  ille  coluit ,  ut  propier  jurisjurandi  (idem  nec  remaneret 
in  pallia ,  nec  inde  quolibet  ire ,  sed  ad  suos  acerrimos  inimicos  redire  minime 
dubilaret.  Hoc  si  buic  vitae  utile  exislimabat,  cujus  lam  horrendum  exitum 
meruit ,  procul  dubio  fallebatur.  Suo  quippe  docuit  exemplo ,  niliil  deos  ad 
istam  temporalom  felicitatem  suis  prodesse  culioribus  :  quandoquidem  ille 
eorum  dcdilus  cultui,  et  victus  et  capiivus  abductus,  et  quia  noluit  aliter 
quam  per  eos  juravcrat  facere,  novo  ac  prius  inaudilo  nimiumque  borribili 
supplicii  génère  crucialus  exsiinctus  est.  Si  autem  deoruni  cultus  post  hanc 
vitam  velui  mercedem  reddii  felicitatem  ,  cur  calumniantur  temporibus  chris- 
tianis,  ideo  diccntes  Urbi  accidisse  illam  calamitatem,  quia  deos  suos  colère 
destilit,  cum  poiuerit  eiiam  illos  diligenlissime  colens  tam  infelix  fleri,  quam 
ille  Regulus  fuil?  Nisi  forte  contra  clarissimam  veritatem  tanta  quisqnam  de- 
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vérité  si  éclatante ,  un  insensé  pousse  l'orgueil  de  l'aveuglement 
jusqu'à  prétendre  qu'une  ville  entière,  honorant  ces  dieux,  ne 
saurait  être  malheureuse,  quoiqu'un  seul  puisse  l'êîre;  comme  si 
leur  puissance  était  plus  intéressée  dans  la  conservation  de  plu- 
sieurs que  d'un  seul ,  la  multitude  n'étant  jamais  composée  que 
d'individus?  Diront-ils  donc  que  Régulus,  captif,  torturé,  est 
heureux  par  la  vertu  intérieure?  Eh  bien!  qu'ils  cherchent  donc 
cette  vraie  vertu  qui  puisse  également  rendre  une  ville  heureuse. 
Autre  n'est  pas  le  bonheur  d'une  ville ,  autre  le  bonheur  d'un 
homme ,  car  une  ville  n'est  qu'une  société  d'hommes  vivant  dans 
l'union.  Je  ne  veux  point  encore  iliscuter  la  vertu  de  Régulus.  Il 
suffit  qu'un  tel  exemple  les  oblige  de  confesser  que  ce  n'est  point 
pour  les  biens  du  corps,  pour  les  avantages  passagers  ,  extérieurs 
à  l'homme,  qu'il  faut  servir  les  dieux;  car  cet  homme  aime  mieux 
renoncer  à  tout  cela  que  de  trahir  leur  nom  pris  a  témoin.  Et  ce- 
pendant qu'attendre  de  ces  insensés  qui  se  glorifient  d'un  tel  ci- 
toyen ,  craignant  toutefois  que  la  cité  lui  ressemble  ?  S'ils  n'ont  pas 
cette  crainte ,  qu'ils  reconnaissent  donc  que  le  malheur  de  Régu- 
lus peut  arriver  à  une  ville  aussi  fidèle  que  lui  au  culte  des  dieux  ; 
qu'ils  cessent  leurs  calomnies  contre  le  christianisme  !  Mais  puis- 
que la  question  s'est  élevée  au  sujet  des  chrétiens  emmenés  cap- 
tifs ,  imprudents  et  impudents  railleurs  de  la  religion  du  salut , 

mentia  mirae  caecitaiis  obnilitur,  ut  contendere  audeat  universam  civitatem 
deos  colentem  infelicera  esse  non  posse,  unum  vero  hominem  posse;  quod 
videlicet  polentia  deorura  suorum  multos  poilus  sit  idonea  coaservare,  quam 
singulos;  cura  muitiiudo  constet  ex  singulis. 

Si  aulera  dicunt  M.  Rcgulum  etiara  in  i!la  capiivitate  illisque  cruciatibus 
corporis ,  animi  viriute  beaium  esse  potuisse  ;  virtus  potius  vera  quseratur, 
qua  beata  possit  esse  et  civitas.  iSeque  enim  aliunde  beala  civiias,  aliunde 
homo  :cumaliud  civitas  non  sit,  quam  concors  hominum  muIlitîîdo.Quamobrem 
nondum  intérim  disputo ,  qualis  in  Regulo  virtus  fuerit  :  suiïicit  nunc ,  quod 
isio  nobilissimo  exemplo  coguntur  faieri,  non  propter  corporis  bona,  vel  earum 
rerum  quae  exlrinsecus  homini  accidunt,  colendos  deos;  quandoquidem  ille 
carere  his  omnibus  maluit,  quam  deos  per  quos  juravit  offendere.  Sed  quid 
faciamus  hominibus  qui  gloriantur  talem  se  babuisse  civem ,  qualem  liment 
habere  civitatem  ?  Quod  si  non  liment,  laie  ergo  aliquid,  quale  accidit  Regulo, 
eiiam  civitatl  tam  diligenter,  quam  ille ,  deos  colenti  accidere  poiuis«e  fatean- 
tur,  et  christianis  teinporibus  non  calumnientur.  Verum  quia  de  illis  Chris- 
lianis  orta  quaesiio  est ,  qui  eliam  captivi  ducti  sunt  ;  hoc  intuenniur  et  taceant, 
qui  saluberrimse  religioni  bine  impudenter  atque  imprudenter  illudunt  :  quia 
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qu'ils  considèrent  cet  exemple  ef  se  taisent  !  Car  si  ce  n'est  point 
une  honte  aces  dieux  qu'un  de  leurs  plus  scrupuleux  adorateurs, 
pour  leur  garder  la  foi  de  ses  serments ,  ait  renoncé  a  sa  patrie 
sans  en  attendre  une  autre ,  et  qu'entre  les  mains  des  ennemis  il 
ait  épuisé  dans  une  longue  agonie  tous  les  raffinements  d'une 
cruauté  inouïe ,  de  quel  droit  jeter  avec  insulte  a  la  foi  chrétienne 
la  captivité  de  plusieurs  fidèles  qui,  dans  l'attente  infaillible  de  la 
céleste  patrie,  «  se  savent  étrangers  en  leurs  propres  demeures?  » 
XVI.  On  croit  sans  doute  couvrir  les  chrétiens  d'opprobre, 
quand  au  sombre  tableau  de  leur  captivité  on  ajoute  celui  des  vio- 
lences exercées  sur  des  femmes,  des  jeunes  filles,  sur  des  reli- 
gieuses même.  Or  ici ,  ce  n'est  ni  la  foi ,  ni  la  piété ,  ni  cette  vertu 
qu'on  nomme  chasteté  ,  mais  notre  pensée  seule  qui  s'inquiète  et 
des  alarmes  de  la  pudeur, et  du  calme  delà  raison.  Aussi  songeons- 
nous  moins  à  donner  une  réponse  a  nos  ennemis  que  des  consola- 
tions à  nos  sœurs.  Qu'il  soit  donc  posé  d'abord  comme  certain  que 
la  vertu,  principe  essentiel  d'unebonne  vie,  commande,  du  haut 
de  l'âme,  son  siège,  aux  membres  du  corps,  et  que  le  corps  est 
sanctifié  par  l'usage  d'une  volonté  sainte.  Tant  que  cette  volonté 
demeure  ferme  et  constante ,  quoi  qu'il  advienne  du  corps  ou  au 
corps ,  si  l'on  ne  peut  fuir  sans  péché ,  on  est  innocent  de  ce  que 
l'on  souffre.  Mais  de  ces  violences  dont  le  corps  est  passible  ,  il  en 
est  qui  peuvent  y  produire  un  autre  sentiment  que  celui  de  la  dou- 

si  diis  eorum  probro  non  luit ,  quod  .iilentissimus  cullor  illorum ,  dum  eis 
jurisjurandi  (idem  scrvarct,  palria  caruit,  cuin  aliam  non  haberet,  caplivus- 
qiie  apud  liostes  per  longarii  inortem  supplicio  novae  crudelilalis  occisus  est  : 
mullo  minus  nomen  criniinandum  est  christianum  in  captivitate  sacratoruin 
suoruni ,  qui  supernam  patriani  veracl  (ide  expectantes ,  eliam  in  suis  sedibus 
pcregrinos  se  esse  noverunt. 

XVI.  Magnum  sane  crimcn  se  pulant  objicore  Chrislianis,  cum  eorum  exag- 
geranies  capiiviialem ,  addunt  etiam  slupra  coniraissa,  non  soluin  in  aliéna 
inalriiuonia  virginesquc  nupluras ,  sed  ctiani  in  quasdam  sanciinioniales.  Uic 
vero  non  lidcs,  non  pielas,  non  ipsavirlus  quse  casiiias  dicitur,  sed  noslra 
polius  dispulatio  inter  pudorcm  aiquc  raiionein  quibusdam  coarctainr  angus- 
liis.  Ncc  lanlun»  curanius  hic  alienis  responsionem  leddere,  quantum  ipsis 
noslris  consolaiionem.  Sit  igiiur  in  urimis  posiiuru  atque  firnialum,  virlutem 
qua  reclc  viviiur,  ab  animi  sedc  nicmbris  corporis  impcrarc ,  sanclumque 
corpus  usu  fieri  sancue  volunialis  :  quia  inco.icussa  ac  stabili  permanente , 
quidquid  altus  de  corpore  vel  in  corpore  l'eccril ,  quod  sine  peccalo  proprio 
non  valcat  eviiari ,  praeler  culpain  esse  palientis.  Sed  quia  non  solum  quod 
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leur.  Or  un  tel  altenlat  n'enlève  pas  à  l'âme  la  chasteté  qu'elle  em- 
brasse, mais  il  soulève  en  elle  la  pudeur.  Elle  tremble  que  l'on  ne 
croie  a  certaine  adhésion  de  l'esprit  dans  un  acte  où  peut-être 
l'indifférence  fut  impossible  a  la  chair.  Ainsi  donc ,  à  ces  infortu- 
nées qui  se  sont  tuées  pour  ne  pas  souffrir  de  tels  outrages  ,  quel 
cœur  refuserait  le  pardon?  Et  celles  qui  n'ont  pas  voulu  se  tuer  de 
peur  de  se  défendre  du  crime  d'autrui  par  leur  propre  crime  ,  qui 
pourrait  les  accuser  sans  encourir  l'accusation  de  folie  ? 

XVII.  S'il  n'est  point  permis  de  tuer  de  son  autorité  privée ,  pas 
même  un  criminel ,  car  aucune  loi  n'accorde  ce  droit  'a  personne, 
assurément  celui  qui  se  tue  lui-même  est  homicide;  et  d'autant 
plus  coupable  en  se  donnant  la  mort,  qu'il  l'est  moins  dans  la 
cause  pour  laquelle  il  se  condamne  a  mourir.  Car  si  le  crime  de 
Judas  nous  est  justement  odieux  ,  et  si  la  Vérité  prononce  que  son 
désespoir  fut  le  comble  et  non  l'expiation  de  son  parricide  (cet 
abominable  repentir,  incrédule  a  la  miséricorde  de  Dieu,  lui  fer- 
mant toutes  les  voies  de  salutaire  pénitence),  combien  doit-on 
s'abstenir  du  meurtre  de  soi-même  quand  la  conscience  n'a  rien  à 
expier  si  cruellement?  Judas  sejtue,  et  cependant  ce  n'est  pas  de  la 
mort  seule  de  Jésus-Christ,  c'est  de  la  sienne  aussi  qu'il  meurt  cou- 
pable ;  c'est  pour  son  crime,  mais  par  un  second  crime  qu'il  se  tue. 

ad  dolorem ,  verum  etiam  quod  ad  libidinem  pertinet ,  in  corpore  alieno  per- 
petrari  potest;  quidquid  taie  faclum  fucrit,  et  si  reientam  consiantissimo 
aninio  pudiciilam  non  excutil,  pudorem  tamen  inculit;  ne  credalur  faclum 
cuiii  meniis  eiiam  voluniaie,  quod  fleri  fortasse  sine  caruis  aliqua  voiupiale 
non  potuit. 

XVII.  Ac  per  hoc  et  quse  se  occiderunt,  ne  quidquam  hujusmodi  patcrentur, 
quis  humanus  afl'eclus  eis  nolit  ignoHciï  et  quae  se  occidcre  noiuerunr.,  ne  suo 
tacinore  alienuni  flagilium  devitarcnt,  quisquis  eis  hoc  criinini  dederit,  ipse 
criraine  insipieniiae  non  carebit.  Nani  uiique  si  non  Jicct  privata  poiestale 
iiomineoi  occidere  vel  nocenteni,  cujus  occidendi  licentiam  lex  nuUa  concedit  : 
profecto  etiam  qui  se  ipsum  occidit,  homicida  est;  et  tanto  fit  noceniior,  cum 
se  occiderit,  quanlo  innocentior  in  ea  causa  fuit,  qua  se  occidendum  pntavit. 
Nam  si  Judae  faclum  raeriio  delesiamur,  eunique  veritas  judicat,  cum  se  iaqueo 
suspendit,  sceleralae  illius  traditlonis  auxisse  potius  quam  expiasse  coinniissum; 
quoniam  Dei  misericordiam  desperando  exiiiabiliter  pœnitens,  nullum  sibi 
salubris  pœnitentiae  locum  reliquit  :  quanlo  magis  a  sua  nece  se  abslinere 
débet  qui  tali  supplicio  quod  in  se  puniat,  non  habei?  Judas  enim  cuin  se 
occidit,  sceleratum  hominem  occidit  :  et  lamen  non  solum  Chrisii,  verum 
eiiam  suae  mortis  reus  tinivit  hanc  vitam  ;  quia  Hcet  propter  suum  scelus,  alio 
suo  scelere  occisus  est. 

T.  I.  3 
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XVIII.  Pourquoi  donc  un  homme,  qui  ne  fait  point  de  mal, 
s'en  ferait-il  a  lui-même?  En  se  tuant ,  il  tuerait  donc  un  innocent, 
pour  prévenir  en  lui  le  crime  d'un  autre?  Il  commettrait  contre 
lui-même  un  attentat  personnel ,  pour  qu'un  attentat  étranger  ne 
fût  pas  commis  sur  lui?  Il  craint  peut-être  d'être  souillé  par  l'im- 
pureté étrangère;  cette  impureté  ne  peut  le  souiller  :  s'il  en  est 
souillé,  elle  n'est  plus  étrangère.  Mais  comme  la  pureté  est  une 
vertu  de  l'âme,  et  que  la  force ,  sa  compagne  ordinaire ,  la  rend 
capable  de  supporter  tous  maux  plutôt  que  de  consentir  au  mal  ; 
comme  nul,  malgré  sa  constance  et  sa  chasteté  ,  ne  peut  répondre 
des  accidents  dont  sa  chair  est  passible ,  mais  seulement  des  adhé- 
sions ou  des  refus  de  sa  volonté ,  qui  serait  donc  assez  insensé  pour 
se  croire  déchu  de  la  chasteté ,  parce  que  la  chair  est  livrée  aux 
brutales  passions  d'aulrui  ?  Si  la  chasteté  se  perd  ainsi ,  certes  elle 
n'est  plus  une  vertu  de  l'âme;  elle  ne  compte  plus  au  nombre  des 
biens  qui  font  la  bonne  vie;  mais  parmi  ces  biens  temporels,  tels 
que  les  forces,  la  beauté ,  la  santé  et  autres  avantages  semblables  , 
dont  l'altération  n'ôte  rien  a  la  sagesse ,  rien  a  l'innocence  des 
mœurs.  Si  la  chasteté  n'est  rien  de  plus  que  ces  biens  fragiles , 
pourquoi  se  mettre  en  peine  de  la  sauver  au  péril  même  delà  vie? 
Si  elle  est  un  bien  de  l'âme,  est-elle  donc  a  la  merci  de  la  violence 
exercée  sur  le  corps?  Que  dis-je?  en  résistant  aux  assauts  de  la 

XVIII.  Cur  autem  homo,  qui  mali  nihil  fecit,  sibi  maie  faciat,  et  se  îpsam 
interficiendo  hominem  ialerficiat  innocenteni,  ne  alium  paiialur  nocenlem; 
atque  in  se  perpeiret  peceaium  proprium,  ne  in  eo  perpeiretur  alienum? 
At  enim,  ne  vel  aliéna  polluai  libido,  meiuitur.  Non  poUuet,  si  aliéna  eril  : 
si  autem  poUuct,  aliéna  non  erit.  Sed  cum  pudiciiia  virlus  sit  animi, 
coniiiemque  habeat  fortitudinem ,  qua  potius  quselibet  mala  lolerarc ,  quam 
malo  consenlire  decernit  ;  nullus  aulcm  niagnaniraus  et  pudicus  in  potestate 
liabeat,  quid  de  sua  carne  fiât,  sed  lantura  quid  annuat  mente,  vel  renuat  : 
quis  eadem  sana  mente  putaverit  se  perdere  pudiciiiam,  si  lorie  in  apprehensa 
et  oppressa  carne  sua  exerceatur  et  explealur  libido  non  sua  ?  Si  enim  hoc 
modo  pudiciiia  périt,  profecto  pudiciiia  virlus  animi  non  erit;  nec  pertinebit 
ad  ea  bona  ,  quibus  bene  viviiur,  sed  iri  bonis  corporis  nunierabitur  ;  qualia 
suni,  vires,  pulcbritudo,  sana  integraque  valetudo,  ac  si  quid  hujusmodi  est  : 
quse  bona ,  ciiaiii  si  minuantur,  bonam  justamque  vitam  omnino  non  minuunl. 
Quod  si  laie  aliquid  est  pudiciiia,  uiquid  pro  illa,  ne  amiilalur,  eliam  cum 
periculo  corporis  laboralur?  Si  autem  animi  bonuin  est,  etiam  oppresse  cor- 
pore  non  amiltilur.  Quin  etiam  sanclae  coniinentiae  bonum  cum  immunditiae 
carnalium  concupisceniiarum  non  cedit,  et  ipsum  corpus  saiiciificaïur  :  et  idco 
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volupté,  la  sainte  continence  sanctifie  le  corps  lui-même,  et  avec 
l'inébranlable  persévérance  de  l'intention,  la  sainteté  corporelle  de- 
meure. Car,  à  la  volonté  persévérante  d'user  saintement  du  corps, 
le  corps,  autant  qu'ildépend  de  lui,  en  laisse  le  pouvoir  .Cette  sainteté 
corporelle,  en  effet,  ne  consiste  pas  dans  l'intégrité  des  membres 
préservés  de  tout  contact,  puisqu'ils  sont  exposés,  en  maintes 
circonstances ,  aux  violences,  aux  blessures ,  et  que  souvent  leur 
salut  exige  des  opérations  dont  la  vue  fait  horreur.  Soit  malice , 
soit  ignorance  ou  hasard ,  la  main  d'une  sage-femme  lléirit  la  vir- 
ginité d'une  jeune  fille;  n'est-il  pas  insensé  de  croire  qu'elle  est 
profanée  dans  la  sainteté  de  son  corps  pour  en  avoir  perdu  la 
Heur?  Tant  que  l'âme  persiste  dans  la  résolution  par  laquelle  le 
corps  a  mérité  d'être  sanctifié,  la  brutalité  d'une  passion  étran- 
gère n'ôte  rien  au  corps  de  cette  sainteté  que  protège  une  persé- 
vérante continence.  Mais  qu'une  femme  dont  la  volonté  est  sé- 
duite, violant  la  foi  qu'elle  a  vouée  a  Dieu,  coure  s'abandonner 
à  son  séducteur,  dira-t-on  que  dans  le  chemin  ,  elle  conserve  en- 
core la  sainteté   extérieure,  quand  elle  a  perdu,  quand  elle  a 
étouffé  cette  sainteté  intérieure  qui  sanctifiait  tout  en  elle?  Loin 
de  nous  cette  erreur.  Concluons  ,  au  contraire ,  que  le  corps  op- 
primé par  la  violence ,  tant  que  l'âme  est  pure ,  ne  perd  rien  de 
sa  sainteté,  comme  il  la  perd  malgré  son  intégrité,  lorsque  la 
sainteté  de  l'âme  est  violée.  Une  femme  n'a  rien  en  sa  personne  h 

cum  eis  non  cedere  inconcussa  inlentione  persistit ,  nec  de  ipso  corpore  périt 
sanciitas ,  quia  eo  sancte  utendi  persévérai  voluntas  ,  et  quantum  in  ipso  est , 
etiam  iacultas. 

Neque  enim  eo  corpus  sanctum  est,  quod  ejus  menribra  sunt  intégra,  aut  eo, 
quod  nullo  contreciantur  aitactu  ;  cum  possint  diversis  etiam  casibus  vulne- 
rata  vim  perpeti,  et  medici  aliquando  saluti  opitulantes  haec  ibi  laciant,  quae 
liorret  aspeclus.  Obstetrix  virginis  cujusdam  iniegritatem  manu  velut  explo- 
rans ,  sive  malevolentia  ,  sive  inscitia ,  sive  casu ,  dum  inspicit ,  penlidit  :  non 
opinor  quemquam  tam  stulle  sapcre,  ut  huic  periisse  aliquid  existimet  etiam 
de  ipsius  corporis  sanctitate ,  (juamvis  membri  iilius  integritate  jam  perdita. 
Ouoeirca  proposito  animi  permanente  ,  per  quod  etiam  corpus  sanctificari  nie- 
rait, nec  ipsi  corpori  aufert  sanctitatem  violenlia  libidinis  aiienae,  quam  servat 
pei-severantia  continentiae  suse.  An  vero  si  aliqua  femina  mente  corrupia,  vio- 
laioque  proposito  quod  Deo  voverat,  pergat  viiianda  ad  deceptorem  suum; 
adhuc  eam  pergeniem  sanclam  vel  corpore  dicisnus ,  ea  sanctiiale  animi ,  per 
quam  corpus  sanctificabatu.",  araissa  atque  destructa?  Absit  hic  error  :  et  hinc 
<âotius  admoneamur,  ita  non  amitti  corporis  sa'^clitatem,  manenle  animi  sanc- 
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punir  d'une  mort  volontaire ,  quand  le  péché  d'aiitrui  l'a  réduite  par 
force  ;  a  plus  forte  raison ,  avant  de  succomber;  car  elle  commettrait 
un  homicide  certain ,  lorsqu'elle  est  incertaine  encore  du  crime ,  de 
ce  crime  étranger!  Nous  soutenons  donc  que  si  la  volonté  reste 
chaste ,  quand  le  corps  succombe ,  le  crime  est  a  l'oppresseur  et 
non  à  la  victime.  Cette  raison  est-elle  claire?  Oseront-ils  y  ré- 
sister, ceux  contre  qui  nous  défendons  la  sainteté  intérieure  et  la 
sainteté  corporelle  des  femmes  chrétiennes  outragées  dans  leur 
captivité? 

XIX.  Mais  ils  exaltent  la  chasteté  de  Lucrèce ,  cette  noble 
dame  de  la  vieille  Rome.  Profanée  dans  son  corps  par  la  honteuse 
passion  du  fils  de  Tarquin  ,  elle  révèle  le  crime  de  l'infâme  jeune 
homme  a  Collatin,  son  mari ,  a  Brutus  ,  son  parent,  nobles  tous 
deux  de  naissance  et  de  cœur;  tous  deux  elle  les  Ue  par  un  ser- 
ment de  vengeance  ;  puis  cédant  à  sa  douleur,  impatiente  d'un 
tel  outrage,  elle  se  tue.  Quoi  donc?  est-elle  adultère?  est-elle 
chaste?  Qui  serait  en  peine  à  cette  question  ?  «  Ils  étaient  deux , 
un  seul  fut  adultère.  »  Mot  sublime  de  vérité,  mot  admirable  d'un 
déclamateur.  Il  a  distingué  dans  cette  honteuse  action  les  obscè- 
nes désirs  de  l'un  et  la  chaste  volonté  de  l'autre.  Frappé  non  pas 
de  l'union  des  corps,  mais  du  divorce  des  âmes, il  s'écrie:  «  Ils 

litale,  etiam  corpore  oppresse,  sicut  amittitur  corporis  sanctilas  violata  animi 
sanctitate,  eliam  corpore  inlacto.  Quamobrem  non  habet  quod  in  se  niorie 
sponianea  puniat  lemina ,  sine  uUa  sua  consensione  violenter  opprC-ssa ,  ei 
alieno  compressa  peccalo  :  quanlo  minus  ante  quam  hoc  fiât;  ne  admiitatur 
horaicidium  cerium ,  cum  ipsum  flagitium ,  quamvis  alienum ,  adhuc  pendet 
incertuni? 

An  forle  huic  perspicuœ  rationi ,  qua  dicimus  corpore  oppresso ,  nequa- 
quam  proposilo  casiitatis  ulla  in  malum  consensione  mulato,  illius  lantum 
esse  flagiiiuni  qui  opprimens  concubuerit,  non  illius  quae  oppressa  coacuni- 
benli  nulla  volunlaie  conscnserit,  conlradicere  audcbunt  hi,  conira  quos  fenù- 
iiarum  chrisiianaruin  in  caplivitate  oppressarum  non  lantum  mentes,  verum 
etiam  corpora  sancia  dci'endimus? 

XIX.  Lucretiam  ccrte,  matronam  nobilem  veieremque  liomanam,  pudiciiiac 
magnis  tlTcrunt  laudibus.  Hujus  corpore  cum  violenter  oppresso  Tarquinii 
régis  ûiius  libidinose  potilus  esset,  illa  scelus  improbissimi  juvenis  niariio 
Collatino  et  propinqiiu  lîruto,  viris  clarissimis  et  fortissimis,  indicavit,  eosque 
ad  vindictara  constrinxit  :  deinde  l'œdi  in  se  conimissi  aegra  atque  iiiipaliens  se 
pereuiii.  Uuid  diceinus?  adultéra  hœc,  an  casta  judicanda  esiV  Quis  in  hac 
coniroversia  laborandum  putaverit?  Egregie  quidam  ex  hoc  veraciterque  de- 
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étaient  deux ,  un  seul  fut  adultère  !  »  Mais  quoi  !  la  vengeance 
tombe  plus  terrible  sur  la  tête  innocente?  A  lui,  l'exil  avec  son 
père;  a  elle,  le  dernier  supplice.  Si  l'impudicité  ne  réside  pas 
dans  l'affront  souffert,  est-ce  justice  que  la  chasteté  soit  punie  ? 
C'est  à  vous  que  j'en  appelle,  lois  et  juges  de  Rome!  Quel  que 
soit  le  forfait ,  laissez-vous  frapper  impunément  le  coupatile ,  s'il 
n'est  condamné?  Que  ce  crime  soit  déféré  à  votre  tribunal  :  une 
femme  reçoit  la  mort,  et  cette  femme  n'a  pas  été  condamnée  ;  et 
cette  femme  est  chaste,  elle  est  innocente  :  tout  cela  est  prouvé. 
Quel  châtiment  votre  sévère  justice  ne  réserve-t-elle  pas  a  l'assas- 
sin! Mais  cet  assassin,  c'est  Lucrèce,  cette  Lucrèce  tant  vantée, 
c'est  elle  qui  a  versé  le  sang  de  la  chaste  et  malheureuse  Lucrèce. 
Prononcez  maintenant.  Vous  ne  pouvez.  Son  absence  la  soustrait 
h  vos  jugements.  Eh  bien  !  pourquoi  ces  éloges  prodigués  à  la 
meurtrière  d'une  femme  vertueuse?  Et  pourriez-vous  même  la  dé- 
fendre devant  ces  juges  d'enfer,  tels  que  vos  poètes  les  représen- 
tent ?  N'esl-elle  pas  au  séjour  où  descendent  ces  infortunés  «  qui 
se  sont  de  leur  propre  main  arraché  une  vie  innocente  ,  et,  par 
dégoût  de  la  lumière,  ont  jeté  au  loin  leurs  âmes?  »  Ne  désire- 
t-elle  pas  aussi  revenir  au  jour?€  Le  destin  est  inflexible,  et  l'onde 
morte  du  marais  sinistre  l'enchaîne  à  jamais.  »  Peut-être  n'est- 
elle  pas  là  ;  car  peut-être  en  se  tuant ,  a-t-elle  cédé  non  au  déses- 
poir de  la  pudeur,  mais  au  reproche  secret  de  sa  conscience  ?  Que 

damans,  ait  :  «  Mirabile  dictu;  duo  fuerunt,  et  adulterium  unus  admisit.  » 
Splendide  atque  verissime.  Intuens  enim  in  duorum  corporum  commixtione 
unius  inquinatissiniam  cupiditatem,  alierius  casiissimam  voluntalem;  et  non 
quid  [conjunctione  niembrorum ,  sed  quid  animorum  diversilatc  ageretur, 
atlcndcns,  «  Duo,  »  inquit,  «  fuerunt,  et  adulterium  unus  admisit.  » 

Sed  quid  est  lioc ,  quod  in  eam  gravius  vindicatur,  quae  adulterium  non 
admisit?  Nam  ille  patria  cum  paire  pulsus  est;  haec  summo  est  mactata  sup- 
plicio.  Si  non  est  illa  impudicilia,  qua  invita  opprimitur;  non  est  iiaec  justitia, 
qua  casta  puniiur.  Vos  appello,  loges  judicesque  lioraani.  Neinpe  post  perpc- 
irata  facinora  nec  quemquam  scelestum  indemnatum  impune  voUusiis  occidi. 
Si  ergo  ad  vesirum  judicium  quisquam  deferret  lioc  crimen,  vobisque  proba- 
reiur,  non  solura  indemnatani,  verura  eliam  castam  et  innocentem  interfectam 
esse  mulierem;  nonne  eum  qui  id  fecisset,  severitate  congrua  plectereiis? 
Hoc  fecit  illa  Lucretia;  illa,  illa  sic  praedicata  Lucretia  innocentem,  caslam  , 
vim  perpessani  Lucreliam  insuper  intererait.  Proferte  sententiam.  Quod  si 
propterea  non  poleslis,  quia  non  astat  quam  punire  possiiis;  cur  intertectriceni 
iunoceniis  et  casiae  lanla  pra;dicaiione  laudatis?  Quam  certe  apud  infernos 
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serait-ce,  en  effet  (elle  seule  put  le  savoir),  si,  victime  d'une  irré- 
sistible violence,  elle-même  cependant  eût  consenti  au  plaisir; 
puis,  dans  l'impalience  de  ses  remords ,  voulu  expier  sa  faute 
avec  son  sang?  Et  néanmoins  elle  ne  devait  pas  se  tuer,  s'il  lui 
était  possible  de  sacrifier  à  de  faux  dieux  par  un  véritable  repentir. 
Mais  s'il  en  est  ainsi;  si!  n'est  pas  vrai  que  des  deux  un  seul  fût 
adultère  ;  si  tous  deux  sont  coupables ,  l'un  de  violence  ouverte  , 
l'autre  de  consentement  secret,  ce  n'est  pas  une  Lucrèce  inno- 
cente qu'elle  a  tuée ,  et  ses  savants  défenseurs  peuvent  dire  qu'elle 
n'est  pas  aux  enfers  «  avec  ces  infortunés  qui,  de  leur  propre 
main, se  sont  arraché  une  innocente  vie.  »  Ici  toutefois  deux  ex- 
trémités inévitables:  l'homicide  est-il  écarté,  l'adultère  s'établit; 
est-elle  acquittée  comme  adultère  ,  elle  est  convaincue  d'homicide. 
Et  point  d'issue  possible  à  ce  dilemme  :  si  elle  est  adultère ,  pour- 
quoi ces  éloges?  si  elle  est  chaste,  pourquoi  cette  mort? 

Mais  il  nous  sutUt  du  célèbre  exemple  de  cette  femme  pour  ré- 
futer ces  hommes,  étrangers  a  tout  sentiment  de  sainteté,  qui 
insultent  à  nos  sœurs  outragées  dans  les  fers;  il  nous  suffit  qu'on 

judices,  etiam  taies,  quales  poetarum  vestrorum  carminibus  cantitanlur,  nulla 
ratione  defenditis ,  consiitulam  scilicet  inter  illos, 

qui  sibi  letum 
Insolites  peperere  mnnii,  lucemque  perosi , 
Projecere  aainias. 

Cui  ad  superna  redire  cupienli 

Fala  obstant,  irislique  palus  inuabills  unda  ' 

AUigat. 

An  forte  ideo  ibi  non  est ,  quia  non  însoiUem ,  sed  malc  sibi  consciam  se  pere- 
mii?  Quid  si  enim  (qtiod  ipsa  tantunimodo  nosse  poierat),  quamvis  juveni 
violenter  irruenli,  eiiara  sua  libidine  illecta  consensit,  idque  iii  se  punieus  ila 
doluit,  ut  morte  pularet  expiandum?  Qiianquain  nec  sicquidem  occidere  se 
debuit,  si  fructuosam  posset  apud  deos  falsos  agere  pœnitenliam.Vcrunuamen 
si  forte  ita  est,  falsumque  est  illud ,  quod  duo  fuerunt,  et  aduUerium  unus 
admisil ,  sed  poiius  ambo  aduUerium  commiserunt,  unus  manifesta  invasioue, 
altéra  latente  consensione  :  non  se  occidit  insontem,  et  ideo  potest  a  litteralis 
ejus  defensoribus  dici  non  esse  apud  inferos  inter  illos,  «  qui  sibi  letum 
insontes  peperere  manu.  »  Sed  ila  haec  causa  ex  utroque  latere  coarctatur,  ut 
si  extenuatur  homicidium,  adulicrium  conlinnetur;  si  purgalur  aduUerium, 
homicidium  cuuiuletur  :  nec  oninino  invenitur  exilus,  ubi  dicilur,  Si  adulte- 
rata,  cur  laudata?  si  pudica ,  cur  occisa? 

Nobis  lamen  in  bec  tam  nobili  feminae  bujus  exeinplo  ad  islos  refuiandos, 
qui  chrislianis  feminis  in  captivitaie  comprcssis  alieni  ab  onini  cogiiaiione 
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ait  (lit  à  sa  louange  :  lis  étaient  deux,  un  seul  fut  adultère,  Car 
jamais  on  n'a  voulu  croire  qu'un  consentement  criminel  eût  flétri 
la  venu  de  Lucrèce.  Si  donc  elle  s'est  frappée ,  victime  et  non 
complice  de  l'adultère,  ce  n'est  plus  amour  de  la  chasteté,  c'est 
faiblesse  de  la  honte.  Elle  rougit  du  crime  commis  sur  elle,  et 
non  pas  avec  elle.  Cette  fière  Romaine,  trop  jalouse  de  la  gloire, 
craint  que  survivre  ne  l'expose  au  soupçon  ,  que  la  patience  ne 
l'accuse  de  complicité.  Elle  produit  donc  la  mort  comme  témoin 
de  son  âme  qu'elle  ne  peut  dévoiler  aux  yeux  des  hommes.  — 
Dans  cette  cruelle  épreuve ,  les  femmes  chrétiennes  n'ont  pas 
imité  son  exemple.  Elles  ont  su  vivre;  elles  n'ont  pas  vengé  sur 
elles  un  crime  étranger  par  un  autre  crime  ;  et ,  pour  avoir  été  la 
proie  d'une  concupiscence  adultère,  elles  n'ont  pas  cru  devoir 
s'abandonner  à  une  honte  homicide.  La  gloire  de  la  chasteté,  le 
témoignage  de  leur  conscience,  est  en  elles;  il  est  aux  yeux  de 
leur  Dieu;  elles  ne  s'inquiètent  plus,  n'ayant  plus  rien  a  faire  qui 
puisse  être  légitime.  Fuir  par  un  mal  l'injure  des  soupçons  hu- 
mains, ne  serait-ce  pas  décliner  l'autorité  de  la  loi  divine? 

XX.  Et  ce  n'est  pas  sans  raison  que,  nulle  part,  dans  les  livres 
saints  et  canoniques,  on  ne  saurait  trouver  qu'en  vue  même  de 
l'immortalité ,  pour  prévenir  ou  conjurer  un  mal ,  Dieu  nous  ait 

sanctiialis  insultant ,  sufiicit  quod  in  praeclads  ejus  laudibus  dictum  est  : 
<  Duo  fuerunt,  et  aduUerium  unus  admisit.»  Talis  enira  ab  eis  Lucretia  magis 
crédita  est,  quse  se  nullo  adultérine  potuerit  maculare  consensu.  Quod  ergo 
se  ipsani,  quoniam  adulierum  pertulit,  etiam  non  adulteraia  occidit,  non  est 
pudiciiiae  ctiaritas,  sed  pudoris  iniirmitas.  Puduit  enim  eam  turpitudinis  alienae 
in  se  commissaî,  otiamsi  non  secum;  et  Romana  mulier  taudis  avida  niniiura 
verita  est ,  ne  putaretur,  quod  violenter  est  passa  cum  viveret,  libenter  passa  si 
viveret.  Unde  ad  oculos  hominum  mentis  suae  testera  illam  pœnam  adiiiben- 
dam  putavit,  quibus  conscienliam  demonstrare  non  potuit.  Sociam  quippe 
facti  se  credi  erubuit ,  si ,  quod  alius  in  ea  fecerat  lurpiter,  ferret  ipsa  patien- 
ter. Non  lioc  fecerunt  feminae  christianae ,  quae  passai  similia  vivunt.  Tamen 
nec  in  se  ultae  sunt  crimen  alienum ,  ne  aiiorum  sceleribus  adderent  sua ,  si , 
quoniam  hostes  in  eis  concupiscendo  siupra  comrniserant ,  illae  in  se  ipsis 
homicidia  erubescendo  commillerent.  Habent  quippe  intus  gloriam  castitatis, 
tesiimonium  conscieniia;  :  liabent  auieni  coram  oculis  Dei  sui,  nec  requirunt 
amplius,  ubi,  qaid  reeie  iaciant,  non  amplius  babent;  ne  devient  ab  aucto- 
riiaie  legis  divince,  cum  maie  devitaiU  oll'ensionem  suspicionis  liumana;. 

XX.  Neque  enim  frustra  in  sanclis  canonicis  Libris  nusquam  nobis  divinitus 
praeccptum  pcrmissumve  reperiri  poiesi,  ut  vel  ipsius  adipiscendae  imraorla- 
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jamais  commandé  oq  permis  de  nous  donner  la  mort.  Nous  en  de- 
vons lire  au  contraire  la  défense  dans  la  loi  qui  nous  dit  :  «  Tu 
ne  tueras  point ,  »  sans  ajouter  t  ton  prochain ,  «  comme  pour  la 
prohibition  de  faux  témoignage  :  «  Tu  ne  porteras  point  faux 
témoignage  contre  ton  prochain.  »  Et  cependant  le  faux  témoin 
contre  lui-même  devra-t-il  se  croire  exempt  de  crime  puisque 
l'amour  du  prochain  a  sa  règle  dans  l'amour  de  soi?  Car  il  est 
écrit  :  «  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même.  »  Si  donc 
l'on  n'est  pas  moins  coupable  de  faux  témoignage  contre  soi  que 
contre  son  frère,  quoique  la  loi  ne  parlant  que  du  prochain  semble 
ne  pas  étendre  la  défense  au  faux  témoignage  porté  contre  soi- 
même  ,  à  plus  forte  raison  faut-il  penser  qu'il  n'est  pas  permis  à 
l'homme  de  se  tuer,  puisque  cette  injonction  absolue  :  Tu  ne  tue- 
ras point,  n'excepte  personne,  pas  même  celui  qui  la  reçoit. 
Aussi  plusieurs  cherchent-ils  a  comprendre  dans  ce  commande- 
ment les  animaux  mêmes  ;  et  pourquoi  pas  les  plantes  et  tout  ce 
qui  tient  à  la  terre  et  s'y  nourrit  par  racines?  Quoique  privés  de 
sentiment,  n'esl-il  pas  dit  de  ces  êtres  qu'ils  vivent;  donc  on 
peut  dire  qu'ils  meurent,  et,  s'ils  périssent  par  violence,  qu'ils  sont 
tués?  Ainsi  l'Apôtre  parlant  de  ces  semences  :  u  Rien  de  ce  que  tu 
sèmes  ne  saurait  vivre,  dit-il,  s'il  ne  meurt  auparavant.  »  Et  nous 

litatis,  vcl  uUius  carendi  cavendive  mali  causa,  nobismetipsis  neceni  infera- 
mus.  Nam  et  prohibitos  nos  esse  intelligendum  est ,  ubi  Lex  ait ,  JSon  occides  ; 
prœserlim  quia  non  addidit ,  proxiinum  tuum  :  sicut  falsuni  toslinionium  cum 
velaret ,  Falsum,  inquit,  testimoiihim  non  ilices  adversus  proxitmim  luum.  Nec 
idco  tamen  si  adversus  se  ipsuni  quisquam  lalsum  lestimonium  dixerit,  ab  hoc 
crimino  se  pulaverit  alienura.  Quoniam  reguiam  diligendi  proximum  a  semel- 
ipso  dilector  acccpil;  quandoquidem  scriptum  est,  Diliges  proximum  tuum 
lancfuam  te  ipsum.  Porro  si  falsi  testimonii  non  minus  reus  est  qui  de  se  ipso 
fa'sum  fateiur,  quani  si  adversus  proximum  lioc  faceret  ;  cum  in  eo  prœcepto, 
quo  falsum  lestimonium  probibeiur,  adversus  proximum  probibcatur,  pos- 
sitque  non  recte  inielligenlibus  videri  non  esse  probibitum  ut  adversus  se 
ipsum  quisque  falsus  testis  assistât  :  quanto  magis  intelligendum  est,  non 
licere  homini  se  ipsum  occidere,  cum  in  eo ,  quod  scriptum  est,  Non  occides , 
niliilo  deinde  arhlito,  nullus,  née  ipse  utiquc  cui  praecipiiur,  inlelligalur 
exceptus?  Undo  quidam  boc  proeccptum  etiam  in  bestias  ac  pccora  conantur 
extendere,  ut  e\  hoc  nullum  etiam  illorum  liceat  occidere.  Ciir  non  ergo  et 
berbas,  et  quidquid  liumo  radicitus  alilur  ac  figitur?  nam  et  boc  gcnus  rerura, 
quamvis  non  sentiat ,  dicilur  vivcre  ;  ac  par  boc  poiest  et  niori  ;  proinde  etiam, 
cum  visadliibelur,  occili.  Unde  et  Aposlolus,  cum  de  hujuscemodi  seminibus 
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lisons  dans  le  psaume  :  «  Il  a  tué  leurs  vignes  par  la  grêle.  »  Est-ce 
à  dire  que  cette  parole  de  la  loi  :  «  Tu  ne  tueras  point,  »  nous  fasse 
un  crime  d'arracher  un  arbrisseau,  et  serons-nous  assez  insensés 
pour  adopter  l'erreur  de  Manès?  Si  donc ,  rejetant  ces  rêveries, 
nous  n'appliquons  le  précepte  ni  aux  plantes  privées  de  senti- 
ment, ni  aux  animaux  privés  d'intelligence ,  k  qui  l'absence  de  la 
raison  interdit  toute  société  avec  nous  (d'où  il  suit  qu'un  juste 
conseil  de  la  Providence  a  mis  leur  vie  et  leur  mort  à  la  dispo- 
sition de  nos  besoins),  nous  n'avons  plus  qu'a  entendre  de  l'homme 
seul  cette  parole  :  «  Tu  ne  tueras  point ,  »  ni  un  autre ,  ni  toi- 
même.  Car  celui  qui  se  tue  n'est-il  pas  le  meurtrier  d'un  homme? 
XXI.  Mais  celte  même  autorité  divine  a  établi  certaines  excep- 
tions à  la  défense  de  tuer  l'homme.  Quelquefois  Dieu  ordonne  le 
meurtre  soit  par  une  loi  générale,  soit  par  un  commandement 
temporaire  et  particulier.  Or,  celui-là  n'est  pas  moralement  ho- 
micide, qui  doit  son  ministère  à  Tautorité;  il  n'est  qu'un  instru- 
ment comme  le  glaive  dont  il  frappe.  Aussi  n'ont-ils  pas  enfreint 
le  précepte,  ceux  qui ,  par  l'ordre  de  Dieu,  ont  fait  la  guerre;  ou, 
dans  l'exercice  de  la  puissance  publique,  ont,  suivant  ses  lois, 
c'est-a  dire  suivant  la  volonté  de  la  plus  juste  raison,  puni  de 
mort  les  criminels  :  aussi  n'accuse-t-on  pas  Abraham  de  cruauté, 
mais  on  loue  sa  piété,  quand,  meurtrier  par  obéissance,  il  veut 

loqueretur,  Tu,  inquit,  quod  seminas,  non  vivificatur,  nisi  morialur.  Et  in 
Psalmo  scriptum  est,  Occidit  vîtes  eorum ,  in  grandine.  jNum  igitur  ob  hoc, 
cum  audimus,  iVoH  occides,  virgulium  vellcre  nefas  duciraus ,  et  Manichaeorum 
errori  insanissime  acquiescimus  ?  Ilis  igilur  delirainentis  remoiis,  cum  legi- 
mus',  Non  occides ,  si  propterea  non  accipimus  hoc  dicium  esse  de  fruiectis , 
quia  nullus  est  eis  sensus  ;  nec  de  aniniaiilibus  irrationalibus,  volaiilibus,  nala- 
tilibus,  ambulatilibus,  reptilibus,  quia  nulia  nobis  raiione  sociantur,  quam 
non  eis  dalum  est  nobiscum  habere  comniunein;  unde  jusiissinia  ordinatione 
Creatoris  et  vita  et  mors  eorum  noslris  usibus  siibditur  :  restât  ut  de  homine 
intelUgamus ,  quod  dictum  est,  Non  occides  :  nec  akerum  ergo,  nec  te.  Neque 
cnim  qui  se  occidit,  a'.iud  quam  bominem  occidit. 

XXI.  Quasdam  vero  exceptioncs  eadem  ipsa  divina  fecit  auctoritas,  ut  non 
liceat  hominem  occidi.  Sed  his  exceplis,  quos  Deus  occidi  jubct,  sive  data  loge, 
sive  ad  personam  pro  lempore  expressa  jussione  :  non  autem  ipse  occidit,  qui 
ministerium  débet  jubenti,  sicut  adminiculum  gladius  utenli  :  et  ideo  nequa- 
qiiam  contra  hoc  prseceplum  fecerunt,  quo  dictum  est,  Non  occides,  qui  Dcd 
anciore  bella  gessorunt,  aut  personam  gcrcnies  pubiicse  poiestatis  secundum 
ojus  leges ,  hoc  est  justissimse  rationis  imperium ,  sceleratos  morte  punierunt. 
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frapper  soq  Hls.  Et  l'on  demande  justement  s'il  faut  reconnaître 
un  ordre  divin  dans  la  mort  de  la  fille  de  Jephté,  accourue  au 
devant  de  son  père  ,  qui  a  fait  vœu  d'immoler  a  Dieu  le  premier 
objet  offert  à  sa  vue  au  retour  du  combat  et  de  la  victoire.  Et  si 
l'on  excuse  Samson  de  s'être  enseveli  lui-même  avec  les  ennemis 
sous  les  ruines  d'un  édifice ,  c'est  qu'il  obéissait  au  commande- 
ment intérieur  de  l'Esprit  qui  par  lui  faisait  des  miracles.  Hors 
ces  exceptions  où  le  meurtre  est  ordonné  soit  par  une  loi  générale 
et  juste ,  soit  par  un  ordre  exprès  de  Dieu ,  source  de  toute  jus- 
tice ,  celui  qui  tue  ou  son  frère  ou  lui-même,  est  tenu  du  crime 
d'homicide. 

XXII.  Et  tous  ceux  qui  ont  attenté  sur  eux-mêmes,  on  peut 
admirer  la  grandeur  de  leur  courage;  on  ne  saurait  louer  la  vé- 
rité de  leur  sagesse.  Et  cependant,  la  raison,  mieux  consultée, 
permet  a  peine  d'appeler  grandeur  de  courage  ce  désespoir  im- 
patient de  l'affliction  ou  des  péchés  d'autrui.  C'est  plutôt  faiblesse 
d'âme  de  ne  pouvoir  souffrir  ou  la  dure  servitude  du  corps,  ou  la 
folie  de  l'opinion  ;  et  n'est-il  pas  plus  magnanime  de  supporter 
que  de  fuir  les  misères  de  la  vie,  et  de  mépriser,  à  la  lumière 
d'une  conscience  pure ,  ces  ténèbres  d'erreur  qui  enveloppent 
d'ordinaire  le  jugement  humain,  et  surtout  celui  du  vulgaire.  Mais 

Et  Abraham  non  solum  non  est  culpatus  crudelitatis  crimine ,  verum  etiam 
laudatus  est  nomine  pietatis,  quod  volait  filium,  nequaquam  scélérate,  sed 
obedienter  occideie.  Et  mérite  quseritur,  utrum  pro  jussu  Dei  sit  habendum, 
quod  Joplite  iiliam  ,  quse  pairi  occurrii,  occidit ,  cum  se  immolaturum  Deo  id 
vovisset,  quod  ei  redeunii  de  prailio  victori  primitus  occurrisset.  Nec  Samson 
aliter  excusatur,  quod  se  Ipsum  cum  hostibus  ruina  domus  oppressit,  nisi  quia 
spiriius  latenler  hoc  jusserat,  qui  per  illum  miracula  faciebat.  Ilis  igiiur 
exceptis,  quos  vel  lex  justa  generaliter,  vel  ipse  fons  justitiae  Deus  speciaiiter 
occidijubei;  quisquis  hominem  vel  se  ipsom,  vel  quemlibet^occiderit ,  homi- 
cidii  crimine  inneclilur. 

XXII.  Et  quicumquehoc  in  se  ipsis  perpeiravcrunt,  animi  magniiudine  for- 
lasse  mirandi,  non  sapieniiae  sanitale  laudandi  sunt.  Quanquam  si  rationcm 
diligeniiiisrconsulas,  ne  ipsa  quidom  animi  magnitudo  recte  nominatur,  ubi 
<iuisqi;e  non  valendo  lolerare  vel  quœque  aspera  vel  aliéna  peccaia,  se  ipse 
inieremerit.  Magis  enim  mens  inûrma  deprehendiiur,  quœ  terre  non  poiesl 
vel  duram  sui  corporis  servitulem,  vel  stultam  vulgi  opinionem;  majorque 
animus  meriio  <liceii(lus  est ,  qui  viiam  aerumnosam  magis  potesi  ferre ,  quam 
fugere;  et  humanum  judicium  ,  maxime(iuc  vulgaro  ,  quod  plerumque  caligine 
erroris  involvitur,  pra;  conscienliae  luce  ac  puritatc  contemnere.  Quaniobrem 
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si  l'on  ne  peut  refuser  un  certain  héroïsme  à  l'homme  qui  se  donne 
la  mort,  c'est  Cléombrotus  qu'il  faut  admirer.  Après  une  lecture 
du  livre  où  Platon  discute  l'immortalité  de  l'âme,  il  se  précipita, 
dit-on,  du  haut  d'un  mur  pour  passer  de  cette  vie  dans  une  autre 
qu'il  croyait  meilleure.  Et  rien  toutefois  qui  le  pousse  au  désespoir, 
ni  malheur,  ni  crime  faux  ou  réel  dont  le  joug  lui  pèse;  rien  qui 
le  décide  a  embrasser  la  mort,  à  briser  les  doux  liens  de  celte  vie, 
rien  que  son  grand  cœur.  Et  cependant ,  au  témoignage  de  Platon 
même  qu'il  vient  délire,  c'est  une  action  plutôt  grande  que  bonne. 
Platon  l'eût  faite  le  premier;  i!  eût  prescrit  de  la  faire,  si,  par 
celte  même  intuition  qui  lui  révéla  l'immorlalité  de  l'âme,  il 
n'eût  compris  qu'elle  n'est  pas  seulement  à  éviter,  mais  à  défendre. 
Plusieurs,  dit-on  ,  se  sont  frappés  pour  ne  point  tomber  entre 
les  mains  de  leurs  ennemis.  Or,  nous  ne  cherchons  pas  ici  ce  qui 
s'est  fait,  mais  ce  qui  s'est  dû  faire;  car  la  saine  raison  est  préfé- 
rable aux  exemples;  et  il  est  des  exemples,  d'accord  avec  elle, 
d'autant  plus  dignes  d'imitation  ,  qu'ils  viennent  d'une  piété  plus 
sublime.  Ni  les  pairiarches,  ni  les  prophètes,  ni  les  apôtres  n'ont 
ainsi  disposé  d'eux-mêmes;  et  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui 
les  avertit  de  fuir  la  persécution  de  ville  en  ville,  ne  pouvait-il  pas 
aussi  leur  conseiller  de  se  soustraire  aux  persécuteurs  par  une 
mort  volontaire?  Que  s'il  n'a  jamais  ordonné  ni  conseillé  sem- 

si  magno  animo  fieri  putandum  est,  cura  sibi  homo  ingerit  mortem,  ille  polius 
Cléombrotus  in  hac  animi  magnitudine  reperilur;  quem  ferunt  lecto  Platonis 
libre ,  ubi  de  immortalitate  animse  disputavit,  se  praecipiieni  dédisse  de  muro, 
atque  ita  ex  hac  vita  migrasse  ad  eam,  quam  credidit  esse  n.'eliorem.  Nihil 
enim  urgebat  aut  calamitaiis,  aut  crimicis,  seu  verum ,  seu  faisum,  quod  non 
valendo  ferre  se  auferret  ;  sed  ad  capesscndam  raortem ,  atque  ad  hujus  viia; 
suavia  vincula  rumpenda  sola  adfuit  animi  magnitude.  Quod  tainen  magne 
polius  faclum  esse  quam  bene ,  testis  ei  potuii  esse  Plaio  ipse  ,  quem  legerat  : 
qui  profeclo  id  praecipue  potissimumque  fecisset ,  ve!  eiiam  pi  aecepisset  ;  nisi 
ea  même,  qua  immortalitatem  animae  vidit,  nequaquam  faciendum,  quin  eiiam 
prohibendum  esse  judicasset. 

At  enim  mulii  se  intercmerunt ,  ne  in  nianus  hosliimi  pervenirent.  Kou 
modo  qnaerimus  utrum  sit  factura,  sed  utrum  fuerit  faciendum.  Sana  quippe 
ratio  eiiam  exemplis  anteponenda  esî,  oui  quidem  et  exempla  concordant,  sed 
illa  quae  tanto  digniora  sunt  imitatione,  quanio  excellenliora  pieiaie.  Non  fece- 
runt  Pairiarchce,  non  Propiielae,  non  Apostoli  :  quia  et  ipse  Dominas  Christus, 
quando  eos,  si  pcrsecuiionem  paierentur,  fugere  admonuit  de  civiiate  in  civi- 
latem,  poiuil  admoncrc  ut  sibi  manus  inferrent ,  ne  in  nianus  persequentium 
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blable  sortie  de  la  vie  aux  siens  qu'attendent  au  jour  de  leur  mi- 
gration ces  éternelles  demeures  qu'il  a  promises  et  préparées , 
quels  que  soient  .les  exemples  qu'opposent  les  gentils  dans  leur 
ignorance  de  Dieu ,  il  est  évident  que  rien  de  tel  n'est  permis  aux 
adorateurs  du  seul  et  vrai  Dieu. 

XXIII.  Cependant,  après  Lucrèce ,  sur  qui  j'ai  suffisamment 
exprimé  mon  sentiment ,  il  leur  est  difficile  d'invoquer  une  autre 
autorité  que  celle  du  fameux  Caton  qui  se  tue  h  Utique.  Non  que 
son  exemple  soit  le  seul ,  mais  c'est  que  la  renommée  de  sa  science 
et  de  sa  vertu  semble  accréditer  l'opinion  qu'on  a  pu ,  qu'on  peut 
encore  faire  comme  lui.  Que  dirai-je  donc  en  particulier  de  l'ac- 
tion de  cet  homme,  sinon  que  ses  amis,  non  moins  éclairés, 
mais  plus  sages,  jugeaient,  en  le  dissuadant  d'une  telle  résolu- 
tion, qu'elle  accuse  plutôt  la  pusillanimité  que  la  force  d'âme,  et 
que  l'on  y  découvre  non  un  principe  d'honneur  en  garde  contre 
la  honte,  mais  une  faiblesse  impatiente  de  l'adversité?  Et  ce  sen- 
timent ,  Caton  lui-même  le  trahit  par  ses  conseils  à  son  fils.  Car 
s'il  est  honteux  de  vivre  sous  la  victoire  de  César,  pourquoi  con- 
seille-t-il  cette  honte  à  son  fils,  en  lui  ordonnant  d'espérer  tout 
de  la  clémence  du  vainqueur?  Que  ne  lui  fait-il  plutôt  partager 
sa  mort?  Si  Torquatus  est  loué  d'envoyer  au  supplice  son  fils 
vainqueur,  mais  vainqueur  contre  ses  ordres,  pourquoi  Caton, 
vaincu,  épargne-t-il  son  fils  vaincu  comme  lui,  quand  il  ne  s'épargne 

pervenirent.  Porro  si  hoc  ille  non  jussit,  aut  monuit,  ut  co  modo  sui  ex  liac 
vita  migrarent,  qiiibus  migrantibus  mansiones  œternas  se  praeparalurum  esse 
promisit;  quœlibet  exempla  opponant  gentcs  quae  ignorant  Deum,  manifestum 
est  hoc  non  liccre  colenlibiis  unum  verum  Deum. 

XXin.  Sed  tamen  etiam  illi  prœier  Lucretiam,  de  qua  supra  satis  quod  vide- 
baïur  diximns,  non  facile  reperiunt  de  cujus  aucloriiatc  praîscribant,nisi  illuni 
Catonem ,  qui  se  Uticse  occidit  :  non  quia  solus  id  icdt,  sed  quia  vir  doctus  et 
probus  habebatur,  ut  merito  putetnr  recte  eiiam  fieri  potuisse  vel  posse  quod 
lecit.  De  cujus  facto  quid  potissinium  dicam,  nisi  quod  amici  ejus  etiam  docii 
quidam  viri ,  qui  hoc  ifieri  prudenlius  dissuadebant ,  imbccillioris  quam  for- 
lioris  animi  facinus  esse  censuerunt ,  quo  demonstrarelur  non  honestas  turpia 
pr^cavens ,  sed  iiifirmitas  adversa  non  sustiiiens?  Hoc  et  ipse  Cato  in  suo  clia- 
rissimo  fdio  indicavit.  Nam  ?i  turpe  erat  sub  Victoria  Caesaris  vivcre,  cur  auctor 
hujus  turpitudinis  pater  (ilio  fuit,  qnem  de  Cœsaris  l'cnignitate  omnia  sperare 
prœcepii?  cur  non  et  illum  secum  coegit  ad  uioriem?  Nam  si  cum  liliuni,  qui 
contra  impcriuni  in  hosieni  pugnaverat,  eiiam  viclorem  laudabiliter  Torquatus 
occidii  ;  cur  vicius  vicio  (iiio  pepercit  Cato ,  qui  non  pepercit  sibi.'  an  turpius 
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pas  lui-même?  Est-il  donc  plus  honteux  d'être  vainqueur,  malgré 
la  défense,  que  de  souflrir  un  vainqueur,  malgré  la  honte?  Non, 
Caton  ne  croit  pas  honteux  de  vivre  sous  l'empire  de  César;  au- 
trement, le  glaive  paternel  affranchirait  un  fils  de  cette  infamie. 
Mais  autant  il  aime  son  fils,  pour  lequel  il  espère  et  veut  la  clé- 
mence de  César,  autant  il  envie  à  César  (César  l'a  dit-lui-même) 
la  gloire  de  lui  pardonner  :  soyons  justes,  c'est  moins  sentiment 
d'envie  que  de  honte. 

XXIV.  Nos  adversaires  ne  nous  permettent  pas  de  préférer  a 
Caton  le  saint  homme  Job ,  qui  aime  mieux  souifrir  dans  sa  chair 
les  plus  cruels  tourments ,  que  de  défier  tous  les  maux  en  se  don- 
nant la  mort,  ni  les  autres  saints  que  l'Écriture,  ce  livre  si  su- 
blime d'autorité  et  si  digne  de  foi ,  nous  représente  résignés  à  sup- 
porter les  fers  et  la  domination  des  ennemis,  plutôt  que  de  s'en 
délivrer  volontairement.  Eh  bien!  les  livres  profanes  à  la  main, 
osons  préférer  à  Marcus  Caton  Marcus  Régulus  !  Caton  n'avait 
jamais  vaincu  César,  et  il  dédaigne  de  se  soumettre  à  César  vain- 
queur; et,  pour  ne  pas  fléchir  devant  lui,  il  décide  de  se  tuer. 
Régulus,  lui,  déjà  vainqueur  des  Carthaginois,  chef  des  armées 
romaines  à  la  gloire  de  Rome,  vainqueur  des  ennemis,  et  non  de 
ses  concitoyens ,  Régulus  avait  remporté  une  de  ces  victoires  qui 
font  couler  les  larmes  de  l'étranger,  etnon  cellesde  lapatrie.  Vaincu 

eral  contra  iraperium  esse  victorem ,  quam  conlra  decus  ferre  victorem?  Nullo 
modo  igitur  Calo  turpe  esse  judicavit,  sub  victore  Cœsare  vivere;  alioquin  ab 
liac  turpiiudine  paterno  lerro  filium  liberaret.  Quid  est  ergo ,  nisi  quod  filium 
quantum  araavit,  oui  parci  a  Caesare  et  speravit  et  voluit  ;  tanlum  gloriae  ipsius 
Caesaris,  neab  illo  etiarn  sibi  parcerelur,  ut  ipse  Csesar  dixisse  fertur,  invidit; 
aut ,  ut  aliquid  nos  niilius  dicamus ,  erubuit  ? 

XXIV.  Noiunt  auiem  isti,  conîra  quos  agimus,  ut  sanctuni  viram  Job,  qui 
lani  borrenda  uiaia  in  sua  carne  perpeti  maluit ,  quam  iilala  sibi  niorie  om- 
nibus carere  cruciaiibus  ,  vel  alios  sancios  ex  nosiris  Litleris  sunima  auctori- 
late  celsissimis  ,  fideque  dignissimis ,  qui  caplivitatem  dominationemque 
hosiium  lerre  ,  quam  sibi  necem  inferre  maluerunt,  Catoni  prœferamus  : 
sed  ex  litteris  eorum ,  eidem  illi  Marco  Caloni  Marcum  Regulum  prseferamus. 
(^aïo  enini  nuuquam  Cœsarem  vicerat ,  cui  victus  dedignatus  est  subjici ,  et 
ne  subjiceretur,  a  se  ipso  elegit  occidi  :  Régulas  aulem  Pœnos  jam  vicerat, 
imperioque  Romano  Romanus  imperator  non  ex  civibus  dolendam  ,  sed  ex 
liosUbus  laudandara  victoriam  reportaverat  ;  ab  eis  taraen  postca  victus ,  ma- 
luit eos  ferre  serviendo,  quam  eis  se  auferre  moriendo.  Proinde  servavit  et 
sub  Carihaginensium  dominatione  paiientiam ,  et  in  Romanorum  dilectione 
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depuis ,  il  préfère  un  lourd  esclavage  à  un  trépas  libérateur.  Sa 
patience  ne  faiblit  pas  sous  le  joug  de  Carlhage,  non  plus  que 
son  inviolable  amour  pour  Rome.  Il  laisse  à  ses  ennemis  ce  corps 
vaincu;  aux  Romains  il  conserve  ce  cœur  invincible.  S'il  ne  re- 
nonce pas  à  la  vie ,  ce  n'est  point  par  attachement  pour  elle.  11  le 
prouve,  quand,  fidèle  a  son  serment,  sans  hésiter,  il  sort  du 
sénat  pour  retourner  à  ces  mêmes  ennemis,  plus  mortellement 
blessés  par  sa  parole  que  par  son  épée.  Résolu  d'épuiser  tous  les 
raffinements  d'une  cruauté  ingénieuse  en  supplices,  plutôt  que  de 
s'y  soustraire  par  la  mort,  ce  généreux  contempteur  de  la  vie  re- 
gardait sans  doute  comme  un  grand  crime  l'attentat  de  l'homme  sur 
soi-même.  Entre  les  plus  grands,  entre  les  plus  vertueux  de  leurs 
concitoyens  ,  les  Romains  en  pourraient-ils  citer  un  meilleur?  In- 
corruptible dans  la  prospérité,  une  telle  victoire  le  laisse  pauvre; 
invincible  dans  l'adversité ,  de  tels  supplices  ne  retardent  pas  son 
intrépide  retour.  Ainsi  ces  illustres  et  magnanimes  défenseurs  de 
la  patrie  terrestre ,  adorateurs ,  mais  adorateurs  en  vérité  de  ces 
dieux  de  mensonge  dont  ils  ne  jurent  pas  les  noms  en  vain,  malgré 
la  coutume  et  le  droit  de  la  guerre  qui  permet  de  frapper  l'en- 
nemi vaincu,  vaincus  par  l'ennemi,  ne  veulent  pas  se  frapper 
eux-mêmes ,  et  préfèrent  les  humiliations  de  la  servitude  a  la 
mort  qu'ils  aborderaient  sans  crainte!  Quel  devoir  n'est-ce  donc 

consianiiam  ,  nec  victum  aulerens  corpus  ab  hosiibus,  nec  invicium  animum 
a  civibus.  ÎSec  quoil  se  occidere  noluit,  vitae  hujus  amore  fecit.  Hoc  probavii, 
cuni  causa  promissi  jurisque  jurandi  ad  eosdem  hostes,  quos  graviusinse- 
natu  veibis  quam  in  bello  armis  offenderat,  sine  ulla  dubiiatione  remeavil. 
Taiilus  iiaque  vilœ  hujus  conlemplor,  cura  saevienlibus  bostibus  per  quas- 
libet  pœnascani  fiiiire  ,  quani  se  ipse  perimere  maluit;  magnum  scelus  esse, 
si  se  horao  inierimat ,  procul  dnbio  judicavit.  Inter  omnes  sucs  laudabiles  et 
virlutum  insignibus  illustres  viros  non  proférant  Romani  meliorem  ;  quem 
neque  félicitas  corruperit,  nani  in  tanta  Victoria  niansit  pauperrimus  ;  nec  in- 
lelicilas  fregerit,  iiam  ad  lama  exitia  reveriit  intrepidus.  Porro  si  fortissimi 
et  praeclarissimi  viri  terrena^  patriae  defensores ,  deorumque  licet  falsorum , 
non  tamen  fallaces  cultores ,  sed  veracissimi  eiiara  juralores  ,  qui  hostes  vic- 
tos  more  ac  jure  belli  ferire  potuerunt,  hi  ab  bostibus  victi  se  ipsos  ferire 
noluoruni;  et  cum  nioriem  minime  formidarent,  victores  tamen  dominos 
ferre ,  quam  eani  sibi  inl'erre  maluerunt  :  quanto  magis  Christiani  verum 
Deura  colenies  et  supernœ  pairiae  suspirantes,  ab  hoc  facinore  temperabunt, 
si  eos  divina  dispositio  vel  probandos  vel  emendandos  ad  tenipus  bostibus 
subjugaverit  ;  quos  in  illa  humiliiate  non  deserit ,  qui  propter  eos  lam  Jiumi- 
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pas  aux  chrétiens ,  serviteurs  du  vrai  Dieu,  amants  de  la  céleste 
patrie,  de  s'abstenir  d'un  tel  crime,  quand  la  Providence,  soit 
épreuve,  soit  châtiment,  les  livre  pour  un  temps  au  pouvoir  de 
leurs  ennemis?  Ne  savent-ils  pas  que  leur  humilité  n'est  point 
délaissée  de  celui  qui  est  venu ,  si  humble,  de  si  haut?  Et  puis  ne 
sont-ils  pas  affranchis  de  cette  discipline  barbare ,  de  ce  droit  sau- 
vage qui  voulait  le  sang  du  vaincu  ? 

XXV.  Quelle  est  donc  cette  pernicieuse  erreur?  Quoi!  pour 
expier  ou  prévenir  le  crime  d'autrui  dont  il  est  ou  doit  être  vic- 
time, un  homme  se  tue,  lorsqu'il  n'oserait  faire  à  la  crainte  ou  a 
la  vengeance  d'un  tel  outrage  le  sacrifice  de  son  ennemi  même? 
Mais  il  est  à  craindre,  dit-on,  que,  gagné  par  cette  volupté  bru- 
tale qui  le  domine,  le  corps  ne  surprenne  à  l'esprit  un  coupable 
consentement.  Ce  n'est  donc  pas  pour  éviter  le  péché  d'autrui, 
mais  le  sien  propre,  qu'il  faut  se  tuer.  Non ,  il  est  impossible  qu'à 
ces  honteux  mouvements  de  la  chair  soulevés  par  une  brutalité 
étrangère,  consente  jamais  le  cœur  esclave  de  Dieu  et  de  sa  sa- 
gesse, et  non  des  instincts  charnels.  Et  si  c'est  un  odieux  et  dam- 
nable  forfait  de  tuer  un  homme  en  se  tuant  soi-même,  comme  la 
Vérité  le  crie  ,  qui  serait  assez  insensé  pour  dire  :  Péchons  main- 
tenant, de  peur  de  pécher  plus  tard.  Commettons  cet  homicide, 
pour  ne  pas  tomber  dans  cet  adultère.  Quoi  !  si  l'iniquité  est  tel- 
lement maîtresse  que  nous  soyons  réduits  non  plus  a  l'alternative 

liter  venit ,  Altissimus  ;  prsesertim  quos  nullius  militaiis  potestatis  vel  talis 
mililiae  jura  conslringunt ,  ipsum  hostem  ferire  superatum  ? 

XXV.  Quis  ergo  tam  malus  error  obrepit ,  ut  liomo  se  occidat ,  vel  quia  in 
eum  peccavit ,  vel  ne  in  eum  peccet  inimicus  ;  cura  vel  peccatorem  vel  pecca- 
lurum  ipsum  occiderenon  audeat  inimicum?  At  enim  limendumest  et  caven- 
dimi ,  ne  libidini  hoslili  subdiium  corpus  illccebrosissima  voluptate  animum 
allicial  consenlire  peccato.  Proinde,  inquiunt,  non  jam  propler  aiienum,  sed 
propler  suum  peccatuni ,  antequam  hoc  quisque  committat,  se  débet  occi- 
dere.  Nullo  modq  quidem  hoc  faciet  anirnus,  ut  consenliat  libidini  carnis 
suse  aliéna  libidine  concitatae,  qui  Deo  potius  ejusque  sapientioi,  quam  cor- 
poris  concupiscentiae  subjecius  est.  Verumtamen  si  deteslabile  lacinus  et 
daranabile  scclus  est ,  etiara  se  ipsum  hominem  occidere,  sicut  veritas  niani- 
lesta  proclamai;  quis  ita  desipiat,  ut  dicat,  Jani  nunc  peccemus,  ne  i  ostea 
lorte  peccemus  ;  jam  nunc  perpelremus  homicidiura,  ne  forte  posiea  incidamus 
in  adulterium?  Nonne  si  tanlum  dominalur  iniquilas,  ut  non  innocenîia ,  sed 
poiius  peccata  eligantur,  saiius  est  incertuni  de  futuro  adullerium,  quam 
cerium  de  praesenli  homicidiura  1  nonne  satius  est  flagitium  commiltere ,  quod 
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entre  l'innocence  et  le  crime ,  mais  au  seul  choix  des  forfaits , 
l'incertitude  de  l'adullère  à  venir  n'est-elle  pas  préférable  à  la  cer- 
titude de  l'homicide  actuel ,  et  le  péché ,  que  peut  guérir  la  péni- 
tence, à  celui  qui  défie  le  repentir?  J'adresse  ces  paroles  aux 
fidèles  qui ,  dans  la  crainte  de  succomber  a  leur  propre  faiblesse 
en  succombant  à  la  brutalité  d'autrui,  croient  devoir  se  livrer 
contre  eux-mêmes  a  une  violence  meurtrière.  Mais  loin  de  l'âme 
chrétienne  qui  a  sa  confiance,  son  espoir,  sa  force  en  son  Dieu, 
loin  de  cette  âme  l'ombre  d'un  consentement  impur  a  la  volupté 
des  sens!  Que  si  cette  rebelle  concupiscence,  qui  habite  en  nos 
membres  de  mort,  se  meut  comme  par  sa  loi  propre  contre  la  loi 
de  l'esprit,  n'est-elle  pas  sans  coulpe  dans  le  refus  de  la  volonté , 
puisqu'elle  est  sans  coulpe  dans  le  sommeil  ? 

XXVI.  Mais  au  temps  de  la  persécution,  disent-ils,  de  saintes 
femmes,  pour  échapper  au  déshonneur,  ont  cherché  dans  le 
fleuve  où  elles  périrent  leur  ravisseur  et  leur  meurtrier  :  et  tou- 
tefois l'Église  catholique  célèbre  avec  dévotion  la  solennité  de 
leur  martyre.  Je  m'abstiens  ici  de  tout  jugement  téméraire.  L'au- 
torité divine  ,  par  certaines  communications  dignes  de  foi , 
a-t-elle  inspiré  à  l'Eglise  d'honorer  ainsi  leur  mémoire?  Je  l'i- 
gnore; peut-être  est-il  ainsi.  Que  dire,  en  effet,  si  elles  ont  cédé 
non  a  l'entraînement  humain  ,  mais  a  l'ordre  de  Dieu ,  a  l'obéis- 

pœnitendo  sanelur,  quam  lale  facinus  ubi  locus  salubris  pœnileniise  non  relin- 
quilur?  llœc  dixi  propier  eos  vel  eas ,  quse  non  alieni,  sed  proprii  peccati 
devitandi  causa,  ne  sub  alterius  libidine  eiiam  exciiat;»  suaeloiiecoîisentianl, 
vini  sibi,  qua  nioriantur,  inieiendara  puiaiit.  Caeterum  absit  a  mente  cbris- 
liana ,  quai  Deo  suo  tidil ,  in  euque  spe  posiia  ejus  adjulorio  niiiiur  ;  absit , 
inquam ,  ut  mens  labs  cujusbbet  carnis  volupiaiibus  ad  consensum  turpitu- 
(linis  cedat.  Quod  si  illa  concupiscenlialis  inobcdieniia,  quae  adhuc  in  membris 
inoribundis  babitai ,  praiter  nostroe  voluntalis  legem  quasi  lege  sua  movetur  ; 
quanio  magis  absque  culpa  est  in  corpore  non  consenlientis ,  si  absque  culpa 
est  in  corpore  dormieniis  ? 

XXVI.  Sed  quaidani ,  inquiunL ,  sanctœ  feminoe  tomporé  persccutionis ,  ut 
inseciatores  suae  pudiciliaî  deviiarent ,  in  rapturum  aique  necaiurum  se  flu- 
viuni  projccerunl;  eoquc  modo  dcfuncta;  sunt,  earumque  mariyria  in  caiho- 
lica  l'kclesia  vencraiionc  celeberrima  frcquentanlur.  De  bis  nibil  teniere 
audeo  judicare.  l'trum  enini  Kcclcsia;  aliquibus  fide  dignis  tcstificalionibus , 
ui  earum  nicnioriam  sic  honoret,  divina  persuaserii  aucioritas,  nescio  :  et 
lieri  poiesl  utiiasit.  Quid  si  cnini  boc  leceruni,  non  bunianitus  deceplae,  sed 
diviniius  jussac  ;  nec  errantes,  sed  obedienies?  sicut  de  Sarasone  aliud  nobis 


LIVRE  r.  49 

sance,  non  à  l'erreur,  comme  Samson,  dont  il  n'est  pas  permis 
de  croire  autrement?  Or,  quand  Dieu  commande  et  intime  clai- 
rement ses  volontés ,  qui  donc  oserait  s'élever  contre  l'obéissance  ? 
Qui  serait  accuser  une  pieuse  soumission?  Est-ce  a  dire  qu'on 
puisse  songer  sans  crime  a  immoler  son  fils  à  Dieu,  parce  qu'A- 
braham l'a  fait  saintement?  Le  soldat  qui  tue  par  obéissance  a  l'au- 
torité légitime,  n'est  tenu  d'homicide  devant  aucune  loi  civile. 
Que  dis-je?  s'il  ne  frappe,  il  est  coupable  de  trahison  et  de  ré- 
\olte;  s'il  agit  de  son  autorité  privée,  il  doit  répondre  du  sang 
humain  qu'il  a  versé  :  puni  du  même  acte,  qu'il  fait  sans  ordre  , 
ou  ne  fait  pas ,  malgré  l'ordre.  S'il  en  est  ainsi  quand  un  chef 
ordonne,  qu'est-ce,  alors  que  le  Créateur  commande?  Qu'il  se 
frappe  donc  le  fidèle  qui,  sachant  la  défense  de  se  tuer  soi-même, 
se  frappe  pour  obéir  à  celui  dont  il  n'est  pas  permis  de  mépriser 
l'ordre!  Seulement,  qu'il  s'assure  que  l'évidence  de  la  volonté 
divine  ne  lui  permet  aucun  doute.  Pour  nous,  l'ouïe  est  notre 
seul  guide  dans  la  direction  de  la  conscience  ;  nous  ne  préten- 
dons pas  au  jugement  des  choses  cachées.  «  Personne  ne  sait  ce 
qui  se  passe  en  l'homme,  que  l'esprit  de  l'homme  qui  est  en  lui.  » 
Mais  telle  est  notre  pensée,  notre  conviction,  notre  doctrine  : 
personne  ne  doit  se  donner  la  mort ,  ni  pour  fuir  les  afllictions 
temporelles,  crainte  des  abîmes  éternels,  ni  a  cause  des  péchés 
d'aulrui,  car  la  fuite  de  ce  crime  étranger  qui  nous  laisse  purs  va 

las  non  est  credere.  Cuin  autem  Deus  jubel ,  seque  jubere  sine  uUis  ambagi- 
bus  iniiraal;  quis  obedienliam  in  crimen  vocet?  quis  obsequium  pietaiis  ac- 
cusai? Sed  non  ideo  suie  scelere  lacit ,  quisquis  Deo  imniolare  filium  decre- 
verit ,  quia  hoc  Abraham  eliam  laudabiliter  lecit.  Nam  et  miles  cum  obediens 
poiestaii,  sub  qua  légitime  consiiiutus  est ,  hominem  occidit,  nulla  civitaiis 
suai  loge  reus  est  homicidii  ;  imo  nisi  fecerii ,  reus  est  iraperii  deserii  atque 
coiiienipli.  Quod  si  sua  sponle  aique  aucioritale  fecisset ,  in  crimen  effusi 
humaui  sanguinis  incidissel.  llaque  unde  puniiur  si  iecerii  injussus  ,  inde 
punieiur  nisi  lecerit  ju&sus.  Quod  si  iia  est  jubenie  imperaiore,  quanio  magis 
jubenie  Creatore?  Qui  ergo  audit,  non  licere  se  occidere ,  faciat ,  si  jussit 
cujus  non  licet  jussa  contemnere  :  tantummodo  videat ,  utrum  divina  jussio 
nullo  nulet  incerto.  Nos  per  aurem  coiiscieniiam  convenimus,  occuliorum 
nobis  judicium  non  usurpamus.  Nemo  scit  quid  agaïur  in  homine ,  nisi  spiri- 
lus  honiinis  ,  qui  in  ipso  est.  Hoc  dicimus,  bue  asseriraus ,  hoc  modis  omnibus 
approbamus,  neminem  spontaneam  morleni  sibi  inferre  debere ,  velul  l'ugiendo 
inoleslias  len)porales,  ne  incidat  in  perpétuas  :  neminem  propler  aliéna 
peccata ,  ne  hoc  ipse  incipiai  habere  gravissimum  proprium  ,  quem  non  pol- 

T.  I.  ^ 
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nous  entraîner  dans  un  crime  personnel  ;  ni  a  cause  des  péchés 
passés  ,  car  la  pénitence ,  au  contraire ,  a  besoin  de  la  vie  pour 
les  guérir;  ni  par  le  désir  d'une  vie  meilleure,  dont  l'espé- 
rance est  après  le  trépas;  car  le  port  d'une  vie  meilleure  outre 
tombe  ne  s'ouvre  pas  aux  coupables  auteurs  de  leur  propre 
mort. 

XXVII.  Enfin,  dernière  raison  que  j'ai  déjà  touchée,  on  croit 
utile  de  se  donner  la  mort,  de  peur  que  l'attrait  du  plaisir  ou 
l'excès  de  la  douleur  ne  nous  précipite  dans  le  péché.  Si  cette 
raison  pouvait  s'admettre,  nous  serions  successivement  amenés  à 
conseiller  de  préférence  le  meurtre  de  soi-même  au  moment  où 
purifié  par  l'eau  sainte  du  sacrement  régénérateur,  l'homme  vient 
de  recevoir  la  rémission  de  tous  ses  péchés.  Car  alors  c'est  le 
temps  de  conjurer  les  iniquités  à  venir  quand  le  passé  est  aboli; 
et  si  la  mort  volontaire  est  un  moyen  permis,  pourquoi  différer? 
Ce  fidèle  sort  du  baptême,  pourquoi  tient-il  à  la  vie?  Pourquoi 
va-t-il  encore  offrir  a  tous  les  dangers  de  ce  monde  ce  front  nou- 
vellement affranchi?  11  lui  est  facile  de  s'y  soustraire  par  la  mort  ; 
et  n'est-il  pas  écrit  :  «  Celui  qui  aime  le  péril,  y  tombera.  »  Pour- 
quoi donc  aimer  tant  et  de  si  grands  périls?  Et  si  on  ne  les  aime 
pas,  pourquoi  s'y  engager?  Pourquoi  demeurer  en  cette  vie,  s'il 
est  loisible  d'en  sortir?  Notre  âme  serait-elle  donc  si  remplie  des 
ténèbres  de  nos  crimes ,  et  dans  sa  bassesse  tellement  détournée 

luebat  alienum  :  nemlDem  propter  sua  peccata  prseterita ,  propter  quse  magis 
hac  vita  opus  est ,  ut  possint  pœnitendo  sanari  :  neminem  velut  desiderio  vilae 
raelioris ,  quae  posi  moriem  speratur  ;  quia  reos  suae  mortis  melior  post  mor- 
tem  vita  non  susciplt. 

XXVII.  Restât  una  causa,  de  qua  dicere  cœperam,  qua  utile  putatur,  ut 
se  quisque  inierficiat ,  scilicet  ne  in  peccatum  irruat ,  vel  blandiente  volup- 
taie ,  vel  dolore  saeviente.  Quam  causam  si  voluerimus  admittere ,  eo  usque 
progressa  perveniet ,  ut  hortandi  sint  homines  tune  se  potius  interiniere , 
cum  lavacro  sanctai  régénération is  abluti,  universorum  remissionem  acce- 
perint  peccatorum.  Tune  enim  tempus  est  cavendi  omnia  fulura  peccata , 
cum  omnia  sunt  delela  prjeterita.  Quod  si  morte  spontanea  recte  fit,  cur  non 
tune  potissinium  fit  ?  cur  baplizatus  sibi  quisque  pareil  ?  cur  liberatum  caput 
tôt  rursus  vitae  bujus  periculis  inscrit ,  cum  sit  facillimœ  potestatis  illata  sibi 
nece  omnia  devitare ,  scriplumque  sit,  Qui  amat  periculum ,  incidit  inillud? 
Cur  ergo  amantur  tôt  et  tanta  pericula ,  vel  certe,  etiamsi  nonamantur, 
suscipiuntur,  cum  manet  in  hac  vita  cui  abscedere  licilum  est?  An  vero  tam 
insulsa  perversitas  cor  evertit,  et  a consideratione  veritatis avertit ,  ut,  si  se 
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(le  la  face  de  la  vérité ,  qu'elle  reconnaisse  comme  un  devoir  de 
mourir  pour  n'être  point  poussée  dans  le  crime  par  la  tyrannie 
d'un  homme,  et  comme  un  devoir  de  vivre  pour  souffrir  le  monde, 
à  toute  heure  rempli  de  ces  tentations  que  l'on  craint  sous  un  seul 
maître,  et  d'une  infinité  d'autres  ,  inévitables  compagnes  de  notre 
pèlerinage?  Pourquoi  donc  perdre  le  temps  en  exhortations  aux 
baptisés,  a  leur  inspirer  l'amour  de  la  pureté  virginale,  delà 
continence  dans  le  veuvage,  ou  de  la  fidélité  au  lit  conjugal, 
quand  une  voie  se  suggère  plus  courte,  plus  sûre,  a  l'abri  du 
péché,  la  mort,  où  toute  notre  éloquence  doit  convier  le  zèle  des 
nouveaux  enfants  de  la  grâce,  pour  les  envoyer  au  Seigneur  plus 
sains  et  plus  purs?  Mais,  non  :  croire  que  cela  puisse  se  faire  et 
se  conseiller,  ce  n'est  pas  seulement  déraison,  c'est  démence.  Et 
de  quel  front  dire  a  un  homme  :  —  Meurs;  car,  esclave  d'un  bar- 
bare impudique  et  brutal,  tu  es  en  danger  d'ajouter  a  des  fautes 
vénielles  une  offense  capitale  ;  s'il  est  impossible  de  dire  sans  abo- 
mination :  —  Meurs ,  profite  de  l'absolution  récente  pour  éviter 
de  terribles  rechutes  en  vivant  dans  ce  monde ,  qui  n'est  qu'im- 
pures voluptés,  cruautés  inouïes,  erreurs  et  terreurs;  séduction  , 
fureur  et  menace  éternelle!  Oui,  c'est  un  crime  de  parler  ainsi; 
c'est  donc  un  crime  de  se  tuer.  S'il  était  jamais  une  raison  léf,i- 

time  a  la  mort  volontaire Mais  il  n'en  est  pas  même  ici;  donc 

il  n'en  est  pas.  Ainsi,  ô  saintes  fdies  du  Christ,  que  la  vie  ne 

quisque  interiraere  débet,  ne  unius  captîvantis  dominatu  corraat  in  peccatum , 
vivendum  sibi  exislimet ,  ut  ipsum  perferat  niundum  per  omnes  horas  tenta- 
lionibus  plénum,  ettalibus,  quales  sub  uno  domino  forrnidantur,  et  innume- 
rabilibus  céleris  ,  sine  quibus  btec  vila  non  ducitur?  Quid  igitur  causae  est , 
cur  in  eis  exhorlaiionibus  tempora  consumanius,  quibus  bapiizatos  alloquendo 
studenius  accondere  ,  sive  ad  virginalem  integritatem  ,  sive  ad  conlinentiam 
viiiualem,  sive  ad  ipsam  tori  conjugalis  (idem,  cura  habeamus  meliora  et  ab 
onmibus  peccandi  pericuiis  reniota  compendia,  ut,  quibuscumque  postrerais- 
sioiiem  receniissimam  peccatorum  arripiendam  moriem  sibique  ingerendani 
persuadere  potuerimus,  eos  ad  Dorainum  saniores  purioresque  niiltamus? 
Porro  si  quisquis  boc  aggrediendum  etsuadendum  putat,  non  dicodesipit, 
sed  insanit  :  qua  tandem  fronte  bomini  dicit,  interfice  te,  ne  parvis  tuis  pec- 
caiis  adjicias  giavius,  dum  vivis  sub  domino  barbaris  nioribus  impudico,  qui 
non  potest  nisi  sceleraiissime  dicere,  Interfice  le  ,  peccaiis  luis  omnibus  abso- 
luiis,  ne  rursus  talia  vel  eiiara  pejora  committas;  dum  vivis  in  mundo  lot 
iinpuris  voluptatibus  illecebroso ,  tôt  nefandis  crudelitatibus  furioso,  lot  er- 
roribus  ei  terror ibiis  inimico  ?  Hoc  quia  nefas  est  dicere ,  nefas  est  profecto 
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vous  soit  point  a  charge  si  les  ennemis  se  sont  fait  un  jeu  de  votre 
pudeur.  Vous  avez  une  grande  et  véritable  consolation ,  si  votre 
conscience  vous  rend  ce  sincère  témoignage  de  n'avoir  point 
consenti  au  péché  qui  a  été  permis  contre  vous. 

XXVIII.  Mais,  direz-vous  peut-être,  pourquoi  donc  a-t-il  été 
permis  ?  0  abîme  delà  Providence  qui  a  créé  et  gouverne  le  monde  ! 
Incompréhensibles  sont  ses  jugements  et  impénétrables  ses  voies. 
Cependant,  interrogez  sincèrement  vos  âmes.  Ces  dons  de  pureté, 
de  continence  et  de  chasteté  n'auraient-ils  pas  élevé  votre  or- 
gueil? Votre  complaisance  aux  louanges  humaines  n'aurait-elle 
pas  envié  dans  vos  sœurs  ces  mêmes  vertus?  Je  n'accuse  point , 
j'ignore,  et  je  n'entends  point  ce  que  vos  cœurs  vous  répondent. 
Mais  s'ils  vous  disent  qu'il  en  est  ainsi,  ne  vous  étonnez  pas  d'a- 
voir perdu  ce  qui  vous  rendait  si  jalouses  de  plaire  aux  hommes, 
et  conservé  ce  qui  échappe  a  leur  vue.  Si  vous  n'êtes  pas  com- 
plices du  péché,  c'est  qu'un  secours  divin  s'unit  a  la  grâce  divine 
pour  vous  garder  de  la  perdre  ;  mais  l'opprobre  humain  succède  à 
la  gloire  humaine  pour  vous  garder  de  l'aimer.  Que  l'un  et  l'autre 
vous  console,  faibles  âmes;  là,  c'est  l'épreuve  qui  justifie;  ici, 
c'est  le  châtiment  qui  enseigne.  Quant  a  celles  que  leur  con- 
science assure  de  n'avoir  jamais  cédé  a  l'orgueil  de  la  virginité  ou 
de  la  continence,  inclinées  de  cœur  à  toute  humilité,  et  jouis- 
se occidere.  Nam  si  hoc  ponte  faciendi  ulla  causa  jasta  esse  posset ,  procul 
dubio  jusiior  quam  ista  non  esset.  Quia  vero  nec  ista  est,  ergo  nuila  est.  Non 
itaque  vobis,  o  fidèles  Christi,  sit  taedio  vita  vesiTa,  si  ludibrio  iuit  hostibus 
castitas  vestra.  Ilabeiis  niagnam  veramque  consolationeni,sifidaniconscienliam 
relinetis,  non  vos  consensisse  peccatis  eoruin,  qui  in  vos  peccare  perniissi  sunt. 

XXVIII.  Quod  silorte,  cur  pennissi  sint  quaerilis,  alta  quidem  est  provi- 
deniia  Creatoris  mundi  atque  Recloris,  et  inscrutabiiia  sunt  judicia  ejus, 
et  invesiigabiles  viae  ejus.  Verumtamen  interrogate  fideliter  animas  vestras  , 
ne  lorle  de  isio  inlegriiatis  et  continentiœ' vel  pudicitiae  bono  vos  intlatiiis 
exlulistis,  et  humanis  laudibus  delectatae  in  hoc  etiani  aliquibus  invidisiis. 
Non  accuso  quod  nescio  ,  nec  audio  quod  vobis  interrogaia  corda  vestra 
respondent.  Tanien  si  ita  esse  responderint,  nohie  mirari  hoc  vos  amisisse  , 
unde  hominibus  placere  gestiisiis;  iUud  vobis  reinansisse,  quod  ostendi 
honiinibus  non  poiest.  Si  peccantibus  non  consensistis ,  divinai  graiiae,  ne 
amitieretur,  divinuui  accessit  auxilhini;  humî.nae  gloriae,  ne  amaretur, 
humanum  successii  opprobrium.  In  ut  roque  consolamini,  pusillanimes;  iliinc 
probalae,  hinc  caslis^atae  ;  iliinc  justilicatae,  iiitic  emendata;.  Quarum  vero 
corda  iaterrogaia  respondent,  nunquam^  se  de  bono  virginitatis  vel  viduitatis 
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sant  avec  crainte  fin  don  de  Dieu;  qui,  indifférentes  aux  louanges 
humaines  d'autant  plus  vives  d'ordinaire  que  la  vertu  qui  les  mé- 
rite est  plus  rare,  et  loin  d'envier  à  personne  la  possession  du 
même  trésor  de  charité  et  d'innocence,  eussent  préféré  d'être 
confondues  dans  le  nombre  que  distinguées  dans  la  solitude  des 
saintes  âmes  ;  si  quelques-unes  d'elles  ont  souffert  de  la  brutalité 
barbare,  qu'elles  n'accusent  point  Dieu  qui  l'a  permis,  qu'elles 
ne  doutent  point  de  sa  providence  qui  permet  ce  que  nul  ne  com- 
met impunément;  car  souvent  en  cette  vie  un  secret  mouvement 
de  Dieu  relâche  la  chaîne  des  mauvaises  passions,  les  réservant 
pour  la  justice  dernière.  Et  ces  mêmes  femmes,  victimes  de  la 
violence  ennemie,  quoique  leur  conscience  ne  leur  reproche  pas 
l'orgueil  de  la  vertu ,  peut-être  nourrissaient-elles  quelque  fai- 
blesse secrète  qui  pouvait  dégénérer  en  fierté  superbe,  si  dans  le 
désastre  public  cette  humiliation  leur  eût  été  épargnée?  Quelques- 
uns  sont  ravis  par  la  mort ,  de  peur  que  la  corruption  ne  séduise 
leur  volonté  ;  et  quelque  chose  est  à  elles  ravi  par  la  violence,  de 
peur  que  la  prospérité  n'altère  leur  modestie.  Ainsi ,  ni  ces  fem- 
mes trop  fières  de  leur  honneur  intact ,  ni  leurs  sœurs  que  l'ia- 
fortune  a  préservées  de  cet  orgueil,  n'ont  perdu  la  chasteté  ;  mais 
l'humilité  leur  est  venue.  Guérison  d'une  part,   préservatif  de 

vcl  conjugalis  pudiciliae  superbiisse ,  scd  humilibus  consenliendo  de  dono  Dei 
cuin  iremore  exsultasse ,  nec  invidisse  cuiquam  paris  excellentiam  sanctitatis 
et  castitatis  ;  sed  humana  laude  postposila ,  quae  lanio  major  deferri  solet , 
quanto  est  bonum  rariiis  quod  exigit  laudera ,  optasse  potius  nt  earum  am- 
plior  numerus  essci,  quam  ut  ipse  io  paucitate  amplius  eininerent  :  nec  istae, 
quae  taies  sunt,  si  earum  quoque  aliquas  barbarica  Hbido  compressit ,  permis- 
sum  hoc  esse  causentur;  necideo  credani  Deum  ista  negligere,  quia  permiilit 
quod  nemo  impune  commillit.  Quaedam  enim  veluti  pondéra  malarum  cupi- 
tlitatum,  et  per  occultum  proesens  divinum  judicium  relaxantur  ,  et  manifesio 
uUimo  reservanlur.  Fortassis  autem  istae,  quae  bene  sibi  sunt  consciae  non  se 
ex  islo  castilalis  bono  cor  inflatum  exiulisse  ,  et  lamen  vim  hosiilem  in  carne 
perpessae  sunt,  babebanl  aliquid  laientis  infirmitalis ,  quai  posset  in  superbiae 
laslum  ,  si  banc  humilitaiem  in  vastaiione  illa  evasissent,  extoUi.  Sicul  ergo 
quidam  morte  rapli  sunt,  ne  malilia  mutaret  intelleclum  eorum;  ita  quiddam 
ab  islis  vi  rapiumest,  ne  prosperilas  muiaret  niodesiiara  earum.  Utrisque 
igilur ,  quae  de  carne  sua  ,  quod  turpem  nullius  esseï  perpessa  contacturn  , 
vel  jam  supcrbiebant,  vel  superbire,  si  nec  bostiuni  violeniia  conireclata 
esseï ,  lorsiian  poterant  ;  non  ablata  est  castitas ,  scd  bumiliias  persuasa  : 
illarum  lumori  succuisum  est  inimanenii,  istarura  occursum  est  imminenti. 
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l'aulre.  Enlin,  nosiblioiis  pas  que  plusieurs  ont  pu  regarder  la 
conlinenee  comme  un  de  ces  dons  corporels  qui  demeurent  tant 
que  le  corps  est  pur  de  toute  souillure  étrangère;  mais  non  comme 
un  bien  dépendant  de  la  seule  force  de  la  volonté ,  aidée  de  la 
grâce  divine  qui  sanctifie  la  chair  et  l'esprit  ;  non  comme  un  bien 
dont  la  perte  soit  impossible  sans  le  consentement  intérieur.  Peut- 
être  sont-elles  délivrées  de  celle  erreur.  Lorsqu'elles  songent,  en 
elTet,  dans  quelle  sincérité  de  cœur  elles  ont  servi  Dieu,  leur  foi 
inébranlable  les  garde  de  croire  qu'il  puisse  abandonner  ceux  qui 
le  servent  et  l'invoquent  ainsi  ;  elles  savent  combien  la  chasteté 
lui  plaît,  et  concluent,  avec  une  évidente  certitude,  qu'il  n'eût 
jamais  permis  que  telle  infortune  advint  à  ses  saints,  si  la  sain- 
teté qu'il  leur  a  donnée  et  qu'il  aime  en  eux  pouvait  ainsi  se 
perdre. 

XXIX.  Toute  la  famille  du  Dieu  souverain  et  véritable  a  donc 
sa  consolation;  consolation  qui  ne  trompe  pas,  qui  n'est  pas 
fondée  sur  l'espérance  des  choses  éphémères.  Et  cette  vie  tempo- 
relle même  a-t-elle  sujet  de  la  prendre  en  dégoût,  cette  vie, 
noviciat  de  l'éternité ,  où  elle  use  des  biens  terrestres  comme  une 
étrangère,  sans  y  arrêter  son  cœur;  où  les  maux  ne  sont  pour  elle 
qu'épreuve  ou  correction?  Et  ces  insuîleurs  de  sa  souffrance,  qui 
lui  crient  aux  jours  d'épreuve  ;  «  Où  est  ton  Dieu?  »  Qu'ils  répon- 
dent à  leur  tour  :  «  Où  sont  leurs  dieux,  quand  ils  souffrent 

Quanquam  et  illud  non  sit  taeendura  ,  quod  qiiibusdam  ,  quse  ista  perpessae 
fiinl,  potiiii  videri  continentise  bonum  il)  bonis  corporalibusdeputandum,  et 
tune  inanere  ,  si  nullius  libidine  corpus  aitrcciaretur  ;  non  aulem  esse  posi- 
lum  in  solo  adjwio  divinitus  robore  voluntatis,  ut  sit  [sanctum  et  corpus  et 
spiritus  ;  nec  taie  bonum  esse  ,  quod  invito  animo  non  possit  auferri  :  qui  er- 
jor  eis  fortasse  siiblaïus  est.  Cum  enim  cogitant  qua  conscieniia  Deo  servie- 
rini ,  et  Cde  inconcussa  non  de  illo  sentiunt  quod  iia  sibi  servientes  eumque 
jta  invocantes  deserere  uUo  modo  potuerit  ;  quantumque  ilU  castilas  placeat , 
dubitare  non  possunt  :  vident  esse  consequens ,  nequaquam  illum  fuisse  per- 
missurum  ut  liaec  accidereni  sanciis  suis,  si  eo  modo  perire  posset  sanctitas  , 
quam  contulit  eis  et  diligit  in  eis. 

XXIX.  Habet  iiaque  omnis  famiba  summi  et  veri  Dei  consolationem  suam  , 
non  fallacom  ,  nec  in  spe  rernm  nuiantiuni  vel  labentium  consiituiam  ;  vi- 
lamque  etiam  ipsam  temporalem  minime  pœnitendam ,  in  qua  eruditwr  ad 
.Tternam  ,  bonisque  terrenis  tanquam  peregrina  uiiiur,  nec  capitur,  mails  au- 
lem aut  probatur  ,  aut  emendaiur.  llli  voro  qui  probalioni  ejus  insullani , 
eiquedicunt,  ouni  lorte  in  aliqua  iPinpornlia  inala  dcvcneril ,  Ubi  est  Deus 
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comme  elle?  »  C'est  pourtant  afin  de  conjurer  ces  maux  qu'ils 
servent  ou  prétendent  qu'il  faut  servir  leurs  dieux.  Pour  elle, 
voici  sa  réponse  :  «  Mon  Dieu  est  présent  partout ,  tout  entier  par- 
tout, et  il  ne  connaît  point  de  clôture,  lui  dont  la  présence  est 
secrète  et  l'absence  sans  déplacement.  Quand  il  me  pique  de  l'ai- 
guillon d'adversité ,  c'est  qu'il  éprouve  ma  vertu  ou  châtie  mes 
offenses;  et  pour  ces  maux  temporels  pieusement  soufferts,  il  me 
destine  une  récompense  éternelle.  Mais  vous,  qui  êtes-vons  pour 
qu'on  vous  parle ,  même  de  vos  dieux  ;  pour  qu'on  vous  parle  de 
mon  Dieu?  ce  Dieu  terrible  par-dessus  tous  les  autres!  car  tous 
les  dieux  des  gentils  sont  des  démons;  le  Seigneur  est  celui  de 
qui  les  cieux  sont  l'ouvrage.  > 

XXX.  S'il  vivait  cet  illustre  Scipion  Nasica,  autrefois  votre 
pontife,  lui  que  sous  l'épouvante  de  la  guerre  punique,  le  sénat, 
en  quête  du  citoyen  le  plus  vertueux,  élut  d'une  voix  unanime 
pour  aller  recevoir  la  déesse  phrygienne,  ce  grand  homme  dont 
peut-être  vous  n'oseriez  regarder  la  face  ;  s'il  vivait,  lui-même 
réprimerait  votre  impudence.  Car  pourquoi,  dans  votre  malheur, 
accuser  par  vos  plaintes  l'avènement  du  Christ?  N'est-ce  pas,  en 
effet,  que  vous  désirez  jouir  sans  trouble  de  vos  vices,  et  libres 
de  toute  géhenne  importune ,  vous  plonger  à  loisir  dans  voire 
corruption?  La  paix,  l'abondance,  ces  biens  que  vous  convoitez, 
est-ce  pour  en  user  honnêtement,  c'est-à-dire  avec  modération  , 

m!<s  ?  ipsi  dicant ,  ubi  sini  dii  eoruni ,  cum  talia  patiunlur,  pro  quibus  evi- 
tandis  eos  vel  colunt,  vel  colendos  esse  contendunî.  Nain  ista  respondet  : 
Deus  meus  ubique  praesens  est,  ubique  totus,  nusquam  inclusus  ,  qui  possit 
adesse  secreius  ,  abesse  non  moins  :  ille  cum  me  adversis  rébus  exagiiat ,  aul 
mérita  examinât ,  aut  peccata  casiigat,  raercedemque  milii  aeternam  pro  to- 
leratis  pie  raalis  lemporalibus  servat  :  vos  autera  qui  estis  ,  cum  quibus  loqui 
dignum  sit  saltem  de  diis  vestris,  quaiito  minus  de  Deo  meo,  qui  terribilis  est 
super  omnes  deos  ;  quoniam  dii  geniium  daemonia  ,  Dominus  autem  cœlos 
fecil'? 

XXX.  Si  Nasica  ille  Scipio  vesler  quondampontifex  viveret,  quem  sub  ler- 
rore  belli  Punici  in  suscipiendis  Phrygiis  sacris ,  cum  vir  oplimus  quaereretur, 
universus  senatus  elegit ,  cujus  os  fortasse  non  auderetis  aspicere ,  ipse  vos  ab 
bac  'nipudeniia  cohiberet.  Cur  enim  ainicîi  rébus  adversis  de  tempnribus 
querimini  cbrislianis ,  nisi  quia  veslram  luxuriam  cupiiis  haberc  securam ,  et 
perdiiisslmis  moribus  remola  omni  molestiarum  asperitaie  diflluere?  Neque 
enim  propterea  cupitis  habere  pacem  et  omni  génère  copiarum  abundare  ,  ut 
his  bonis  honesie  uiamini ,  hoc  est  modeste,  sobrie,  temperan'.er,  pie  ;  sed  ut 
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tempérance,  piété?  Mais,  non;  inépuisable  diversité  de  jouissan- 
ces ,  folles  prodigalités  pour  y  suffire  ;  enfin ,  cette  prospérité 
féconde  en  ruines  morales,  plus  terribles  que  le  glaive  ennemi  : 
voila  ce  que  vous  cherchez!  Scipion  le  prévoyait,  Scipion,  votre 
grand  pontife  et  le  plus  vertueux  des  Romains  au  jugement  du 
sénat,  lorsqu'il  s'opposait  a  la  destruction  de  Carthage,  alors  ri- 
vale de  l'empire,  contre  le  sentiment  de  Caton,  impatient  de  sa 
ruine.  Il  redoutait  un  autre  ennemi  pour  les  âmes  amollies ,  la 
sécurité;  et  ne  voulait  pas  émanciper  le  pupille  romain  de  son 
tuteur  nécessaire,  la  crainte.  L'événement  justifie  sa  prévoyance. 
Carthage  détruite,  sous  ces  ruines  l'éternelle  terreur  de  Rome 
étouffée  et  ensevelie ,  c'est  alors  que  la  fortune  engendre  une 
déplorable  suite  de  calamités.  Le  joug  de  la  concorde  est  brisé  et 
vole  en  éclats;  puis,  de  sanglantes  séditions,  et  par  un  enchaî- 
nement de  causes  funestes,  les  guerres  civiles;  elfroyables  dés- 
astres, le  sang  coule  à  torrents;  une  soif  cruelle  de  proscriptions 
et  de  rapines  s'allume;  les  Romains  qui,  dans  les  âges  de  vertu  , 
ne  craignaient  rien  que  de  leurs  ennemis,  déchus  des  mœurs  hé- 
réditaires, ont  tout  a  souffrir  de  leurs  concitoyens;  et  cet  appétit 
de  domination ,  entre  toutes  les  passions  du  genre  humain ,  la 
plus  enivrante  pour  toute  âme  romaine ,  étant  demeuré  vainqueur 
dans  un  petit  nombre  des  plus  puissants,  trouve  le  reste  accablé, 
abattu ,  et  le  plie  a  l'esclavage. 

jnfinita  varietas  volupfatum  insanis  effusionibus  exquiratur,  secundisque  rébus 
ea  niala  orianlur  in  moribus,  quae  saevientibus  pejora  sini  bostibus.  Atille 
Scipio  ponlifex  maximus  vester ,  ille  judicio  tolius  senatus  vir  opUimis,  isiani 
vobis  metuens  calamilaiem ,  nolebat  aemulam  lune  imperii  Romani  Carlliagi- 
nem  dirui,  et  decernenti  ut  diruerelur,  contradicebat  Catoni ,  timens  inlirmis 
aniniis  bostem ,  securiiateni  ;  et  tanquam  pupillis  clvibus  idoneum  tutorem , 
necessariuni  videos  esse  lerrorem.  Née  euni  senteniia  fefellit  ;  re  ipsa  probaïuni 
est,  quam  veriim  diceret.  Deleia  quippe  Carthagine,  magno  scilicet  terrore 
Komanae  reipublicae  depulso  et  exstincto,  tanta  de  rébus  prosperis  orta  mala 
continue)  subsecuta  sunt,  ut  corrupia  disniptaque  concordia  prius  saevis 
cruentisque  seditionibus ,  deinde  niox  malarum  connexione  causarum ,  bellis 
etiam  civilibus  tant»;  stra-j^es  ederentur,  tantus  sanguis  effunderetur  ,  tanta 
cupidilaie  proscripiionum  ac  rapinarum  ferveret  immanitas,  ut  liomani  illi 
qui  vita  integriore  mala  meiuebaiit  ab  bosiibus,  perdita  integritate  vitatî  cru- 
deliora  paterentur  a  civibus  :  caque  ipsa  libido  dominandi,  qu;e  inter  alla  vitia 
generis  bumani  nieracior  iueratunivcrso  populo  Homano,  posteaquam  in  paucis 
poieniloribus  vicit,  obiritos  faiigatosque  caeteros  etiam  jugo  gervitutis  oppressit. 
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XXXI.  Infatigable  passion ,  pouvait-elle  se  reposer  dans  ces 
cœurs  superbes  avant  d'arriver,  par  des  honneurs  continués, 
jusqu'à  la  puissance  royale?  Et  celte  continuation  d'honneurs 
était-elle  possible,  si  l'ambition  n'eût  prévalu?  Or,  l'ambition  ne 
pouvait  prévaloir  que  chez  un  peuple  corrompu  par  l'avarice  et  la 
débauche,  filles  de  cette  prospérité  dont  la  prudence  de  Nasica 
voulait  sauver  Rome,  en  conservant  sa  puissante  et  redoutable 
rivale.  Il  voulait  que  la  crainte  réprimât  l'instinct  de  la  licence, 
que  le  même  frein  contînt  la  débauche,  que  le  frein  de  la  débauche 
fût  celui  de  l'avarice;  qu'enfin  l'oppression  du  vice  laissât  fleurir 
et  s'enraciner  la  verlu  nécessaire  a  la  république,  et  la  liberté 
nécessaire  à  la  verlu.  Et  c'est  encore  ce  prévoyant  amour  de  la 
patrie  qui  l'inspire,  lui,  le  pontife  souverain,  unanimement  re- 
connu par  le  sénat  d'alors  (on  ne  saurait  trop  le  redire)  pour 
l'homme  le  plus  vertueux,  quand  il  délourne  ses  collègues  du 
projet  corrupteur  de  bâtir  un  amphithéâtre,  et  leur  persuade, 
avec  une  mâle  éloquence,  de  ne  point  souffrir,  complices  de  la 
licence  étrangère ,  que  la  volupté  grecque  se  glisse  au  foyer  des 
mœurs  antiques  pour  amoUir  et  corrompre  l'austère  virilité  de  la 
vertu  romaine.  Son  ascendant,  ses  paroles  éveillent  la  sollicitude 
du  sénat  qui ,  sur  l'heure ,  prohibe  les  sièges  mêmes  dont  les  ci- 
toyens commençaient  à  se  servir  pour  assister  aux  jeux  scéniques, 

XXXI.  Nam  quando  illa  quiesceret  in  superbissimis  menlibus ,  donec  conli- 
nuatis  honoribus  ad  poteslatem  regiam  pervcniret?  Honorum  porro  conti- 
nuandorum  facultas  non  esset,  nisi  ambiiio  praevaleret.  r^îinime  autem  praeva- 
leret  ambilio  ,  nisi  in  populo  avaritia  luxuriaque  corrupto.  Avarus  vero  luxu- 
riosusque  populus secundis  rébus eflectus  est,  quas  ^asica  ille  providentissime 
cavendas  esse  censebat,  quando  civitatem  hoslium  maximam,  fortissimam, 
opulentissimam  nolebat  auferri  ;  i:i  limore  libido  premeretur ,  libido  pressa 
non  luxuriaretur,  luxuriaque  cohibita  nec  avaritia  grassaretur  :  quibus  vitiis 
obseratis ,  civitaii  uiilis  virius  floreret  et  creseeret ,  eique  virtuii  libertas 
congrua  permaneret.  Ilinc  etiam  erat,  et  ex  bac  provideniissima  pairiae  cha- 
ritate  veniebat,  quod  idem  ipse  vesler  ponlifex  maximus,  a  senatu  teinporis 
iliius  (quod  saepc  dicendum  est)  eleclus  sine  ulla  senteniiarum  discrepantia 
vlr  opiimus ,  caveam  tiieairi  senaU'.m  conslruere  molieatem ,  ab  bac  dispo- 
sitioneel  cupiditate  compescuit;  persuasitque  oratione  gravissima ,  ne  Grse- 
cani  luxuriam  virilibus  palria;  moribus  paterentur  obrepere ,  et  ad  virtutem 
labefactaadara  enervandarnque  Uomanani  pcregrinae  conseniire  neqnitiae  : 
lanluinque  auctoritaie  valuii ,  ui  ejus  verbis  cominola  senatoria  providentia, 
etiam  subseliia,  quibus  ad  lioram  coDgeslis  in  ludorum  spectaculo  jara  uli 
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Et  ces  jeux,  de  quel  zèle  ce  grand  homme  les  eût  proscrits,  s'il 
eût  osé  s'élever  contre  l'autorité  de  ceux  qu'il  croyait  dieux,  et 
ne  savait  pas  être  de  funestes  démons!  Peut-être  le  sut-il;  mais  il 
crut  qu'il  les  fallait  plutôt  apaiser  que  mépriser;  car  elle  n'avait 
pas  encore  été  révélée  aux  nations,  cette  doctrine  céleste  qui 
élève  au  ciel,  au  delà  même  des  cieux,  le  cœur  humain  purifié 
parla  foi  ;  transforme  son  amour  par  l'humble  piété,  et  l'affran- 
chit de  la  superbe  tyrannie  des  esprits  de  malice. 

XXXII.  Car  apprenez,  vous  qui  l'ignorez,  vous  qui  affectez 
l'ignorance,  el,  délivrés  de  pareils  tyrans ,  murmurez  contre  voire 
libérateur,  apprenez  que  ces  jeux  scéniques,  spectacles  d'infamie, 
libertinage  de  vanités,  ont  été  institués  a  Rome  non  par  les  vices 
des  hommes,  mais  par  l'ordre  de  vos  dieux.  Et  ne  vaudrait-il  pas 
encore  mieux  décerner  les  honneurs  divins  a  Scipion ,  que  de  les 
rendre  a  de  tels  dieux?  Ces  dieux  valaient-ils  donc  leur  pontife? 
Écoutez ,  si  toutefois  votre  raison ,  dès  longtemps  enivrée  des  breu- 
vages de  l'erreur,  vous  laisse  encore  quelques  instants  lucides, 
écoulez,  c'est  pour  apaiser  la  peste  ,  meurtrière  des  corps,  que 
vos  dieux  réclament  cesjeux  scéniques  ;  c'est  pour  prévenir  h  peste 
morale  que  votre  pontife  s'oppose  même  k  la  construction  d'un 
théâtre.  S'il  vous  reste  encore  quelque  lueur  d'intelligence  pour 
préférer  l'âme  au  corps ,  choisissez  donc  ici  vos  divinités  ;  car  la 
contagion  s'est-elle  retirée  des  corps  parce  que  la  contagion  plus 

civitas  cœperat,  deinceps  prohiberet  apponi.  Quanto  studio  iste  ab  urbe  Roma 
ludos  ipsos  sceoicos  abstulisser,  si  auctoritaii  eorum,  quos  deos  putabat,  re- 
sisiere  auderei;  quos  esse  noxios  dœmones  non  inielligebat,  aut  si  iniellige- 
bat,  placandos  etiam  ipse  poilus  qiiani  contemnendos  existimabat.  Kondum 
enim  tuerai  declaraia  Genlibus  superna  doctrina ,  quae  Dde  cor  mundans  ,  ad 
coeleslia  vel  super  cœlesiia  capessenda ,  humili  pietate  humanum  rauiaret 
affecium ,  et  a  dominatu  superboriim  daemonum  liberaret. 

XXXII.  Verumiamen  sciiote,  qui  ista  ncsciiis;  et  qui  vos  scrire  dissiniulatis, 
adveriiie,  qui  adversus  liberaiorem  a  talibus  dominis  murmuraiis  :  ludi  scenici, 
spectacula  lurpiiudinum  et  liceniia  vanitatiim ,  non  hominura  viliis,  sed  deo- 
rum  vestroruni  jussis  Roiuae  instiluli  sunt.  Tolerabilius  divinos  honores  deler- 
retis  illi  Scipioni ,  (|uam  deos  ejusniodi  coleretis  :  neque  enim  eraiii  illi  dii  suo 
poniilice  meliores.  Kcce  attendite,  si  mens  tanidiu  poiatis  erroribus  cbria,  vos 
aliquid  sanum  considerare  perniitiit.  Dii  propler  sedandam  corporuni  pestiien- 
tiam  ludos  sibi  scenicos  exhiberi  jubebanl;  poniifex  auiem  propter  animorum 
cavendam  pesUleniiam ,  ipsam  scenam  consirui  proliibebat.  Si  aliqua  luce 
mentis  animum  corpori  prseponiiis,  eligite  quem  colaiis.  Neque  eoim  et  illa 
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subtile  des  jeux  de  la  scène  s'est  insinuée  dans  ces  esprits  guer- 
riers, jusqu'alors  accoutumés  à  la  seule  rudesse  des  jeux  du  cir- 
que? Non;  mais  la  malice  des  esprits  infernaux,  prévoyant  que 
de  ces  deux  contagions  l'une  devait  bientôt  finir,  saisit  avec  une 
affreuse  joie  cette  occasion  de  livrer  un  assaut  plus  dangereux 
non  à  la  vie  ,  mais  aux  mœurs.  Quelles  épaisses  ténèbres  d'aveu- 
glement 1  quelle  hideuse  corruption  !  La  postérité  croira-t-elle , 
qu'échappées  au  désastre  de  Rome,  a  peine  réfugiées  à  Carlhage, 
ces  âmes  malades  vont  chaque  jour,  au  théâtre,  faire  éclater  à 
l'envie  leur  frénétique  enthousiasme  pour  des  histrions. 

XXXIII.  0  esprits  en  délire  !  quel  est  donc  ce  prodige  d'erreur? 
Que  dis-je?  de  frénésie?  Quoi  î  tous  les  peuples  de  l'Orient  pleurent 
la  perle  de  Rome  !  Aux  extrémités  de  la  terre,  dans  les  plus  grandes 
cités,  c'est  une  consternation  profonde,  un  deuil  public  !  Et  vous, 
vous  courez  aux  théâtres,  vous  les  assiégez,  vous  les  encombrez , 
et  votre  folie  irrite  encore  la  malignité  de  leur  influence  !  C'est 
cette  maladie,  ce  fléau  des  âmes ,  cette  entière  subversion  de  pro- 
bité et  d'honneur  que  Scipion  redoutait  pour  vous,  quand  il  s'op- 
posait aux  théâtres ,  quand  il  prévoyait  quelle  facilité  l'heureuse 
fortune  aurait  à  vous  corrompre  et  a  vous  perdre ,  quand  il  ne  vou- 
lait pas  vous  affranchir  de  la  peur  de  Carthage  ;  car  il  ne  croyait 
pas  à  la  félicité  d'une  ville ,  où  les  murailles  èont  debout  et  les 
mœurs  en  ruines.  Mais  les  esprits  de  perversité  ont  eu  sur  vous 

corporum  pestilentia  ideo  conquievil ,  quia  populo  bellicoso  et  solis  antea  ludis 
ch'censibus  assuelo  ludorum  scenicorum  delicata  subinlravit  insania  :  sed 
astutia  spiritum  nelandorum  praevidens  illam  pestilentiam  jam  fine  debilo  ces- 
saluram,  aliani  longe  graviorem,  qua  plurimum  gaudet,  ex  hac  occasione  noo 
corporil)us,  sed  nioribus  curavit  immiltere;  quae  animos  raiseroruni  tantis 
obcaecavit  tenebris ,  tania  deroriuiiate  fœdavit,  ut  eiiam  modo  (quod  incredi- 
biie  lorsitan  erit,  si  a  nostris  posleris  andietur  ),  Komana  urbe  vastata,  quos 
pestilcniia  ista  possedit ,  atque  inde  fugientes  Cariliaginein  pervenire  poiue- 
runt ,  in  thealris  quolidie  certalira  pro  bisirionibus  insanirent. 

XXXIII.  0  mentes  amcnles  !  quis  est  hic  tantus ,  non  error,  sed  furor,  ut 
cxhiuin  vestruni  (sicut  audivimus)  plangentibus  orientalibus  populis,  ei  niaxi- 
niis  civitatibus  in  reinoussimis  terris  publicum  Uictura  niœroremque  ducen- 
tibus,  vos  theatra  quaerereiis,  intrareiis,  impleretis,  et  multo  insaniora,  quam 
luerant  antea ,  facerelis?  Hanc  animorum  labem  ac  pesleni  banc  probilalis  et 
boneslaiib  eveisioneui  vobis  Scipio  ille  raetuebat,  quando  conslrui  ibeatra  pro- 
bibebat,  quando  rébus  prosperis  vos  facile  conumpi  atque  everli  posse  ccr- 
nebai,  qunndo  vos  ab  hostili  lerrore  securos  esse  nolcbat.  Neque  enim  censebat 
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plus  de  crédit  pour  vous  séduire ,  que  les  hommes  de  prévoyance 
pour  vous  sauver.  Aussi  vous  ne  vous  laissez  pas  imputer  le  mal 
que  vous  faites,  et  vous  imputez  au  christianisme  le  mal  que  vous 
souffrez;  car,  dans  la  sécurité,  ce  n'est  pas  la  paix  de  la  république, 
c'est  l'impunité  du  désordre  que  vous  aimez  ;  la  prospérité  vous  a 
dépravés,  et  l'adversité  vous  trouve  incorrigibles.  Il  voulait,  ce 
grand  Scipion ,  que  la  crainte  de  l'ennemi  vous  préservât  de  la 
défaillance  dans  le  vice  ;  et  vous ,  brisés  par  l'ennemi ,  vous  ne 
vous  êtes  pas  même  retournés  contre  le  vice  ;  vous  perdez  le  fruit 
du  malheur,  devenus  les  plus  misérables  sans  cesser  d'être  les  plus 
méchants  des  hommes.  Et  vous  vivez  pourtant;  et  c'est  un  bien- 
fait de  Dieu,  lui  dont  la  clémence  vous  invite  a  vous  corriger  par 
la  pénitence  ,  lui  qui  a  déjà  permis  a  votre  ingratitude  d'échapper, 
sous  le  nom  de  ses  serviteurs,  dans  les  monuments  de  ses  martyrs 
à  la  fureur  de  vos  ennemis. 

XXXIV,  Romulus  et  Rémus  ouvrirent,  dit-on  ,  un  asile  où  l'im- 
punité était  assurée  a  quiconque  y  chercherait  refuge.  Us  voulaient 
peupler  la  cité  qu'ils  créaient.  Merveilleux  précédent  de  cette 
clémence  proclamée  naguère  en  l'honneur  du  Christ!  Les  destruc- 
teurs de  Rome  reproduisent  l'ancien  édit  de  ses  fondateurs;  mais 
faut-il  s'étonner  que  ceux-ci  aient  ordonné,  pour  accroître  le  nom- 
bre de  leurs  citoyens,  ce  qu'ont  ordonné  ceux-là  pour  sauver  la 
multitude  de  leurs  ennemis?  Qu'elle  réponde  ainsi  a  ses  adver- 
saires, qu'elle  réponde  plus  éloquemment  ou  plus  à  propos,  s'il 

ille  felicem  esse  rempublicam  stantibus  mœnibiis ,  nicniibus  moribus.  Sed  in 
vnbis  plus  valuit  qiiod  daemones  impii  seduxerunt,  qiiam  quod  boniines  pro- 
vidi  praecavcrunt.  Hinc  est  quod  mala  quae  facilis,  vobis  inipuiari  non  vuliis; 
luala  vero  quae  patimini,  christianis  temporibus  impuiaiis.  Neque  enim  in 
vestra  securilale  pacatam  rempublicam,  sed  luxuriam  quseritis  impunitam,  qui 
depravati  rébus  prosperis,  nec  corrigi  potuistis  adversis.  Volebat  vos  ille  Scipio 
lerreri  ab  hostc,  ne  in  luxuriam  fluereiis;  vos  nec  contriii  ab  hoste  luxuriam 
repressislis  :  perdidislis  utiliialem  calamiiaiis,  et  miserrimi  facti  esMs,  etpes- 
simi  permansislis. 

Et  tamen  quod  vivilis,  Dei  est;  qui  vobis  parcendo  admonet,  ut  corriga- 
niini  pœnilendo;  qui  vobis  etiam  ingratis  praesiitit,  ut  vel  sub  nomine  servo- 
rum  ejus ,  vel  in  locis  marlyrum  ejus  hostiles  manus  evadereiis. 

XXXIV.  Romulus  et  Reinus  asylum  constiluisse  perbibentur,  qiio  quisquis 
conlugeret,  ab  omni  noxa  liber  essel,  augcre  quaerentcs  creandae  multitudinem 
civilatis.  Mirandum  in  honorem  Cliristi  pr:i2ce?&it  cxompluin.  Hoc  constituc- 
runt  eversores  Urbis,  quod  constilucram  anlea  conditorcs.  Qiiid  aulem  mag- 
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est  possible,  la  famille  rachetée  de  Jésus-Christ ,  notre  Seigneur, 
notre  Roi,  et  sa  cilé  étrangère  ici-bas. 

XXXV.  Qu'elle  se  souvienne  toutefois  que  ses  ennemis  mêmes 
cachent  dans  leurs  rangs  plusieurs  de  ses  futurs  concitoyens,  de 
peur  qu'elle  ne  croie  stérile  a  leur  égard  la  patience  qui  les  sup- 
porte comme  ennemis ,  en  attendant  la  joie  de  les  recevoir  comme 
confesseurs!  Qu'elle  se  souvienne  aussi  que  pendant  son  pèleri- 
nage en  ce  monde,  plusieurs  lui  sont  unis  par  la  communion  des 
sacrements  qui  ne  seront  pas  associés  a  sa  gloire  dans  l'éternelle 
félicité  des  saints.  Connus  ou  inconnus ,  ces  hommes  marqués  du 
sceau  divin  ne  craignent  pas  de  se  réunir  aux  ennemis  de  Dieu 
pour  murmurer  contre  lui ,  et  tantôt  remplissent  les  théâtres  avec 
eux,  tantôt  les  églises  avec  nous.  Or,  il  ne  faut  nullement  déses- 
pérer du  retour  de  plusieurs  d'entre  eux,  si  parmi  nos  plus  francs 
adversaires  se  cachent  des  amis  prédestinés  ,  encore  inconnus  à 
eux-mêmes.  Car  les  deux  cités  s'enlacent  et  se  confondent  dans  le 
siècle  jusqu'à  ce  que  le  dernier  jugement  les  sépare.  C'est  sur 
leur  origine,  leur  progrès,  la  fin  qui  les  attend,  que  je  veux  dé- 
velopper mes  pensées,  avec  l'assistance  divine,  et  pour  la  gloire 
de  la  Cité  de  Dieu  que  le  rapprochement  de  tant  de  contrastes 
rendra  plus  éclatante. 

num,  si  hoc  fecerunt  illi ,  ut  civiutn  suorum  numerus  sappleietur,  quod  fece- 
runt  isii,  ut  suorum  liostium  numerositas  servaretur?  Haec  et  talia,  si  qua 
uberius  et  commodius  poiuerit,  respondeat  inimicis  suis  redempta  familia 
Domini  Chrisli,  et  peregrina  civitas  régis  Clirisli. 

XXXV.  Meininerit  sane,  in ipsis inimicis laterecives  fuluros,  ne  ini'ruciuo- 
sum  vel  apud  ipsos  puiet  quod,  donec  perveniat  ad  confessos ,  portât  infensos 
sicul  ex  illorum  numéro  etiam  Dei  civitas  iiabet  secum,  quamdiu  peregrinatur 
in  mundo,  connexes  communione  Sacrameniorum ,  nec  secum  futures  in 
aelerna  sorte,  sanctorum  ;  qui  partim  in  occulto ,  pariim  in  aperto  sunt  ;  qui 
etiam  cura  ipsis  inimicis  adversus  Deuni,  cujus  sacramentum  gerunl,  mur- 
murare  non  dubitani ,  modo  cum  illis  iheatra ,  modo  ecciesias  nobiscum  re- 
plentes.  De  correctione  autem  quorumdam  etiam  talium  muUo  minus  est  des- 
peranduœ,  si  apud  apertissimos  adversarios  prœdeslinaii  amici  lalitant,  adhuc 
ignoii  etiam  sibi.  Perplexae  quippe  sunt  istae  du«  civitates  in  hoc  saeculo, 
invicemque  permixtae ,  donec  uUimo  judicio  dirimantur  :  de  quarum  exoriu 
et  procursu  et  debilis  finibus,  quod  dicendum  arbitrer,  quantum  divinitus 
adjuvabor,  expediam,  propter  gloriara  civitaiis  Dei,  quae  alienis  a  contrario 
comparaiis  clarius  eminebit. 
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XXXVI.  Mais  il  me  reste  encore  quelques  mots  à  dire  contre 
ceux  qui  rejettent  les  malheurs  de  Rome  sur  notre  religion,  parce 
qu'elle  défend  de  sacrifiera  leurs  dieux.  Rappelons  donc, suivant 
l'étendue  de  nos  souvenirs  ou  le  besoin  de  notre  sujet ,  tous  les 
désastres  qui,  avant  la  proscription  de  ces  sacrifices,  ont  accablé 
cette  cité  ouïes  provinces  dépendantes  de  son  empire;  désastres 
qu'ils  nous  attribueraient  sans  doute,  si  dès  lors  notre  religion  eût 
fait  luire  a  leurs  yeux  sa  lumière  et  prohibé  leurs  sacrilèges  céré- 
monies. Montrons  a  (juelles  vertus  ,  et  dans  quel  but ,  Dieu  a 
daigné  prêter  son  assistance  pour  l'agrandissement  de  l'empire, 
le  vrai  Dieu  qui  tient  dans  sa  main  tous  les  empires,  et  non  ces 
prétendues  divinités,  dont  les  séductions  et  les  prestiges  ont  été 
plutôt  si  funestes.  11  faut  s'élever  enfin  contre  ceux  qui,  réfutés  et 
convaincus  par  les  plus  évidents  témoignages,  s'obstinent  encore 
à  soutenir  qu'il  faut  servir  les  dieux  pour  l'intérêt  non  de  la  vie 
présente  ,  mais  de  la  vie  qui  succède  à  la  mort.  Question  autre- 
ment laborieuse ,  si  je  ne  me  trompe ,  controverse  des  plus  hautes , 
où  nous  entrons  en  Hce  contre  les  philosophes ,  et  les  philosophes 
les  plus  célèbres,  en  possession  de  la  gloire  la  plus  légitime, 
d'accord  avec  nous  sur  l'immortalité  de  l'âme  ,  sur  la  vérité  d'un 
seul  Dieu  créateur  du  monde ,  sur  sa  Providence  qui  gouverne  son 
œuvre.  Mais  comme  ils  professent  d'ailleurs  des  sentiments  con- 

XXXVF.  Sed  adhuc  quaedam  mihi  dicenda  sunt  adversus  eos,  qui  Roraanse 
reipublicae  clades  in  religionem  nostram  referunt,  qua  diis  suis  sacrificare 
prohibentur.  Commemoranda  enina  sunt  quae  et  quanta  occurrere  potuerint , 
vel  salis  esse  videbunlur,  mala  quae  illa  civilas  pertulit,  vel  ad  ejus  imperium 
pertinentes  provinciae,  aniequam  eorum  sacrificia  prohibita  fuissent  :  quae 
omnia  procul  dubio  nobis  iribuerent,  si  jam  vel  iliis  clareret  nostra  religio, 
vel  ita  eos  a  sacris  sacrilegis  probiberet.  Deinde  monstranduni  est,  quos 
eorum  mores ,  et  quam  ob  causam  verus  Deus  ad  augendum  imperium  adju- 
vare  dignaïus  est,  in  cujus  potestate  sunt  régna  omnia;  quamque  nihil  eos 
adjuverint  lii,  quos  deos  putant,  quin  potius  quantum  decipiendo  et  fallciido 
nocuerint.  Poslremo  adversus  eos  dicetur,  qui  manifestissimis  documentis 
eonfutati  atqne  convicii  conanlur  asserere,  non  propter  vitae  praesentis  utili- 
taieni,  sed  propter  eam,  quae  post  mortem  futura  est,  colendos  deos.  Quae, 
nisi  fallor,  quaestio  mullo  erit  operosior,  et  sublimiore  dispntatione  dignior  ;  ut 
et  contra  pbilosophos  in  ea  disseralur,  non  quoslibet,  sed  qui  apud  illps  excel- 
lentissima  gloria  clari  sunt,  et  nobiscura  multa  sentiunt,  scilicet  de  animae 
immortalitaie,  et  quoi  verus  Deus  mundum  condiderit,  et  de  provideniia 
ejus,  qua  universum,  quod  condidit,  régit.  Sed  quoniaoi  et  ipsi  in  iilis  quae 
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Iraires  aux  nôtres,  il  faut  les  combattre;  c'est  un  devoir  auquel 
nous  ne  saurions  faillir  ;  et  après  avoir  ruiné  toutes  les  objections 
de  l'impiété .  selon  les  forces  que  Dieu  nous  prêtera,  nous  pour- 
rons affermir  la  cité  sainte,  la  piété  véritable  et  le  culte  du  Dieu 
en  qui  seul  la  béatitude  éternelle  nous  est  promise  en  vérité.  Ici 
donc  mettons  fin  k  ce  livre,  pour  introduire  par  un  début  nouveau 
la  suite  de  ces  considérations. 

conira  nos  sentiunt,  refellendi  sunt  ;  déesse  huic  officio  non  debemus  :  ut  re- 
lutatis  impiis  conU'adictiooibus  pro  viribus,  quas  Deus  impertiet,  asseraraus 
civitalem  Dei,  veramque  pietatem,  el  Dei  cultuni,  in  quo  une  veraciter  sempi- 
terna  beaiitudo  promiltitur.  Hic  itaque  motlus  sit  bujus  voluniinis ,  ut  deineeps 
disposita  ab  alio  sumamus  exordio. 


LIVRE  DEUXIEME. 

Dés  maux  qui  onl  désolé  l'Empire  avant  l'avènement  de  Jésus-Cluist ,  et  que 
le  culte  dos  faux  dieux  n'a  pas  conjurés.  Maux  de  l'âme,  les  plus  grands 
de  tous ,  ou  plutôt  les  seuls  dont  les  i'aux  dieux  ont  accablé  leurs  adora- 
teurs, loin  de  les  en  délivrer. 

•^  Si  la  raison  humaine,  faible  et  malade  ici-bas,  loin  de  résister  à 
l'éclat  de  la  vérité  soumettait  ses  langueurs  au  traitement  d'une 
doctrine  salutaire  ,  en  attendant  que  par  la  foi  et  l'amour  elle  ob- 
tint saguérison  de  la  grâce  divine ,  un  sens  droit  et  la  faculté  de 
s'exprimer  suflirait ,  sans  long  discours,  pour  convaincre  toute 
erreur  de  son  néant.  Mais  cette  maladie  qui  travaille  les  esprits 
égarés  est  d'autant  plus  pernicieuse  aujourd'hui,  qu'après  toutes 
les  raisons  possibles  ,  et  telles  que  l'homme  en  doit  attendre  de 
l'homme ,  soit  aveuglement  profond  qui  ne  voit  plus  l'évidence , 
soit  indomptable  opiniâtreté  qui  ne  saurait  la  souffrir,  ils  défen- 
dent les  emportements  de  leur  délire  comme  la  raison  et  la  vérité 
même.  C'est  donc  souvent  une  nécessité  de  s'étendre  longuement 
sur  des  réalités  manifestes,  non  pour  les  montrer  a  ceux  qui  voient , 

LIBER  SECUNDUS. 

In  qiio  liispulatione  inslitula  de  malis  qux  autc  Chrislum  vi»jente  deonim  falsorum  ciiltu 
perpessi  sunt  linmani,  ilenionstratur  piimuiii  eos  moruiii  malis  et  auimi  viliis,  i^nx  mala 
vol  sola  vel  niaxima  dcputaiida  sunt,  cuiiiulaios  pruciirantibus  diis  falsis,  iieduin  libera- 
tos  fuisse. 

I.  Si  rationi  perspicuae  veritalis  infirmas  humanje  consuetudinis  sensus  non 
auderet  obsistere  ,  sed  doctrinaî  salubri  languorem  suum  tanquam  medicinae 
subderct,  donec  divino  adjutorio  iide  pielatis  impétrante  sanaretur  ;  non  multo 
sermone  opus  esseï  ad  convincendum  quemlibet  vanse  opinationis  errorem , 
his  qui  recie  sentiunî,  et  sensa  verbis  sullicientibus  explicant.  Nunc  vero  quo- 
niam  iile  est  major  et  letrior  insipientium  morbus  animoruui,  quo  irratio- 
nabiles  motus  suos,  etiam  post  rationera  plene  redditum,  quanta  bomini  ab 
bomine  dcbetur,  sive  nimia  caiciiaie ,  qua  nec  aperta  cernunlur,  sivc  obstina- 
lissima  pervicacia ,  qua  et  ea  qua;  cernunlur,  non  l'eruntur,  tanquam  ipsain 
rationem  veriiatcnKjue  defendunt  :  lit  nécessitas  copiosius  diccndi  plerumque 
res  claras,  velul  cas  non  spectaulibus  intuendas,  sed  quodammodo  langendas 
palpantibus  et  coiinivcniibus  oileramus,  Et  tamen  quis  disccptandi  fmis  erit  et 
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mais  pour  les  faire  loucher  audoii^l,  pour  en  frapper  les  yeux, 
qui  se  détournent.  El  pourtant  quel  terme  aux  débals  et  aux  dis- 
cours si  nous  croyions  toujours  devoir  une  réponse  aux  répon- 
ses ?  Car  le  défaut  d'intelligence  ou  l'entêlemenl  rebelle  répondent 
comme  dit  l'Ecriture  «  par  des  paroles  d'iniquités  »  et  «  leur  va- 
nité ne  les  fatigue  point.  «  Si  donc  nous  voulions  réfuter  leurs 
opinions  autant  de  fois  qu'ils  ont  obstinément  pris  leur  parti 
de  se  soucier  peu  de  ce  qu'ils  disent  pourvu  qu'ils  nous  contre- 
disent, quelle  œuvre  interminable,  désespérante,  stérile!  Aussi 
ne  voudrais-je  pour  juges  de  mes  écrits  ni  toi-même ,  cher  iVIar- 
cellin,  ni  aucun  de  ceux  a  qui,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  je 
dévoue  ce  fruit  de  mes  veilles ,  si  vous  réclamiez  toujours  une 
réponse  à  chaque  contradiction  qui  s'élève ,  semblables  a  ces 
femmes  dont  parle  l'Apôtre  «  apprenant  toujours  et  n'arrivant 
jamais  à  la  connaissance  de  la  vérité.  » 

II.  J'ai  abordé  au  livre  précédent  cette  œuvre  de  la  Cité  Sainte 
que  j'entreprends  d'élever  avec  l'aide  de  Dieu  ;  et  j'ai  cru  devoir 
préalablement  répondre  aux  impies  qui  attribuent  ces  fléaux  de  la 
guerre  dont  le  monde  est  brisé,  surtout  cette  récente  désolation  de 
Rome,  a  la  religion  chrétienne  parce  qu'elle  leur  défend  le  culte 
abominable  des  démons,  quand  plutôt  ils  devraient  rendre  grâces 
au  Christ  de  cette  clémence  inouïe  des  barbares  qui,  par  le  seul 

loquendi  modus,  si  respondendum  esse  respondenlibus  semper  cxistimemus '/ 
Nani  qui  vel  non  possunt  intelligere  quod  dicitur,  vel  lani  dnri  sunt  advcrsiiate 
raenlis,  ut,  eiiamsi  intellexerint,  non  oiiediant;  respondent,  ut  scriptum  est, 
et  loquuntur  iniquitatem ,  aique  infaiigabiiiter  vani  sunt.  Quorum  dicta  con- 
traria si  loties  vtlimus  refellere ,  quoties  obnixa  IVonte  staïuerint  non  curare 
quid  dicant,  dum  quocunique  modo  noslris  disputationibus  contradicant;  quam 
sit  infinitum,  et  aerumnosum ,  et  infniciuosuni,  vides.  Quamol)rem  nec  le 
ipsum,  mi  lili  Marcelline,  nec  alio=,  quibus  hic  labor  noster  in  Chri>ti  charitato 
utiliter  ac  liberaliier  servit,  taies  meorum  scriptorum  velim  judices ,  qui  res- 
ponsionem  semper  desiderent ,  cum  bis  quse  leguntur,  audierint  aliquid  con- 
tradici;  ne  liant  similes  earum  muliercularum ,  quas  commémorai  Apostolus, 
semper  discentes  ,  et  ad  veritatis  scierUiam  minquam  pervenienles. 

II.  Superiore  itaqiie  libro,  cum  de  civilate  Dei  dicere  instituissem,  unde  hoc 
universum  opus,  illo  adjuvante,  in  manus  sumptum  est  ;  occurrit  mihi  respon- 
dendum esse  primitus  eis  qui  haec  be!la,  quibus  mundus  iste  conleritur,  maxi- 
meque  Romanse  urbis  recentem  a  Barbaris  vastalionem  chrisiianse  reiigioni 
iribuunt,  qua  proliibentur  nefandis  sacriliciis  sërvire  dsemonibus  :  cum  potius 
hoc  deberent  tribuere  Clirislo,  quod  propter  ejus  nomen,  contra  insiitutura 
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amour  de  son  nom ,  ouvre  pour  refuge  à  la  liberté  des  vaincus  les 
plus  saints,  les  plus  vastes  asiles,  et  respecte  en  plusieurs  la 
profession  du  Christianisme ,  ou  sincère  ou  usurpée  par  la  crainte, 
jusques  a  regarder  comme  illicite  a  leur  égard  l'exercice  du  droit 
de  la  guerre.  Ici  s'est  présentée  cette  question  :  Pourquoi  ce  di- 
vin privilège  s'est-il  étendu  a  des  impies,  a  des  ingrats?  et  pour- 
quoi les  calamités  de  la  guerre  ont-elles  enveloppé  dans  une  même 
infortune  les  justes  et  les  impies?  Mêlée  aux  vicissitudes  journa- 
lières du  siècle  où  les  faveurs  divines  et  les  afflictions  humaines 
semblent  indifféremment  tomber  en  partage  aux  bons  et  aux  mé- 
chants, cette  question,  qui  trouble  un  grand  nombre  d'esprits  , 
je  me  suis  arrêté  quelque  temps  a  la  résoudre  selon  le  dessein  de 
cet  ouvrage ,  mais  surtout  pour  consoler  les  saintes  femmes  flétries 
dans  leur  pudeur  et  non  dans  leur  chasteté ,  afin  que  la  vie  ne 
leur  soit  point  un  remords  quand  leur  âme  n'a  pas  a  connaître  le 
repentir.  Puis ,  en  peu  de  mots ,  je  me  suis  adressé  à  ces  lâches 
dont  la  cynique  impudence  insulte  aux  afflictions  des  fidèles  et 
surtout  a  la  pudeur  outragée  de  nos  saintes  et  chastes  sœurs;  eux, 
les  plus  dépravés,  les  plus  effrontés  des  hommes!  race  dégénérée 
de  ces  mêmes  Piomains  dont  l'histoire  a  gardé  tant  de  nobles 
souvenirs;  que  dis-]e?  mortels  ennemis  de  la  gloire  de  leurs  pères. 
Car  cette  Rome,  enfantée ,  élevée  par  le  courage  des  ancêtres,  ils 

moremque  bellorum,  eis,  qao  confugerent,  religiosa  et  amplissima  loca  Bar- 
bari  libéra  praebuerunt;  atque  in  rauliis  famulatum  dediiuni  Christo  non  solum 
verum,  sed  eiiam  timoré  confictum  sic  honoraverunt,  ut  quod  in  eos  belli  jure 
fieri  licuisset,  illicitum  sibi  esse  jadicarent.  Inde  incidit  quaeslio,  cur  haec 
divjna  bénéficia  eliam  ad  impios  ingratosque  pervenerint;  et  cur  illa  ilidem 
dura,  quae  hosùliter  facta  sunt,  pios  cum  inipiis  paritcr  alflixerint.  Qiiam 
qiiaeslionem  per  muUa  diffusam  (  in  omnibus  cnim  quolidianis  vol  Dei  mune- 
ribus  vel  boniinum  cladibus,  quorum  utraque  bene  ac  malc  viventibus  per- 
mixie  atque  indiscrète  sœpe  accidunt,  solet  mulios  movere  )  ut  pro  suscepii 
operis  necessiiale  dissolverem,  aliquantum  immoratus  suni  ;  maxime  ad  con- 
solandas  sanctas  feminas  et  pie  castas,  in  quibus  ab  bosie  aliquid  perpetraium 
est,  quod  inlulit  verecundiae  dolorem,  elsi  non  abstulit  pudiciiiae  firmitaiem; 
ne  pœnitpat  eas  viiae ,  qiias  non  est  unde  possit  pœnitere  nequiiiae.  Deinde 
pauca  (lixi  in  eos  qui  CLristianos  adversis  illis  rébus  affectos ,  et  praecipue  pu- 
dorem  humiliatarum  feminarum,  quamvis  castarum  atque  sanctarum,  proter- 
vitKte  impuiientissima  exagiiant,  cum  sint  nerjuissimi  et  irrevcrentissimi,  longe 
ab  eis  ipsis  Romanis  dégénères ,  quorum  praeclara  multa  laudantur  et  liitera- 
runa  memoria  celebrantur,  imo  illorura  gloriae  veheraenier  adversi.  Romam 


LIVRE  II.  67 

l'avaient  faite  dans  sa  grandeur  plus  hideuse  qu'elle  ne  fut  dans 
sa  chute.  Ici,  ce  n'est ^  qu'une  ruine  de  bois  et  de  pierres;  mais 
dans  leur  vie,  c'était  la  force,  c'était  la  beauté  morale  qui  s'était 
écroulée  :  ces  cœurs  brûlaient  de  passions  plus  funestes  que  les 
llamines  qui  ont  dévoré  leurs  toits.  Ainsi  j'ai  terminé  le  premier 
livre;  je  veux  maintenant  rappeler  tous  les  maux  que  Rome  a 
soufferts,  soit  a  l'intérieur,  soit  dans  les  provinces  soumises  'a  son 
empire,  maux  dont  ils  chargeraient  infailliblement  le  Christia- 
nisme, si  dès  lors  la  liberté  de  la  parole  évangélique  eût  élevé 
contre  leurs  dieux  faux  et  trompeurs  sa  puissante  protestation. 

III.  Or,  souviens-toi  qu'ici  je  plaide  encore  contre  ceux  dont 
l'ignorance  a  fait  naître  ce  proverbe  :  Il  ne  pleut  pas,  les  chrétiens 
en  sont  cause.  Quoique  dans  ce  nombre  il  s'en  trouve  plusieurs 
dont  l'esprit  cultivé  aime  l'histoire  où  ils  ont  sans  peine  appris  les 
faits  que  je  vais  dire.  Mais  afin  de  soulever  contre  nous  la  multitude 
grossière,  ils  feignent  l'ignorance,  et  cherchent  à  persuader  au 
vulgaire  que  ces  désastres  dont,  a  certaines  distances  de  temps  et 
de  lieux,  le  genre  humain  est  nécessairement  affligé,  n'ont  d'autre 
cause  que  le  nom  chrétien  qui  étend  partout  pour  la  ruine  de  leurs 
dieux  sa  renommée  immense,  son  éclatante  popularité.  Que  leur 
souvenir  remonte  donc  aux  temps  antérieurs  à  l'incarnation  du 
Christ,  à  celte  glorieuse  propagation  de  son  nom  ,  dont  ils  sont  si 

quippe  partani  veteram  auctamque  laboribus ,  fœdiorera  staniem  fecerant 
quam  ruentem  :  quandoquicîem  in  ruina  ejus  lapides  et  ligna,  in  islorum  aulem 
viia  omnia ,  non  murorum,  sed  mnruni  niunimenîa  atque  ornamenla  cecide- 
runl;  cnm  fune4ionb«3  eorum  corda  cujjidllalibus ,  quam  ignibus  lecta  illius 
urbis  ardèrent.  Quibus  diciis,  primura  lerininavi  libruni.  Deinceps  itaque 
dicere  insliiui ,  qtise  niala  civiias  il!a  perpessa  sit  ab  origine  sua  ,  sive  apud  se 
ipsani,  sive  in  provinciis sibi  jim  subdiiis  :  quae  omnia  christianae  religioni  tri- 
buerent ,  si  jam  tune  evangelica  doclrina  adversus  falsos  et  fallaces  eorum 
dens  leMificaiioiie  liberrima  personaret. 

m.  Mcmemo  aulem,  mo  ista  conimemorantem ,  adhuc  contra  imperifos 
ag'Te ,  ex  quorum  ifuperilia  iliud  qiioqueorlum  est  vulgare  proverbium  :  Plu- 
via  défit ,  cau^a  Ciirisiiani.  Si:nt  nainquc  qui  eorun)  stuiliis  liberalibus  iuslituli 
aiiiani  liisiorinm ,  qua  taciilime  ista  noverunt  :  sed  ut  nobis  inerudiiorura 
turbas  infe<lissim;*s  rt'ddant ,  se  no?se  dissimulant ,  atque  boc  apud  vulgus 
coiifirmare  niluntur,  clades  quibus  per  certa  iniervalla  locorum  et  lemporuoi 
genus  bumanum  oporict  aûligi ,  causa  accidere  nominis  cbristiani ,  qnod 
conira  deos  suos  ingenti  fania  et  proeclarissima  celebriiate  per  cimcia  diffun- 
dilur.  Recolantergo  nobiscum,  antequara  Cbrislus  venisset  in  carne,  ante- 
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vainement  jaloux,  qu'il  leur  souvienne  combien  de  calamités  dif- 
férentes ont  brisé  la  république  romaine  ;  et,  s'il  est  possible  qu'on 
les  défende  ces  dieux  qu'il  ne  faut  servir  que  pour  détourner  les 
maux  dont  on  nous  impute  aujourd'hui  la  soulîrance.  Car  pour- 
quoi ont-ils  permis  ces  afflictions  de  leurs  serviteurs  ,  avant  que 
la  gloire  du  nom  de  Jésus-Christ  offensât  leur  majesté  et  interdît 
leurs  autels  ? 

IV.  Et  d'abord  pourquoi  cette  indifférence  des  dieux  a  prévenir 
le  dérèglement  des  mœurs?  C'est  avec  justice  que  le  vrai  Dieu  a 
négligé  ceux  qui  ne  le  servent  pas  ;  mais  ces  diejix,  que  des  hommes 
profondément  ingrats  murmurent  de  ne  pouvoir  servir,  pourquoi 
laissent-ils  leurs  adorateurs  sans  lois,  sans  lumière  pour  bien  vivre? 
Si  les  hommes  veillent  au  culte  des  dieux,  n'est-il  pas  juste  que  les 
dieux  veillent  aux  actions  des  hommes?  Mais,  dit-on,  nul  n'est 
méchant  que  de  sa  propre  volonté.  Et  cependant  n'était-ce  pas 
pour  ces  dieux  un  devoir  de  providence  de  ne  point  cacher  à  leurs 
fidèles  les  préceptes  de  la  vertu,  mais  de  les  professer  à  haute  voix, 
et,  par  l'organe  de  leurs  pontifes,  de  reprendre,  d'accuser  les  pé- 
cheurs, de  présenter  au  crime  la  menace  des  châtiments,  à  la  jus- 
tice, la  promesse  des  récompenses.  L'écho  de  vos  temples  a-t-il 
jamais  résonné  de  tels  enseignements?  Et  moi  aussi,  à  l'âge  de  l'a- 
dolescence, j'assistais  a  ces  spectacles,  a  ces  sacrilèges  parades. 

qimm  ejus  nomen  m,  cui  Iruslra  invident,  gloria  populis  innotesceret , 
quibus  calaniitaiibus  res  Romanœ  muliipliciter  varieque  contntœ  sinl  ;  et  in 
his  défendant ,  si  possunt,  deos  suos,  si  propterea  [coluntur  ,  ne  ista  mala 
patiantur  cultures  eorum,  quorum  si  quid  nunc  passi  fuerint ,  nobis  impu- 
tandum  esse  conlendunt.  Cur  enim  ea  quae  dicturus  sum ,  permiserunt  acci- 
dere  cultoribus  suis ,  antequam  oos  declaratum  Chrisli  nomen  offenderet , 
eorumque  sacrificia  prohiberet? 

IV.  Primo  ipsos  mores  ne  pessimos  baberent ,  quare  dii  eorum  curare  no- 
luerunt  '?  Deus  cnini  verus  eos ,  a  quibus  non  colebatur  ,  merito  neglexit;  dii 
autem  illi,  a  quorum  cuhu  se  prohiberi  liomines  ingratissimi  conqueruntur, 
cul  tores  suos  ad  bene  vivendum  quare  nullis  legibus  adjuverunt?  Uiique 
dignum  erai  ut  quomodo  isii  illorum  sacra,  ita  illi  istorum  facta  curarent. 
Sed  reepondciur,  quod  voluntaie  propria  qiiisqiie  raaius  est.  Quis  hoc  nega- 
veril?  Verumtamen  pertinobat  ad  consullores  deos ,  vitse  bonse  praecepla  non 
occultare  populis  cultoribus  suis,  sed  clara  praedicaiione  prsebere;  per  vates 
eliam  convcnire  ,  aique  arguere  peccantes;  palam  minari  pœnas  maie  agen- 
tibus ,  prœmia  retie  vivcntibus  poUiceri.  Quid  unquam  taie  in  dcorum  illorum 
templis  pronipla  et  emincnli  voce  concrepuii?  Veniebamus  ciiam  nos  ali- 
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Je  prenais  plaisir  à  ces  fureurs  étranges ,  a  ces  concerls ,  a  ces 
jeux  infâmes  célébrés  en  l'honneur  des  dieux  ci  des  déesses.  Au 
jour  de  l'ablution  solennelle  de  la  Vierge  céleste  nérécynlhia,  mère 
de  tous  les  dieux  ,  en  public  devant  sa  litière,  les  [)!us  viis  histrions 
chantaient  de  telles  obscénités  qu'il  eîit  été  honteux  de  les  entendre, 
non  pas  à  la  mère  des  dieux ,  mais  a  la  mère  d'un  sénateur ,  mais  à 
la  mère  d'un  citoyen  honnête  ;  que  dis-je?  l'un  de  ces  boufl'ons  en 
eût  rougi  pour  sa  mère ,  car  l'homme  conserve  en  son  cœur  pour 
ses  parents  un  sentiment  de  pudeur  que  la  dernière  dépravation 
ne  saurait  effacer.  Oui,  qui  de  ces  boutions  mêmes  n'eût  rougi  de 
répéter  dans  sa  maison ,  devant  sa  mère,  ces  cyniques  refrains,  ces 
postures  lacives,  dont,  en  présence  de  la  mère  des  dieux  et  d'une 
multitude  de  témoins  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  il  affligeait  sans 
pudeur  les  yeux  et  les  oreilles?  Cette  foule  immense  et  confuse 
qu'attirait  la  curiosité  ne  devait-elle  pas  se  retirer  avec  le  dégoût 
et  la  confusion  de  la  honte?  Si  c'est  la  une  cérémonie  sacrée, 
qu'est-ce  donc  qu'un  sacrilège?  Si  c'est  la  une  ablution,  qu'est-ce 
donc  qu'une  souillure?  Et  tout  cela  s'appelait  mets  ;  festin  en  effet 
où  l'on  servait  a  la  faim  des  démons  ,  les  aliments  de  leur  goût  ! 
Qui  ne  sait  quels  esprits  se  complaisent  a  de  telles  infamies ,  à 
moins  d'i^orer  l'existence  môme  des  esprits  immondes,  séduc- 
teurs des  hommes  sous  le  nom  de  dieux  ;  a  moins  de  vivre  d'une 

quando  adolescentes  ad  spectacula  ludibriaque  sacrilegioriun  ;  spectabaniuà 
arreplitios,  audiebamus  symphoniacos  ;  ludis  lurpissimis  ,  qui  diis  dcabusque 
exhibebaniur  ,  obleclabamur ,  Cœlesli  virgini,  et  Berecymhice  iiiairi  omnium  : 
anlc  cujus  leciicam  die  solenini  lavationis  ejus,  lalia  per  publicui»  canliia- 
bantur  a  nequissimis  scenicis,  qualia  ,  non  dico  raairem  deotuni ,  ^d  inalreiu 
quallinncuraque  senatorum  vel  quoriunlibet  honestorum  viionim  ,  imb  vero 
quaiia  nec  mairem  ipsorum  scenicoriun  decerel  audire.  îlabet  ciiiin  quiddam 
erga  parentes  bumana  verecundia ,  quod  nec  ipsa  nequiiia  possii  aufene. 
lllani  proiiide  turpitudinem  obscenonim  diciorum  aique  iacioruin ,  scenicos 
jpsos  domi  suie  proludendi  causa  eoram  maU'ibus  suis  agere  puderet ,  quam 
per  publicum  agebant,  coram  deum  niatre ,  speetanie  et  audienie  uniusque 
sexus  frequentissiraa  multiiudine.  Quai  si  illecta  curiositate  adesse  potuit  cir- 
cumfusa  ,  saltem  offensa  castitate  dcbuit  abire  coai'usa.  Quce  suni  saciilegia , 
si  i'Ia  sunt  sacra?  aut  quai  inquinaiio,  si  illa  lavalio?  El  h'aec  Fercula  appel- 
labantur,  quasi  celebraretur  convivium  ,  quo  velui  suisepulii  immuiida  dau- 
nionia  pascerentur.  Quis  enim  non  scntiat  cujusmodi  spiritus  lalibus  obsce- 
nitatibus  dclectenlur,  nisi  vel  nesciens  utrum  omnino  sint  idli  iinmuadi  spi- 
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vie  telle  qu'au  mépris  du  vrai  Dieu,  on  recherche  leur  faveur, 
on  redoute  leur  colère? 

V.  Et  ce  n'est  pas  ces  insensés  qui  loin  de  lutter  contre  les 
débordements  de  celte  honteuse  coutume ,  s'y  complaisent  avec 
délices,  c'est  cet  illustre  Scipion  Nasica  envoyé  par  le  Sénat 
comme  le  plus  vertueux  citoyen  au  devant  de  l'impure  idole,  c'est 
Scipion  que  je  voudrais  ici  pour  juge.  Nous  saurions  s'il  désirerait 
que  sa  mère  eût  rendu  à  la  république  des  services  assez  éminenls 
pour  mériter  les  honneurs  divins;  honneurs  que  les  Grecs,  les 
Romains  et  les  autres  peuples  ont,  dans  leur  reconnaissance,  dé- 
cernés a  plusieurs  de  leurs  bienfaiteurs  mortels,  qu'ils  croyaient 
devenus  immortels  et  admis  au  nombre  des  dieux.  Certes,  s'il  était 
possible,  il  souhaiterait  à  sa  mère  cette  glorieuse  félicité;  mais 
voudrait-il  que  ces  divins  honneurs  fussent  célébrés  par  de  telles 
infamies?  A  cette  question  il  s'écrierait  sans  doute  :  Non!  que 
ma  mère  demeure  privée  de  sentiment  et  de  vie  plutôt  que  de  vivre 
déesse  pour  prêter  l'oreil'e  à  ces  horreurs  !  Loin,  loin  de  notre  pensée 
qu'un  Sénateur  romain ,  d'une  raison  assez  magnanime  pour  pros- 
crire le  théâtre  dans  cette  cité  de  fortes  âmes,  souhaite  à  sa  mère  un 
culte  où,  déesse,  on  l'invoque  par  des  prières  qui  l'eussent  offensée 
simple  mortelle  comme  de  honteuses  paroles.  Non  ,  il  ue  croirait 
pas  que  l'apothéose  corrompît  a  ce  point  les  sentiments  d'une 

rilus  deorum  nomine  decipientes ,  vel  lalera  agens  vitam  ,  in  qua  istos  potius 
quam  Deum  verum  et  oplet  prophios,  et  formidetîralos? 

V.  Nequaquani  isios  ,  qui  flagiiiosissiniae  consuetudinis  vitiis  oblectari  magis 
quam  obluciari  siudent,  sed  illiini  ipsum  Nasicam  Scipionem,  qui  vir  optiinus 
a  senatu  electus  est,  cnjus  manil)us  ejusiem  daemonis  simulacrum  siisceptum 
est,  in  Urbemque  pervectuni,  liabere  de  hac  re  judiceni  vellem.  Dicerel  no- 
bis  ,  utrum  matrem  suani  tani  optimo  de  republica  vellet  mereri,  ut  ei  divini 
honores  decernerentur  :  sicut  et  Graecos  et  Romanos  aliasque  gentes  constat 
quibusdam  decrevisse  mortalibus,  quorum  erga  se  bénéficia  magnipenderant, 
eosque  immortales  factos,  atque  in  deorum  numeriim  receptos  esse  credide- 
rant.  Profeclo  ille  lantani  felicilatem  suae  matri ,  si  fieri  posset,  optaret.  Porro 
si  ab  illo  deinde  quaererenius ,  utrum  inter  ejiis  divines  honores  vellet  illa 
turpia  celebrari  ;  nonne  se  malle  clamaret,  ut  sua  mater  sine  uUo  sensu 
mortua  jaceret,  quam  ad  hoc  dea  viveret ,  ut  illa  libenter  audiret?  Absit  ut 
senator  populi  Romani  ea  mente  praeditus,  qua  theatrum  aedificari  in  urbe 
forlium  virorum  prohibuit,  sic  vellet  coli  matrem  suam,  ut  talibus  dea  sacris 
propitiarelur ,  qualibus  matrona  verbis  offenderetur.  Nec  ullo  modo  credcret 
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vertueuse  femme  qu'elle  agréât  comme  de  pieux  hommages  ces 
obscénités  infâmes,  auxquelles,  pendant  sa  vie,  elle  eût  dû  fermer 
l'oreille  et  se  dérober  par  la  fuite ,  à  moins  de  faire  rougir  pour 
elle  ses  parents,  son  mari ,  ses  enfants.  Ainsi,  celle  mère  des  dieux 
que  le  dernier  des  hommes  n'eût  pas  avouée  pour  sa  mère ,  vou- 
lant s'emparer  des  âmes  romaines ,  réclame  le  plus  vertueux  ci- 
toyen. Est-ce  afin  de  le  rendre  tel  en  effet  par  ses  conseils  et  son 
assistance?  Non,  elle  veut  le  séduire,  semblable  à  cette  femme 
€  chasseresse  des  âmes  précieuses  »  comme  dit  l'Écriture.  Elle 
veut  que  ce  grand  cœur,  fier  d'un  témoignage  tenu  pour  divin,  et 
croyant  lui-même  à  l'éminence  de  sa  vertu,  ne  se  mette  point  en 
quête  de  la  piété  ,  de  la  religion  véritable ,  sans  quoi  les  plus  no- 
bles caractères  tombent  dans  le  néant  de  l'orgueil.  Et  que  prétend 
cette  déesse  en  demandant  un  homme  de  bien  sinon  le  surprendre, 
elle  qui  demande  pour  ses  solennités  des  divertissements  que  les 
gens  de  bien  repousseraient  avec  horreur  de  leurs  banquets  ? 

VI.  De  la  l'insouciance  de  ces  dieux  pour  régler  la  vie  et  les 
mœurs  des  peuples ,  des  cités  dévouées  à  leur  culte  ;  pour  détour- 
ner par  de  terribles  menaces  ces  maux  affreux  qui  dévorent  non 
le  champ  et  la  vigne,  non  la  maison  et  la  fortune,  mais  l'honneur 
même  et  cette  chair  soumise  à  l'âme ,  et  cette  âme  et  cet  esprit 

verecundiatn  laudabilis  feminse  ita  in  contrarium  divinitale  mutari ,  at  lîono- 
ribus  eam  lalibus  advocarent  cultores  sui ,  qualibus  conviciis  in  quempiam 
jaculatis ,  cum  inier  homines  viveret ,  nisi  aures  claudereî  seseqne  sublrahe- 
ret ,  erubescerent  pro  illa  et  propinqui ,  et  raaritns,  et  liberi.  Proinde  talis 
mater  deùni ,  qualem  habere  matrem  puderet  quemlibet  etiam  pessimum 
virum ,  Romanas  pccupatura  mentes  quœsivit  opiimum  virum ,  non  quem 
monendo  et  adjuvando  faceret,  sed  quem  fallendo  deciperct,  ei  similis  de 
qua  scripliim  est ,  Mulier  aiilem  vironim  pretiosas  animas  captât  :  ut  ille 
magnae  indolis  animus  hoc  vehjl  divine  tesiimonio  sublimaïus  ,  et  vere  se 
optimum  existimans ,  veram  pietatem  religionemque  non  quaereret ,  sine 
qua  omne  quamvis  laudabiie  ingenium  superbia  vanescit  et  decidil.  Quo- 
modo  igitur  nisi  insidiose  quaereret,  dea  illa  oplinaura  virum,  cum  talia 
quaerat  in  suis  sacris ,  qualia  viri  optimi  abhorrent  suis  adhiberi  conviviis? 

VI,  Hinc  est  quod  de  vita  et  moribus  civiiaium  atque  populorunii,  a  quibus 
colebantur  illa  numina  ,  non  curarunt ,  ut  tam  horrendis  et  delestabilibus 
malis  ,  non  in  agro  et  vilibus,  non  in  domo  atque  pecunia,  non  denique  in 
ipso  corporc  ,  quod  menti  subciiiur,  sed  in  ipsa  mente  ,  in  ipso  rectore  carnis 
animo ,  eos  impleri  ac  pessimos  fieri  sine  ulla  sua  terribili  prohibiiione  perniit- 
lerent.  Aut  si  prohibebant ,  hoc  ostendaïur  potius  ,  hoc  probetur.  Nec  nobis 
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recteur  de  la  chair.  Loin  de  la;  ils  permettent  plutôt  a  la  malice 
humaine  de  combler  la  mesure.  L'ont-ils  jamais  réprimée?  Qu'on 
nous  le  montre  donc,  qu'on  nous  le  prouve!  Et  qu'on  n'allègue 
pas  ici  de  vains  chuchottements  murmurés  a  l'oreille  de  quelques 
rares  initiés,  timides  secrets  d'une  tradition  mystérieuse  ;  mais  que 
l'on  rappelle ,  que  l'on  signale  les  lieux  consacrés  à  de  pieuses 
réunions,  exemptes  de  ces  jeux ,  déshonorés  par  des  chants  et  des 
postures  cyniques  ;  déroutes  solennelles  où  la  bride  était  lâchée 
à  toutes  les  infamies ,  véritables  déroutes  de  l'honneur  et  de  la 
honte;  mais  où  le  peuple  reçût  les  enseignements  des  dieux  pour 
contenir  l'avarice,  briser  l'ambition,  refréner  la  luxure;  où 
l'homme  misérable  apprît  ce  que  Perse  veut  qu'il  apprenne  : 

«  Apprenez ,  malheureux ,  s'écrie  le  poète  avec  amertume  ;  re- 
montez aux  causes  ;  apprenez  ce  que  nous  sommes  ;  pour  quelle 
vie  nous  recevons  l'être  ;  quel  est  l'ordre  imposé  ;  où  se  doit  im- 
primer a  la  roue  le  mouvement  de  la  courbe  flexible  ;  la  misère 
des  richesses  et  celle  des  désirs  ;  l'utilité  de  cet  écu  tout  rude 
encore  ;  quelle  part  s'en  doit  a  la  patrie  et  a  des  parents  aimés  ; 
ce  que  Dieu  veut  que  tu  sois ,  et  dans  quelle  condition  de  l'hu- 
manité sa  Providence  t'a  placé.  » 

Qu'on  nous  le  dise,  où  professait-on  ces  maximes  au  nom  des 
dieux?  où  s'assemblaient  les  peuples  pour  entendre  ces  divins 
préceptes  ?  en  quels  lieux  semblables  a  nos  églises  que  nous  mon- 

nescio  quos  susurros  paucissînioruni  auribus  anhelatos  et  arcana  velut  religione 
iraditos  jacient ,  quibus  vilae  probiias  castiiasque  discatur  :  sed  denionsiren- 
tur  vel  conniienioreniur  loca  talibus  aliquando  conveniiculis  coiisecrata  ;  iioq 
ubi  ludi  agerenlur  obscenis  vocibus  et  molibus  bistrionum  ,  nec  ubi  Fugalia 
celebrareniur  effufa  omni  licentia  lurpiludinum  (et  vere  Fugalia,  sedpudoris 
et  honesiaiis);  sed  ubi  pupuli  audirent  quid  dii  praeciperent  de  cohibeada 
avariiia,  ambiiione  fraugenda ,  luxuria  refienanda;  ubi  discerent  miseri,  quod 
discendura  Pcrsius  increpavit ,  dicens  : 

Disciteque,  o  miseri,  ei  causas  agiioscite  rcrum  , 
Quid  sunius,  aui  quiJnaiu  victuri  giguimur  ;  ordo 
Quis  (latus  ,  aut  inelae  qua  mollis  ilexus ,  et  undt- , 
Quis  niodus  argenti,  quid  fas  oplarc,  quid  asper 
Uiilc  immmus  habet;  patriae  charisque  propinqui» 
Quaiilum  clargiii  dcceat;  qucm  le  Deus  esse 
Jujsit,  et  liumaïKi  qua  parte  locaïus  es  iu  re. 

Dicalur  in  quibus  locis  haec  doceniiuiû  deoruni  solebant  prœcepta  recitari ,  et 


LIVKE  II.  73 

Irons  instituées  pour  de  telles  réunions  ,   partout  où  la  religion 
chrétienne  se  répand  ? 

VU.  Peut-être  va-t-on  nous  citer  les  écoles  et  les  disputes  des 
philosophes?  D'abord  elles  ne  sont  pas  d'origine  romaine,  mais 
grecque  ;  ou  s'il  faut  les  tenir  pour  romaines  parce  que  la  Grèce 
est  devenue  province  de  l'empire  romain ,  encore  ne  publient-elles 
point  les  préceptes  des  dieux  mais  les  inventions  des  hommes  dont 
le  génie  pénétrant  et  subtil  a  entrepris  de  découvrir  rationnelle- 
ment ce  que  la  nature  recèle  de  plus  secret  ;  ce  qu'il  faut  rechercher 
ou  fuir  dans  la  conduite  de  la  vie  ;  quelle  induction  certaine  l'art 
de  raisonner  exprime  de  l'enchaînement  des  pensées  ;  ce  qui  ne 
conclut  pas,  ou  répugne  aux  conclusions  qu'on  veut  tirer.  Et 
quelques-uns  ont  découvert  de  grandes  vérités  en  tant  que  Dieu 
leur  a  prêté  son  aide  ,  mais  en  tant  qu'esclaves  de  l'infirmité  hu- 
maine, ils  sont  tombés  dans  l'erreur,  et  la  Providence  divine  a 
résisté  justement  a  leur  orgueil  pour  montrer  par  l'exemple  même 
de  ces  hommes  la  voie  de  la  piété  qui  du  fond  de  l'humilité  s'élève 
jusqu'au  ciel  :  question  que  nous  aurons  sujet  d'approfondir  et  de 
discuter  avec  la  grâce  du  vrai  Dieu  et  Seigneur.  Si  toutefois  les 
philosophes  ont  découvert  quelque  secret  de  s'acheminer  par  une 
bonne  vie  a  la  vie  bienheureuse,  combien  serait-il  plus  juste  dedécer= 
ner  a  de  tels  hommes  les  honneurs  divins  ?  Ne  serait-il  pas  plus  coa- 

a  cultoribus  eorura  populis  Irequenler  audiri ,  sicul  itos  ostendimus  ad  hoc 
ecclesias  instiiutas  ,  quaquaversum  religio  cliristiana  diffundilur. 

VII.  An  forte  nobis  philosophorum  scholas  dispulalionesque  memorabunl  ? 
Primo  hœc  non  Romana  ,  sed  Grseca  sunt;  aîit  si  propterea  jam  liomana,  quia 
ei  (iraecia  facia  est  Romana  provincia  ;  non  deorum  praecepta  sunt ,  sed  lio- 
ratiium  inventa,  qui  utcumque  conaii  sunt  ingeniis  acutissimis  praediii  ratio- 
cinando  vesligare,  quid  in  rerum  natura  laiitaret ,  quid  in  moribus  appeten- 
dum  esset  atque  tugiendum,  quid  in  ipsis  raiiocinandi  regulis  certa  connexione 
traheretur,  aut  quid  non  esset  consequens,  vel  etiam  repugnaret.  Et  quidam 
eorum  quaedam  magna  ,  quantum  divinitus  adjuti  sunt,  invenerunt  ;  quantum 
auiem  humanitus  impediti  sunt ,  erraverunt  :  maxime  cum  eorum  super- 
biae  juste  provideniia  divina  resisteret,  ut  viam  pieiatis  ab  humiiitate  in  su- 
perna  surgentem  ,  eiiam  istorum  con)paratione  monstraret  :  unde  postea 
nobis  erit  in  Dei  veri  Domini  voluntate  disquirendi  ac  disserendi  locus.  Ye- 
rumiamen  si  pliilosophi  yliquid  invenerunt ,  quod  agendae  bunui  vitae  beatae- 
que  adipiscendse  salis  esse  possit  ;  quanto  justius  lalibus  divini  honores  decer- 
nerentur  ?  Quanto  melius  et  honestius  in  Piatonis  templo  libri  ejus  legerentur, 
quam  in  leniplis  daemonum  Ualii  abnciderentur  ;  uiolles  consecrarentur ,  in- 
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forme  à  la  bienséance  et  a  la  vertu  de  lire  les  livres  de  Platon  dans 
son  temple  que  d'assister  dans  le  temple  des  démons  a  ces  muti- 
lations volontaires  des  prêtres  galles,  à  ces  consécrations  cyniques, 
à  ces  blessures  forcenées,  enfin  à  toutes  ces  turpitudes  cruelles,  a 
toutes  ces  cruautés  honteuses  solennellement  pratiquées  dans  les 
fêles  de  ces  infâmes  divinités?  Combien  serait  plus  utile  à  l'édu- 
cation morale  de  la  jeunesse ,  la  publique  lecture  d'un  code  de 
lois  divines  que  ces  stériles  éloges  des  lois  et  institutions  de  nos 
ancêtres  !  Car  les  adorateurs  de  ces  dieux  ne  sentent  pas  plutôt 
fermenter  dans  leur  âme  le  venin  d'un  coupable  désir,  selon  l'ex- 
pression de  Perse,  qu'ils  songent  aux  actions  de  Jupiter  de  pré- 
férence aux  leçons  de  l'académie  et  à  l'austère  discipline  de  Caton. 
Aussi  dans  Térence  un  jeune  débauché  voit  en  peinture  sur  une 
muraille  comment  Jupiter  répand  certaine  pluie  d'or  au  sein  de 
Danaë;  et  couvrant  sa  honte  d'une  autorité  si  grande,  il  se  vante 
d'avoir  suivi  les  traces  d'un  Dieu.  «  Eh  !  quel  Dieu!  dit-il  :  celui  qui 
fait  trembler  de  son  tonnerre  la  voûte  profonde  des  cieux.  Pygmée 
que  je  suis,  j'aurais  honte  de  l'imiter?  Non!  non  !  je  l'ai  imité  et 
de  grand  cœur  !  » 

VIII.  Ce  n'est  pas,  dirat-on,  aux  fêles  des  dieux,  c'est  aux 
fictions  des  poètes  qu'il  faut  rapporter  de  tels  enseignements.  Qui 
m'empêche  de  répondre  que  les  mystères  de  la  reUgion  sont  plus 
honteux  que  les  débauches  du  théâtre  !  Toutefois  je  me  borne  a 

sani  secarentur,  et  quidquid  aliud  vel  crudele  ,  vel  lurpe ,  vel  turpiter  cru- 
dele ,  vel  crudeliier  turpe  in  sacris  talium  deorum  celebrari  solel  ?  Quanto 
satius  erai ,  ad  erudienduni  jusliiiam  juveniuiem ,  publiée  reciiari  leges  deo- 
rum, quam  laudari  inaniter  leges  atque  instiiula  majorum?  Oiunes  enim 
cultores  talium  deorum ,  niox  ut  eos  libido  perpulerit ,  i  ferventi  »  ut  ait 
Persius  ,  «  tincla  veneno,  »  magis  intuentur  quld  Jupiter  fecerit,  quam  quid 
dociierit  Plato,  vel  censuerit  Cato.  Hinc  apud  Terenlium  flagitiosus  adolescens 
spcclat 

Tabnlam  Sqiiamdam  pictam  in  pariete,  ubi  inerat  pictura  hsec,  Jovem 
Quo  pacto  Dana:f  niisissc  aiunt  iii  gremium  qiiondam  inibrem  aurem  : 

atque  ab  bac  tania  auctoritate  adbibet  palrocinum  lurpitudini  suae ,  cum  io  ea 
se  jaciat  imiiari  deuni. 

At  quem  (Icum  [inqiiit)  ?  Qui  templa  cœll  sunimo  soiiitu  conculit. 
Kgo  honmncio  hoc  non  facerem?  Ego  vuro  illiid  feci,  ac  libeas. 

VIII.  At  enim  non  traduntur  ista  sacris  deorum  ,  sed  fal)ulis  poelarura. 
Nolo  dicere  illa  mystica  quam  ista  iheairica  esse  turpiora  :  hoc  dico  ,  quod 
neganles  convincii  liistoria  ,  eosdem  illos  ludos,  in  quibus  régnant  figmenia 
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dire,  ce  que  l'on  ne  peut  nier  sans  être  convaincu  par  l'histoire , 
que  ces  jeux  où  régnent  les  fables  des  poètes  n'ont  pas  été  intro- 
duits dans  les  cérémonies  religieuses  par  l'ignorante  superstition 
des  Romains ,  mais  que  les  dieux  eux-mêmes  en  ont  impérieuse- 
ment et  presque  avec  menace  ordonné  la  solennelle  représentation, 
comme  je  l'ai  rappelé  en  peu  de  mots  au  livre  premier.  Car,  c'a  été 
sous  le  fléau  d'une  contagion  désastreuse  que  les  jeux  scéniques 
furent  primitivement  institués  à  Rome  par  l'autorité  des  pontifes. 
Qui  donc  ne  se  proposerait  pas  pour  règle  de  vie  les  actions  re- 
présentées dans  ces  jeux  d'institution  divine,  plutôt  que  ces  articles 
écrits  dans  les  codes  de  la  sagesse  humaine?  Si  le  maître  des  dieux 
ne  fut  jamais  adultère  que  dans  les  coupables  fictions  des  poètes, 
ce  n'est  pas  l'omission  mais  la  sacrilège  licence  de  ces  jeux  que 
dut  venger  le  juste  courroux  de  ces  chastes  divinités.  Et  cependant 
c'est  encore  la  le  divertissement  le  plus  tolérable;  ces  tragédies, 
ces  comédies,  imagination  des  poètes,  exposées  sur  la  scène, 
savent  du  moins  voiler  l'obscénité  des  sujets  par  une  certaine  dé- 
cence d'expressions.  Ainsi  font-elles  partie  des  études  dites  hon- 
nêtes et  libérales ,  et  des  vieillards  les  font  lire  et  apprendre  aux 
enfants  ! 

IX.  Mais  quel  était  le  sentiment  des  vieux  Romains  sur  les  jeux 
de  la  scène.  Cicéron  nous  l'apprend  dans  ses  livres  de  la  Répu- 
blique où  Scipion  en  discutant  s'exprime  ainsi  :  «  Jamais ,  si  les 

poetaruin ,  non  per  imperitum  obsequium  sacris  deoruni  suorum  intulisse 
Romanos  ;  sed  ipsos  deos ,  ut  sibi  solemniter,  ederentur  et  honori  suo  conse- 
crarenlur,  acerbe  iniperando,  et  quodammodo  extorquendo  lecisse  :  quod  in 
primo  libre  brevi  commenioraiione  perstrinxi.  Nam  ingravescenle  pesiiienlia, 
ludi  scenici  auctoritaie  poniiflcum  Romse  priniiius  insiituti  sont.  Quis  igitur 
in  agenda  vita  non  ea  sibi  polius  sectanda  arbilretur,  qure  aclilaniur  ludis 
auclorilate  divina  instilulis  ,  quam  ea  quae  scriplitantur  legibus  humano  con- 
silio  promulgaiis  ?  Adulleruni  Jovem  si  poetae  fallaciter  prodiderunt,  dii  utique 
casti ,  quia  tantum  nefas  per  bumanos  ludos  confictum  est ,  non  quia  neglec- 
tum  ,  irasci  ac  vindicare  debueruni.  Et  haîc  sunt  scenicorum  tolerabiiiora 
ludorum  ,  coniœdiae  scilicet  et  iragœdiae ,  hoc  est  fabulae  poeiarum  agendae  in 
Spectaculis ,  multa  rerum  turpiludine,  sed  nulla  salleni,  sicut  alia  multa, 
verborum  obscenitale  compositae  :  quas  etiam  inier  studia  ,  quae  honesta  ac 
liberalia  vocantur,  pueri  légère  et  discere  coguntur  a  senibus. 

IX.  Quid  autem  bine  senserint  Romani  veieres ,  Cicero  teslatur  in  libris 
quos  de  Republica  scripsit ,  ubi  Scipio  disputans  ait  :  (  Nunquam  comœdiae  , 
«.  nisi  consueiudo  vitse  patereiur,  probare  sua  theatris  flagitia  potuissent.  » 
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mœurs  privées  ne  l'eussent  souffert,  la  comédie  n'eût  fait  recevoir 
ses  débauches  au  théâtre.  »  Pour  les  Grecs  plus  anciens,  ils  avaient 
peut-être  une  excuse  au  libertinage  de  leur  préjuge.  La  loi  d'ail- 
leurs permettait  à  la  comédie  de  parler  librement  et  nominative- 
ment, de  tout  et  de  tous.  Aussi,  daus  les  mêmes  livres,  Scipion 
l'Africain  ajoute  :  «  Qui  n'a-t-elle  pas  atteint?  ou  plutôt,  sur  qui  ne 
s'est-elle  pas  acharnée?  qui  a-t-elle  épargné?  Qu'elle  ait  blessé 
des  flatteurs  du  peuple,  citoyens  pervers  et  séditieux,  un  Cléon, 
un  Cléophon ,  un  Hyperbolus  ;  passe  encore  ;  souffron.s-le ,  bien 
qu'il  soit  préférable  que  de  tels  hommes  soient  notés  par  le  cen- 
seur plutôt  que  par  le  poëte  ;  mais  que  Périclès,  depuis  tant  d'an- 
nées gouvernant  la  République  avec  une  souveraine  autorité  dans 
la  paix  et  dans  la  guerre ,  soit  outragé  par  des  vers  et  qu'on  les 
récite  sur  la  scène ,  cela  n'est  pas  moins  choquant  que  si  parmi 
nous  Plaute  ou  Nsevius  eût  voulu  médire  des  Scipion ,  ou  Cœcihus 
de  Caton.  •■>  Et  un  peu  plus  bas  :  «  Nos  lois  des  douze  tables  au 
contraire,  si  avares  de  la  peine  capitale,  l'ont  portée  contre  tout 
citoyen  qui  flétrirait  l'honneur  d'autrui  par  des  poésies  ou  repré- 
sentations outrageantes.  C'est  en  effet  au  jugement,  à  la  censure 
légitime  des  magistrats  et  non  au  caprice  des  poêles  que  notre 
vie  doit  être  soumise,  et  nous  devons  être  a  l'abri  de  l'injure,  s'il 
ne  nous  est  permis  de  répondre  et  de  nous  défendre  en  jus- 
tice. >  Tel  est  le  passage  du  quatrième  livre  de  la  République  de 

Et  Graeci  quidem  antiquiores  viiiosae  suœ  opinionis  quanidain  convenientiam 
servaverunt ,  apud  quos  fuit  eiiam  lege  concessum,  ut  quod  vellei  coniœdia, 
de  quo  vellet ,  nominaiiin  diceret.  Itaque ,  sicut  in  eisdem  libris  loquiiur 
Africaous,  <  Quein  illa  non  aliigit?  vel  poiius  qnem  non  vexavil?  cui  peper- 
«  cil?  Esto  ,  populares  homines  improbos  ,  in  republica  sediiiosos  ,  Cleonem, 
i  Cieophonlem  ,  Hyperbolum  laesit.  Patiamur,  inquit ,  etsi  ejusmodi  cives  a 
i  censore  melius  est  quam  a  poeia  noiari  :  sed  Pericleni,  cuni  jam  suae  civi- 
«  tali  maxinia  aucioriiate  plurimos  annos  donii  et  belli  praefuisset,  violari 
«  verfibus;  et  eos  agi  in  scena,  non  plus  decuit,  quam  si  Plautus ,  inquit, 
t  nosler  voluisset ,  aui  Nœvius  Public  et  Cneo  Scipioni  aut  Caeciiius  Marco 
«  Catoni  nialedicere.  »  Deinde  paulo  pnst  :  «  Nostnie ,  i^  inquit,  «  contra  duo- 
«  dccim  Tabulae  cuni  perpaucas  res  capiie  sanxisscnt ,  in  his  banc  quoque 
«  sanciendam  puiaverunt,  si  quis  occentavisset ,  sive  carmen  condidisset , 
(  quod  inldiiiiam  fucerel  flagiliurave  alteri.  Praeclare.  Judiciis  enim  magisira- 
<  luum  ,  disceptaiionibus  icgilimis  proposjlam  vitam ,  non  poetarum  ingeniis 
1  babcrc  debemus;  ncc  probrum  audire  ,  nisi  ea  lege  ut  respondere  liceat,  et 
f  juiiicio  detendere.  >  îlsec  ex  Ciceronis  quarto  de  Republica  libre  ad  verbunt 
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Cicéi'on  que  j'ai  cru  devoir  extraire  littéralement  sauf  quelques 
omissions  ou  de  légers  changements  pour  en  faciliter  l'intelligence  : 
car  il  importe  beaucoup  a  mon  sujet.  Suivent  d'autres  développe- 
ments dont  la  conclusion  montre  que  les  anciens  Romains  ne  souf- 
fraient pas  volontiers  qu'un  homme  fût  pendant  sa  vie  loué  ou 
blâmé  sur  la  scène.  Les  Grecs,  je  l'ai  déjà  dit,  en  admettant  cette 
licence,  n'étaient  pas  moins  cyniques,  mais  plus  conséquents;  car 
ils  voyaient  leurs  dieux  applaudir  a  l'opprobre  dont  la  scène  cou- 
vrait et  les  hommes  et  les  dieux  mêmes,  soit  pures  fictions  des 
poêles ,  soit  récit  et  représentation  véritable  de  ces  crimes  divins  ; 
et  plût  au  ciel  que  les  hommes  se  fussent  contentés  de  les  pren- 
dre pour  divertissement  et  non  pour  modèles.  C'eût  été  trop 
d'orgueil  en  elfet  d'épargner  la  réputation  des  principaux  de  la 
ville  et  des  autres  citoyens,  quand  les  dieux  ne  voulaient  pas  que 
leur  propre  réputation  fût  épargnée.  Pour  cette  excuse  alléguée 
d'ordinaire ,  que  les  forfaits  attribués  aux  dieux  ne  sont  qu'imagi- 
nation et  mensonge,  quoi  de  plus  criminel  si  l'on  consulte  la 
véritable  piété?  Si  l'on  considère  la  malice  des  démons,  quoi  de 
plus  artificieux,  quoi  de  plus  perfide?  Car  si  la  diffamation  d'un 
citoyen  vertueux  et  dévoué  à  la  patrie  ,  est  d'autant  plus  indigne 
qu'elle  calomnie  davantage  et  ses  mœurs  et  la  vérité,  quels  sup- 
plices pourront  suffire  quand  cette  injure,  si  horrible,  si  crimi- 
nelle, atteint  la  divinité  même? 

excerpenda  arbilratus  sum ,  nonnullis ,  propter  faciliorem  intellectura,  vel 
praetermissis  vel  paululum  commutatis.  Multuai  enini  ad  rem  pertinent, 
quam  molior  explicare,  si  poiero.  Dicit  deinde  alia,  et  sic  coneludit  hune 
locum  ,  ut  ostendat  veteribus  displicuissc  Romanis  ,  vei  laudari  queraquam 
in  scena  vivum  liominem  ,  vel  viiuperari.  Sed  ,  ut  dixi ,  hoc  Graîci  quan- 
quam  inverecundius ,  lamen  convenientius  îicere  voluerunt,  cum  vidèrent 
diis  suis  accepta  et  graîa  esse  opprobria ,  non  tantum  hominiim  ,  verum 
et  ipsorum  deoruni  in  scenicis  fabulis  ;  sive  a  poetis  essent  illa  conficta,  sive 
flagitia  eorum  vera  commemorareniur  et  agereniur  in  ihealris,  atque  ab 
eoruro  cultoribus  uiinam  solo  risu,  ac  non  etiam  imitallone  digna  videreniur. 
Mmis  ecim  superbum  fuit,  faniae  parcere  principuni  civitaiis  et  civium,  ubi 
sii?e  fania;  parci  rumina  noluerunt.  Kam  quod  alï'ertur  pro  defensione ,  non 
illa  vera  in  deos  dici ,  sed  falsa  atque  conflcta ,  idipsum  est  scelestius ,  si 
pietatem  consulas  religionis  ;  si  auiem  maliiiam  dsemonum  cogites ,  quid 
asiutius  ad  decipiendum  atque  callidius  ?  Cum  enim  probrum  jacitur  in  prin- 
cipem  patriae  bonum  atque  utilem,  nonne  tanto  est  indignius,  quanto  a  veri- 
late  remoiius  ,  et  a  vita  illius  alienius  ?  Quse  igitur  supplicia  sufliciunt ,  cum 
Dec  fit  isia  tam  nefaria ,  tam  jn  signis  injuria  V 
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X.  Mais  qu'importe  a  ces  esprits  de  malice,  qu'on  prend  pour 
des  dieux ,  que  des  crimes  imaginaires  leur  soient  attribués  pourvu 
qu'ils  enveloppent  les  âmes  humaines  dans  ces  filets  d'opinions 
étranges,  et  les  entraînent  avec  eux  a  leur  inévitable  supplice?  Que 
ces  crimes  aient  été  commis  par  des  hommes  dont  l'apothéose 
réjouit  ces  amis  des  erreurs  humaines ,  subtils  artisans  de  malfai- 
sance  et  d'imposture,  habiles  à  se  substituer  aux  objets  mêmes  de 
ce  culte  idolâtre  ;  ou  que  nul  homme  n'en  soit  coupable ,  qu'im- 
porte? Ils  veulent  que  la  fiction  les  prête  aux  dieux,  afin  que  toute 
atrocité ,  toute  infamie  s'autorise  de  tels  exemples  comme  s'il  y 
avait  commerce  de  crimes  du  ciel  a  la  terre  !  Ainsi  les  Grecs  se 
sentant  esclaves  de  pareilles  divinités  n'ont  pas  cru  que  sur  cette 
scène  retentissante  d'outrages,  les  poêles  dussent  les  épargner 
eux-mêmes;  soit  ambition  d'être  assimilés  à  leurs  dieux,  soit 
crainte  de  les  irriter  en  s'élevant  au-dessus  d'eux  par  la  recherche 
d'une  réputation  meilleure.  C'est  aussi  sur  ce  principe  qu'ils  ad- 
mettaient les  acteurs  aux  plus  hautes  dignités.  Car  ce  même  livre 
de  la  République  rapporte  qu'Eschine,  l'éloquent  orateur  d'Athènes, 
après  avoir  joué  la  tragédie  dans  sa  jeunesse ,  parvint  au  gouverne- 
ment de  l'état,  et  qu'Aristodème,  acteur  tragique  aussi,  fut 
souvent  envoyé  par  les  Athéniens  en  mission  auprès  de  Philippe 
pour  traiter  les  plus  importantes  affaires  de  la  guerre  et  de  la  paix. 

X.  Sed  maligni  spiriius ,  quos  isti  deos  putant ,  etiam  llagitia  qu«  non 
admiserunt ,  de  se  dici  volunt ,  dum  tamen  humanas  mentes  his  opinio- 
nihus  velut  retibus  inducant ,  et  ad  praedesiinatum  suppliciuni  secura 
iraliant  :  sive  homines  ista  commlserint,  quos  deos  haberi  gaudent,  qui 
humanis  erroribiis  gaudent ,  pro  quibus  se  eliain  colendos  mille  nocendi  fal- 
lendique  arlibus  inierponunt  ;  sive  eliam  non  ullorum  hominum  iiia  crimina 
veia  sint ,  quae  tamen  de  numinibus  fmgi  libenter  accipiunt  t'allacissimi  spiri- 
ius ,  ut  ad  scelesta  ac  turpia  perpetranda ,  velut  ab  ipso  cœlo  traduci  in 
tétras  salis  idonea  videaiur  aucloritas.  Cum  igiiur  Graeci  talium  numinum 
ser vos  se  esse  seul irent,  inter  lot  et  tania  eonim  theairica  opprobria  par- 
cendum  sibi  a  poelis  nullo  modo  puiaveruni,  vel  diis  suis  eliam  sic  consimilari 
appolenies  ,  vel  meiuentes  ne  honesiiorem  famam  ipsi  requirenrio ,  et  ois  se 
hoc  modo  praeferendo  ,  illos  ad  iracundiam  provocarenl. 

Ad  liane  convenienliam  pei-iinet ,  quod  eliam  scenicos  actores  earum- 
dem  labularum  non  parvo  civitaiis  bonore  dignos  exisiimarunt.  Siquidem , 
quod  in  eo  quoque  de  Republica  libro  commomoratur ,  et  ^Escbines  Athe- 
niensis,  vir  eloquentissimus ,  cum  adolesccns  tragœdias  aciitavisset,  rempu- 
blicani  capessivil  ;  et  Arislodemum ,  tragicum  item  actoreni ,  maximis  de 
rébus  pacis  ac  belU  Icgatum  ad  Philippnm  Alhenienses  sœpe  miser  un  t.  Non 
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Et* en  effet  l'art  et  les  jeux  scéniques  étant  agréables  aux  dieux, 
était-il  raisonnable  d'en  reléguer  les  acteurs  au  rang  des  citoyens 
infâmes? 

XI.  C'était  une  honte  aux  Grecs  ;  mais  ils  s'accommodaient  k 
la  fantaisie  de  leurs  dieux.  Ils  n'osaient  pas  dérober  la  vie  des 
citoyens  aux  langues  homicides  des  poètes  et  des  histrions  qui 
déchiraient  la  vie  des  dieux,  de  l'aveu  ,  avec  l'agrément  des  dieux 
mêmes.  Et  loin  de  mépriser  les  acteurs  de  ces  fictions  si  agréables 
à  leurs  divinités,  ils  les  jugèrent  dignes  des  plus  grands  honneurs. 
Quelle  raison  en  effet  d'honorer  les  prêtres  qui  rendent  les  dieux 
propices  par  le  sang  des  victimes  et  noter  comme  infâmes  les  ac- 
teurs, instruments  de  ces  plaisirs  scéniques  réclamés  des  dieux 
comme  un  honneur  dont  l'omission ,  suivant  leurs  propres  me- 
naces, provoquerait  les  célestes  courroux?  Elt  d'ailleurs,  le  cé- 
lèbre Labéon,  si  profond  dans  la  science  sacrée,  ne  veut -il 
pas  que  la  différence  de  culte  distingue  les  divinités  bonnes  et 
mauvaises?  Aux  mauvaises,  des  libations  sanglantes,  de  funèbres 
prières;  aux  bonnes,  des  hommages  de  plaisir  et  de  joie,  c  les 
jeux,  dit-il,  les  festins,  le  lectisternium.  »  Plus  tard  avec  l'aide 
de  Dieu  nous  discuterons  le  fond  de  toutes  ces  opinions.  Quant 
à  la  question  présente,  soit  que  l'on  rende  ces  honneurs  indiffé- 
remment a  tous  les  dieux  comme  bons  (et  il  sied  bien  aux  dieux 

enim  consentaneum  putabatur,  cum  easdem  artes  eosdemque  scenicos  ludos 
etiam  diis  suis  acceptes  vidèrent,  iilos,  per  quos  agerentur,  infamium  loco 
ac  numéro  deputare. 

XI.  Hœc  Graeci  turpiter  quidem ,  sed  sane  diis  suis  omnino  congruenler, 
qui  nec  vitam  civium  lacerandam  linguis  poelaruni  et  histrionum  subtra- 
here  ausi  sunt,  a  quibus  cernebant  deorum  vitam  eisdem  ipsisdiis  volenlibus 
et  libentibus  carpi  ;  et  ipsos  bomines ,  per  quos  ista  in  tbeaîris  ageban- 
tur,  quae  numinibus,  quibus  subdili  erant,  grata  esse  cognoveranl,  non 
solum  minime  spernendos  in  civitate,  verum  etiam  maxime  honorandos 
puiarunt.  Quid  enim  causse  reperire  possent ,  cur  sacerdotes  honorarent , 
quia  per  eos  victinias  diis  acceptaliiles  oïïerebant  ;  et  scenicos  probrosos  ha- 
berent ,  per  q'ios  illam  volupiaiem  sive  bonorem  diis  exiiiberi ,  peteniibus, 
et  i  nisi  fieret ,  irascentibus  ,  eorum  admoniiione  didicerant?  Cum  praesertim 
Labeo ,  quera  bujuscemodi  rerum  peritissinium  prsedicant ,  numina  bona  a 
nnminibus  malis  ista  etiam  cuUus  diversitaie  distinguât ,  ut  malos  deos  pro- 
pitiari  csedibus  et  tristibus  supplicationibus  asserat  ;  bonos  autem  obsequiis 
lyetis  atquc  jucundis  :  qualia  sunt ,  ut  ipse  ait ,  ludi ,  convlvia,  lectisternia. 
Quod  toium  quale  sit,  posiea,  si  Deus  juverit,  dilîgentius  disseremus.  Nunc 
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d'être  méchants  !  ou  plutôt  ils  le  sont  tous,  car  ils  ne  sont  que  des, 
esprits  impurs  )  ;  soit  qu'au  gré  de  Labéon ,  on  établisse  certaine 
distinction  d'hommages;  c'est  toujours  avec  beaucoup  de  raison 
que  les  Grecs  honorent  a  la  fois  les  prêtres  qui  offrent  les  victimes 
et  les  acteurs  qui  célèbrent  les  jeux.  Ne  seraient-ils  pas  en  effet 
convaincus  de  faire  injure  à  tous  les  dieux  si  la  scène  est  un  plai- 
sir pour  tous  ;  ou,  pis  encore ,  aux  dieux  bons,  si  les  bons  seuls 
s'y  plaisent  ? 

Xn.  Quant  aux  Romains,  et  Scipion  en  fait  gloire  dans  ce 
même  traité  de  la  République,  ils  n'ont  pas  voulu  laisser  leur  vie 
et  leur  réputation  en  proie  à  l'injurieiise  malignité  des  poêles,  et 
ils  ont  même  décerné  la  peine  capitale  contre  tout  citoyen  coupa- 
ble de  vers  diffamatoires.  Noble  respect  de  soi-même!  mais  orgueil, 
mais  impiété  'a  l'égard  des  dieux  !  Ignorait-on  qu'ils  souffraient 
avec  patience ,  que  dis-je?  avec  plaisir,  d'être  déchirés  par  la  dent 
envenimée  des  poètes;  el  l'on  se  croyait  plus  digne  de  ménage- 
ments que  les  dieux  mêmes,  el  le  rempart  de  la  loi  protégeait 
l'homme  contre  les  outrages,  tandis  que  les  dieux  en  étaient  abreu- 
vés dans  les  jeux  célébrés  en  leur  honneur  !  «  Eh  quoi!  Scipion  , 
tu  loues  la  défense  faite  aux  poètes  de  Rome  d'insuller  un  citoyen 
romain ,  et  tu  vois  que  nul  des  dieux  n'est  épargné  !  ïu  fais  donc 
plus  d'état  de  la  dignité  du  sénat  que  de  la  gloire  du  Capitole,  de 

ad  rem  prœsentem  quod  aitinet ,  sive  omnibus  oninia  tanquam  bonis  permixte 
tribuanlur  (neque  enini  esse  decei  deos  nialos,  cum  poUas  isii ,  quia  im- 
mundi  sunt  spiritus,  omnes  sint  niali),  sive  certa  discrelione,  sicut  Labeoni 
visuni  est,  illis  illa  ,  istis  isia  distribuantur  obsequia  :  conipetcntissiine  Grseci 
utrosque  honore  dignes  ducuiit,  et  sacerdotes,  per  jquos  victima;  minislran- 
lur ,  et  scenicos ,  per  quos  ludi  exhibenlur  ;  ne  vel  omnibus  diis  suis ,  si  et 
ludi  omnibus  grati  sunt ,  vel ,  quod  est  indignius  ,  bis  quos  bonos  putant,  si 
ludi  ab  eis  solis  aniantur,  facere  convincanlur  injuriam. 

XII.  At  Rumani,  sicut  in  illa  de  Republica  disputaiione  Scipio  gloriatur, 
probris  et  injuriis  poetarum  subjectam  vitam  famamque  habero  nolucrunt, 
capiie  ciiam  pleciondum  sancionies ,  taie  carmen  condcre  si  quis  auderet. 
Quod  erga  se  quidem  salis  honosle  constiiuerunt ,  sed  erga  deos  suos  superbe 
et  irreligiose  :  quos  cum  scirent  non  solum  patienter,  verum  etiam  libenter 
poetarum  probris  malediciisqiie  lacerari;  se  potius  quam  ilios  hujuscemodi 
injuriis  indignos  esse  duxerunt,  seque  ab  eis  eiiam  lege  munierunt,  illoruni 
autem  isia  etiam  sacris  solemniiaiibiis  miscuerunt.  Itane  tandem,  Scipio, 
laudas  banc  poetis  Uonianis  negatam  esse  liceniiam  ,  ut  cuiquam  opprobrium 
infligèrent  Romanorum,  cum  videas  eosnulli  deorum  pepercisse  vestrorum? 
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la  seule  Rome  que  de  tout  le  ciel?  Et  les  poètes  ne  pourront  darder 
contre  les  citoyens  leur  langue  malfaisante  :  la  loi  les  relient. 
Mais,  libres  à  l'égard  des  dieux,  sans  craindre  ni  sénateur,  ni 
prince  du  sénat ,  ni  censeur,  ni  pontife  ,  ils  pourront  impunément 
leur  lancer  l'outrage  !  Chose  indigne,  n'est-ce  pas,  que  Plante  ou 
Na3vius  médisent  des  Scipions,  ou  Cœcilius  de  Caton?  Mais  il  est 
juste  que  votre  Térence  irrite  l'incontinence  de  la  jeunesse  par 
l'exemple  de  Jupiter  très-grand  et  très-bon! 

XIII.  Scipion  me  répondrait  peut-être  s'il  vivait:  Comment 
refuser  l'impunité  a  ce  qui  est  consacré  parles  dieux  mêmes?  Et 
n 'ont-ils  pas  introduit  dans  les  mœurs  romaines  ces  jeux  scéni- 
ques  où  se  représente,  où  se  dit ,  où  se  fait  tout  cela  ?  N'en  ont-ils 
pas  ordonné  la  dédicace  et  la  célébration  en  leur  honneur?—  Eh 
quoi  !  un  tel  commandement  ne  les  a  pas  convaincus  de  n'être  que 
des  dieux  de  mensonge ,  absolument  indignes  de  recevoir  d'une 
telle  république  les  honneurs  divins  ?  N'eùt-il  pas  été  contre  la  dé- 
cence et  la  raison  de  les  adorer  s'ils  eussent  réclamé  des  repré- 
sentations injurieuses  aux  Romains?  Comment  donc,  au  nom  du 
ciel ,  a-t-on  pu  les  prendre  pour  des  dieux  dignes  d'adoration  au 
lieu  de  les  reconnaître  comme  des  esprits  dignes  de  haine,  quand, 
jaloux  de  tromper  les  hommes,  ils  ont  voulu  que  leur  culte  même 
publiât  leurs  crimes?  Et  toutefois,  quoique  déjà  dominés  par  une 

Itane  pluris  tilji  habenda  visa  est  exisiimaiio  cuiiae  veslrae  quam  CapiLolii , 
imo  Romae  unius  quam  coeli  lotius  ;  ui  linguam  maledicam  in  cives  luos  exer- 
cerepoelae  etiam  lege  prohibereniur ,  et  in  deos  luos  securi  lania  convicia, , 
nullo  senatore ,  iiullo  censore ,  nullo  principe ,  nullo  ponliflce  proliibente ,  ja- 
cularenlur?  Indignum  videlicet  fuit,  ut  Plautus ,  aut  Naevius  Publio  et  Ctieo 
Scipioni,  aut  Caecilius  M.  Catoni  roalediceret ;  et  dignum  luit,  ut  Tercnlius 
vester  llagiiio  Jovis  opiiini  maxinii  adolesceniium  nequiliam  conciiaret? 

XIII.  Sed  responderet  inihi  forlasse,  si  viveret  :  Quoniodo  nos  ista  impu- 
Dita  esse  nollemus ,  quae  ipsi  dii  sacra  esse  voluerunt ,  cum  ludos  scenicos , 
ubi  lalia  celebrantur,  diciitantur,  aciilanlur,  et  Honianis  nioribus  invexerunt , 
et  suis  lionoribus  dicari  cxiiiberique  jusserunl?  Cur  ergo  non  hinc  magis  ipsi 
inleliecii  sunt  non  esse  dii  veri,  nec  oumino  digni  quibus  divines  honores  de- 
ferrei  illarespubiica?  Quos  enini  coli  minime  deceret,  minimeque  oporterei, 
si  ludos  expeterent  agendos  conviciis  Uomanorum  ;  quomodo ,  quaiso,  colendi 
pulaii  sunt,  quomodo  non  deleslandi  spirilus  întellecti,  qui  cupidilate  fallendi 
inter  suos  iionores  sua  celebrari  crimina  poposcerunt?  Itenique  Romani, 
quamvis  jam  supersiiiionc  noxia  premerenlur,  ut  illos  deos  colerent ,  quos 
videbant  sibi  voluisse  sccnicas  turpitudincs  consecrari,  suœ  lamen  digniiaiis 
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funeste  superstition  au  point  d'honorer  des  divinités  qui  deman- 
daient a  la  scène  l'hommage  de  ces  turpitudes ,  les  Romains  con- 
servèrent assez  de  dignité  et  de  pudeur  pour  ne  pas  honorer  les 
acteurs  à  l'exemple  des  Grecs  ;  mais ,  suivant  les  paroles  du  même 
Scipion  dans  Cicéron,  <  tenant  pour  inlàmes  lart  et  les  jeux 
scéniques ,  non-seulement  ils  ont  jugé  les  gens  de  cette  profession 
inadmissibles  aux  emplois,  ils  ont  encore  voulu  que  la  note  du 
censeur  les  exclût  même  de  leur  tribu.  >  Admirable  sagesse,  et  qui 
doit  compter  entre  les  vraies  vertus  de  Rome!  Mais  que  n'est-elle  a 
soi  même  son  guide  et  son  modèle?  Un  citoyen  romain  choisit  la 
profession  d'acteur,  toute  voie  aux  honneurs  lui  est  fermée ,  que 
dis-je?  la  sévérité  du  censeur  ne  le  souffre  pas  même  dans  sa  pro- 
pre tribu;  cela  est  juste.  0  noble  instinct  de  la  gloire;  ô  inspira- 
tion naïvement  romaine  !  —  Mais  qu'on  me  réponde  :  quelle  raison 
d'exclure  des  honneurs  les  hommes  de  la  scène,  et  d'introduire 
les  jeux  de  la  scène  dans  les  honneurs  des  dieux?  Longtemps  in- 
connu a  la  vertu  des  Romains,  cet  art  théâtral  n'est  recherché 
que  pour  le  plaisir  de  l'homme  ,  il  ne  se  glisse  qu'au  sein  de  la 
corruption,  et  les  dieux  cependant  en  réclament  l'hommage?  Et 
l'on  rejette  avec  mépris  l'acteur,  l'un  des  ministres  du  culte  divin  ! 
Et  l'on  ose  noter  qui  représente  ces  infamies ,  en  adorant  qui  les 
exige  ?  C'est  un  différend  a  vider  entre  les  Grecs  et  les  Romains. 
Les  Grecs  trouvent  raisonnable  d'honorer  les  hommes  de  la  scène 

memores  ac  pudoris,  adores  talium  fabularam  nequaquam  honoraverunt  more 
Graecorum ,  sed  sicut  apud  Ciceronem  idem  Scipio  loquilur,  Cum  ariem  ludi- 
cram  scenamque  totam  probro  ducernnt,  genus  id  liominum  non  modo  honore 
civhtm  rctiquorum  carere ,  sed  eliam  tribu  moveri  mtalione  censoria  voluerunl. 
Praeclara  sane ,  et  Ilomanis  laudibus  annunieranda  prudeniia  :  sed  vellem  se 
ipsa  sequerelur,  se  iniitarelur.  Ecce  eniiii  recle,  quisqiiis  civium  Romanorum 
esse  scenicus  clegisset,  non  solum  ei  nuilus  ad  honorem  dabaïur  locus,  verura 
etiain  censoris  nota  iribum  lenere  propriam  minime  sinebalur.  0  animum  civi- 
laiis  laudis  avidum,  germane(iue  Romanum  !  Sed  respondeaiur  milii,  qua  con- 
sentanea  ralione  hoinines  scenici  ab  oaini  honore  repelluntur,  et  ludi  scenici 
deorum  honoribus  admisceniur?  lUas  thnairic;)s  aries  diu  virius  Roniana  non 
noverat  :  qua;  si  ad  obleclamentum  volupt  iiis  humanae  quaererenlur,  viiio  mo- 
rum  ineperent  humanorura.  Dii  eas  sibi  cxhlberi  peiiverunt  :  quomodo  ergo 
abjicitur  scenicus,  per  quem  colitur  Deus?  ei  llieaiiicœ  illius  lurpiiudinis  qua 
fionie  noiaiur  aclor,  si  adoraïur  exacior?  In  iiac  conlrovorsia  Graeci  Roma- 
iiiqnc  conccriant.  G  md  puianl  recie  se  bonorare  bomiiies  scenicos,  quia  co- 
luni  ludoruui  scenicoium  flagiulores  deos  :  Rouiani  vero  homiuibus  scenicis 
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puisqu'ils  adorent  des  dieux  solliciteurs  de  jeux  scéniques  ;  les 
Romains  au  contraire  ne  souffrent  pas  que  leur  présence  désho- 
nore l'assemblée  du  sénat ,  que  dis-je?  la  tribu  même  où  la  plèbe 
est  admise?  Mais,  dans  celte  question,  toute  dilliculté  est  tran- 
chée par  ce  raisonnement.  Les  Grecs  posent  en  principe  :  Si  l'oa 
doit  un  culte  à  de  tels  dieux  ,  on  doit  des  honneurs  a  de  tels  hom- 
mes. Mais  il  est  impossible  d'honorer  de  tels  hommes  ,  objectent 
les  Romains;  et  les  chrétiens  concluent  :  donc  il  est  impossible 
d'adorer  de  tels  dieux. 

XIV.  Et  je  le  demande  maintenant ,  ces  poètes  auteurs  de  pa- 
reilles fables  à  qui  la  loi  des  douze  tables  défend  d'attenter  à  la 
réputation  des  citoyens  quand  ils  couvrent  les  dieux  d'opprobres 
et  d'outrages,  pourquoi  ne  sont-ils  pas  réputés  infâmes  comme  les 
comédiens,  notés  comme  ceux  qui  représentent  ces  poétiques 
fictions,  ces  ignominieuses  divinités?  Est-ce  justice  de  flétrir  les 
acteurs  et  d'honorer  les  auteurs?  Et  n'est-ce  pas  plutôt  *a  un  grec, 
Il  Platon  qu'il  faut  décerner  la  palme  de  l'équité  lorsque  formant 
selon  la  raison  l'idéal  d'un  état ,  il  pense  qu'il  faut  en  bannir  les 
poètes  comme  des  ennemis.  Car  il  ne  saurait  souffrir  ni  ces  insultes 
sacrilèges,  ni  ces  fables  trompeuses  et  corruptrices.  Et  c'est  Pla- 
ton, c'est  un  homme,  qui,  proscrivant  les  poètes,  bannit  le 
mensonge  de  la  cité,  tandis  que  les  jeux  scéniques  sont  réclamés 
par  les  dieux  comme  un  honneur.  Compare  maintenant  l'homme 

nec  plebeiam  iribura,  quanto  minus  senatoriam  curiara  dehonestari  sinunt? 
In  hac  dii^ceptatior.e  tjujuscemodi  ratiocinatio  summam  quaestionis  absolvit. 
Proponunt  Grœci  :  Si  dii  taies  colendi  sunt,  profecto  etiani  taies  boniines 
lionorandi.  Assumunt  Romani  :  Sed  nullo  modo  taies  homines  honorandi  sunt. 
Concludunt  Chrisiiani  :  Nulio  modo  igilur  dii  taies  colendi  sant. 

XIV.  Deinde  quaerimus ,  ipsi  poeiai,  taliura  fabularum  compositores ,  qui 
duodccim  Tabuiaiiim  lege  probihenlur  famam  laedere  civium,  tam  probrosa  in 
deos  convicia  jaculanies,  cur  non  ut  scenici  habeanlur  inhonesti.  Qua  ralione 
rectum  est,  ut  poeticorum  figmenloi  uni  et  ignominiosorum  deorum  infamenlur 
actores,  bonorenlur  auctores?  an  forte  Graeco  Platoni  polius  palnia  d.inda  est, 
qui  cum  ratione  formaret,quaIis  esse  civitas  debeat,  tanquani  adversurios  veri- 
laiis,  poetas  censuil  urbe  pellendos?  Isie  vero  et  deorum  injurias  indigne 
lulii,  et  fucari  corrumpique  figmenlis  animos  civium  noiuil.  Confer  nunc  Pla- 
tonis  iiumanilatem  a  civibus  decipiendis  poêlas  urbe  pellentem ,  cum  deorum 
divinitaie  iicinori  suo  ludos  scenicoi  expetente.  lUe,  ne  talia  vel  scribereniur, 
elsi  non  persuasit  disputando,  taraen  suasit  levitati  lasciviaeque  Graecorum  : 
isli ,  ut  lalia  etiam  agercnlur,  jubeado  extorserunt  gravitati  et  modesliae  Ro- 


84  LA  aTÉ  DE  DIEU. 

à  la  divinité.  L'homme  ne  veut  pas  même  que  l'on  écrive  de  telles 
infamies,  il  en  dissuade  sans  les  persuader  la  légèreté  et  la  mol- 
lessse  grecques;  la  divinité  veut  même  qu'on  les  représente,  et  sou 
ordre  arrache  ces  représentations  à  la  gravité ,  à  la  modestie  des 
Romains!  Que  dis-je?  elle  veut  encore  que  ces  jeux  lui  soient  dé- 
diés, consacrés,  célébrés  solennellement  en  son  honneur.  Qui 
donc  enfin  serait-il  plus  honorable  de  diviniser  ou  le  sage  qui  dé- 
fend tant  d'obscènes  délires ,  ou  ces  démons  charmés  de  l'erreur 
des  hommes  a  qui  Platon  n'a  pu  persuader  la  vérité  ?  Cet  homme , 
Labéon  a  cru  devoir  l'élever  au  rang  des  demi-dieux ,  comme  Her- 
cule, comme  Romulns.  Or,  il  préfère  les  demi-dieux  aux  héros, 
et  tous  il  les  met  au  nombre  des  divinités.  Pour  moi ,  je  le  liens 
non-seulement  préférable  aux  héros ,  mais  aux  dieux  mêmes , 
celui  que  Labéon  appelle  un  demi-dieu.  Les  lois  romaines  appro- 
chent des  sentiments  de  Platon  ;  car  s'il  condamne  toutes  fictions 
poétiques,  les  Romains  refusent  du  moins  aux  poètes  la  licence 
de  médire  des  hommes  ;  s'il  leur  interdit  le  séjour  même  de  la 
cité  ,  ils  bannissent  les  acteurs  delà  société  civile;  et  peut-être  les 
banniraient-ils  tout  a  fait  s"ils  avaient  quelque  courage  contre  ces 
dieux  qui  leur  imposent  les  jeux  de  la  scène.  Les  Romains  ne 
pourraient  donc  jamais  obtenir  ni  attendre  pour  régler  ou  corriger 
leurs  mœurs,  aucune  loi  de  ces  dieux  que  la  loi  romaine  humilie 
et  confond.  Ils  réclament  des  jeux  scéniques  en  leur  honneur;  elle 

nianorum.  Nec  lantum  liœc  agi  voluerunt,  scd  sibi  dicari ,  sibi  sacrari,  sibi 
soleniniier  exbiberi.  Cui  tandem  honestius  diviiios  honores  decerneret  civiias? 
ulruni  Plaioni  hœc  lurpia  el  nefanda  prohibenii  ;  an  daemonibus  bac  hominuni 
deceptione  gaudeniibus,  quibus  ille  vera  persuadeie  non  potuii? 

llunc  Plaionem  Labeo  inier  semideos  commeniorandum  pulavit ,  sicul  Her- 
culein  ,  sicut  Romulum  :  semideos  autem  beroibus  anteponit ,  sed  ulrosque 
inler  nnmina  coUocat.  Verumlamen  istum ,  quem  appelial  semideum ,  non 
heroibus  lantuni,  sed  eiiam  diis  ipsis  praeferenduni  esse  non  duLiio.  Propin- 
quaiii  aulem  Ilomanoruni  leges  disputationibus  Platonis ,  quando  ille  cuncta 
poeiiea  (ignienia  condeninat ,  isii  aalem  poetis  adimuni  saliem  in  homines 
maledicendi  liceniiani  ;  ille  poetas  ab  urbis  ipsius  liabiiaiione ,  isii  saltem  ac- 
lores  poeiicarum  fabularum  removent  a  soeiciaie  civitaiis ,  et ,  si  conira  deos 
iudoruHi  scenicorum  expetitores  aliquid  audercnt,  lorie  undique  removereni. 
.Nequaquani  igitur  leges  ad  instiiuendos  bonos  aui  corrigendos  malos  mores,  a 
diis  suis  posscnt  accijierc  seu  sperare  Komani,  quos  legibus  suis  vincunt  alque 
convincunt.  Illi  enim  bonori  suo  deposcunt  ludos  scenicos,  isti  ab  bonoribus 
onuiibus  repellunt  bomines  scenicos  :  ilU  celebrari  sibi  jubent  iigmentis  poe- 
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repousse  des  honoeurs  les  hommes  delà  scène;  ils  exigent  que 
les  liclions  poétiques  proclament  leur  divine  infamie;  elle  défend 
a  Timpudencc  des  poêles  de  diffamer  les  hommes.  Platon,  ce 
demi-dieu ,  s'est  élevé  contre  la  honteuse  passion  de  ces  dieux,  et 
quels  dieux  !  Il  a  montré  ce  que  le  caractère  romain  devait  accom- 
plir en  exilant  de  toute  ville  bien  réglée  les  poètes,  artisans  de 
mensonge  ou  séducteurs  des  faibles  mortels  qu'ils  convient  à  imi- 
ter les  plus  odieux  forfaits  comme  des  actions  divines.  Pour  moi , 
sans  donner  Platon  ni  pour  un  dieu,  ni  pour  un  demi-dieu,  sans 
le  comparer  'a  aucun  des  saints  anges  du  Dieu  souverain ,  a  aucun 
des  prophètes  de  vérité,  a  nul  apôtre,  a  nul  martyr  du  Christ, 
non  pas  même  à  un  simple  chrétien  {et  ce  sentiment,  avec  la 
grâce  du  Seigneur,  j'en  développerai  les  raisons  en  lieu  convena- 
ble) ,  cependant  ce  demi-dieu  de  leur  fantaisie,  je  le  préfère  sinon 
h  Romulus.  a  Hercule,  quoique  nul  récit,  nulle  fiction  d'histo- 
rien ou  de  poète  ne  lui  attribuent  ou  le  meurtre  d'un  frère  ou  tout 
autre  crime  ;  mais  assurément  je  le  préfère  a  un  Priape ,  à  un 
Cynocéphale, à  la  Fièvre  enfin,  divinités  que  Rome  a  empruntées 
aux  autels  étrangers  ou  qu'elle-même  a  consacrées.  Et  comment 
ces  dieux  auraient-ils  soin  de  prévenir  ou  de  déraciner  par  des 
préceptes  ou  des  lois  une  telle  corruption  de  l'esprit  et  des  mœurs , 
ces  dieux  qui  s'intéressent  au  développement ,  a  la  propagation 
des  vices ,  en  requérant  du  théâtre  la  solennelle  publicité  de  leurs 

ticis  opprobria  dcorum  ,  isti  ab  opprobriis  hominum  déterrent  impudeniiam 
pcetarum.  Semideus  autem  ille  Plato  et  taliiini  deorum  libidini  rcstiiit,  et  ab 
indole  Romanorum  quid  perficiendum  esset,  osiendit  ;  qui  poêlas  ipsos  vel  pro 
arbiirio  nienlientes,  vel  honiinibus  iniseris  quasi  deorum  facta  pessima  iuii- 
landa  proponentes,  omnino  in  civiiale  bene  instituta  vivere  noluii.  Nos  quidem 
Plaloncm  nec  deum,  nec  semidcum  perhibemus;  nec  ulli  sancio  angelo  sumnii 
Dci ,  nec  veridico  prophetse ,  nec  aposiolo  alicui ,  nec  cuilibet  Chris ti  niartyri , 
nec  cuiquam  christiano  homini  comparanius  ;  cujus  nostrae  senteniiae  ralio , 
Deo  prospérante,  suo  loco  explicabitur  :  sed  cum  tanien  ,  quandoquideni  ipsi 
volunt  fuisse  semideum,  praeferenduni  esse  censemus,  si  non  Romulo  etller- 
culi  (  quamvis  istum  nec  fratrem  occidisse,  nec  aliquod  perpétrasse  flagitium 
quisquam  bistoricorum  vel  poetarum  dixit  aut  finxii),  certe  vel  Priapo,  vel  alicui 
Cynocéphale,  postremo  vel  Febri,  quse  Romani  numina  parlini  peregrina  rece- 
perunt,  partim  sua  propria  sacraverunt.  Quomodo  igitur  lanla  animi  et  morum 
mala  bonis  prseceptis  cl  legibus  vel  imminenlia  prohibèrent,  vel  insila  exstir- 
panda  curarent  dii  laies,  qui  eiiam  scminanda  et  augenda  flagitia  curaverunt, 
\ii\\\  vel  sua  vel  quasi  sua  facia  per  iheatricas  celebritatcs  populis  innoiescere 
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crimes  véritables  ou  imaginaires,  afin  que  les  honteux  instincts 
de  l'homme  s'allument  d'eux-mêmes,  comme  divinement  autori- 
sés. Aussi  c'est  en  vain  que  Cicéron  s'écrie  au  sujet  des  poètes: 
«  Lorsqu'ils  se  sentent  soutenus  des  acclamations  et  des  suffrages 
du  peuple,  sage  et  merveilleux  précepteur  sans  doute,  quelles 
ténèbres  ils  répandent  !  quelles  terreurs  ils  inspirent!  quelles  pas- 
sions ils  enflamment  !   » 

XV.  Et  quelle  raison  a  décidé  le  choix  de  ces  dieux,  de  ces 
faux  dieux?  Raison ,  ou  plutôt  flatterie?  Car  ce  sage  qu'ils  érigent 
en  demi-dieu  ,  Platon  lui-même  qui  par  ses  nobles  travaux  a  tant 
lutté  contre  les  maux  si  funestes  de  l'âme  et  leur  désastreuse  in- 
fluence sur  les  mœurs  humaines,  ils  ne  le  jugent  pas  digne  du 
plus  humble  temple,  et  ils  préfèrent  a  plusieurs  dieux  leur  Ro- 
mulus,  quoique  la  doctrine  secrète  lui  assigne  plutôt  le  culte  d'un 
demi-dieu  que  d'un  dieu.  N'ont-ils  pas  institué  pour  lui  un  flaraiue, 
dignité  sacerdotale  si  éminente  dans  les  rites  anciens,  témoin 
la  hauteur  delà  mitre,  qu'il  n'existait  que  trois  flamines  attachés 
a  trois  divinités  :  le  Dialis  à  Jupiter,  le  Martialis  h  Mars,  le  Qui- 
rinalis  a  Romulus?  Car  ce  prince  étant  comme  admis  au  ciel  par 
la  faveur  de  ses  concitoyens  reçut  le  nom  de  Quirinus.  Ainsi  Ro- 
mulus est  élevé  en  honneur  au-dessus  de  Neptune,  au-dessus  de 
Pluton  ,  frères  de  Jupiter,  au-dessus  même  de  Saturne  leur  père, 
puisqu'on  affecte  à  ses  autels  ce  grand  sacerdoce ,  réservé  a  Ju- 

cupientes,  ut  tanquam  aucîoritate  divina,  sua  sponte  nequissima  libido  accen- 
dereuir  liuraana  :  frustra  hoc  exclamante  Cicérone,  qui  cum  de  poetis  ageret, 
Ad  quos  cum  accessit,  inquit,  clamor  et  approbatio  populi,  quasi  magni  cujusiam 
et  sapientis  magistri ,  quas  illi  obducunt  tenebras!  quos  inveluiut  metus!  quas 
inflammant  cupiditates  ! 

XV.  Quse  auieni  illic  eligendorum  deorum  eliani  ipsorum  faîsorum  ratio,  ac 
non  poiius  adulatio  est?  quando  istum  Platonem,  quem  semideum  volunt, 
tamis  disputationibus  laborantem  ne  animi  malis,  quse  praecipue  cavenda  sunt, 
mores  corrumper  eniur  bumani,  nulla  sacra  aedicula  dignuni  puiarunt  ;  et  Ro- 
muluni  suum  diis  multis  prœtulerunt,  quanivis  et  ipsum  semideum  poiius  quam 
deum  velut  secretior  eorum  docirina  coraniendet.  Nam  eiiam  llaminem  illi 
insiiiuerunt ,  quod  sacerdotii  g^nus  adeo  in  Romanis  sacris  testante  apice 
excelluit,  ut  très  solos  flamines  baberenl  tribus  numinibus  institutos,  Dialeni 
Jovi,  Mariialem  Marti,  Quirinalcm  Roniulo.  Nam  benevolenlia  civium  velut 
receptus  in  cœlum,  Quirinus  est  poîtea  nominatus.  Ac  per  hoc  et  Neptuno  et 
Plutoni,  frairibus  Jovis,  et  ipsi  Salurno,  patri  eorum,  isto  Romulus  honore 
prselatus  est,  ut  pro  magno  sacerdotium,  quod  Jovi  tribuerunt,  ho<  etiam 
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piter,  et  qui  n'est  accordé  peut-être  à  Mars,  père  de  Roraulus , 
qu'en  faveur  de  son  fils. 

XVI.  Si  les  Romains  avaient  pu  recevoir  de  leurs  dieux  des  lois 
morales,  ils  n'iraient  pas,  quelques  années  après  la  fondation  de 
Rome ,  emprunter  aux  Athéniens  les  lois  de  Solon.  Encore  ne  les 
observenl-ils  pas  telles  qu'ils  les  ont  reçues  ;  ils  cherchent  à  les 
rendre  meilleures  et  plus  parfaites,  laissant  a  Lacédémone  les 
lois  de  Lycurgue ,  quoique  ce  législateur  les  présente  comme  ins- 
tituées par  l'autorité  d'Apollon.  Mais  sagement  incrédules,  les 
Romains  n'en  venlent  point.  Numa  Pompilius,  successeur  de 
Romulus,  passe  pour  l'auteur  de  certaines  lois  insuffisantes  au 
règlement  de  l 'état.  Quoique  les  dieux  lui  dussent  l'institution  de 
plusieurs  cérémonies  sacrées,  on  ne  dit  point  qu'en  retour  il  ait 
reçu  d'eux  ces  lois.  Ainsi,  maux  de  l'âme,  dérèglements  de  la  vie, 
contagions  morales ,  fléaux  si  terribles  qu'au  témoignage  des  plus 
savants  hommes  du  paganisme  ils  ruinent  les  cités  dont  les  murs 
sont  debout,  ces  dieux  se  mettent  peu  en  peine  d'en  préserver 
leurs -adorateurs;  loin  de  la  ils  travaillent,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  à  les  aggraver  encore. 

XVII.  Mais  peut-être  les  dieux  n'ont-ils  pas  donné  de  lois  au 
peuple  Romain,  parce  que  h  Rome,  selon  Salluàte,  «  le  juste  et 
l'honnèle  régnaient  autant  par  la  conscience  que  par  la  loi.  »  C'est 
sans  doute  à  cette  équité  naturelle  qu'il  faut  attribuer  le  rapt  des 

huic  tribuerent ,  et  iMarii   îanquam  patri   ejus  ,  forsitan  propler  ipsuin. 

XVI.  Si  auleni  a  diis  fuis  Uomaiii  vivendi  leges  accipere  potuissent,  non 
aliquoiannos  post  Romam  conditam  ab  Atheniensibus  muiuarentur  leges  So- 
lonis  :  quas  lanien  non  ut  acceperunt  tenuerunt,  sed  ineliores  et  emenditiores 
facere  conaii  sunt.  Quamvis  Lycurgus  Lacedaemoniis  leges  ex  Apollinis  auclc- 
rilate  se  insliiuisse  confinxerit  :  quoi  prudenler  Romani  credere  noluenint, 
propterea  non  inde  acceperunt.  Nuina  Pompilius,  «fui  Romulo  successit  in 
regnum,  quasdam  leges,  quae  quidem  regendae  clviiati  nequaquam  sufûcerenl, 
condidisse  ferlur  ;  qui  eis  niulla  eliam  sacra  consiiluit  :  non  lamen  perhibeiur 
easdem  leges  a  numiîubus  accepisse.  Mala  igitur  aiiimi,  mala  vilae,  niala  ruo- 
rum,  quae  iia  magna  sunt,  ul  his  doc!i^simi  eorum  viii  eliam  eiantibus  urbibus 
rcspublicas  perire  confirment,  dii  eorum  ,  ne  suis  culloribus  acciiierent,  mi- 
nip\e  curaruiil;  imo  vero  ut  augerenlur,  sicut  snpra  dispulalum  est,  omui 
modo  curaverunt. 

XVII.  An  iorie  populo  Romano  proplerea  leges  non  sunt  a  numinibus  con- 
stilutse,  quia,  sicui  Sallusiius  ait,  «  jus  bonumque  apud  eos  r.on  legibus  magis 
quam  nalura  valebat?  »  Ex  lioc  jure  ac  bono  credo  raptas  esse  Sabinas.  Quid 
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Sabines?  Des  filles  étrangères  se  laissent  prendre  au  piège  d'un 
spectacle;  !a  violence  les  enlève  a  leurs  parents  ;  chacun  ,  comme 
il  peut,  s'assure  d'une  femme;  quoi  de  plus  légitime?  Quoi  de 
plus  juste  ?  Mais  si  les  Sabins  étaient  injustes  de  refuser,  combien 
plus  les  Romains  de  ravir  ?  N'eût-il  pas  été  plus  juste  de  combattre 
des  voisins  qui  refusent  leurs  filles  que  des  pères  qui  les  redeman- 
dent à  leurs  ravisseurs  ?  Qui  retenait  donc  le  fils  du  dieu  Mars 
assuré  de  l'assistance  paternelle?  Que  ne  poursuivait-il  par  les 
armes  la  vengeance ,  la  réparation  de  l'injure  de  ces  hymens  refu- 
sés ?  La  guerre  pouvait  offrir  au  vainqueur  quelque  droit  de  ravir 
l'objet  d'injustes  refus,  mais  la  paix  n'en  accordait  aucun,  et  la 
guerre  fut  injuste  contre  des  pères  justement  iudignés.  Cette  per- 
fidie toutefois  eut  un  haureux  succès.  Et  quoique  le  spectacle  des 
jeux  du  cirque  en  ait  jusqu'à  nous  perpétué  la  mémoire,  cepen- 
dant Rome  n'a  pas  approuvé  un  tel  exemple.  Son  erreur  put  aller 
à  faire  de  Romulus  un  dieu ,  mais  non  à  autoriser  par  la  coutume 
ou  la  loi  l'imitation  de  ce  crime.  N'est-ce  pas  aussi  par  ce  senti- 
ment naturel  d'équité  qu'après  l'expulsion  du  roi  Tarquin  dont 
le  fils  avait  déshonoré  Lucrèce ,  le  consul  Junius  Brutus  contraint 
son  collègue  Tarquin  Collalin,  mari  de  la  victime,  homme  ver- 
tueux et  sans  reproche ,  d'abdiquer  le  consulat,  et  ne  lui  permet 
pas  de  vivre  dans  Rome?  Injustice  étrange ,  qui  trouve  pour  fau- 

enira  justius  et  melius,  quam  filias  aliénas  fraude  speclaculi  inductas,  non  a 
parenlibus  accipi,  sed  vi ,  ut  quisque  poterat,  auferri?  Nam  si  inique  facerent 
Sabini  negare  poslulatas,  quanto  fuit  iniquius  rapere  non  datas?  Justius  aulem 
bellura  cum  ea  génie  geri  potuit,  quaï  filias  suas  ad  malrimonium  conregiona- 
libus  et  confinalibus  suis  negasset  peiitas,  quam  cum  ea  quse  repetebat  ablatas. 
Illud  ergo  poiius  fieret  :  ibi  Mars  filium  suum  pugnantem  juvarct,  ut  conju- 
giorum  negatorum  arniis  ulcisceretur  injuriam,  et  eo  modo  ad  fominas  quas 
voUierat,  porvenirei.  Aliquo  enim  (ortasse  jure  belli ,  injuste  ncgaïas,  juste 
Victor  auferret;  nullo  aulem  jure  pacis  non  datas  rapuil,  et  injusiura  bellum 
cum  earum  parenlibus  juste  succensentibus  gessit.  Hocsane  uiilius  feliciusque 
euccessit,  quod  eisi  aJ  menioriam  fraudis  illius  circensium  spectaculum  mansit, 
facinoris  tamen  in  illa  civitate  et  impeiio  non  plaçait  exemplum  :  iaciliusque 
Romani  in  Iiocerr.iverunt,  ui  posl  illam  iniquitatem  deum  sibi  Romulum  con- 
secrarent,  quam  ui  in  feminis  rapiendis  faciura  ejus  imitandum  Icge  ulla  vel 
raorc  permitierent.  Ex  hoc  jure  ac  bono  post  expuisum  cum  libcris  suis  regem 
Tarquinium,  cujus  iiiius  Lucrciiam  siupro  violenlcr  oppresserai,  Junius  Brutus 
consul  Lucium  Tarquinium  CoUatinum,  mariium  ejusdem  Lucreiiae,  collegam 
suum ,  bonuni  aique  innoceniem  virum ,  propter  nonien  et  propinquitaiem 
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leur  ou  complice  ce  peuple  dont  Collatin ,  comme  Brutus  lui- 
même,  tenait  sa  dignité.  Et  quand  après  une  guerre  de  dix  an- 
nées où  l'armée  romaine  avait  rendu  tant  de  combats  malheureux 
contre  les  Véiens ,  quand  Rome  épouvantée  doutait  encore  de  son 
salut ,  n'est-ce  pas  ce  même  sentiment  qui  s'élève  contre  le  héros 
de  cet  âge,  Marcus  Camillus,  rapide  vainqueur  de  ces  terribles 
ennemis  et  de  leur  puissante  cité?  L'envie  des  détracteurs  de  sa 
vertu,  l'insolence  des  tribuns  du  peuple  l'accusent,  et  telle  est 
l'ingratitude  de  cette  ville  qu'il  vient  de  sauver,  que  certain  de  sa 
condamnation  ,  il  la  prévient  par  un  exil  volontaire  ;  on  le  con- 
damne absent  a  dix  mille  pesant  d'airain  ,  lui  le  prédestiné  ven- 
geur de  son  ingrate  patrie  qu'il  va  bientôt  arracher  aux  Gaulois  ! 
Rappellerai-je  lani,  descènes  d'injustice  et  de  violence  dont  Rome 
fut  émue  quand  les  patriciens  s'efforçaient  dasservir  le  peuple, 
quand  le  peuple  se  raidissait  contre  l'asservissement,  et  que  de 
part  et  ù'autre  les  chefs  étaient  plutôt  possédés  de  la  passion  de 
vaincre  ,  qu'inspirés  par  la  raison  et  l'équité. 

XVIII.  Je  me  borne  donc,  et  ne  veux  d'autre  témoin  que 
Salluste  lui-même.  Il  a  dit  a  la  louange  des  Romains  ces  paroles 
qui  servent  de  texte  a  ce  discours  :  «  Chez  eux  le  juste  et  l'honnête 
régnaient  autant  par  la  conscience  que  par  la  loi,  »  désignant  l'é- 
poque où  délivrée  des  rois,  Rome  développa  sa  croissance  avec 

Tarquiniorum  coegit  magistratu  se  abdicarc  ,  nec  vivere  in  ci  vitale  permisit. 
Quod  scelus  favente  vel  patiente  populo  fecit,  a  quo  populo  consulalum  idem 
Collatinus,  sicut  etiam  ipse  Brutus,  accepciat.  Ex  hoc  jure  ac  bono  Marcus 
Camillus,  illius  temporis  vir  ogregius,  qui  Veientes ,  gravissiuios  hostes  populi 
romani ,  post  décennale  bellum,  quo  Roinanus  exerciius  toiles  maie  pugnando 
graviter  alfliclus  est,  jam  ipsa  Ronia  de  s^ilule  dubitante  atque  trépidante,  facil- 
lime  superavil,  corumque  urben  opulentissimani  cepit,  invidia  obirectatorum 
viriutis  suae  et  insoleniia  iribunorum  plcbis  reus  facius  est ,  tamque  ingratam 
sensit  quam  liberaveral  civitatem ,  ut  de  sua  damnaiione  ceriissimus  in  exsi- 
liim»  sponte  discederet,  et  decem  millibus  aeris  absens  etiam  damnareiur  ;  mox 
iterum  a  Gallis  vindex  patriae  fulurns  ingraiae.  Mulia  commemorare  jam  piget 
fneila  et  injusta,  quibus  agitabalur  illa  civitas,  cum  polenles  plebem  sibi  sub- 
dere  couarenlur,  plebsque  illis  subdi  recusaret  ;  et  ulriusque  partis  defensores 
magis  studiis  agerenl  amore  viucendi,  quam  sequam  et  bonum  quidquam 
cogitarent. 

XVIII.  Itaque  habebo  moduni,  et  ipsum  Sailustium  testem  potius  adhibebo, 
qui  cum  in  laude  Romanorum  dixisset,  uikIc  nobis  iste  sermo  ortus  est,  «  Jus 
boniimque  apud  eos  non  legibus  magis  quam  natura  valebal;  »  praedicans  illml 
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une  rapidité  inouïe.  Et  cependant  au  premier  livre  de  son  histoire, 
au  début  de  ce  livre,  il  avoue  que  «  dès  le  temps  même  où  la  ré- 
publique passa  des  rois  aux  consuls,  les  injuslices  des  puissants 
provoquèrent  la  séparation  du  sénat  et  du  peuple,  et  d'autres 
dissensions  intérieures.  »  Puis  il  rappelle  que  «  entre  la  seconde 
et  la  dernière  guerre  punique  le  peuple  Romain  vécut  dans  runion 
et  la  vertu,  »  attribuant  cette  heureuse  harmonie  non  à  l'amour  de 
la  justice,  mais,  tant  que  Carlhage  fut  debout,  k  la  crainte  d'une 
paix  infidèle;  crainte  salutaire  pour  réprimer  le  désordre,  préser- 
ver les  mœurs,  contenir  les  vices,  qui  décidait  le  sage  Nasica  k 
s'élever  contre  la  destruction  de  Carthage  ;  et  l'historien  ajoute 
aussitôt  :  «  Mais  la  discorde,  l'avarice,  l'ambition,  filles  ordinaires 
de  la  prospérité,  se  développèrent  surtout  après  la  ruine  de 
Carthage,  »  pour  nous  faire  entendre  qu'auparavant  raéme,  elles 
avaient  déjà  pris  naissance  et  accroissement.  Il  explique  ainsi  sa 
pensée  :  «  Les  injustices  des  puissants ,  dit-il ,  provoquèrent  la  sé- 
paration du  sénat  et  du  peuple  et  les  autres  dissensions  intérieures. 
Ce  ne  fut,  dès  le  principe  ,  qu'ciu  moment  même  de  l'expulsion 
des  rois ,  tant  que  l'on  eut  Tarquin  à  craindre,  et  sur  les  bras  une 
rude  guerre  contre  l'Étrurie,  que  dura  le  pouvoir  légitime  de  la 
modération  et  de  l'équité.  »  Encore,  ce  règne  si  court  de  la  justice 
qui  suivit  la  proscription  de  la  royauté ,  faut-il  en  faire  honneur 

tempiis ,  quo  expulsis  regibus  incredibililer  civilas  brevi  aetalis  spano  pluri- 
mum  crevit  :  idem  tamen  in  primo  Ilistorise  suîe  iibro  alque  ipso  ejus  exordio 
faielur,  eiiam  tune,  cum  ad  consules  a  regibus  csset  translata  respublica,  post 
parvum  intervallum,  injurias  validiorum,  et  ob  eas  discessionem  plebis  a  pa- 
Iribus ,  aliasque  in  Urbe  dissensiones  luisse.  Nara  cum  optimis  moribus  et 
maxinia  concordia  populum  iiomanum  inter  secundum  et  posiremum  bellum 
Cartbagiiiense  commemorasset  egis^se,  causaraque  bujus  boni,  non  amorem 
jusiiiiae,  sed  siante  Canhagine  metum  pacis  infidae  fuisse  dixisset;  unde  et 
Masica  ille  ad  reprimendam  nequiiiam  ,  servandosque  istos  mores  opiimos ,  ut 
metu  viiia  cohibcreniiir,  Carlhaginem  no'ebat  everti  :  continuo  subjecii  idem 
Salluslius,  et  ait  :  <  Ai  discordia,  et  avarilia,  atque  ambitio,  et  caetera  secundis 
rébus  oriri  sueia  m:da,  post  Cartliaginis  cxcidium  maxime  aucta  sunt.  >  Ut 
inlelligercmus  eiiam  antea  et  oriri  solere,  et  augeri.  Unde  subnectens  cur  hoc 
dixerit,  «  Nam  iiijuriœ,  i  imjuit,  «  validiorum,  et  ob  eas  discessio  plebis  a  pa- 
tribus,  aliîfique  dissensiones  domi  luere  jim  inde  a  principio,  neque  amplius 
quam  regibus  exactis,  dum  melus  a  Tarquinio  et  bellum  grave  cum  Eiruria 
posilum  est,  scquo  et  modcîto  jure  agiiatum.  >  Vides  quemadmodum  illo  eliam 
brevi  tempera,  ut  regibus  exactis,  id  est  ejectis,  aliquantum  aequo  et  modesto 
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h  la  crainte.  On  redoutait  la  guerre  dont  le  roi  banni ,  soutenu  de 
l'alliance  des  Etrusques,  menaçait  les  Romains.  Jetons  un  regard 
sur  la  suite  du  récit  de  Salluste.  «  Plus  tard,  dit-il,  les  patriciens 
veulent  plier  le  peuple  sous  un  joug  d'esclaves  ;  ils  disposent  en 
rois  de  la  vie  et  de  la  personne  du  citoyen ,  le  chassent  de  son 
champ,  partout  maîtres  et  despotes.  Impatiente  de  tant  de  vio- 
lence, accablée  sous  le  poids  de  l'usure  quand  d'ailleurs  une  guerre 
continuelle  l'écrase  de  tributs  et  de  milice,  la  plèbe  se  retire  armée 
sur  les  monts  Aventin  et  Sacré.  Alors,  elle  obtient  ses  tribuns  et 
d'autres  garanties.  A  tant  de  discordes  et  de  luttes  la  seconde  guerre 
punique  met  seule  un  terme.  »  Voila  donc  en  ce  peu  de  temps 
écoulé  depuis  l'exil  des  rois  quels  furent  ces  Romains  dont  l'his- 
torien nous  dit  :  «  Chez  eux,  le  Juste  et  l'honnête  régnaient  autant 
par  la  conscience  que  par  la  loi.  »  Si  telle  il  a  trouvé  l'époque  re- 
connue l'une  des  plus  belles  et  des  plus  vertueuses  de  la  république, 
que  dire  ou  que  penser  de  l'âge  suivant  où  «  changée  peu  à  peu, 
selon  l'expression  même  de  Salluste,  déchue  de  tant  de  vertu  et 
de  beauté,  Rome  se  précipita  dans  le  vice  et  la  corruption,  » 
c'est-à-dire,  et  l'historien  l'assure,  après  la  ruine  de  Carthage? 
On  peut  lire  dans  les  rapides  tableaux  que  Salluste  a  tracés 
par  quels  désordres  nés  de  la  prospérité  on  en  vint  aux  guerres 
civiles.  <  Dès  lors,  dit-il ,  les  mœurs  antiques  ne  dérivent  plus  peu 

jure  ageretur,  metum  dixit  fuisse  causam;  quoniam  metuebatur  bellum,  quod 
rex  Tarquinius  regno  atque  Urbe  pulsus,  Etruscis  sociatus ,  contra  Romanos 
gerebat.  Alicmle  itaque  quid  deinde  contexat  :  «  Dein,  »  inqiiit,  «  servili  im- 
perio  patres  plebern  exercere,  de  vita  atque  lergo  regio  more  consulere,  agro 
pellere,  et  ca;teris  expertibus  soli  in  imperio  agere.  Quibus  saevitiis  et  mr<xime 
fenore  oppressa  plebs  cum  assiduis  beliis  tribuium  et  simul  niiiiiiam  toleraret, 
armata  montem  Sacrum  atque  Aveniinum  insedit  :  tunique  tribunos  plebis  et 
alia  sibi  jura  paravit.  Discordiarum  et  certaniinis  ulrinique  finis  fuit  secundum 
bellum  Punicun».  »  Cernis  ex  quo  tenipore,  id  est  parvo  intervalle  post  reges 
exactos,  qualos  Romani  fuerint,  de  quibus  ait,  «  Jus  bonumque  apud  eos  non 
legibus  magis  quam  natura  valebat.  » 

Porro  si  illa  tempora  lalia  reperiunlur,  quibus  pulcherrima  atque  optima 
fuisse  praedicatur  Romana  respuhlica  ;  quid  jam  de  consequenii  setate  dicen- 
dura  aut  cogiiandum  arbitrnmur,  <  cum  paulatim  nnitaia  >  nt  ejusdem  bistorici 
verbis  utar,  t  ex  pulcherrima  atque  optima ,  pessiraa  ac  flagitiosissima  facta 
est;  »  post  Carthaginis  videlicet,  ut  commemoravit ,  excidium?  Qiiae  tempora 
ipse  Sallustius  quemadmodum  breviter  recelât  et  describai,  in  ejus  Historia 
legi  poiesl,  quantis  malis  morum ,  quae  secundis  rébus  exorta  sunt,  usqut*  ad 


92  LA  CITE  DE  DIEU. 

à  peu  .  elles  roulent  comme  un  torrent.  Le  luxe  et  l'avarice  ont 
tellement  travaillé  le  cœur  des  jeunes  gens  que  l'on  peut  dire 
avec  raison  qu'il  leur  est  aussi  naturellement  impossible  de  garder 
leur  patrimoine  que  d'en  souffrir  l'épargne  en  autrui.  >  Salluste 
s'arrête  encore  sur  les  vices  de  Sylla  ,  sur  les  hontes  de  la  répu- 
blique ,  et  d'autres  écrivains  s'accordent  avec  lui  sans  égaler  son 
éloquence.  Il  est  aisé  de  voir,  et  un  coup  d'œil  suffit,  je  pense, 
dans  quelle  sentine  d'infamie  Rome  était  plongée  avant  la  veaue 
du  Roi  de  gloire.  Car  tout  cela  est  arrivé  avant  que  le  Christ  pré- 
sent en  la  chair  eût  commencé  d'enseigner,  avant  même  qu'il  eût 
pris  naissance  d'une  vierge.  Ainsi  donc  les  iniquités  de  ces  temps, 
tolérables  d'abord,  puis,  après  la  ruine  de  Carthage,  odieuses  et 
intolérables,  ils  n'osent  pas  les  imputer  k  leurs  dieux  ;  ces  dieux 
de  qui  l'infernale  malice  sème  dans  les  intelligences  humaines  les 
erreurs  d'où  s'élance  cette  audacieuse  végétation  de  crimes,  et  ils 
accusent  le  Christ  des  afflictions  présentes ,  le  Christ  dont  la  doc- 
trine salutaire  proscrit  le  culte  de  ces  fausses  et  trompeuses  divi- 
nités ,  le  Christ  qui  frappant  d'un  divin  anathème  les  instincts 
prévaricateurs  soustrait  peu  à  peu  toute  sa  famille  à  la  chute  me- 
naçante de  ce  monde  ruineux,  pour  élever,  non  sur  les  applau- 
dissements de  la  vanité ,  mais  sur  le  jugement  de  la  vérité  même, 
sa  glorieuse  et  éternelle  cité  ! 

bella  civilia  demonstret  esse  perventum.  «  Ex  quo  tempore,  »  ut  ait,  «  majo- 
rum  mores  non  paulalim,  ui  antea,  sed  torrentis  modo  prgecipitaii  ;  adeo  juven- 
lus  liixu  atque  avariiia  corrupta ,  ut  merito  dicatur  genitos  esse  qui  ncque  ipsi 
liabere  posseni  res  familiares,  neque  alios  pati.  »  Dicit  deinde  piura  Sallustius 
de  Syllse  vitiis  caeteraque  fœdiiate  rcipublicse  :  et  alii  scripiores  in  haec  consen- 
tiunt ,  quamvis  eloquio  mulium  impai  i. 

Cetnis  tamen,  ut  opinor,  et  quisquis  adverterit,  facillime  perspicit  colluvic 
morum  pessimorum  quo  illa  civiias  prolapsa  fuerit,  anlc  nostri  superni  Régis 
adventum.  Haec  enim  gosta  sunt  non  solum  antequam  Cliristus  in  carne  prae- 
sens  docere  cœpissel ,  verura  etiam  antequam  de  Virgine  naïus  esset.  Cum 
igitur  loi  cl  lanta  niaîa  teniporuni  illoruni  vel  lolerabiliora  superius,  vel  post 
eversam  Carthaginem  intoleranda  et  liorrenda  diis  suis  imputare  non  audeant, 
opinioncs  humanis  mentibus,  unde  lalia  vitia  siivescerent,  maligna  asiutia  inse- 
reniibus  ;  cur  mala  praesenlia  Cliristo  imputant,  qui  doctrina  saiuberrima  et 
l'alsos  ac  lallacos  deos  co)i  veiat,  et  istas  bominum  noxias  flagitiosasque  cupidi- 
laies  divina  aucioritaie  deiestans  atque  condemiians,  bis  malis  tabescenti  ac 
labenti  mundo  ubiquc  familiam  suam  sensim  subtrabit,  qua  condat  seternara, 
et  non  plausu  vaniiatis,  sed  judicio  vcritaiis  gloriosissimam  civilatem  ? 
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XIX.  Voilk  donc  la  république  romaine  «  peu  h  peu  changée, 
tombée  de  sa  gloire  et  de  sa  vertu  dans  le  vice  et  la  honte.  »  Et 
je  ne  suis  pas  le  premier  a  le  dire,  je  rappelle  ce  que  les  histo- 
riens ,  dont  on  nous  a  vendu  la  connaissance ,  ont  dit  longtemps 
avant  l'ère  du  Christ  ;  voilà  donc,  avant  lui,  après  la  ruine  de 
Carthage ,  «  les  mœurs  antiques  qui  ne  dérivent  plus  avec  len- 
teur, mais  se  précipitent  comme  un  torrent ,  tant  le  luxe  et  l'a- 
varice ont  corrompu  la  jeunesse.  »  Lisez-nous  donc  des  prescrip- 
tions données  au  peujde  romain  par  ses  dieux  contre  l'avarice, 
contre  le  luxe.  Ah!  plutôt  que  ne  se  sont-ils  bornés,  ces  dieux,  a 
taire  les  lois  de  la  pudeur  et  de  la  modestie,  sans  exiger  de  ce 
peuple  de  honteuses  obscénités  pour  obtenir,  a  la  faveur  de  leur 
divinité  feinte ,  une  pernicieuse  autorité  !  Lisez  au  contraire  nos 
Écritures  ;  quels  sublimes  et  divins  commandements  donnent  aux 
peuples  assemblés  pour  les  entendre ,  et  les  prophètes,  et  le  saint 
Évangile ,  et  les  Actes  des  apôtres  et  leurs  Épîtres  !  Ce  n'est  plus 
le  vain  bruit  des  discussions  philosophiques ,  c'est  le  tonnerre  des 
divins  oracles  qui  roule  dans  les  nuées  du  ciel.  Et  les  impies  n'ac- 
cusent pas  leurs  dieux  de  cette  dépravation  qui ,  avant  Jésus-Christ, 
entraine  Rome  au  plus  profond  du  vice  et  de  la  honte  ;  mais  ces 
récentes  calamités,  juste  salaire  de  leur  orgueil  et  de  leur  mollesse, 
ils  les  rejettent  avec  blasphème  sur  la  religion  chrétienne  !  Ah  ! 

XIX.  Ecce  Romana  respublica  (quod  non  ego  primus  dico,  sed  auciores 
eorum,  unde  hœc  mercede  didicimus,  tante  ante  dixerunt  ante  Cliristi  adven- 
lum)  «  paulalim  rautata ,  ex  pulcherrima  alque  optinva ,  pessima  ac  (lagiiiosis- 
sima  facla  est.  >  Ecce  ante  Christi  adventum,  post  deletani  Carthaginem,  «  ma- 
jorum  mores,  non  paulalim,  ut  antea,  sed  torrentis  modo  prsecipitaii ;  adeo 
jnventus  luxu  atque  avaritia  corrupta  est.  »  Legant  nobis  contra  luxum  et 
avariiiam  praecepia  deoruin  suorum  populo  lîoniano  data.  Cui  uiinam  lanluni 
casta  et  modesia  reiicerent,  ac  non  etiam  ab  illo  probrosa  et  ignominiosa  de- 
poscerent ,  quibus  pcr  faisant  diviniiatem  peiniciosam  conciliarent  anciorila- 
tem.  Legant  nosira,  et  per  l^rophetas,  et  per  sanctum  Evangeliuni,  et  per  apos- 
tolicos  Actus,  et  per  Epislolas,  tam  multa  contra  avariiiam  atque  luxuriam, 
ubique  populis  ad  hoc  congregatis,  quara  excellenler,  quam  divine,  non  lan- 
quam  ex  pliilosophoruiû  ooncertationibus  strepere ,  sed  tanquam  ex  oraculis  et 
Dei  nubibus  inionare.  Et  tamen  luxu  alque  avarilia  saevisque  ac  turpibus  mo- 
ribus  ante  adventum  Christi  rempnblicam  pessimam  ac  flagitiosissiniam  f;ic- 
tam,  non  imputant  diis  suis  :  afflictioneni  vcro  ojus,  quamcumque  isto  lempore 
superbia  deliciaeque  eorum  perpessai  fuerint,  religioni  increpilant  christianse. 
Cujus  pr*cepia  de  jusiis  probisque  moribus,  si  simu!  audirent  alque  curarent 
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plutôt  si  ses  maximes  de  justice  et  de  probité  avaient  l'oreille  et  la 
sollicitude  des  rois,  peuples,  princes  el  juges  d'ici-bas,  des  jeunes 
gens  et  des  vierges ,  des  vieillards  et  des  enfants ,  et  de  ceux  k 
qui  s'adresse  Jean-Baptiste,  publicaius  et  soldats,  la  république 
comblerait  de  sa  félicité  les  domaines  de  la  vie  présente  et  gravi- 
rait les  cimes  de  la  vie  éternelle ,  pour  y  régner  dans  la  béatitude. 
Mais  l'un  écoute,  l'autre  méprise,  plus  amis,  la  plupart,  des  per- 
fides caresses  du  vice,  que  des  salutaires  épines  de  la  vertu.  Et 
la  patience  est  ordonnée  à  tous  les  serviteurs  du  Christ,  quels 
qu'ils  soient,  rois,  princes,  juges,  soldats,  provinciaux;  riches 
ou  pauvres,  libres  ou  esclaves  de  l'un  et  l'autre  sexe  ;  il  leur  faut 
supporter  cette  république  si  avilie ,  si  dégradée  qu'elle  soit  ;  ré- 
signation qui  leur  assure  un  rang  glorieux  dans  cette  sainte  et 
auguste  cour  des  anges,  dans  celte  céleste  république  où  la  vo- 
lonté de  Dieu  est  l'unique  loi. 

XX.  Mais  qu'importe  aux  serviteurs  de  ces  misérables  divinités , 
passionnés  imitateurs  de  leurs  crimes  et  de  leurs  débauches; 
qu'importe  a  de  tels  hommes  la  corruption,  la  honte  de  la  répu- 
blique? Qu'elle  soit  debout,  disent- ils,  florissante  par  la  force  de 
ses  armées,  par  l'éclat  de  ses  victoires,  ou  mieux  encore  par  la 
sécurité  et  la  paix,  il  suffit;  que  nous  importe?  ou  plutôt,  il  nous 
importe  que  chacun  augmente  ses  richesses  pour  suffu-e  aux  pro- 

reges  lerrse  et  oranes  populi,  principes  et  omnes  judices  terrae,  juvenes  et  vir- 
gines,  seniores  cum  junioribiis,  œtas  omnis  capax  et  ulerque  scxus,  et  quos 
Bapiisia  Joannes  alloqiiitiii',  exaclores  ipsi  aique  milites;  et  terras  vilae  pr«- 
sentis  ornaret  sua  felicitaie  rcs^jublica,  et  viiae  aeternae  culnien  beaiissidie  re- 
gnatura  conscenderet.  Sed  quia  iste  audit,  iile  contemuit,  pliiresque  vitiis 
maie  blaudieniibus  quain  uiili  virlutum  asperitaii  sunl  amiclores;  tolerare 
Chrisii  fauiuli  jubeaiur,  sive  sini  reges,  sive  principes,  sive  juJices,  sive  rai- 
liies,  sive  provinciales,  sive  diviies,  sive  pauperes,  sive  liberi,  sive  servi  iilrius- 
libet  scxus ,  pessituam  eliani ,  si  iia  necesse  est ,  flagiiiosissimaniquc  rempu- 
publicani  ;  el  in  illa  Ângeloruai  quudani  banctissima  ai  que  auguslissiiua  curia 
cœlcstique  republ  ca ,  ubi  Dei  volunias  lex  est,  darissiuiuiu  sibi  locuui  etiam 
isla  toloranlia  comparare. 

XX.  Verum  laies  cul  tores  et  dilectores  deorum  iSloruin,  quorum  eiiam 
imiiatores  in  sceleribus  et  fl.igiiiis  se  esse  iaîtaniur ,  nuUo  modo  curant  pes- 
sim;im  ac  fl  igiiiosissiniani  non  esse  renipublicam.  Tanium  siet ,  inquiunt , 
tanluin  floréal  copiis  rcferla ,  victoriis  gloriosa  ;  vel ,  quod  est  ielicius  ,  pace 
secura  si(.  Et  quiJ  ad  nos  ?  inao  id  ad  nos  magis  pertinet ,  si  divitias  quisque 
seiuper  augeat ,  qu%  quotidianis  efTusionibus^  suppetant ,  per  quas  sibi  etiam 
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digalités  journalières,  pour  réduire  le  faible  h  la  merci  du  puis- 
sant; que  le  besoin  soumette  le  pauvre  au  riche,  et  que  le  patro- 
nage de  l'un  assure  a  l'autre  une  tranquille  oisiveté  ;  que  les  riches 
abusent  des  pauvres,  instruments  d'une  fastueuse  clientèle;  que 
les  peuples  applaudissent,  non  pas  aux  ministres  de  leurs  intérêts, 
mais  aux  pourvoyeurs  de  leurs  plaisirs;  que  rien  de  pénible  ne 
soit  ordonné,  rien  d'impur  défendu;  que  les  rois  ne  s'inquiètent 
pas  de  la  vertu ,  mais  de  l'obéissance  de  leurs  sujets;  que  les  su- 
jets obéissent  aux  rois  non  comme  directeurs  de  leurs  mœurs , 
mais  comme  arbitres  de  leur  fortune ,  comme  intendants  de  leurs 
voluptés ,  et  que  cet  hommage  trompeur  ne  soit  que  le  criminel  et 
servile  tribut  de  la  crainte  ;  que  les  lois  protègent  plutôt  la  vigne 
que  l'innocence  de  l'homme  ;  que  nul  ne  comparaisse  devant  le 
juge,  s'il  n'a  entrepris  sur  le  bien  ou  la  vie  d'autrui,  s'il  n'a  été 
malfaisant  et  nuisible  par  violence;  mais  que  des  siens  avec  les 
siens,  avec  quiconque  le  voudra  souffrir,  il  soit  permis  de  tout 
faire  ;  que  les  courtisanes  abondent,  au  gré  de  qui  veut  jouir,  et  de 
qui  surtout  ne  peut  entretenir  de  concubine!  Partout  des  palais 
somptueux!  partout  de  splendides  festins  !  partout,  à  votre  fan- 
taisie, où  vous  pourrez,  jour  et  nuit,  fêtez  le  jeu,  la  table,  le 
vomitoire  ,  le  lupanar  !  Partout  le  bruit  de  la  danse  !  partout  que 
le  théâtre  frémisse  des  clameurs  d'une  joie  dissolue  et  des  émo- 

infirmiores  subdat  quisque  poteniior.  Obsequantur  divitibus  pauperes  causa 
saturitatis  ;  atque  ut  eorum  patrociniis  quieta  inertia  perfruanlur ,  divites 
pauperibus  ad  clientelas  et  ad  minisierium  sui  fasius  abuiaatur.  Populi  plau- 
dant ,  non  consuUoribus  utilitatuin  suarum,  sed  largitoribus  vohiplalum.  Non 
jubeantur  dura  ,  non  prohibeantur  impura.  Regcs  non  curent  quarn  bonis , 
sed  quam  subdiiis  régnent.  Provincioe  regibus  non  tanquam  recioribus  ino- 
rum  ,  sed  tanquam  rerum  dominaloribus  et  deliciarum  suarum  provisoribus 
serviant  ;  eosque  non  sincerûer  bonorent ,  sed  n(^quiter  ac  servibier  timeant. 
Quid  alienae  vili  poiius  quani  quid  suae  viiae  quisque  noceat,  legibus  adverta- 
lur.  Nuiius  ducatur  ad  judices,  nisi  qui  alieriœrei,  doniui,  saluli,  vel  cuiquam 
invito  fuerit  imporlunus,  aut  noxius  :  caeterum  de  suis,  vel  cum  suis,  vel 
cun»  quibusque  voleniibus  faciat  quisque  quod  libet.  Abundent  publica  scorla, 
vel  propter  omnes  quibus  frui  placuerit,  vel  propter  eos  maMuie,  qui  privata 
babere  non  possunt.  Exslruawiur  amplissimae  aique  ornatissim*  donius  , 
opipara  convivia  frequenlentur  ;  ubi  cuique  libuerit  et  poiuerit ,  die  nocluque 
ludaïur,  biualur,  vonialur,  diffluaiur.  Saliaiiones  undique  concrepent,  ilieaira 
inboiiesiae  laeiiiiae  vocibus  aiqtie  omui  génère  sivecrud-ilissim»  sive  lurpissimae 
volupialis  exaesluent.  111e  sit  publicus  inimicus,  cui  haec  félicitas  displicet  ;  quis- 
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lions  de  toute  volupté  cruelle  ou  infâme  !  Que  celui-là  soit  ennemi 
public  à  qui  telle  félicité  déplaît  !  Que  si,  pour  la  troubler,  quelque 
citoyen  s'élève,  que  la  libre  multitude  sans  l'entendre  le  re- 
pousse ,  qu'il  soit  chassé ,  qu'il  soit  proscrit  !  Qu'il  n'y  ait  de  dieux 
véritables  que  les  auteurs  et  les  protecteurs  de  cette  félicité  ! 
Qu'on  les  honore  a  leur  volonté,  qu'ils  demandent  tels  jeux  qu'il 
leur  plaise ,  qu'ils  les  obtiennent  avec  ou  de  leurs  adorateurs  î 
Qu'ils  veillent  seulement  pour  que  ni  la  guerre,  ni  la  peste,  ni 
aucun  autre  désastre  n'altère  tant  de  prospérité!  Est-ce  là,  je  le 
demande  à  tout  homme  en  possession  de  la  raison ,  est-la  l'empire 
romain,  ou  plutôt  n'est-ce  pas  le  palais  de  Sardanapale,  cet  an- 
cien roi,  esclave  des  voluptés,  qui  fait  graver  sur  son  tombeau 
qu'il  n'emporte  rien  dans  la  mort  que  ses  débauches  n'aient  en- 
glouti pendant  sa  vie?  Ah  !  que  nos  adversaires  ne  jouissent-ils 
d'un  tel  roi,  si  complaisant  à  leurs  désirs,  et  que  nul  vice  ne 
trouve  sévère  ?  A  lui ,  de  plus  grand  cœur  que  les  anciens  Romains 
à  Romulus ,  ils  consacreraient  un  temple  et  un  flamine  ! 

XXI.  Ils  méprisent  peut-être  celui  dont  le  témoignage  flétrit 
tant  de  désordres  et  de  corruption.  Que  leur  importe  la  honle  ,  la 
dégradation  morale  de  Rome,  pourvu  qu'elle  subsiste  et  demeure? 
Eh  bien  !  qu'ils  écoutent  non  plus  le  récit  de  Salluste ,  mais  le 
jugement  de  Cicéron,  qui  prononce  que  dès  lors  môme  la  répu- 
blique était  anéantie,  qu'il  n'existait  plus  de  république.  Il  intro- 

quis  eam  mutare  vel  auferre  lenlaverit,  eum  libéra  rauliiludo  averlat  ab  auri- 
bus,  evcrtat  a  sedibus,  auferat  a  vivciilibus.  Illi  habeaniur  dii  vcri ,  qui  liane 
adipiscendam  populis  procuraverint ,  adeplainque  servaverint.  Colaniur  ut 
voluerini,  ludos  exposcant  quales  voluerini,  quos  cuni  suis  vel  de  suis  possint 
habere  cuUoribus  :  lantum  efficiant  ut  tali  felicitati  nihil  abhoste,  niliil  a 
pesie,  nihil  ab  ulla  clade  limealur.  Quis  banc  rempublicam  sanus,  non  dicani 
Koniano  iinperio,  sed  domui  Sardanapali  comparaverii  ?  qui  quondam  rex  ila 
fuit  volupiatibus  deditus ,  ut  in  sepulcro'suo  scribi  leccrit,  ea  sola  se  ha- 
bere mortuum,  quse  libido  ejus  eliam  cum  vivercl,  hauriendo,  consuinp- 
seral.  Queni  regem  isii  si  haberent  sibi  in  lalibus  indulgenieni ,  née  in  eis 
cuiquain  ulla  severilaie  adversanieni  ;  hiiic  libeniius,  quani  Romani  veieres 
Uomulo,  templum  et  llaniinem  consccrarent. 

XXI.  Sed  si  conteniniiur  qui  Ronianani  rempublicam  pessimam  acflagiiio- 
sissiniam  dixit,  ncc  curant  isii  quanta  morum  pessimorum  ac  iiagiiiosoruni 
labe  ac  dedecore  implcaïur,  sed  laïuunnnodo  ut  consistât  et  maneat;  audiant 
eam,  non,  ut  Sallusiius  narrât ,  pessimam  ac  (lagiiiosissimam  faciam,  sed, 
sicut  Cicero  disputât ,  jam  lune  prorsus  périsse,  ei  nullam  oiunino  remansisse 
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(luit  Scipion,  le  vainqueur  même  de  Carlhage ,  dans  celte  discus- 
sion sur  la  république,  débattue  à  l'époque  où  la  corruption  tracée 
par  Saliuste  faisait  pressentir  une  décadence  prochaine  :  au  mo- 
ment où  venait  de  périr  l'un  des  Gracches ,  premier  auteur,  sui- 
vant Saliuste ,  des  grandes  séditions  ;  car,  dans  ce  même  ouvrage, 
il  est  parlé  de  sa  mort.  Or,  Scipion  vient  de  dire  a  la  lin  du  second 
livre  que,  s'il  faut,  dans  un  concert  de  voix  ou  d'instruments, 
maintenir  certain  accord  entre  des  sons  distincts,  sous  peine  de 
blesser  par  une  discordance  l'oreille  délicate,  et  que  si  la  mesure 
établit  l'unisson  entre  les  voix  les  plus  différentes,  il  n'est  pas 
moins  vrai  qu'une  semblable  tonalité  dans  l'ordre  politique  admise 
entre  les  classes  élevée ,  moyenne  et  inférieure  forme  l'union  des 
citoyens;  car  l'harmonie  dans  la  musique,  est  la  concorde  dans 
l'État,  lien  étroit,  forte  et  légitime  garantie  de  sa  conservation, 
qui  ne  saurait  subsister  sans  la  justice.  Scipion  développe  avec 
étendue  les  avantages  de  la  justice  dans  l'État  et  les  dangers  de 
son  absence;  mais  l'un  des  interlocuteurs,  Pilus,  prend  la  parole 
etdemande  que  la  question  soit  plus  sérieusement  approfondie  ;  que 
l'on  discute  de  nouveau  sur  la  justice,  *a  cause  du  préjugé  déjà  ré- 
pandu de  l'impossibilité  de  gouverner  la  république  sans  injustice. 
Scipion  consent  que  l'on  poursuive  lasolution  du  problème,  ajoutant 

rempublicam.  Indueit  enira  Scipionem,  eum  ipsum  qui  Carlhaginem  exstinxe- 
rat ,  de  republica  disputantem ,  quando  praesentiebatur  ea  corruptione,  quani 
describil  Sallustius,  jam  jamque  peritura.  Eo  quippe  lerapore  dispulalur,  quo 
jam  unus  Gracchorum  occisus  luit ,  a  quo  scribit  sediliones  graves  cœpisse 
Sallustius.  Nara  mortis  ejus  fit  in  eisdem  libris  commenioratio.  Cum  auteni 
Scipio  in  secundi  libri  fine  dixisset  :  Vt  in  fidibiis  ac  tibiis  atque  cantu  ipso  ac 
vocibus  concenius  est  quidam  tevendus  ex  distinctis  sonis ,  quem  immutalum  aut 
discrepantem  anres  eruditce  ferre  non  possunt  ;  isque  concentus  ex  dissimillima- 
riim  vocum  moderatione  concors  tamen  effwitur  el  ccngruens  :  six  ex  suniviis  et 
infinis  et  tnediis  interjectis  ordinibus,  ut  sonis,  moderata  ratione  civilatem 
consensii  dissimillimormn  concinere  ;  et  quœ  harmonia  a  musicis  dicitur  in  cantu, 
eam  esse  in  civitate  concordiam ,  arctissimum  atque  ovtimum  omni  in  republica 
vinculum  incolumitalis ,  eamque  sine  justitia  nulto  pacto  esse  posse  :  ac  dciiule 
cum  aliquanlo  latius  el  uberius  disseruisset ,  quantum  prodessct  justilia  civi- 
tali,  quantumque  obesset,  si  abfuÎFseï  ;  suscepit  deinde  Plylus,  nnus  eoruni 
qui  dispulaiioni  aderant,  et  poposcil  ut  haec  ipsa  quaeslio  diligenlius  tractarc- 
tur,  ac  de  justilia  plara  diceientur,  propter  illud,  quod  jam  vulgo  ferebaïur, 
rempublicam  régi  sine  injuria  non  posse.  Ilanc  proinde  quœstioucm  discuiien- 
dam  et  enodandam  esse,  assensus  esi  Scipio,  rcsponditque  v.iliil  eîse,  quod 
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qu'il  regarde  comme  nuls  tous  les  précédents  discours ,  et  comme 
impossible  tout  développement  ultérieur ,  si  l'on  ne  pose  d'abord 
que  non-seulement  il  est  faux  que  la  république  ne  puisse  être 
gouvernée  sans  injustice,  mais  qu'il  est  au  contraire  de  la  plus 
exacte  vérité  qu'on  ne  la  saurait  gouverner  sans  une  souveraine 
justice.  Remise  au  lendemain,  la  question  est  discutée  avec  cha- 
leur au  troisième  livre.  Pilus  soutient  la  première  opinion,  et 
proteste  toutefois  qu'elle  n'est  pas  la  sienne.  Il  plaide  à  fond  pour 
l'injustice  contre  la  justice,  et,  ne  négligeant  aucune  raison,  au- 
cun exemple  spécieux,  il  semble  s'étudier  a  démontrer  réellement 
l'utilité  de  l'une  et  l'inutilité  de  l'autre.  Alors  Lélius,  sollicité 
d'une  commune  voix,  prend  en  main  la  défense  de  la  justice,  et 
soutient  de  tout  son  pouvoir  qu'il  n'est  pas  pour  un  Etat  d'ennemi 
plus  dangereux  que  l'injustice  :  sans  une  justice  rigoureuse,  point 
de  gouvernement,  point  de  stabilité  possible.  Cette  question  pa- 
raissant suffisamment  débattue,  Scipion  reprend  son  discours,  il 
rappelle  et  recommande  cette  courte  définition  qu'il  a  donnée  de 
la  république,  la  chose  du  peuple,  selon  lui.  Or,  le  peuple  n'est 
pas  une  réunion  fortuite,  mais  une  association  qui  repose  sur  la 
sanction  du  droit  et  la  communauté  d'intérêt.  Il  montre  ensuite 
l'importance  logique  de  la  définition ,  et  conclut  de  la  sienne  que 
la  république,  la  chose  du  peuple,  n'existe  en  vérité  qu'autant 

adliuc  de  republica  dictum  putaret,  et  quo  passent  longius  progredi ,  nisi  esset 
confirmatum ,  non  modo  faUutn  esse  itlud ,  sine  injuria  non  posse  ;  sed  hoc  veris- 
simum  esse,  sine  summa  justilia  rempublicam  régi  non  posse.  Cujus  quœslionis 
explicaiio cum  in  diem  consequenleni  dilata  esset,  in  tertio  libro  magna  con- 
flictaiione  res  acta  est.  Suscepit  enim  Philus  ipse  dispulaiionem  eorum  qui 
sentirent  sine  injustiiia  régi  non  posse  reuipublicam  purgans,  prscipue,  ne 
hoc  ipse  sentire  crederetur.  Egitque  sedulo  pro  injustiiia  contra  justitiam  ,  ut 
hanc  esse  utilem  reipublicae  ,  illam  vero  inutilem ,  verisimilibus  raiionibus  et 
exemplis  velul  conareiur  oslendere.  Tum  Laelius  rogantibus  omnibus ,  justi- 
tiam defendere  airgressus  est  ;  asseruitque  quantum  poiuit,  nibil  tam  inimi- 
cum  quam  injusiiiiara  civiiati,  uec  omnino  nisi  magna  jusiitia  geri  aut  stare 
posse  renipul)licam. 

Qua  qusesiione,  quantum  salis  visum  est,  perîraclata ,  Scipioad  interniiss*. 
revcrtiiur,  recolilque  suam  aique  commendai  brevem  reipublicae  definitionem» 
qua  dixeral  eam  esse  rem  populi.  Populum  .^uiem  non  omnem  cœium  multi- 
ludinis ,  sed  cœium  juris  consensu  et  ulililalis  comniunione  sociaium  esse  dé- 
terminât. Dûcet  deinde  quanta  sit  in  disputando  definitionis  utiliias  :  alque  ex 
iiiis  suis  deûnitionibus  coUigit  tune  esse  reoipublicam,  id  est  rem  populi,  cum 
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qu'elle  est  bien  et  sagement  gouvernée  ou  par  un  roi,  ou  par 
que'ques  citoyens  reconimandables,  ou  par  tout  le  peuple.  Or, 
que  le  roi  soit  injuste,  tyran,  disent  les  Grecs;  que  les  oligar- 
ques soient  injustes,  par  un  accord  qu'il  nomme  faction;  qu'enfin 
le  peuple  lui-même  soit  injuste,  et,  faute  d'expression  usitée,  il 
lui  donne  aussi  le  nom  de  tyran  ,  dès  lors  la  république  n'est  pas 
seulement  corrompue,  suivant  les  conclusions  de  la  veille;  mais, 
aux  termes  de  ladélinilion  même  pressée  par  la  raison,  la  répu- 
blique n'est  plus,  puisqu'elle  a  cessé  d'être  la  chose  du  peuple, 
pour  devenir  la  proie  d'une  tyrannie  factieuse  ;  puisque  le  peuple 
injuste  cesse  d'être  peuple,  s'il  est  vrai  que  le  peuple  ne  soit  point 
une  réunion  fortuite,  mais  une  association  qui  repose  sur  la  sanc- 
tion du  droit  et  la  communauté  d'intérêt.  Ainsi  donc,  cette  répu- 
blique romaine  que  Salluste  décrit,  elle  n'est  point  vicieuse  ni 
corrompue,  elle  a  cessé  d'être ,  suivant  l'arrêt  qui  ressort  de  celte 
conférence  entre  les  plus  grands  citoyens  du  temps.  Et  Cicéron 
en  achève  la  preuve  quand  ,  au  début  du  cinquième  livre  ,  parlant 
non  plus  au  nom  de  Scipion  ni  d'un  autre,  mais  au  sien  propre  , 
il  cite  ce  vers  d'Ennius:  «  Rome  subsiste  par  ses  mœurs  et  ses  hom- 
mes antiques,  »  et  s'écrie  :  «  Quelle  brièveté,  quelle  vérité  dans 
ce  vers!  c'est  un  oracle  que  je  crois  entendre.  Ces  hommes  ,  en 

bene  ac  juste  geritur,'sive  ab  uno  rege,  sive  a  paucis  optimatibus ,  sive  ab  uni- 
verso  populo.  Cum  vero  injnstus  est  rex ,  quem  tyrannum ,  more  graeco,  ap- 
peliavit;  aul  injusti  optimates,  quorum  consensum  dixit  esse  faclionem;  aut 
injusius  ipse  populiis,  oui  nompn  usitatum  non  reperit,  nisi  ut  etiam  ipsum 
tyrannum  vocaret  :  non  jam  viiiosam  ,  sicut  pridie  fuerat  disputatuni  ;  sed , 
sicut  ratio  ex  illis  definiiionibus  connexa  docuissct ,  omnino  nuUam  esse  rem- 
publicam  :  quoniam  non  esset  res  populi ,  cum  tyrannus  eam  factiove  capes- 
scret;  nec  ipse  populus  jani  populus  esset,  si  esset  injusius,  quoniam  non 
esset  multitodo  juris  consensu  etatilitatis  communione  sociata,  sicut  populas 
fuerai  definiius. 

Quando  ergo  respublica  Romana  lalis  erat ,  qualem  illam  describit  Sallus- 
tius;  non  jam  pessima  ac  flagiiiosissima,  sicut  ipse  ait ,  sed  omnino  nulla  erat, 
seciindum  islam  rationem ,  quam  disputatio  de  republica  inler  magnos  ejus 
tum  principes  liabita  paiefecit.  Sicut  eiiam  ipse  TuUius,  non  Scipionis,  neC 
ciijusqiiam  alierius,  sed  suosennoneloquens,  in  principio  quintilibri,  com- 
raemorato  prius  Ennii  poetse  versu ,  q«o  dixerat , 

Moribas  antiquis  res  stat  Romana  virisqtie. 

Quem  quidem  îlle  versum ,  inquit ,  vel  brevilale  vel  verilate  tanquam  ex  oraculo 
milii  quodam  esse  effatus  videtur.  Nam  neque  viri,  nisi  ila  morata  civilas  fuit- 


^ 
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effet,  sans  la  vertu  publique ,  la  vertu  j3ublique  sausces  hommes, 
eussent  été  impuissants  a  fonder  ou  maintenir  tant  d'années  une 
si  juste  et  si  vaste  domination.  Aussi,  avant  notre  âge  ,  la  morale 
du  pays  élevait  au  pouvoir  les  hommes  éminenis  ,  et  ces  hommes 
gardaient  les  vieilles  mœurs  et  les  institutions  des  ancêtres.  Mais 
noire  siècle,  recevant  la  république  comme  un  magnifique  tableau 
altéré  déjà  par  le  temps ,  a  non-seulement  négligé  d'en  raviver  la 
couleur,  il  n'a  pas  môme  songé  à  sauver  le  dessin  et  les  derniers 
contours.  Car,  que  reste-t-il  de  ces  mœurs  antiques  par  qui ,  dit  le 
poëte,  subsistait  la  république?  ces  mœurs  ,  aujourd'hui  tombées 
dans  une  telle  désuétude,  que  non-seulement  la  pratique  ,  mais  la 
connaissance  môme  en  est  perdue  !  Pour  les  hommes,  qu'en  dire? 
N'est-ce  point  par  disette  d'hommes  que  les  mœurs  ont  péri  ? 
Désastre  qu  il  ne  suffît  pas  d'expliquer,  mais  dont  il  faut  nous  dé- 
fendre comme  d'un  crime  capital  ;  car,  ce  n'est  point  par  malheur, 
c'est  par  immoralité  que  nous  n'avons  plus  que  le  nom  de  la  répu- 
blique ,  dont  la  realité  est  dès  longtemps  perdue.  »  Voila  donc 
l'aveu  de  Cicéron ,  après  la  mort  de  Scipion  l'Africain ,  il  est  vrai , 
mais  néanmoins  avant  l'avènement  du  Christ.  Que  si  telle  déca- 
dence était  'a  signaler  depuis  la  propagation  et  la  prédominance 
de  la  religion  chrétienne  ,  qui  de  nos  ennemis  ne  lui  en  ferait  un 
crime?  Eh  !  pourquoi  donc  ces  dieux  sont-ils  demeurés  indifférents 

set , nejîie mores ,  yiisi  In  viri  prœ fuissent,  aut  fundare,  auttam  diti  tenere  po- 
tuissent  tantam  et  tam  juste  lateque  imper antem  rempublicam.  l laque  ante  nos- 
tram  memoriam  et  mos  ipse  patrius  prœstantes  viras  adhibebat ,  et  veterem  mo- 
rem  ac  majorum  instituta  retinebant  excellentes  viri.  Nostra  vero  œtas  cum 
rempublicam  sicut  picturam  accepisset  egregiam  ,  sed  evanescentem  vetustate, 
non  modo  eam  non  coloribus  iisdem ,  quibus  fuerat ,  renovare  neglexit  ;  sed  ne  id 
quidem  curavii,  ut  forviam  saltem  ejus  et  extrema  tanquam  lineamenta  servaret. 
Quid  enini  manet  ex  anliquis  moribus,  quibus  ille  dixit  rem  stare  Romanam, 
quos  ita  obliviom  obsoletos  videmus,  ut  non  modo  non  colantur,  sed  etiam  igno- 
renlur?  Nam  de  viris  quid  dicam/  Mores  enim  ipsi  interierunt  virorum  penuria, 
cujus  lanti  mali  non  modo  reddenda  ratio  nobis ,  sed  etiam  tanquam  reis  capitis 
quodammodo  dicenda  causa  est.  ISostris  enim  viliis,  non  casu  aliquo ,  rempubli- 
cam verboretinemus;  reipsa  vero  jam  pridem  amisimus. 

Ilaec  Cicero  latebatur  longe  quidem  posl  rnoilem  Alricaniquem  in  suis  libris 
fecit  de  republica  dispuiare ,  adhuc  taraen  ante  advenium  Chrisli  :  quœ  si  dif- 
faniata  et  praevalcsccnte  religione  chrisliana  sentirentur  atque  dicereniur , 
quis  non  istorum  ea  Clirisiianis  impuianda  esse  censé ret?  Quamobreni  cur 
non  curarunt  dii  eorum ,  ne  lune  periret  atque  anùtlereiur  illa  respublica , 
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a  la  chute,  a  la  perle  de  celte  république  donl  la  soiuhre  éloijuence 
(le  Cicérou,  longtemps  avant  riiicarnation  du  Christ,  déj)lore  la 
ruine?  Quant  à  ses  panégyristes,  h  eux  de  voir  ce  qu'elle  était  au 
temps  même  de  ces  hommes  et  de  ces  mœurs  antiques  ,  si  dans 
son  sein  régnait  la  justice  véritable,  si  dès  iors  elle  n'était  pas 
l)lutôt  une  brillante  peinture  qu'une  vertu  vive,  suivant  l'expres- 
sion échappée  à  Cicéron  lui-même  dans  l'éioge  de  la  vieille  Rome. 
Mais  nous  en  parlerons  ailleurs ,  s'il  plaît  à  Dieu  ;  car  je  prétends 
montrer,  même  par  les  courtes  délînitions  de  la  république  et  du 
peuple  que  Cicéron  prête  a  Scipion ,  par  ses  propres  sentiments , 
par  ceux  des  autres  interlocuteurs  dont  je  prendrai  le  témoignage, 
qu'elle  ne  fut  jamais  une  vraie  république  parce  qu'elle  n'eut  jamais 
une  vraie  justice.  Une  déflnition  plus  probable  lui  accordera  d'a- 
voir été  une  apparence  de  république ,  mieux  gouvernée  par  les 
anciens  romains  que  par  leurs  descendants.  Or,  il  n'est  de  vérita- 
ble justice  que  dans  cette  république  dont  Jésus-Christ  est  le  fon- 
dateur et  le  souverain ,  si  toutefois  nous  la  nommons  république  , 
ne  pouvant  nier  qu'elle  ne  soit  en  réalité  la  chose  du  peuple.  Que 
si  ce  nom,  pris  ailleurs  dans  un  autre  sens,  s'éloigne  trop  de  notre 
langage  accoutumé ,  il  n'est  pas  moins  certain  que  la  vraie  justice 
n'appartient  qu'à  cette  cité  dont  l'Écriture  sainte  a  dit  :  «  On  a  pu- 
blié de  toi  des  choses  glorieuses ,  cité  de  Dieu.  » 

quam  Cicero  longe  aniequara  Chrislus  in  carne  venisset,  tam  lugabriter  dé- 
plorât amissam?  Viderint  laudatores  ejus,  eiiam  iilis  anliquis  viris  et  nrîoribus 
qualis  fucrit ,  ulrum  in  ea  viguerii  vera  juslilia  ;  an  lorle  nec  tune  iuerit  viva 
uioribus ,  sed  picta  coloribus.  Quod  et  ipse  Cicero  nesciens ,  cum  eam  piae- 
fcrrel,  expressit.  Sed  alias  ,  si  Deus  voluerit,  hoc  videbiinus.  Eniiar  enim  suo 
loco ,  ut  osiendara  secundum  deliuitiones  ipsius  Ciceronis,  quibus  quid  sit  res- 
publica,  et  quid  sit  populus ,  loquenle  Scipione ,  breviter  posuit  (  aiiestantibus 
cliam  mullis,  sive  ipsius,  sive  eoruni,  quos  loqui  fecil  in  eadeni  disputaiione, 
senlculiis),  nunquam  illam  fuisse  rempublicam,  quia  nunquam  in  e.i  luit  vera 
juslilia.  Secundum  probabiliores  aulcin  deliniliones ,  pro  suo  modo  quodam 
respublica  fuit  :  et  melius  ab  antiquioribus  Romanis,  quam  a  posierioribus  ad- 
minisirala  est.  Vera  aulcm  justilia  non  est,  nisi  in  ea  republica,  cujus  conditor 
rcclorque  Ciiristus  est  ;  si  et  ipsam  rempublicam  placet  dicere ,  quoniam  eam 
rem  populi  esse  negare  non  possumus.  Si  auiem  hoc  nomen ,  quod  alibi  ah- 
lerque  vulgatum  est ,  ab  usu  noslr*  1  )CUiioiiisest  lorle  remotius  ;  in  eacerlc 
civitate  est  vera  juslilia ,  de  qua  Scripiura  saucia  dicil  :  Gtoriosa  dicta  suni 
de  tel,  civifas  Dei. 
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XXII.  Mais  pour  revenir  a  la  question  réelle,  malgré  les  éloges 
que  nos  adversaires  décernent  à  la  république  telle  qu'elle  fut  ou 
telle  qu'elle  est,  toujours  est-ce  une  vérité  qu'au  témoignage  de 
leurs  plus  savants  auteurs,  longtemps  avant  la  naissance  du  Christ, 
elle  n'était  que  désordre  et  corruption  ,  ou  plutôt  elle  n'était  plus, 
elle  avait  péri  dans  la  ruine  de  ses  mœurs.  Eh  quoi  î  pour  préve- 
nir sa  perte,  ces  dieux  tulélaires  ne  devaient-ils  pas  préceptes, 
institutions  morales  a  ce  peuple  fidèle,  en  retour  de  tant  d'autels, 
de  tant  de  prêtres,  de  tant  de  sacrifices,  cérémonies,  fêtes  et 
jeux  solennellement  célébrés  enleur  honneur?  Mais  non  ,  ces  dé- 
mons ne  songent  qu'à  leur  intérêt,  peu  jaloux  des  mœurs  de  ce 
peuple,  ou  plutôt  jaloux  de  l'entretenir  dans  ses  vices,  pourvu 
toutefois  que  la  crainte  le  tienne  enchaîné 'a  leur  temple?  Auraient- 
ils  donc  donné  quelques  préceptes?  Où  sont-ils  ?  qu'on  les  mon- 
tre ?  qu'on  les  lise  ?  Au  mépris  de  quelles  loi^  imposées  par  les  dieux, 
les  Gracches  ont-ils  allumé  ces  furieuses  séditions  ;  Marins,  Ciuna, 
Calon ,  se  sont-ils  portés  a  ces  guerres  civiles,  injustes  dans  leur 
cause,  cruelles  dans  leur  conduite,  [)lus  cruelles  dans  leur  fin? 
Quelles  lois  divines  a  foulées  Sylla,  dont  la  vie,  les  mœurs,  les 
actions  racontées  par  Salluste  et  les  autres  historiens  font  frémir 
d'horreur?  Qui  n'avouera  que  déjà  celte  république  n'était  plus? 
Oseront-ils  donc  alléguer  la  corruption  des  citoyens  et  cette  pen- 
sée de  Virgile  qu'ils  citent  d'ordinaire  pour  la  défense  de  leurs 

XXII.  Sed  quod  periinet  ad  prsesentem  quaeslionem,  quamlibet  laudabi- 
lem  dicant  islam  fuisse  vel  esse  rempublicam ,  secundura  eoruni  auctores 
dociissimos  jam  longe  ante  Clirisli  advenium  pessima  ac  fldgiiiosissima  facta 
erat  :  inio  vero  nulla  erat,  atque  omnino  perlerai  perditissimis  moribus.  Ut 
ergo  non  periret,  diicusiodes  ejus  populo  culiori  suo  dare  praecipuae  vilae  ac 
raorum  praecepia  debuerunt,  a  quo  toi  leniplis,  lot  sacerdotibus  et  sacrificio- 
rum  generibus,  lam  mulliplicibus  variisque  sacris,  loi  fesiis  solemnilalibus, 
lot  lanlorunique  ludorum  celebriialibus  colebantur  :  ubi  niliil  daeniones  nisi 
negotium  suum  egerunt,  non  curantes  queniadmodum  illi  viveroni,  imo  cu- 
rantes ut  eliam  perdile  viverenl,  dum  laraen  bonori  suo  iila  omnia  metu 
subditi  minisirarent.  Aut  si  dederunl,  proleratur,  osiendatur,  legaïur,  quas 
deorum  leges  illi  civiiali  datas  contempserinl  Gracchi,  ut  sedilionibus  cuncta 
lurbarent;  quas  Marius ,  el  Ciniia,  et  Carbo,  ut  in  bella  eliani  progrederen- 
lur  clvilia,  causis  iniquissinois  suscepta,  et  creduliter  gesiacrudeliusque  finila  ; 
quas  denique  Sylla  ipso,  cujusvitani,  mores,  facta,  describenie  SallusUo 
alilsque  historiai  scripioribus,  quis  non  exhorreal?  Quis  illam  rempublicam 
non  tuDC  périsse  faleaiur  ? 
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dieux  :  «Ils  se  sont  retirés  de  leurs  sanctuaires,  ils  ont  abandonné 
leurs  autels,  les  dieux  protecteurs  de  cet  empire?  >  Et  d'abord, 
s'il  en  est  ainsi ,  pourquoi  accusent-ils  la  religion  chrétienne  de 
cette  désertion  de  leurs  dieux  offensés,  puisque  déjà  la  déprava- 
lion  de  leurs  ancêtres  a  dès  longtemps  chassé  comme  mouches , 
des  autels  de  Rome ,  cet  essaim  de  petites  divinités  ?  Mais  où  donc 
était  cette  multitude  de  dieux  quand,  longues  années  avant  la 
corruption  des  vieilles  mœurs  ,  Rome  fut  prise  et  brûlée  par  les 
Gaulois?  Us  étaient  présents,  mais  endormis  ,  peut-être.  Toute  la 
ville  tombée  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  il  ne  restait  plus  aux  Ro- 
mains que  le  rocher  du  Capitole  ,  qui  lui-même  eût  succombé , 
si  les  oies  n'eussent  veillé  sur  les  dieux  assoupis.  Evénement  qui, 
par  l'institution  de  la  fête  de  l'oie  ,  faillit  précipiter  Rome  dans  la 
superstition  des  Égyptiens ,  adorateurs  de  bêles  et  d'oiseaux.  Mais 
il  n3  s'agit  pas  encore  ici  des  maux  extérieurs,  maux  du  corps 
plutôt  que  de  l'âme.  Je  ne  parle  que  de  la  souillure  des  mœurs, 
qui  altérées  d'abord  peu  a  peu  dans  leurs  vives  couleurs,  puis  em- 
portées comme  un  torrent ,  décidèrent  une  telle  ruine ,  que  les 
plus  grands  écrivains  n'hésitent  point  a  dire  que  les  toits  et  les 
murailles  survivaient  à  la  république.  Or,  c'eût  été  justement  que 
délaissant  leurs  sanctuaires  et  leurs  autels,  ces  dieux  eussent 

An  forte  propter  hujuscernodi  civium  mores  Virgih'anain  illam  sententiam , 
sicut  soient ,  pro  defensione  suorum  deoiuni  opponere  audebunt , 

Discessere  omiies  ailyiis  arisque  reliclis 
Dî,  quibus  imperium  hoc  steierat? 

Primum  si  ita  est,  non  habent  cur  querantur  de  religione  christiana,  quod 

hac  offensi  eos  dii  sui  deseruerini  :  quoniam  quidem  majores  eorum  jam  pri- 

dem  moribus  suis  ab  L'rbis  aliaribus  lam  mulios  ac  minulos  deos ,  lanquam 

muscas  abegerunt.  Sed  tamen  bsec  numinum  turba  ubi  erat ,  cum  longe  ante- 

quam  mores  corrumpereniur  aniiqui,  aGallis  Ronia  capta  et  incensa  est?  an 

praesenles  forte  dormiebatit?  Tune  enim  tota  Urbe  in  hosiium  potestatem 

redacia ,  solus  collis  Capilolinus  remanserat  ;  qui  etiam  ipse  caperelur ,  nisi 

saliem  anseres  diis  dormicniibus  vigilarent.  Unde  pêne  in  superstilionem 

/Egypiiorum  bestias  avesque  colentium  Roma  deciJerat,  cum  anseri  solemnia 

colebrabanl.  Verum  de  bisadventiliis,  et  corporis  potius  quam  animi  malis, 

qu%  vel  ab  boslibus  vel  alia  clade  accidunt ,  nondum  intérim  disputo  :  nunc 

ago  de  labe  morum,  quibus  primum  paulaiim  decoloratis,  deinde  torreniis 

modo  praecipitaiis ,  tania,  quamvis  iniegris  ttciis  mœnibusquc,  facta  est 

ruina  reipublicai ,  ut  magni  aucloros  eorum  eam  tune  amissam  non  dubitent 

dicere.  Recte  aulem  abscesserant,  ut  amilteretur,  omnesadytis  arisque  reliclis 
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abandonné  Rome  à  sa  perte ,  si  elle  eût  méprisé  leurs  conseils  de 
sagesse  et  de  justice.  Mais  quels  dieux ,  dites-moi ,  qui  refusent  de 
vivre  avec  ce  peuple ,  leur  serviteur,  qu'ils  ont  laissé  mal  vivre  , 
sans  jamais  l'instruire  a  bien  vivre? 

XXIIÏ.  Que  dis-je?  n'ont-ils  pas  prêté  secours  aux  fureurs  des 
passions?  ou  du  moins  n'est-il  pas  évident  qu'ils  ont  refusé  de  les 
contenir?  Grâce  a  cette  assistance,  Marius,  homme  nouveau,  sans 
naissance ,  féroce  artisan  de  guerres  civiles ,  est  sept  fois  consul , 
il  meurt  dans  son  septième  consulat ,  plein  de  jours ,  et  la  mort  le 
soustrait  aux  mains  de  Sylla  qui  va  revenir  vainqueur.  Pourquoi 
donc  celte  même  assistance  nel'a-t-elle  pas  détourné  de  tant  de 
crimes?  Mais,  dit-on,  les  dieux  ne  lui  sont  pas  venus  en  aide. 
Quel  aveu!  Quoi  î  un  homme  peut  jouir,  sans  la  faveur  des  dieux, 
de  cette  prospérité  temporelle  dont  vous  êtes  trop  épris  !  Un  homme 
peut  être  comblé  comme  Marius  de  tous  biens,  force,  santé,  ri- 
chesses, dignités,  honneurs,  longue  vie,  il  peut  «  jouir  du  ciel 
en  courroux!  »  Et  des  hommes,  comme  Régulus,  dans  la  servi- 
tude, le  dénuement  et  les  veilles,  épuiser  tous  les  supplices, 
toutes  les  horreurs  de  la  mort ,  malgré  l'amitié  des  dieux  !  Mais 
un  tel  aveu  est  celui  de  leur  impuissance  et  de  l'inutilité  de  leur 
culte  ;  car  s'ils  n'ont  eu  souci  de  ce  peuple  que  pour  l'instruire 
dans  les  pratiques  contraires  à  la  probité  et  aux  vertus  morales 

dit ,  si  eorum  de  bona  viia  atque  justilia  civitas  praecepla  contempserat.  Nunc 
vero  quales ,  quaeso ,  dii  fuerunt ,  si  noluerunt  cum  populo  cullore  suo  vi- 
vere,  quem  malc  viventem  non  docuerant  bene  vivere? 

XXIII.  Quid  ,  quod  etiam  vidcntur  eorum  adfuisse  cupidllatibus  impiendis, 
et  ostenduntur  non  praefuisse  refrenandis?  Qui  enim  Mariuin,  novura  honii- 
neni  et  ignobilein ,  cruenlissinmm  auciorem  bellorum  civiliuni  atque  gesto- 
rem ,  ut  sopiies  consul  fieret  adjuverunt ,  atque  ut  in  septimo  suo  consuiatu 
morerctur  senex ,  nec  in  nianus  Syllae  fuluri  mox  victorisirrueret?  Si  enim 
ad  haec  eum  dii  eorum  non  juverunt ,  non  parum  est  quod  faientur  etiani  non 
propitiis  diis  suis  posse  accidere  homini  istam  temporalem ,  quam  niniis  dili- 
gunt,  tantam  felicitatem;  et  posse  liomines,  sicut  fuit  Marius,  sainte,  viribus, 
opibus,  honoribus,  dignitate ,  longaevitate  cumulari  et  perfrui ,  diis  iratis  : 
posse  eliam  homines ,  sicut  fuit  Regulus,  captiviiate,  servitute ,  inopia ,  vigi- 
liis ,  doloribus  excruciari  et  emori ,  diisamicis.  Quod  si  ita  esse  concedunt, 
compendio,  nihil  eos  prodesse,  et  coli  superfluo,  confiientur.  Nam  si  virtuii- 
bus  aninii  et  probiiaii  vil®,  cujus  proeniia  post  mortem  speranda  sunt,  magie 
contraria  ut  populus  disceret  institerunt  ;  si  nihil  etiam  in  bis  iranseuntibus  et 
lemporalibus  bonis,  vel  eis  quos  oderunt  nocent,  vel  eis  quos  diligunt  pro- 
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dont  on  espère  la  récompense  après  la  mort ,  s'ils  sont ,  quant 
aux  hiens  passagers  et  tenaporels,  inoffensifs  pour  leurs  ennemis 
et  inutiles  a  leurs  amis,  pourquoi  ces  honneurs,  pourquoi  cet 
empressement  à  les  servir?  Pourquoi,  en  ces  tristes  et  lamenta- 
liles  jours,  tant  de  murmures,  comme  si  ces  dieux  s'étaient  reti- 
rés o^ensés ,  et  tant  de  blasphèmes,  tant  de  sacrilèges  outrages 
contre  la  religion  chrétienne  ?  Mais  s'ils  ont  dans  le  temps  pou- 
voir de  servir  ou  de  nuire,  quoi!  ils  accordent  leur  protection  à 
l'exécrable  Marius,  ils  la  refusent  au  vertueux  Régulus  !  Cela  ne 
suffit-il  pas  pour  les  convaincre  d'injustice  et  de  perversité  ?  Croit- 
on  qu'ils  n'en  soient  que  plus  à  craindre,  plus  a  honorer?  Erreur. 
Régulus  les  honorait-il  moins  que  Marius?  Cependant,  que  celte 
prédilection  des  dieux  pour  Marius  ne  soit  pas  une  raison  d'em- 
brasser le  vice;  car  le  plus  vanté  des  hommes  de  bien ,  Métellus , 
père  de  cinq  fils  consulaires,  réunit  toutes  les  félicités  tempo- 
relles ;  et  ce  traître,  chargé  de  dettes  et  de  crimes,  Catilina, 
meurt  misérable  dans  sou  duel  parricide  !  Mais  la  véritable  et  so- 
lide félicité  n'attend  que  l'homme  de  bien  ,  serviteur  du  seul  Dieu 
qui  la  donne.  Ainsi ,  quand  cette  république  se  mourait  de  vices , 
ces  dieux  n'ont  rien  fait  pour  diriger  ou  corriger  ses  mœurs ,  pour 
prévenir  sa  chute  ;  que  dis-je?  pour  l'accélérer,  ils  ont  aidé  au 
travail  de  la  corruption.  Et  qu'ils  ne  se  couvrent  pas  d'une  feinte 

suni  :  utquid  coluntur?  ulquid  tanto  studio  colendi  requirunlur?  Cur  laborio- 
sis  irisUbusque  lemporibus ,  tanquam  offensi  abscesserint ,  murmaratur  ;  et 
propter  eos  chrisiiana  rcligio  conviciis  indignissimis  lœdilur  ?  Si  aulcm  liabent 
in  his  rébus,  vel  bencficii,  vei  maleOcii  polesiatem  ;  cur  in  cis  adfuerunt 
pessimo  viro  Mario  ,  et  oplinio  I\egulo  dcfuerunl?  An  ex  hoc  ipsi  inlelligunlur 
injusiissimi  et  pcssimi?  Quod  si  propreica  magis  timendi  et  colendi  putanlur, 
Dcque  hoc  putentur  :  ncque  enini  minus  eos  invenitur  Régulus  coluisse, 
quam  Marius.  Nec  ideo  vila  pessinia  eligenda  videaiur,  quia  magis  Mario 
quam  Regulo  dii  favisse  existimauiur.  Métellus  enim  ,  Roraanorum  laudatissi- 
mus ,  qui  habuit  quinque  filios  consularcs ,  ctiam  rerum  temporalium  felix 
fuit  ;  et  Catilina  pessimus ,  oppressus  inopia  et  in  bello  sui  sceleris  prostraïus 
inCelix  :  et  verissiraa  atque  ccriissima  felicitaie  praepoHent  boni  Deum  colen- 
tes,  a  quo  solo  conferri  potest. 

nia  igitur  respublica  malis  moribus  cum  periret ,  nihii  dii  eorum  pro  diri- 
gendis  vel  pro  corrigendis  egeruni  moribus,  ne  periret,  imo  depravandis  et 
corrumpendis  addiderunt  moribus  ,  ut  periret.  Nec  se  bonos  fingant ,  quod 
veiut  offensi  civiura  iniquiiate  disccsserint.  Prorsus  ibi  erant;  produnlur, 
convincuntur  :  nec  subvenire  praecipiendo ,  nec  lalere  tacendo  polucrunt. 
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bonté,  comme  si  l'iniquité  romaine  les  eût  bannis  de  Rome!  Ils  y 
sont  restes ,  leur  présence  s'est  trahie  comme  leur  imposture  ;  in- 
capables de  bons  préceptes  pour  sauver  les  hommes,  et  de  silence 
pour  se  cacher  eux-mêmes.  Dirai-je  que  la  compassion  des  habi- 
tants de  Miniurnes  recommanda  a  la  déesse  Marica  la  fortune  de 
Marius,  et  que,  sorti  de  l'abîme  du  désespoir,  ce  brigand  rentra 
dans  Rome  à  la  tète  d'une  armée  de  brigands?  Sanglante,  atroce 
victoire  !  plus  impitoyable  contre  les  citoyens  qu'elle  n'eût  été 
contre  l'ennemi  !  Lisez  plutôt  les  récits  unanimes  de  l'histoire. 
Mais  passons;  car  ce  n'est  pas  à  cette  obscure  Marica  que  j'attri- 
bue la  sanguinaire  prospérité  de  Marius,  mais  à  une  secrète  pro- 
vidence de  Dieu,  pour  fermer  la  bouche  aux  infidèles,  et  atfran- 
chir  de  l'erreur  ceux  qui,  exempts  de  passions,  méditent  avec 
sagesse  sur  ces  événements.  Et  en  effet,  si  les  démons  ont  quelque 
pouvoir  dans  l'ordre  temporel ,  ils  n'en  ont  qu'autant  que  la  se- 
crète volonté  du  Tout-Puissant  leur  en  permet,  pour  nous  ap- 
prendre à  ne  pas  attacher  tant  de  prix  aux  prospérités  terrestres, 
partage  ordinaire  des  méchants  comme  Marius,  à  ne  pas  les 
ranger  non  plus  au  nombre  des  maux ,  puisque  nous  voyons  de 
pieux  serviteurs  du  seul  et  vrai  Dieu  en  jouir  malgré  les  démons; 
à  ne  pas  rechercher  enfin  la  faveur,  ni  craindre  la  colère  de  ces 
esprits  impurs,  à  cause  des  biens  ou  des  maux  d'ici-bas;  car, 
comme  les  méchants  en  ce  monde,  ils  ne  peuvent  exercer  leur 
volonté  que  suivant  la  disposition  de  Celui  dont  les  décrets  trou- 


Omitlo  quod  Marius  a  miserantibus  Minturnensibus  Maricae  deae  in  luco  ejus 
comraendatus  est ,  ut  ei  oninia  prosperaret  ;  et  ex  summa  desperaiione  rever- 
sus  incolumis,  in  Urbem  duxit  crudolera  crudelis  exercitura  :  ubi  quamcruenta, 
quam  incivilis,  liostilique  immanior  ejus  Victoria  fuerit;  eos  qui  scripserunl, 
legant  qui  volunt.  Sed  hoc,  ut  dixi,  oniitto  :  nec  Maricae  nescio  cui  tribuo 
Marii  sanguineam  felicitatem  ,  sed  occuliae  poiius  providentiae  Dei  ad  isio- 
rum  ora  claudcnda ,  eosqueab  errore  liberandos  qui  non  studiis  agunt,  sed 
iiaec  prudenier  advertunt.  Quia  et  si  aliquid  in  his  rébus  daeuiones  possuBl, 
taniuni  possunt,  quantum  secreto  Omnipotentis  arbitrio  pcrniiltuntur  :  ne 
magnipendaraus  terrenam  felicitatem,  qu«,  sicut  Mario,  malis  eiiam  plerum- 
que  conceditur;  nec  eam  rursus  quasi  malam  arbiiremur,  cum  ea  raultos 
etiam  pios  et  bonus  unius  Dei  veri  cuitores,  inviiis  daemonibus  praepoliuisse 
videamus  ;  nec  eosdem  immundissiraos  spiritus  vel  propter  haec  ipsa  bona 
nialave  lerrena  propitiandos  aui  timendos  existimemus.  Quia  sicut  ipsi  mali 
hominesiD  terra,  sic  etiam  illi  non  omnia  quae  volunt  facere  possunt ,  nisi 
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vent  notre  raison  non  moins  impuissante  à  les  comprendre,  que 
notre  justice  a  les  reprendre. 

XXIV.  Et  Sylla  lui-même,  ce  vengeur  d'un  pouvoir  qu'il  fit 
regretter,  s'élant  approché  de  Rome  pour  combattre  Marius,  eut, 
suivant  Tite-Live ,  les  victimes  si  favorables  que  Posthumius , 
l'aruspice,  voulut  répondre  sur  sa  liberté,  sur  sa  vie  ,  de  l'accom- 
plissement infaillible  des  desseins  de  cet  homme  protégé  des 
dieux.  Ils  ne  s'étaient  donc  pas  retirés  de  leurs  sanctuaires,  ils 
n'avaient  pas  abandonné  leurs  autels,  ces  dieux  aussi  jaloux  de 
prédire  la  fortune  de  Sylla  qu'indifférents  à  l'amendement  de  son 
âme.  Ils  avaient  des  présages  pour  lui  promettre  cette  brillante 
prospérité,  et  point  de  menaces  pour  briser  ses  farouches  passions. 
En  Asie,  quand  il  combattait  Milhridate,  Jupiter  lui  fit  annoncer 
par  Lucius  Titius  qu'il  serait  vainqueur,  et  il  vainquit.  Puis,  quand 
il  songe  à  retourner  a  Rome ,  pour  venger  ses  injures  et  celles  de 
ses  amis  dans  des  flots  de  sang  romain ,  Jupiter  lui  mande  de  nou- 
veau, par  un  soldat  de  la  sixième  légion  ,  que  déjà  il  lui  a  prédit 
sa  victoire  sur  Mithridate,  et  va  lui  donner  encore  la  puissance 
d'arracher  la  république  a  ses  ennemis ,  mais  non  sans  grande 
effusion  de  sang.  Sylla  interroge  le  soldat  sur  cette  vision,  et 
reconnaît  la  même  qui  lui  a  promis  la  victoire  sur  Mithridate.  Ici , 
que  répondre,  pour  justifier  ces  dieux?  Us  s'empressent  d'annon- 

quanlum  illius  ordinalione  sinuntur,  cujus  plene  judicia  nemo  comprehendit , 
juste  nemo  reprehendit. 

XXiV.  Sylla  cerie  ipse ,  cujus  tempora  talia  fuerunt,'ut  superiora ,  quorum 
vindex  esse  videbatur  illorum  comparatione  quererentur,  cum  primum  ad 
Urbem  contra  Marium  castra  movisset,  adco  Iseta  exla  immolanli  fuisse  scribit 
Livius,  ut  custodirise  Postumius  aruspexvoluerit  capitis  supplicium  subiiurus, 
nisi  ea  quae  in  animo  Sylla  haberet ,  diis  juvantibus  implevisset.  Ecce  non 
discesseranl  adytis  arisque  relictis  dii,  quando  de  rerum  eventu  praedice- 
bant,  nihilque  de  ipsius  Syllse  correctione  curabant.  Proniittebant  prœsa- 
giendo  felicitatem  niagnam  ,  nec  nialam  cupiditatem  minando  frangebant. 
Deinde  cum  esset  in  Asia  bellum  Miibridaticum  gerens,  per  Lucium  Titiura 
ei  mandaium  est  a  Jove ,  quod  esset  Miihridateni  superaiurus  :  et  faclnm  est. 
Ac  posiea  molienti  redire  in  Urbem .  et  suas  amicoruraque  injurias  civili  san- 
guine ulcisci ,  iterum  mandatura  est  ab  eodem  Jove  per  miliiem  quemdara 
legionis  sexlai ,  prius  se  de  Mithridate  prsenuniiasse  vicioriam  ,  et  lune  pro- 
miilere  daiurum  se  potestatem ,  qna  recuperaret  ab  inimicis  rempublicara 
non  sine  mulio  sanguine.  Tune  perconlatus  Sylla,  quae  forma  militi  visa  fue- 
ril;  cum  ille  indicasset,  eam  recordalus  estquam  prius  ab  illo  audierat,  qui 
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cer  à  Sylla  ses  prétendues  félicités ,  et  aucun  d'eux  ne  songe  a  le 
reprendre ,  à  le  retenir,  au  moment  où  sa  fureur  tire  ce  glaive 
impitoyable  qui  doit  blesser,  que  dis-je  ?  qui  doit  tuer  la  républi- 
que !  Ces  dieux,  encore  une  fois ,  ces  dieux  sont  évidemment  des 
démons.  Les  saintes  lettres  et  l'histoire  vous  montrent  assez  que 
leur  seul  but  est  dépasser  pour  dieux,  d'être  adorés  comme  dieux, 
et  d'obtenir  des  offrandes  qui  établissent ,  au  tribunal  suprême, 
entre  eux  et  leurs  adorateurs,  une  solidarité  de  crime  et  de  sup- 
plice. Plus  tard,  Sylla  se  rend  à  Tarente;  il  offre  un  sacrifice  et 
aperçoit  sur  le  sommet  du  foie  de  la  victime  la  figure  d'une  cou- 
ronne d'or.  L'aruspice  Poslhumius  lui  promet  une  éclatante  vic- 
toire ,  et  lui  ordonne  de  manger  seul  de  la  victime.  Peu  de  temps 
après ,  l'esclave  d'un  certain  Lucius  Pontius  s'écrie  comme  ins- 
piré :  «  Bellone  m'envoie,   la  victoire  est  a  toi,  Sylla!  »  Et  il 
ajoute  :  «  Le  Capitole  va  brûler!  »  A  peine  a  t-il  dit,  il  sort  du 
camp,  et  le  lendemain ii  revient  encore  plus  exalté  et  s'écrie  :  «  Le 
Capitole  est  brûlé  !  >  Le  Capitole  était  en  cendres.  Quoi  déplus 
facile  au  démon,  que  la  prévision  et  la  révélation  soudaine  de  cet 
événement?  Voilà  donc,  car  ce  trait  intéresse  vivement  notre  su- 
jet, voilà  donc  à  quels  dieux  ils  veulent  se  soumettre  ,  ces  blas- 
phémateurs du  nom  divin  qui  délivre  la  volonté  humaine  de  la 
tyrannie  des  démons  !  Cet  homme  s'écrie  comme  un  oracle  :  La 

de  Miihridatica  vicioria  ab  eodeoi  mandata  pertulerat.  Quid  hic  responderi 
polest,  quarc  dii  curaverini  velut  felicia  ista  nuniiarc,  et  nullus  eorura  cu- 
raverit  Syllam  mouendo  corrigere  ,  inala  tanta  faciuruni  scelesiis  arniîs  civi- 
libus,  qualia  non  fœdareni,  sed  auferrent  oinnino  reœpublicani  ?  Nempe  in- 
lelligtiniur  daemones,  sicut  siepe  dixi,  noiuiuque  nobis  est  in  Liiteris  sacris, 
resque  ipsae  satis  indicant,  negolium  suum  agere,  ui  pro  diis  babeantur  et 
coJaatur,  etea  illis  exhibeanlur,  qiiibus  ii  qui  exhibent  sociaii,  unani  pessi- 
mam  causaiu  cum  eis  babeant  in  judicio  Dei. 

Deiade  ciini  venisset  Tarenlum  Sylla ,  atque  ibi  sacrilicasseï,  vidit  in  capiie 
vitulini  jecoris  siinilitudinem  corouae  aureae.  Tune  Postumius  aruspex  ille 
respondit,  praeclariiin  ei  significarc  viciori:un,  jussitque  nt  exiis  illis  soius 
vescereiur.  Posiea  parvo  iniervallo  servus  cujusdam  Lucii  Pontii  vaticinando 
claniavit  :  A  Bellona  nuntius  venio;  vicioria  lua  est,  Sylla.  Deinde  adjecit, 
arsurum  esse  Capitolium.  Hoc  cum  dixisset,  conlinuo  cgressus  e  castris ,  pos- 
tera die  concitatior  reversusesi,  et  Capitolium  arsisse  clamavit.  Arserat 
autem  rêvera  Cipiioliuni.  Quod  quidem  dœmoni  et  praividcre  facile  luit,  et 
celerrinie  iiuntiare.  Iliud  «une  intendc,  quod  ad  causani  maxime  pertinei,  sub 
qualibus  diis  esse  cupiant  qui  blaspheraanl  Salvatorem  volunlates  fidelium  a 
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victoire  est  a  toi ,  Sylia  !  Et  pour  faire  croire  à  l'esprit  prophéti- 
que dont  il  est  l'organe  ,  il  annonce  comme  imminent  un  fait,  qui 
bientôt  après  s'accomplit  loin  du  prophète.  Et  cependant,  il  ne 
s'écrie  pas  :  Trêve  à  tes  crimes ,  Sylla!  Crimes  affreux!  Vain- 
queur cruel ,  qui  lut  sa  victoire  dans  ce  merveilleux  présage  d'un 
foie  couronné  !  Si  ces  présages  venaient  de  dieux  justes  ,  et  non 
des  esprits  de  malice,  les  entrailles  des  victimes  n'étaleraient  de- 
vant Sylla  que  crimes,  et  misères  de  ces  crimes.  Vainqueur,  sa 
gloire  perd  au  gain  de  ses  passions.  Ses  désirs  ne  veulent  plus  de 
bornes ,  il  s'élève  ou  plutôt  il  se  précipite  dans  sa  prospérité , 
bourreau  de  son  âme  encore  plus  que  de  ses  ennemis  !  Avenir 
vraiment  terrible  et  lamentable  que  les  dieux  lui  taisaient  ;  silence 
des  augures,  silence  des  victimes,  silence  des  songes  et  des  de- 
vins! Ils  redoutaient  plutôt  son  amendement  moral  que  sa  défaite. 
Et  ne  voulaient-ils  pas  que  ce  glorieux  vainqueur  de  ses  conci- 
toyens, traîné,  vaincu  et  captif,  par  ses  abominables  vices, 
tendît  les  mains  à  la  chaîne  encore  plus  étroite  des  démons? 

XXV.  Qui  donc ,  s'il  ne  préfère  imiter  de  tels  dieux  que  de  se 
séparer  de  leur  société,  avec  la  grâce  divine ,  qui  donc  ne  com- 
prend et  ne  voit  tous  les  efforts  de  ces  esprits  de  malice  pour  prê- 
ter au  crime  par  leur  exemple  une  autorité  divine?  Eh!  quoi, 
j     dans  une  vaste  plaine  de  la  Campanie,  ensanglantée  bientôt  après 

doniinatu  daemonum  liberânlem,  Clamavit  homo  vaticinando ,  Victoria  tua 
est,  Sylla;  atque  ut  id  divino  spiritu  claraare  crederetur,  nuniiavit  etiam 
aliquid  et  prope  futurum  et  mox  factum ,  unde  longe  aberat  per  queni  ille  spi- 
rilus  loquebalur  :  non  lamen  clamavit,  Ab  sceleribus  parce,  Sylla  ;  quse  illic 
Victor  tam  horrenda  commisit,  cui  corona  aurea  ipsius  victoriae  illuslrissimum 
signum  in  vitulino  jecore  apparuit.  Qualia  signa  si  dii  justi  dare  solerent,  ac 
non  daemones  impii,  profecto  illis  exiis  nefaria  polius  atque  ipsi  Syllse  graviter 
noxia  mala  futura  monstrarent.  Js'eque  enira  ejus  dignitati  tantum  profuit  illa 
Victoria,  quantum  nocuit  cupidiiati  ;  qua  factum  est  ut  immoderatis  inhians , 
et  secundis  rébus  elatus  ac  praecipiiatus,  raagis  ipse  periret  in  moribus,  quam 
inimicos  in  corporibus  perderei.  Haec  illi  dii  vere  trislia  vereque  lugenda,  non 
extis,  non  auguriis  ,  non  cujusquam  somnio  vel  vaticinio  praenuniiabant. 
Magis  enim  limebant  ne.  corrigeretur,  nuam  ne  vinceretur,  Imo  salis  agebant , 
ut  Victor  civium  gloriosus  ,  victus  alque  capiivus  nefandis  vitiis ,  et  per  haec 
ipsis  etiam  daemonibus  multo  obstrictius  subderetur. 

XXV.  Illinc  vero  quis  non  intelligat,  quis  non  videat,  nisi  qui  taies  deos 
imitari  magis  elegit,  quam  divina  gratia  ab  eorum  socielate  separari,  quantum 
moliantur  maligni  isti  spiriius  exemplo  suo  velut  divinam  auctoritatem  prae- 
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par  la  fureur  des  armes  civiles ,  ne  les  a-t-on  pas  vus  combattre 
entre  eux?  D'abord,  de  grands  bruits  entendus...  et  plusieurs  ra- 
contèrent qu'ensuite  ils  furent  témoins  d'une  lutte  engagée  pen- 
dant quelques  jours  entre  deux  armées.  Le  combat  fini,  on  retrouva 
des  traces  d'hommes  et  de  chevaux,  telles  qu'en  pouvait  laisser 
un  semblable  conflit.  Si  donc  celte  lutte  entre  les  dieux  est  vérita- 
ble ,  quelle  excuse  aux  guerres  civiles  entre  les  hommes  !  Mais 
considérons  ici  ou  la  malice  ou  la  misère  de  ces  dieux.  Si  leur 
combat  n'est  qu'une  appparence,  qu'ont-ils  voulu,  sinon  prévenir 
tous  les  remords  des  Romains  autorisés  par  leur  divin  exemple? 
Car  déjà  la  guerre  civile  éiait  allumée  ,  déjà  une  rage  impie  avait 
répandu  des  torrents  de  sang  ;  et  les  esprits  étaient  encore  émus 
d'un  horrible  épisode.  Un  soldat  dépouille  un  ennemi  tué  ;  ce 
cadavre  nu,  il  le  reconnaît;  c'est  son  frère.  Il  déteste  ces  affreux 
combats ,  il  se  frappe  et  tombe  sur  le  corps  fraternel.  Il  faut  donc 
prévenir  dans  les  âmes  le  dégoût  de  tant  d'horreurs,  il  faut  y  ra- 
nimer l'ardeur  du  crime,  et  ces  démons,  reconnus,  honorés  et 
servis  comme  des  dieux ,  apparaissent  aux  hommes  ,  se  combat- 
tant eux-mêmes.  Tant  ils  craignaient  que  le  cœur  des  citoyens 
faillît  a  l'imitation  des  discordes  divines,  et  ne  cherchât  point 
dans  cet  exemple  l'excuse  de  ses  fratricides  !  C'est  par  un  même 

bere  sceleribus,  quod  etiara  in  quadam  Campaniae  lata  planitie,  ubi  non  mullo 
post  civiles  acies  nefario  prœlio  conflixerunt ,  ipsi  inter  se  prius  pugnare  visi 
suni?  Nanique  ibi  audiii  sunt  primum  ingénies  fragores  :  moxque  muiti 
se  vidisse  nunliarunt  per  aliquot  dies  duas  acies  praeliari.  Quse  pugna  ubl 
destitit,  vesligia  quoque  velut  liurainum  et  equorum,  quanta  de  illa  conflic- 
tatione  expriini  poierant,  invenerunl.  Si  ergo  veraciier  inter  se  nuraina 
piignaverunt,  jara  bella  civilia  excusantur  humana;  considereiur  lamen  quae 
sii  talium  deorum  vel  malitia,  vel  miseria  :  si  auleni  se  pugnasse  finxerunt, 
quid  aliud  egerunt ,  nisi  ut  sibi  Romani  bellando  civiliter ,  tanquain  deorum 
exeniplo  nulluni  nefas  admiitere  viderentur?  Jam  enim  cœperant  bella  civilia, 
et  aliquoi  nefandorum  prœlioruin  strages  exsecranda  praecesserat  :  jara  inultos 
moveral  quod  miles  quidam ,  dum  occiso  spolia  deiraheret ,  fratrem  nudato 
cadavere  agnovit,  ac  detesiatus  bella  civilia,  seipsum  ibi  perimens  fraterno 
corpori  adjiinxil.  Ut  ergo  tanii  hujus  mali  minime  taederet,  sed  armorum 
scelestorum  magis  m^gisque  ardor  incresceret,  noxii  daeaiones,  quos  illideos 
puianles  colendoset  venerandos  arbitrabautur,  inter  se  pugnantes  hominibus 
apparere  voluerunt  ;  ne  iniitari  taies  pugnas  civica  trepidarel  affeciio ,  sed  po- 
tius  humanum  scelus  divino  excusaretur  exemplo.  Hac  astutia  maligni  spirilus 
etiam  ludos ,  unde  multa  jam  dixi ,  scenicos  sibi  dicari  ^sacrarique  jusserunl  : 
ubi  deorum  tanta  llagiiia  theatricis  canlicis  aique  fabularum  aciionibus 
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esprit  de  malice  qu'ils  réclament ,  comme  je  l'ai  dit,  l'hommage 
de  ces  jeux  scéniques,  où  le  chant  et  le  drame  célèbrent  de  telles 
infamies,  qu'il  sulfit  d'en  croire  ces  dieux  capables,  ou  seule- 
ment de  les  voir  applaudir  a  ce  culte  obscène ,  pour  les  imiter 
sans  scrupule.  Aussi,  jaloux  d'absoudre  du  crime  de  lèse-divinité 
les  poétiques  récits  des  célestes  mêlées ,  jaloux  de  tromper  les 
hommes,  eux-mêmes  veulent  justifier  les  poètes.  Non  contents  de 
la  représentation  théâtrale  de  leurs  combats,  ils  se  montrent  en 
personne  sur  un  champ  de  bataille  aux  regards  mortels.  Nous 
rappelons  ces  choses  ,  car  les  auteurs  païens  ne  craignent  pas  de 
dire  et  d'écrire  que  Rome  était  morte  de  corruption,  qu'elle  n'était 
plus,  dès  longtemps  avant  l'avènement  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Cette  ruine,  on  ne  l'impute  pas  aux  dieux;  et  ces  maux 
passagers,  indifférents  à  la  vie  et  à  la  mort  des  gens  de  bien ,  on  les 
impute  à  notre  Christ!  Lui,  qui  a  donné  tant  d'admirables  précep- 
tes pour  affermir  la  vertu  contre  le  vice,  tandis  que  ces  dieux, 
insouciants  de  la  moralité  de  leurs  serviteurs  et  du  salut  de  cette 
république,  précipitent  au  contraire  sa  chute  par  l'autorité  cor- 
ruptrice de  leurs  exemples.  On  n'osera  plus,  je  l'espère,  préten- 
dre que  la  république  a  succombé  ,  «  parce  que  les  dieux  se  sont 
retirés  de  leurs  temples ,  parce  qu'ils  ont  délaissé  leurs  aiitels.  » 

celebrata,  et  quisquis  eos  talia  fecisse  crederet,  et  quisquis  non  crederet, 
sed  taraen  illos  libentissime  sibi  lalia  velle  exhiber!  cerneret,  securus  iinitare- 
tur.  Ne  quis  itaque  exisliniaret  in  deos  convicia  poiius,  quamei;  dignum 
aliquid  scriplitasse,  ubicumque  illos  inter  se  pugnasse  poeiae  commemorarunt; 
ipsiad  decipiendos  homines  poeiarum  carmina  firniaverunt ,  pugnas  videlicet 
suas  non  solum  per  scenicos  in  theatro  ,  veruin  eiiam  per  se  ipsos  in  canipo 
humaais  oculis  exliibentes. 

Haec  dicere  compulsi  sumus ,  quoniam  pessimîs  nioribus  civium  Komanam 
rempublicam  jam  antea  perditam  fuisse ,  nullaraque  reinansisse  ante  adven- 
lum  Domini  nostri  Jesu  Christi ,  auclores  eorum  dicere  et  scribere  minime 
dubitarunt.  Qaam  perditionem  diis  suis  non  imputant ,  qui  mala  transiioria, 
quibus  boni ,  seu  vivant ,  seu  moriantur,  perire  non  possunt ,  Chrisio  nostro 
imputant  :  cum  Cinislus  nosier  lanla  frequentet  pro  moribus  optimis  prae- 
cepia  contra  perditos  mores  ;  dii  vero  ipsorura  nu'.lis  talibus  prseceplis  eg.erint 
aliquid  cum  suo  culiore  populo,  pro  iHa  republicj,  neperiret;  iino  eosdem 
mores  velul  suis  exemplis  aucioritaie  noxia  corrumpendo ,  egerunt  potius 
ut  periret.  Quam  non  ideo  tune  periisse  quisquam ,  ut  arbitrer,  jam  dicere 
audebit ,  quia 

Discessere  omues  adylis  arisque  relictis 
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Comme  si  leur  amour  de  la  vertu  se  lût  offensé  des  vices  de 
l'homme  ;  non ,  car  ces  augures ,  ces  présages ,  ces  entrailles  des 
victimes  oii  ils  signalent  complaisamment  leur  science  de  l'avenir 
pour  accréditer  leur  influence  sur  la  fortune  des  armes ,  accusent 
assez  leur  présence.  Ah  !  que  ne  se  sont-ils  relirés  en  effet  ?  La  seule 
fureur  des  Romains  était  un  ferment  de  guerres  civil-es  moins  ter- 
ribles que  leurs  perfides  instigations. 

XXYI.  Oui,  prostitution  et  cruauté,  opprobres  et  crimes  des 
dieux  publiés  ou  inventés  a  leur  prière,  sous  leur  menace,  fêtes 
régulières  pour  la  célébration  solennelle  de  ces  infamies  exposées 
au  regard  et  à  Timitation  du  peuple,  hideuse  volupté  qui  les  a 
convaincus  de  n'être  qu'esprits  impurs.. .  Oui ,  c'est  ainsi  !..,  et  ce- 
pendant ces  démons ,  qui ,  par  celte  publicité  de  leurs  forfaits  réels 
ou  imaginaires ,  par  ces  spectacles  qu'ils  demandent  a  la  licence, 
qu'ils  arrachent  a  la  pudeur,  se  confessent  les  auteurs  de  toute 
dépravation  et  de  toute  atrocité  ;  ces  démons  ,  dans  le  secret  de 
leurs  sanctuaires ,  donnent,  dit-on,  quelques  bons  préceptes  de 
morale  a  un  petit  nombre  d'initiés.  S'il  est  vrai,  ils  n'en  sont  con- 
vaincus que  d'une  malice  plus  ralfinée  ,  ces  êtres  pervers  ;  car  tel 
est  le  pouvoir  de  la  droiture  et  de  la  chasteté ,  qu'il  n'est  peut-être 
point  de  nature  humaine  insensible  à  telle  louange  ,  ni  assez  flé- 
trie par  le  vice  pour  perdre  entièrement  le  sens  de  l'honnête.  Si 

velut  amici  virtutibus ,  cura  vitiis  honiînum  offentlercntur  ;  quia  tôt  signis 
exiorum,  auguriorum,  valiciniorum  quibiis  se  lanquam  prœscios  fulurorum 
adjulorcsque  praelioruni  jactarc  et  conîiiiencîare  gostiebant  ,  convincunlur 
fuisse  praesenles  :  qui  si  vere  abscessissent ,  mitius  Romani  in  bella  civilia 
suis  cupidiiatibus  quam  illorum  instigationibus  exarsissent. 

XXVI.  Quae  cum  iia  sint ,  cum  palam  aperteque  lurpiludines  crudeliiaijbus 
mixtae ,  opprobria  numinum  ei  crimina  ,  sive  prodita ,  sive  conficla ,  ipsis  ex- 
poscenlibus,  et  nisi  fieret  irasccntibus,  ciiam  cerlis  ei  slatis  solcainitaiibus 
consecraia  illis  el  dedicaia  claruerinl,  atque  ad  omnium  oculos,  ut  iniitanda 
proponerentur,  speclanda  processerinl  :  quid  est,  quod  iidem  ipsi  dœmones, 
qui  se  hujusccmodi  vohiptalibus  imniundos  spiriius  esse  confiientur,  qui  suis 
flagiiiis  el  facinoribus ,  sive  indicalis,  sive  simulaiis,  corumque  sibi  colebra- 
lione  pclila  ab  impudcniibus,  exioria  a  pudentibus,  auctores  se  vitaisce- 
lesi;ie  iinmundœque  tesiantur;  perbibeniur  tamen  in  adyiis  suis  secrelisque 
penoirallbus  dare  quidam  bona  praecepla  de  moribus,  quibusdam  velut  elec- 
tis  sacraiis  suis?  Quod  si  ila  est,  iioc  ipso  callidior  adverlenda  est  et  convin- 
cenda  malilia  spirituum  noxiorum.  Tania  cnim  vis  est  probilatis  et  castilatis, 
ut  onniis  vel  pcne  oninis  ejus  laude  moveatur  bumana  nalura ,   ncc  usque 
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donc  <  elle  ne  se  transformait  parfois ,  comme  dit  i'Écriture  ,  en 
ange  de  lumière ,  j  la  malignité  des  démons  ne  saurait  accomplir 
son  œuvre  de  séduction.  Ainsi,  au  dehors,  l'impiété  frappe  les 
peuples  de  ses  obscènes  clameurs;  au  dedans,  une  chasteté  feinte 
hasarde  a  peine  quelques  sons  a  l'oreille  d'un  petit  nombre.  Aux 
leçons  du  vice,  l'air  et  l'espace;  le  secret  pour  les  maximes  hon- 
nêtes! l'honneur  se  cache  ,  la  honte  s'affiche.  Ce  qui  se  fait  de  mal 
convoque  une  multitude  de  spectateurs  ;  ce  qui  se  dit  de  bien 
trouve  a  peine  quelques  auditeurs ,  comme  s'il  fallait  rougir  de 
l'honneur  et  faire  gloire  de  la  honte.  Mais  où  cela,  sinon  dans  les 
temples  des  démons?  Où,  sinon  dans  les  tavernes  de  l'imposture? 
Ainsi,  d'une  part,  ce  peu  d'hommes  honnêtes  est  séduit,  et  de 
l'autre ,  le  vulgaire  est  entretenu  dans  sa  dépravation.  Où ,  quand, 
les  initiés  recevaient-ils  ces  divines  leçons  de  chasteté?  Nous 
l'ignorons.  Mais,  devant  ce  temple,  en  présence  de  celte  fameuse 
statue  exposée  a  tous  les  yeux,  accourus  en  foule,  chacun  se  te- 
nant où  il  pouvait ,  nous  promenions  tour  'a  tour  nos  regards  at- 
tentifs et  sur  ce  corttîgede  courtisanes  et  sur  celte  déesse  vierge  ; 
vénération  profonde,  culte  monstrueux.  Non,  jamais  nous  n'y 
avons  admiré  la  modestie  de  l'histrion  ;  jamais  la  pudeur  de  la 
comédienne.  Chacun  était  fidèle  a  son  rôle  d'ignominie.  On  savait 
ce  qui  plaisait  à  la  déesse  vierge;  ces  jeux  instruisaient  une 

adeo  sit  turpiiudine  viliosa,  ut  tolum  amittal  sensum  honestalis.  Proinde 
mylignitas  dsemonum,  nisi  alicubi  se,  quemadmodura  scriptum  in  nostris 
Liueris  novinius ,  îranstiguret  in  angelos  lucis ,  non  iniplet  negolium  decep- 
lionis.  Foris  itaque  populis  celeberrirao  slrepitu  impietas  impura  circumsonat, 
et  intus  paucis  castitas  simulaia  vix  sonat  :  prœbentur  propaiula  pudendis ,  et 
secrela  laudandis  :  de  eus  laiet,  et  dedecus  palet  :  quod  malunigerilur,  omnes 
convocat  speclatores  ;  quod  bonuin  diciiur,  vix  aliquos  iavenit  auditores  :  lan- 
quam  honesia  erubescenda  sint,  et  inhonesta  giorianda.  Sed  ubi  lioc  ,  nisi  in 
daimonum  lemplis?  ubi,  nisi  in  l'allacis;  diversoriis?  Il!ud  enim  iil,  ut  hones- 
liores,  qui  pauci  sunt,  capiantur;  hoc  aiuem,  ne  plure?,  qui  sunt  lurpissimi, 
corrigantur. 

Ubi  et  quando  sacrali  Cœlestis  audiebant  castitaiis  prsecepta,  nescinius  : 
ante  ipsum  tamen  delubrum,  ubi  siisiulacrum  illud  localuni  conspiciebanms , 
univers!  undique  confluenles,  et  ubi  quisque  poterat  slanlcs,  ludos  qui  age- 
bantur  intentissirai  speciabamus ,  inluentes  alternanle  conspeciu  ,  bine  mcre- 
triciam  pompani ,  illinc  virginem  doam  ;  illam  suppiiciter  adorari ,  ante  illani 
lurpia  celebrari  :  non  ibi  pudibundos  mimos,  nulhim  verecundiorem  sccnicara 
vidimus  ;  cuncîa  obsccnitaiis  implebanlur  officia.  Sciebatur  virginal!  numini 
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femme  ;  le  temple  la  renvoyait  plus  savante  au  foyer  domestique. 
Les  plus  sages  détournaient  la  vue  de  ces  postures  lascives,  rou- 
gissant de  cet  art  du  crime  dont  elles  dérobaient  les  leçons  dans 
le  secret  de  leurs  pensées.  Elles  n'osaient,  en  présence  des  hom- 
mes, fixersur  les  mouvements  impudiques  un  libre  regard  ;  mais  , 
pour  condamner  le  culte  de  cette  déesse  qu'elles  invoquaient ,  leur 
cœur  était-il  chaste?  El  le  temple  enseignait  publiquement  ce  que 
le  toit  privé  couvre  du  mystère.  Et  n'eût-ce  pas  été  merveille 
qu'il  fût  resté  quelque  pudeur  pour  contenir  ces  crimes  que  la  re- 
ligion professait  au  nom  des  dieux ,  crimes  dont  ces  dieux  exi- 
geaient encore  la  représentation,  si  l'on  ne  voulait  encourir  leur 
colère  ?  Est-il  donc  un  autre  esprit ,  pour  piquer  d'aiguillons  secrets 
les  âmes  criminelles  ,  pour  stimuler  l'adultère  et  s'en  repaître  , 
que  celui  qui  se  complaît  dans  ces  sacrilèges  hommages,  érige 
dans  les  temples  les  simulacres  des  dieux  ,  caresse  dans  les  jeux 
les  idoles  des  vices,  murmure  en  secret  certaines  paroles  de 
justice  pour  surprendre  quelques  gens  de  bien ,  tandis  que  ,  par- 
tout, au  grand  jour,  il  multiplie  les  séductions  de  la  volupté  pour 
tenir  en  sa  possession  l'innombrable  multitude  des  pervers? 

XXVII.  Homme  grave,  triste  philosophe  ,  Cicéron,  édile  dési- 
gné ,  s'écriait  dans  le  forum  ,  qu'entre  les  principaux  devoirs  de 
sa  charge,  il  avait  à  rendre  favorable  la  déesse  Flora,  par  la 
pompe  solennelle  de  ces  jeux ,  dont  la  célébration  est  d'autant 

quid  placeret,  et  exliibebalur  quod  de  templo  donium  matrona  dociior  repor- 
taret.  NonnuUae  pudcntiores  avcrtebant  facieiu  ab  impuris  motibus  scenico- 
rum,  etariem  llagilii  furiiva  intentione  discebanî.  Hominibus  namque  vere- 
cundabantur ,  ne  auderent  impudicos  gestus  ore  libero  ceinere  ;  sed  multo 
minus  audebant  sacra  ejus  ,  quam  vcnerabsnlur,  caslo  corde  damnare.  Hoc 
tamen  palam  discenduni  prsebebaïur  in  lemplo ,  ad  qiiod  perpetrandiira  sal- 
lem  secretum  quserebatur  in  domo  :  mirante  nimium  (si  ullus  ibi  erat)  pudore 
morlalium,  quod  huinana  flagitia  non  lil>ere  bomines  comniilierent,  quae  apad 
deos  eti;im  religiose  discerenl,  iratos  habiiuri,  nisi  eti:ini  exbi!)ero  curarent. 
Quis  eniin  alius  spiriius  occullo  in^tinclu  nequissinias  agitans  mentes,  et  instat 
facicndis  adulieriis,  et  pasciiur  faciis,  nisi  qui  eiiam  sacris  lalibus  obleclaïur, 
constilucns  in  teniplissimulacrao'œmontim,  amans  in  ludis  siraulacravitiorum; 
snsurrans  in  occulto  verba  justitiae  ad  dccipiendos  etiam  paucos  bonos ,  fre- 
quentans  in  aperto  invitamenla  noquiiiae  adpossidendos  innuœerabilesmalos? 
XXVIl.  Vir  gravis  et  philosophasler  Tulliiis  aedilis  futnrus,  clamabatin  au- 
ribuscivitaiis,  intcr  caetera  sui  magistraiiB  oPiicia  sibi  Floram  nialrem  ludo- 
rum  celebritate  placandam  :  qui  ludi  lanlo  devotius ,  quanto  turpius  celebrari 
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plus  religieuse  qu'elle  est  plus  cynique.  Ailleurs,  consul,  au  mo- 
ment OH  la  république  courait  le  dernier  péril ,  il  dit  que  les  jeux 
ont  été  célébrés  pendant  dix  jours,  et  que  l'on  n'a  rien  négligé 
pour  apaiser  les  dieux.  Et  ne  valait-il  pas  mieux  irriter  ces  dieux 
par  la  tempérance,  que  les  apaiser  par  le  libertinage?  provoquer 
leur  haine  par  la  vertu ,  que  gagner  leur  indulgence  par  tant  de 
prostitutions?  Si  atroce  qu'eût  été  la  vengeance  de  ces  hommes 
contre  lesquels  on  implorait  les  dieux  ,  ils  eussent  été  moins  fu- 
nestes que  ces  dieux  mettant  leur  faveur  au  prix  de  ces  infamies  ; 
car  pour  conserver  le  mal  que  le  corps  seul  avait  à  craindre  de 
l'ennemi,  on  n'obtenait  la  bienveillance  de  ces  dieux,  que  sur  les 
ruines  de  la  vertu  dans  les  âmes.  Etranges  défenseurs  des  murs 
de  Rome  qui  commençaient  par  emporter  d'assaut  les  bonnes 
mœurs  !  Le  voilà  donc  ce  culte  d'impureté  et  d'impudence  ,  et  de 
cynisme  et  d'orgies;  ce  culte  dont  le  noble  caractère  de  la  vertu 
romaine  flétrit  les  ministres,  histrions  infâmes  qu'elle  exclut  des 
honneurs  et  chassa  de  la  tribu  ;  ce  culte  odieux  et  abominable  h 
la  vraie  religion;  et  ces  fables  où  les  divinités  savouraient  l'ou- 
iragc;  et  ces  dégoûtants  récits  de  forfaits  prêtés  aux  dieux ,  où  la 
honte  et  la  scélératesse  de  l'invention  ne  pouvaient  être  surpassées 
que  par  la  honte  et  la  scélératesse  de  la  réalité!  Voilà  les  ensei- 
gnements que  Rome  entière  dévorait  des  yeux  et  des  oreilles  !  A 
voir  les  dieux  se  complaire  ainsi  dans  ces  horreurs  ,  elle  regar- 

soleiit.  Dicit  alio  loco  jam  consul  in  exiromis  periculis  clviialis,  et  ludos  ppr 
decem  dies  factos ,  neque  rein  ullani  qux  ad  placandos  deos  pertinerel ,  prae- 
termissam  :  quasi  non  satius  erat  laies  dcos  irritare  lemperaniia,  quam  pla- 
carc  luxuria  ;  et  eos  honeslate  etiam  ad  iuiniicilias  provocare ,  quam  tanta 
deformiiale  lenire.  Neque  enim  gravius  fuerant  quamUbei  crudelissima  ira- 
manitaie  nocituri  homines,  propter  quos  placabaniur,  quam  nocebant  ipsi, 
cmn  vitiosiiate  fœdissima  placarenlur  :  quandoquidem  ut  averterelur  quod 
meluebatur  ad  hojte  in  corporibus ,  eo  modo  dii  conciliabanlur,  quo  virtus 
debcll;nelur  in  meniibus;  qui  non  opponerentur  defensores  nppugnaioribus 
mœnium,  nisi  prius  lièrent  expugnatores  moruin  bonorum.  Ilanc  talium  nu- 
minuu»  placaiionem  petulanlissimam ,  impurissimam  ,  impudeniissimam ,  ne- 
quissimam,  immundissimam,  cuj us  adores  laudanda  Roniana;  virtulis  indo- 
les  lionore  privavit,  tribu  movit,  agnovil  turpes ,  fecit  infâmes;  banc ,  inquam, 
pudendani,  vcraeque  rcligioni  aversandam  et  deieslandam  talium  nuniinum 
plaeationcm,  bas  fabulas  in  d-os  iilecebrosasalquc  criminosas,  bœc  ignomi- 
niosa  dcorura  laciavel  scélérate  turpiicrque  commissa,  vel  sccleratius  turpius- 
que  conficta ,  oculis  et  auribus  publicis  civilàs  tola  discebat  :  hôec  commissa 
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(laii  comme  un  devoir  non-seulement  de  les  reproduire  en  leur 
honneiir,  mais  encore  de  les  imiter,  indifférente  a  ce  je  ne  sais 
quoi  de  bon  et  d'honnête,  communiqué  (s'il  est  vrai  toutefois) ,  h 
si  peu  d'élus,  avec  tant  de  mystère,  et  dont  on  redoutait  moins 
l'inobservation  que  la  publicité. 

XXVIII.  Et  l'on  se  plaint  qu'affranchi  par  le  nom  du  Christ  de 
cetinfernaljoug,  de  cette  sociétédecrimes  et  de  supplices,  l'homme 
passe  des  ténèbres  mortelles  de  l'impiété  aux  salutaires  clartés  de 
l'amour  !  Et,  dans  leur  injustice,  dans  leur  ingratitude,  ces  captifs 
intérieurs,  dont  le  malin  esprit  resserre  étroitement  la  chaîne, 
murmurent  contre  l'affluence  des  peuples  aux  églises,  a  ces 
chastes  solennités ,  où  une  sévère  bienséance  sépare  l'un  et  l'autre 
sexe,  où  l'on  apprend  avec  quelle  pureté  il  faut  vivre  dans  le  temps 
pour  mériter  au  sortir  de  cette  vie  une  vie  éternellement  heu- 
reuse, où  la  sainte  Écriture,  cette  doctrine  de  justice,  proclame 
ses  oracles  d'un  lieu  élevé  k  la  face  de  tous,  afin  que  le  fidèle  les 
entende  pour  son  salut ,  le  cœur  tiède  ou  inlidèle  pour  sa  condam- 
nation. Vienne  quelque  railleur  de  ces  divines  lois,  ou  un  chan- 
gement soudain  dissij)e  toute  son  insolence  ou  elle  cède  au  frein  de 
la  crainte  sinon  de  la  honte.  Car  aucune  image  d'impureté  ne  se 
suggère  à  l'âme  ni  au  regard ,  Ta ,  où  en  présence  du  vrai  Dieu  on 
ne  sait  que  répandre  ses  commandements ,  raconter  ses  miracles, 
bénir  ses  dons  ,  solliciter  ses  grâces. 

imminibus  placere  cenicbat;  et  ideo  non  solum  illis  exliibenda  ,  sed  sibi  quo- 
que  imitanda  credebat  :  non  illud  nescio  quid  vclut  bonum  et  honeslum, 
quod  tum  paucis  et  laui  occulte  dicebalur  (si  tanien  dicebaïur),  ul  raagis  ne 
innoiesceret,  quam  lic  nonficret,  timeretur. 

XXVIII.  Ab  isiarum  immundissiœaruni  poieslaium  tariareo  jugo  etsocieiate 
pœnali  erui  per  Ciiiisii  nomen  homin^s,  et  in  luccra  saUiberriniae  pietatis  ab 
iUa  perniciosissiuiaî  impietalis  nocte  iransferri,  queruntur  ei  murmurant  ini- 
qui  et  ingrali,  et  ilio  ne.'ario  spirilu  allius  obsiriciiusque  possessi,  quia  populi 
confluunt  ad  ecclesias  casla  celebiitate ,  bonesta  uiriusque  scxus  discretione  : 
ubi  audiani  quam  bon-i  hic  ad  lempas  vivere  debeant ,  ut  post  banc  vilain 
beaie  semperque  vivere  mereaniur  ;  ubi  sancta  Scriptura  juslitiaeque  doclrina 
de  superiore  Icco  in  conspeciu  omnium  personante,  et  qui  faciunt,  audiant 
ad  praemium  ;  et  qui  non  faciunt ,  audiant  ad  judicium.  Que  elsi  veniunt  qui- 
dam laliuin  praicoplorum  irrisores,  omnis  oorom  petulanlia  aut  repentina 
immutatione  dejioniiur,  aul  timoré  vel  pudore  compriniitur.  INilùi  enim  eis 
lurpe  ao  Uagitiosum  speciandum  iraiiat:dumque  proponitur ,  ubi  veri  Dei  aut 

praecepia  iiisinuaniur,  aut  miracula  narranlur,  aut  dona  laudantur,  aut  bene- 
licia  posiulantur. 
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XXIX.  Ail  !  plutôt  élève  là  tes  désirs,  âme  romaine ,  généreux 
sang  des  Régulus,  des  Scévola,  des  Scipion,  des  Fabricius  ;  élève  là 
les  désirs;  distingue  ces  vérités  de  cet  infernal  ramas  de  vanités, 
de  honte  et  d'imposture  !  S'il  brille  en  toi  quelque  principe  naturel 
de  vertu,  c'est  de  la  piété  véritable  qu'il  attend  sa  pureté  et  sa 
perfection  ;  l'impiété  le  dissipe  et  le  perd.  Élis  donc  l'objet  de  ton 
affection,  que  ce  ne  soit  plus  en  toi-même,  mais  dans  le  Dieu  de 
vérité  qu'on  te  loue  désormais  sans  erreur.  Tu  était  jadis  en  pos- 
session de  la  gloire  humaine ,  et  la  vraie  religion  te  faisait  faute  ; 
suivant  les  mystérieux  conseils  de  la  Providence  divine,  elle  man- 
quait à  ton  choix.  Réveille-toi;  n  es-tu  pas  déjà  réveillée  en  plu- 
sieurs dont  la  vertu  consommée,  dont  la  souffrance  pour  la  vraie 
foi  sont  notre  gloire ,  intrépides  athlètes ,  qui ,  vainqueurs  en 
mourant  des  puissances  ennemies ,  nous  ont  enfanté  celte  patrie 
nouvelle  par  leur  sang  ;  c'est  à  cette  patrie  que  nous  t'appelons; 
viens ,  réunis-toi  à  ses  citoyens;  c'est  ici  que  la  véritable  rémission 
des  péchés  ouvre  un  asile.  N'écoute  pas  ces  âmes  dégénérées,  ces 
détracteurs  du  Christet  des  chrétiens,  accusant  l'ère  de  salut  comme 
une  ère  de  calamité  !  Que  cherchent-ils  en  effet  dans  le  temps?  Ce 
n'est  pas  le  repos  de  la  vie,  mais  la  sécurité  du  vice;  honte  que 
tu  n'as  jamais  acceptée  non  pas  même  pour  obtenir  la  terre.  Em- 
porte aujourd'hui  la  patrie  céleste  ;  la  conquête  est  aisée  ;  ici  ton 
règne  n'aura  d'autres  limites  que  la  vérité  cl  l'éternité.  Ici,  plus 

XXIX.  Haec  potius  concupisce,  o  indoles  Romanalaudabilis,  o  progeniesRegu- 
lorum,  Scsevolarum,  Scipionum,  Fabriciornm  :  haec  poii'is  concupisce,  haec^I» 
illa  lurpissima  vanitate  et  fallacissima  dsomonum  maligniiate  discerne.  Si  quiJ 
in  le  laudabile  naluraliler  eminei,  nonnisi  vera  pielale  purgatur  alque  perfici- 
lur  ;  impietaie  aulem  disperdiiur  etpunilur.  Nunc  jam  elige  quid  sequaris,  lil 
non  in  te,  sed  in  Deo  vero  sine  ullo  crrore  lauderis.  Tune  enira  tibi  gloria 
popularis  adfuit ,  sed  occulto  judicio  divinse  providentiœ  vera  religio,  quanj 
eb"gcres,  defuit.  Expergiscere ,  dies  est;  sicut  experrecia  es  in  quibiisdaui , 
de  quorum  virtule  perfecta,  etpro  fide  vera  eliam  passionibus  gloriamur,  qui 
usquequaque  adversus  poteslales  ininiicissinias  connigenies,  easque  loriiier 
moricndo  vincentes ,  sanguine  nobis  banc  palriam  peperere  suo.  Ad  quam 
patriam  te  invitamus,  et  exbortamur  ut  ejus  adjiciaris  numéro  civium,  cujus 
qnodammodo  asylum  est  vera  remissio  peccatorum.  Non  audias  dégénères 
lues  Cbrislo  Christianisve  dolrahentes,  et  accusantes  veiut  lempora  mala, 
cnm  quserant  tempora  quibus  non  sit  quieta  vita ,  sed  poiius  secura  nequitia. 
lliec  tibi  nunquam  nec  pro  tcrrena  palria  placuerunl.  Nunc  jam  cœleslera 
arripe  ,  pro  qua  minimum  laborabis  ,  et  in  ea  veraciler  semperquo  rcgnabis. 
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de  Vesla  ,  plus  de  pierre  du  Capitule ,  mais  le  seul  vrai  Dieu  qui 
«  ne  te  mesure  ui  l'espace,  ni  la  durée,  qui  te  promet  un  empire 
sans  fin.  •  Loin  ,  loin  de  toi  ces  dieux  faux  et  trompeurs;  rejette- 
les  avec  mépris  ;  prends  l'essor  vers  la  liberté.  Ce  ne  sont  point 
des  Dieux ,  mais  des  esprits  malfaisants  à  qui  ton  éternelle  féli- 
cité est  un  supplice.  Non ,  cette  Junon  n'envia  jamais  aux  Troyens, 
tes  ancêtres  temporels,  la  gloire  de  la  cité  romaine,  comme  ces 
démons  envient  au  genre  humain  la  félicité  des  demeures  éter- 
nelles. Et  toi-même,  tu  as  su  bien  juger  de  ces  génies  pervers, 
quand ,  les  apaisant  par  tes  jeux,  tu  as  cependant  flétri  les  acteurs 
de  ces  jeux  comme  infâmes.  SouOVe  que  ta  liberté  s'assure  contre 
ces  esprits  immondes  qui  tenaient  ta  tête  courbée  sous  l'apothéose 
et  le  culte  de  leur  ignominie!  Tu  as  éloigné  des  honneurs  les  ac- 
teurs des  crimes  divins;  conjure  le  Dieu  de  vérité  d'éloigner  de  loi 
ces  dieux  qui  se  complaisent  dans  des  forfaits  ou  véritables,  — 
quelle  honte! — ou  imaginaires, —  quelle  perversité!  Tu  exclus  toi- 
même  de  la  société  civile  les  comédiens,  les  histrions  ;  c'est  bien; 
achève  d'ouvrir  les  yeux.  Jamais  la  majesté  divine  n'est  propice 
aux  hommages  qui  prostituent  la  dignité  humaine.  Comment  donc 
ces  dieux  jaloux  de  ta  dégradation ,  peux-tu  les  ranger  au  nombre 
des  saintes  puissances  du  ciel ,  quand  leurs  ignobles  ministres,  ces 
médiateurs  d'infamie ,  sont  rayés  de  ta  main  du  nombre  des  der- 

lUic  enim  tibi  non  Vestalis  focus  ,  non  lapis  Capitolinus ,  sed  Deus  unus  et 
veros 

Nec  metas  reriim ,  nec  tempora  ponct . 
Imperiuni  sine  fiue  dabit. 

Noli  deos  falsos  fallacesque  requirere;  abjice  polius  atque  contemne ,  in 
verani  emicans  liberiaiem.  Non  sunt  dii ,  maligni  sunl  spiritus ,  quibus  aeterna 
tua  félicitas  pœna  est.  Non  tara  Juno  Trojanis ,  a  quibus  carnaiem  originem 
ducis,  arces  videtur  invidisse  Romanas ,  quain  isti  dœmones ,  quos  adhuc 
deos  puias ,  orani  generi  hominum  sedes  invident  senipiiernas.  Et  tu  ipsa  non 
parva  ex  parte  de  talibus  judicasti ,  qnanJo  ludis  eos  placasti ,  et  per  quos  ho- 
mines  eosdera  ludos  fecisli ,  infâmes  esse  voluisti.  Patere  asseri  liberiatera 
tuam  adversus  imrnundos  spiritus,  qui  luis  cervicibus  imposuerant  sacrandam 
sibi  et  celebrantiam  ignorainiam  suam.  Actores  criniinuni  divinorum  removisti 
ab  honoribus  tuis  :  supplica  Deo  vero,  ut  a  le  removeat  illos  deos,  qui  delec- 
taniur  criminibus  suis ,  seu  veris ,  quod  ignoniinicsissimum  esl  ;  seu  falsis , 
quod  malitiosissiniura  est.  Bene,  quod  tua  sponle  bistrionibus  et  scenicis  so- 
cietatem  civitaiis  patere  noluisti  ;  evigila  plenius  :  nullo  modo  his  artibus  pla- 
ratur  divina  majestas ,  quibus  humana  dignitas  inquinatur.  Quo  igitur  pacto 


LIVRE  H.  il9 

niers  citoyens  de  Rome?  N'est-elle  pas  incomparablement  plus 
glorieuse  cette  cité  d'en  haut,  où  la  victoire,  c'est  la  vérité;  où  h 
dignité,  la  saintelc  ;  où  la  paix,  la  félicité;  où  la  vie,  l'éternité? 
Peut-elle  avoir  dans  sa  société  de  tels  dieux ,  si  dans  la  tienne 
tu  rougis  d'avoir  de  tels. hommes?  Veux-tu  parvenir  à  cette  cité 
bienheureuse,  fuis  le  commerce  des  démons!  Quoi!  l'honnêie 
homme  invoque  ces  dieux  que  fléchit  l'infâme  !  —  Que  la  pureté 
chrétienne  les  retranche  de  la  société,  ces  dieux,  comme  la  note 
du  censeur  a  exclu  ces  hommes  de  tes  dignités.  Quant  aux  biens 
et  aux  maux  temporels,  seuls  biens,  seuls  maux  dont  les  méchants 
désirent  la  possession  et  déclinent  la  souffrance ,  ces  démons  n'ont 
pas  tout  le  pouvoir  qu'on  leur  prête,  et  l'eussent-ils,  loin  de  nous 
incliner,  ne  devrions-nous  pas  mépriser  ces  objets  plutôt  que  de 
vouer  aux  malignes  puissances  un  culte  qui  nous  détourne  du  but 
qu'elles  nous  envient?  Mais  elles  ne  disposent  pas,  même  dans 
le  temps,  comme  le  croient  ceux  qui  soutiennent  leur  culte  au 
nom  de  l'intérêt  temporel.  —  Remettons  toutefois  cette  question 
pour  mettre  fin  à  ce  livre. 

deos,  qui  talibus  deiectantur  obsequiis  ,  haberi  putas  ni  numéro  sanciarum 
cœlestium  poteslalum  ;  cum  bomines  per  quos  eadem  aguntur  obsequia ,  non 
putasti  habendos  in  numéro  qualiumcumque  civium  Romanorum  ?  Incomparabi- 
îiter  superna  est  civitas  clarior,  ubi  Victoria  ,  veritas  ;  ubi  dignitas ,  sanciitas  ; 
ubi  pax ,  félicitas;  ubi  viia  ,  celernitas.  Multo  minus  habet  in  sua  societate  taies 
deos ,  si  lu  in  tua  taies  bomines  habere  erubuisti.  Proinde  si  ad  beatam  per- 
venire  desideras  civitaiem ,  dcvita  dœiaonum  societatem.  Indigne  ab  honestis 
coiunlur,  qui  per  turpes  placantur.  Sic  isii  a  tua  pietate  removeantur  purga- 
tione  christiana ,  quomodo  illi  a  tua  digniiate  remoti  sunt  notatione  censoria. 
De  bonis  auteni  carnalibus ,  q'iibus  solis  maîi  pcrfrui  volunt ,  et  de  nialis  car- 
nalibus ,  quae  so!a  perpeti  nolunt,  quod  neque  in  bis  habeant,  quam  putantur 
habere  isti  daemones,  poiestatem;  quauquam  si  haberent,  deberemus  potius 
etiam  ista  contemnere,  quam  propier  ista  il!os  colère,  et  eos  colendo  ad  illa, 
quoc  nobis  invident ,  pervenire  non  posse  :  taraen  nec  in  islis  eos  hoc  valere , 
quod  hi  putant,  qui  propter  hsec  eos  coli  oportere  contendunt,  deinceps  vide- 
biinus,  ut  hic  sit  hujus  voluminis  modus. 
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filaux  exlérieurs,  désastres  que  les  païens  ont  soufferts  sans  interruption 
depuis  la  fondation  de  Rome,  et  contre  lesquels  ils  n'ont  trouvé  aucun  se- 
cours auprès  de  leurs  dieux,  avant  Jésus-Christ,  quand  ils  avaient  la  liberté 
de  les  servir. 

I.  C'est  assez  parler,  ce  me  semble,  des  maux  de  l'âme ,  mor- 
tels aux  mœurs,  et  les  seuls  vraiment  à  craindre  ;  c'est  assez  mon- 
trer que  les  faux  dieux,  loin  de  songer  à  la  délivrance  de  leur 
peuple  fidèle ,  opprimé  sous  le  fardeau  de  ses  iniquités ,  ne  tra- 
vaillent au  contraire  qu'a  l'en  accabler.  Parlons  maintenant  de 
ces  maux,  les  seuls  qu'un  païen  refuse  de  souffrir,  la  faim,  la  ma- 
ladie, la  spoliation  ,  la  captivité,  la  mort,  et  semblables  calamités 
énumérées  au  premier  livre.  Car  le  mécbant  ne  met  au  rang  des 
maux  que  ceux  qui  ne  rendent  pas  l'homme  mauvais  ;  il  ne  rougit 
pas,  au  milieu  des  biens  qu'il  loue,  d'être  lui-même  mauvais  en 
les  louant,  plus  fâché  du  désordre  de  sa  villa  que  de  sa  vie,  comme 
si  c'était  le  souverain  bien  de  Thomme  d'avoir  tout  bon  hors  soi- 
même.  Et  cependant,  contre  ces  maux  qu'ils  redoutent  unique- 

LIBER  TERTIUS. 

Ut  in  superiori  libro  de  malis  morum  et  animi ,  sic  in  prœsenti  de  corporis  externarumque 
reriim  incomniodis  osiendit  Auguslinus,  Romanos  a  condita  Ci-))c  his  assidue  vexatos 
fuisse ,  afqiie  ad  avertenda  id  genus  œala  deos  falsos ,  cum  anle  Cliristi  advenlura  libère 
colerenlur,  nihil  pra;slitisse. 

I.  Jam  satis  dictum  arbitrer  de  morum  malis  et  aniraorum ,  quae  praecipuc 
cavenda  sunt ,  nihil  deos  falsos  populo  cultori  suo,  quominus  eorum  malorum 
aggere  premeretur,  subvenire  curasse  ;  sed  potius ,  ut  maxime  prcmereiur , 
egisse.  Nunc  de  illis  malis  video  dicendum,  quae  sola  isti  perpeti  nolunt,  qualia 
simt  famés,  morbus,  bellum,  exspoliaiio,  captivitas,  trucidatio,  et  si  qua  si- 
milia  jam  in  primo  libro  commemoravimus.  Ilaec  enim  sola  mali  députant 
mala ,  quse  non  faciunt  malos ,  nec  erubescunt  iriter  bona  quoe  laudant ,  ipsi 
mali  esse  qui  Jaudant;  magisque  slomachantur,  si  villam  malam  habeant, 
quam  si  vitam  :  quasi  hoc  sit  bominis  maximum  bonum ,  habere  bona  omnia , 
prseter  se  ipsum.  Sed  neque  talia  mala,  quœ  isti  sola  formidant,  dii  eorum, 
quandoab  cis  libère  colebantur,  ne  illis  acciderent,  obstiterunt.  Cum  enim 
variis  per  diversa  loca  tcmporibus  ante  adventum  Redemptoris  nostri  innu- 
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ment,  ont-ils  trouvé  secours  dans  leurs  dieux  ,  quand  ils  avaient 
la  liberté  de  les  servir?  Car,  avant  la  venue  de  notre  Rédempteur, 
en  divers  temps,  en  divers  lieux,  alors  que  tant  de  fléaux,  plu- 
sieurs même  incroyables ,  brisent  le  genre  bumain ,  le  monde 
adore-t-il  d'autres  dieux ,  excepté  le  peuple  hébreu ,  et  en  dehors 
de  ce  peuple ,  quelques  hommes ,  partout  où  un  juste  et  mysté- 
rieux jugement  de  Dieu  les  a  trouvés  dignes  de  sa  grâce?  Mais, 
crainte  de  longueurs,  je  passe  sous  silence  les  désastres  qui  ont 
affligé  les  autres  nations  de  l'univers  ;  je  me  borne  a  Rome  et  a 
l'empire  romain,  c'esl-a-dire,  aux  souffrances  de  la  ville  elle-même 
avant  l'avènement  du  Christ ,  aux  souffrances  des  provinces  qui 
réunies  h  la  république  soit  par  alliance,  soit  par  soumission ,  for- 
maient déjà  comme  les  membres  de  ce  grand  corps. 

II.  Et  d'abord,  —  car  il  ne  s'agit  plus  ici  de  taire  ou  de  dissi- 
muler, —  pourquoi  Ilion ,  mère  de  Rome ,  est-elle  vaincue,  prise 
et  ruinée  par  les  Grecs,  dont  les  dieux  sont  les  siens?  Priam, 
nous  dit-on,  expie  la  pertidie  de  Laomédon.  Il  est  donc  vrai, 
Apollon  et  Neptune  ont  loué  a  Laomédon  leurs  bras  merce- 
naires. On  raconte  en  efl'et  qu'un  salaire  leur  était  promis  et  que 
Laomédon  viola  sa  promesse.  Or  je  m'étonne  que  le  divin  inter- 
prète de  l'avenir,  Apollon  ,  s'engage  a  si  rude  labeur  sans  savoir 
que  Laomédon  niera  sa  dette.  Et  celte  ignorance  est-elle  moins 

raerabilibus  nonnullisquc  etiam  incredibilibus  cladibus  genus  conlereretnr 
humanum  ;  quos  slios  quara  islos  deos  niundus  colebat ,  excepte  uno  populo 
Hebraeo ,  et  quibusdam  extra  ipsum  populuni ,  ubicuniqiie  gratia  divina  digni 
occultissimo  alque  juslissimo  Dci  judicio  fuernnt?  VeruQi  ne  nimium  longum 
faciam  ,  tacebo  aliarum  usquequaqiie  gentiuin  mala  gravissima  :  qiiod  ad  Ro- 
mam  pertinet  Romammique  imperium ,  tanlum  îoquar  ;  id  est ,  ad  ipsam  pro- 
pric  civitatem,  et  quaecumque  illi  terrarum  vel  soeietate  conjunctae,  vel  con- 
ditione  subjectai  snnt ,  quse  sint  perpessae  ante  adveniura  Christi ,  cum  jara 
ad  ejus  quasi  corpus  reipublice  perlinerent. 

II.  Primuai  ipsa  Troja  vel  liium ,  unde  origo  est  populi  Romani  (neque  enim 
prsetereundum  aut  dissimulandum  est ,  quod  et  in  primo  libro  aUigi  )  eosdcm 
habens  deos  et  colens,  cur  a  Grœcis  victum,  captura  afque  delectum  est? 
Priamo,  inquiunt,  sunt  reddita  Laomedontea  paterna  perjuria.  Ergo  veriim 
est,  quod  Apollo  alquc  Nepiunus  eidem  Laomedonii  mercenariis  operilms 
servierunt;  illis  quippe  promisisse  niercedem  falsumqne  jurasse  porhibciur. 
Miror,  Apollinern  ,  nominatnni  divinaiorem,  in  tanto  opificio  laborassc  ,  nes- 
cientora  quod  Laomédon  fuerat  prnmissa  negaturus.  Quanquara  nec  ipsum 
Neptunum  patruum  ejus,  Iratrem  Jovis,  regcm  maris,  decuit  ignarum  esse 
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étrange  eu  son  oncle , JXeptune ,  frère  de  Jupiter,  souverain  de 
l'empire  des  eaux  ?  (fiomère,  qui  vécut,  dit-on,  avant  la  naissance 
de  Rome.,  ne  lui  fait-il  pas  prédire  une  destinée  glorieuse  aux 
enfants  d'Énée ,  fondateurs  de  cette  ville  ?  Ne  dit-il  pas  que  ce 
dieu  enleva  le  héros  dans  un  nuage  pour  le  dérober  au  glaive 
d'Acbille?  Et  cependant,  de  l'aveu  de  Virgile,  «il  voulait  ren- 
verser de  fond  en  comble  l'ouvrage  de  ses  mains,  les  murs  de  la 
parjure  lliou.  »  Ainsi,  ces  grands  dieux,  Neptune  et  Apollon,  ne 
se  doutant  pas  que  Laomédou  va  les  frusler  de  leurs  journées, 
accomplissent  leur  lâche  de  manœuvres  gratuitement  pour  des 
ingrats.  Prenez-y  garde,  je  crains  bien  qu'a  l'égard  de  tels  dieux 
crédulité  soit  plus  dangereuse  que  parjure.  Homère  lui-même 
n'est  pas  ici  fort  crédule  ;  car  il  représente  Neptune  combattant 
contre  les  Troyens,  Apollon  pour  eux ,  quoique ,  suivant  la  fable, 
tous  deux  soient  également  oflcnsés.  Si  vous  croyez  aux  fables, 
rougissez  donc  d'honorer  de  tels  dieux;  si  vous  n'y  croyez  pas, 
ne  parlez  plus  des  parjures  de  Troie,  ou  demandez  pourquoi  ces 
dieux  punissent  les  parjures  de  Troie  et  protègent  ceux  de  Rome. 
Et  comment  cette  grande  et  criminelle  cité  eût-elle  fourni  à  la 
conjuration  de  Calilina  tant  de  traîtres  dont  la  langue  et  le  bras 
se  nourrissaient  de  parjures  et  de  sang  romain  ?  Et  ces  sénateurs, 
juges  corrompus ,  et  les  assemblées  populaires ,  vénales  dans  leurs 

fulurorum.  Kam  hune  Ilomerus  de  siirpe  /Eneae ,  a  cujus  posteris  oondiia 
Rijina  est ,  cuui  anie  illani  mbem  conditam  idem  poêla  fuisse  dicaïur,  inducit 
magnum  aliquid  divinanlem  :  quem  etiam  nube  rapuit,  ut  dicit,  ne  ab  Achille 
occiiereiur , 

ciiperet  cam  vertere  ab  imo 

(quod  apud  Yirgilium  confiieiur) 

Sirucia  suis  manibus  perjurae  mœaia  Trojx. 

Nescienies  igitur  tanii  dii,  INeplunus  et  Apollo,  Laoniedonlera  sibi  negaturum 
esse  mercedem ,  siructores  mœnium  Trojanorum  gratis,  et  ingratis  luerunt. 
Videant  ne  gravius  sit  laies  deos  credere ,  quam  diis  talibus  pejerare.  Hoc 
euim  nec  ipso  Ilomerus  facile  crediJit,  qui  Nepiuoum  quidem  conira  Troja- 
nos,  ApoUinem  autem  pro  Trojanis  pugixaniem  facit,  cum  iilo  perjurio  am- 
bos  fabula  narrel  olïensos.  Si  igiiur  fabulis  creduut,  erubcscant  talia  colère 
numina;  si  fabulis  non  credunt,  non  obiendant  Trojana  perjuria,  aut 
uiireniur  deos  perjuria  punisse  Trojana,  amasse  Romana.  Unde  enim 
coDJuraiio  Catilinae  in  tania  iamque  corrupta  civitaie  habuit  eliam  eorum 
grandem  copiam,  quos  manus  aique  lingua  perjurio  aut  sanguine  civili  alebat? 
Quid  euim  aliud  loties  senatores  corrupti  in  judiciis,  loties  populus  in  suffra- 
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suffrages,  vénales  dans  toutes  les  causes  appelées  devant  elles, 
n'était-ce  pas  leur  crime  habituel  que  le  parjure?  Car  dans  cette 
corruption  effrénée ,  l'antique  usage  du  serment  était  conservé 
non  pour  retenir  les  crimes  par  la  crainte ,  mais  pour  les  combler 
par  le  parjure. 

III.  C'est  donc  sans  raison  qu'aux  dieux  t  soutiens  de  cet  em- 
pire ,  >  h  ces  dieux  évidemment  vaincus  par  le  bras  des  Grecs ,  on 
prête  un  courroux  imaginaire  contre  les  Troyens  parjures,  et 
l'adultère  de  Paris  vainement  allégué  pour  la  défense  des  dieux 
n'est  pas  la  cause  de  leur  fuite  indignée.  Auteurs  et  conseillers 
du  crime  ,  ils  n'ont  pas  coutume  d'en  être  les  vengeurs.  «  Rome, 
dès  l'origine,  eut,  comme  je  l'ai  appris,  dit  Salluste,  pour  fon- 
dateurs et  premiers  habitants,  des  Troyens  fugitifs,  errants  à 
l'aventure  sous  la  conduite  d'Énée.  »  Si  donc  ces  dieux  ont  cru 
devoir  venger  l'adultère  de  Paris,  n'en  fallait-il  pas  étendre  et 
poursuivre  la  vengeance  sur  les  Romains ,  puisqu'il  était  l'œuvre 
de  la  mère  d'Énée?  Mais  pouvaient-ils  le  haïr  en  Pâri^,  quand  ils 
ne  haïssaient  pas  en  leur  compagne  Vénus  celui,  par  exemple, 
qu'elle  commet  avec  Anchise  et  qui  donne  naissance  à  Énée? 
Peut-être  que  Ménélas  se  fâche  et  que  Vulcain  tolère.  Car  les 
dieux,  que  je  sache  ,  ne  sont  pas  fort  jaloux  de  leurs  femmes;  ils 
daignent  même  les  mettre  en  commun  avec  les  hommes.  M'accu- 
sera-t-on  de  railler,  de  manquer  de  gravité  dans  une  question  si 

giis  vel  in  quibusque  causis ,  quae  apud  eum  concionibus  agebantur,  nisi  etiam 
pejcrando  peccabanl?  Namque  corruplissiniis  moribus  ad  hoc  mos  jurandi 
servabaUir  anliquus ,  non  ul  ab  sceleribus  metu  religionis  probibercnlur,  sed 
ul  perjuria  quoque  sceleribus  caeteris  adderenlur. 

m.  Nnlla  ilaque  causa  est,  quare  dii,  quibus,  ut  dicunt,  stelerat  illud  impe- 
rium ,  eum  a  Graecis  praevaleniibus  probeniur  vicli ,  Trojanis  pejerantibus 
finganlur  irali.  Nec  adulleiio  Paridis,  utrursus  a  quibusdam  defendunlur,  lU 
Trojam  desererent ,  succensuerunt.  Auctore»  enim  docloresquc  peccalorum 
esse  assolent,  non  ultores.  Urbem  liomam,  inquit  Sallusiius,  sictiti  ego  accepi, 
condidere  atque  lialmere  initio  Trojani ,  qui  /Enea  duce  profigi  sedibns  incerlis 
vagabaniur.  Si  ergo  adullerium  Paridis  vindicandum  nuniina  censuerunt ,  aut 
magis  in  Romanis,  aut  certe  etiam  in  Romanis  puniendum  luit  ;  quia  JEnese 
mater  hoc  lecit.  Sed  quomodo  in  ilio  illud  llagitium  oderant,  qui  in  sua  soeia 
Yenere  non  oderant  (ul  alla  omittam)  quod  eum  Ancbise  comraiserat,  ex  quo 
vîCnean  pepererat?  An  quia  illud  factum  est  indignante  Menelao,  illud  autera 
concedente  Vnlcano?  Dii  enin»,  credo,  non  zeiani  conjuges  sua«,  wsque  adeo  ut 
pas  etiam  cumhominibus  dignentur  liaberc  communes.  Irridere  fabulas  fortassis 
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importante?  Eh  bien,  d'accord;  cessons  de  croire  qu'Énée  soit 
fils  de  Vénus ,  mais  aussi  cessons  de  croire  que  Romulus  soit  fils 
de  Mars.  Car  pourquoi  nier  l'un  et  croire  l'autre?  Serait-il  donc 
permis  aux  dieux  de  s'unir  aux  femmes ,  et  serait-ce  un  crime  aux 
hommes  de  s'unir  aux  déesses?  Rigoureux,  ou  plutôt  incroyable 
destin  !  Quoi!  dans  le  ressort  même  de  la  puissance  de  Vénus ,  ce 
qui  est  permis  h  Mars  est  interdit  a  la  déesse?  Non ,  non ,  l'auto- 
rité de  Rome  confirme  l'un  et  l'autre  fait.  César  n'a  pas  reconnu 
avec  moins  de  foi  Vénus  pour  aïeule,  que  l'ancien  Romulus  le  dieu 
Mars,  pour  père. 

IV.  Crois-tu  donc  tout  cela  ,  va-t-on  me  dire?  Non.  Car  ici, 
votre  savant  Varron  lui-même,  quoiqu'il  hésite  a  se  prononcer, en 
vient  presque  a  confesser  le  mensonge.  Mais  il  prétend  qu'il  est  de 
l'intérêt  des  étals  que  les  hommes  généreux  se  croient ,  même  a 
tort ,  issus  des  dieux.  Le  cœur  de  l'homme ,  sur  la  foi  de  sa  céleste 
descendance  se  porte  d'un  élan  plus  hardi  aux  grandes  entrepri- 
ses, les  conduit  avec  plus  de  vigueur,  fort  de  celte  confiance  qui 
garantit  le  succès.  Celte  pensée  de  Varron,  que  je  revêts  au  mieux 
de  mes  propres  paroles,  voyez  quelle  large  porte  elle  ouvre  II 
l'erreur.  Elle  nous  laisse  présumer  les  fictions  que  l'on  a  pu  con- 
sacrer toutes  fois  que  l'on  aura  cru  le  mensonge  religieux  utile  aux 
citoyens.  Mais  Vénus  pouvait-elle  de  son  adultère  avec  Anchise 

cxistimor,  nec  graviter  agere  tanti  ponderis  causam.  Non  crgo  credamus,  si 
placet,  ^nean  esse  Veneris  filium  :  ecce  concedo,  si  nec  Roniuluni  Mariis.  Si 
autem  illud ,  cur  non  et  illud?  An  deos  fas  est  hominibus  feminis,  mares  au- 
tem  homines  deabus  misceri  nefas?  Dura,  vel  polius  non  credenda  condiiio, 
quod  ex  jure  Veneris  in  concubitu  Marii  licuît ,  hoc  in  jure  suo  ipsi  Veneri 
non  licere.  At  utrumque  firmalum  est  auclorilate  Romana.  Neque  enim  minus 
credidit  recenlior  Csesar  aviara  Venerem ,  quam  palrem  antiquior  Romulus 
Marleni. 

IV.  Dixerit  aliquis  :  Itane  lu  ista  credis?  Ego  vero  ista  non  credo.  Nam  et 
vir  doclissimus  eorum  Varro  falsa  hœc  esse ,  quamvis  non  audacler,  neque 
fidenler,  pêne  lamcn  fatelur.  Sed  utile  esse  civitatibus  dicit ,  ut  se  viri  fortes, 
etianisi  falsuni  sit ,  diis  genitos  esse  credant  :  ut  co  modo  aninius  humanus 
velut  divinae  siirpis  fiduciam  gerens,  res  magnas  aggrediendas  proesumat  auda- 
cius,  agal  vehemcntius,  et  ob  hoc  impleat  ipsa  securilate  fclicius.  Quaî  Var- 
ronis  scntentia  expressa,  ut  potui,  meis  verbis,  cernis  quam  laium  locum  ape- 
riat  falsitati;  ut  ibi  inielligamus  plura  jr>m  sacra  et  quasi  rchgiosa  potuisse 
confingi ,  ubi  pulala  sunt  civibus  eiiam  de  ipsis  diis  prodes se  mendacia. 
^1  Sed  ulrum  potuerii  Venus  ex  concubilu  Ancliisae  ^nean  parère,  vel  Mars 
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donner  naissance  a  Énéc>  cl  Mars  a  Romulus  de  son  commerce 
avec  Sylvia  fille  de  JNumitor?  c'est  une  question  que  j'abandonne  ; 
car  elle  semble  se  reproduire  dans  nos  Écritures,  lorsqu'il  s'agit 
de  savoir  si  les  anges  prévaricateurs  ont  pu  s'unir  aux  filles  des 
hommes:  union  d'où  seraient  issus  ces  géants  ,  hommes  de  taille 
et  de  force  prodigieuse ,  dont  alors  la  terre  était  peuplée. 

V.  Mais  ramenons  pour  l'instant  la  question  a  ces  deux  faits.  Si 
ce  nue  Ton  dit  de  la  mère  d'Enée  et  du  père  de  Romulus  est  vrai , 
comment  l'adultère  chez  les  honmies  peut-il  déplaire  aux  dieux, 
quand  ils  le  pratiquent  entre  eux  de  si  bonne  grâce?  Si  cela  est 
faux  ,  comment  peuvent-ils  s'offenser  des  véritables  adultères  de 
l'homme  ,  s'ils  se  com.plaisent  a  ceux  que  le  mensonge  leur  prête 
à  eux-mêmes?  Ajoutez  que  si  l'on  ne  croit  à  l'adultère  de  Mars ,  il 
faut  être  incrédule  à  celui  de  Vénus.  On  ne  saurait  donc  plus  allé- 
guer de  crime  divin  a  l'excuse  de  la  mère  de  Romulus.  Or,  Sylvia 
était  vestale  ;  et  les  dieux  ont  dû  plus  rigoureusement  venger  son 
sacrilège  sur  Rome  que  l'adultère  de  Paris  sur  Troie.  Car,  chez 
les  anciens  Romains,  la  vestale  surprise  dans  le  crime  était  enter- 
rée vive,  tandis  qu'ils  punissaient  la  femme  adultère  de  toute  au- 
tre peine  que  la  mort,  vengeurs  plus  inexorables  des  profanations 
du  sanctuaire  que  de  celles  du  lit  nuptial. 

Vi.  Que  dis-je?si  les  crimes  des  hommes  étaient  tellement 
odieux  à  ces  divinités  que,  dans  leur  indignation  contre  l'adultère 

ex  concubitu  filiae  Numitoris  Romulum  gignere ,  in  raedio  relinquamus.  Nam 
pêne  lalis  quaesiio  cliaui  de  Scripturis  noslris  oboriiur,  qua  quaeriinr  ulrum 
praevaricatores  angeli  cum  filiabus  hominum  concubuennt;  unde  naiis  gigan- 
tibus,  id  est  niraium  grandibus  ac  fortibus  viris,  lune  lerra  compléta  est. 

V.  Proinde  ad  ulrumque  intérim  modo  nosira  disputaiio  referatur.  Si  enim 
vera  sunt,  quae  apud  iilos  de  maire  /Enese  et  de  pâtre  Komuli  leciiîaniur; 
quomodo  possunt  ciiis  adulteria  displicere  bominum ,  quae  in  se  ipsis  concor- 
ditcr  ferunl?  Si  aulem  falsa  sunt;  nec  sic  quideni  possunt  irssci  vcris  adulteriis 

•  umanis,  qui  eiiam  falsis  delectantur  suis.  Hue  accedit,  quoniam  si  illud  de 
larte  non  credilur,  ut  hoc  quoque  de  Venere  non  credatur,  nulle  divini  con- 
'biius  obtentu  niairis  Romuli  causa  defenditur.  Fuit  autem  saccrdos  Syivia 
.ostalis,  et  ideo  dii  magis  in  Romanos  sacrileguru  illud  flagitium,  quara  in  Tro- 
janos  Paridis  adultcrium,  vindicare  debucrunt.  Nam  et  ipsi  Roaiani  antiqui  in 
stupre  délectas  Vesiœ  sacerdotes,  vivas  eliam  defodiebant  adultéras  aulem 
leminas,  quamvis  aliqua  damnalione,  nulla  tanien  morte  plectebant  :  usque 
adeo  gravius  quac  putabant  adytadivina,  quam  humana  cubilia  vindicabant. 

VI.  Aliud  adjicie,  quia  si  eo  usque  peccata  bominum  jllis  nun.dnibus  displi- 
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de  Paris,  ils  aient  abandonné  Troie  au  fer  et  aux  flammes,  le 
meurtre  du  frère  de  Romulus  devait  pliilôt  les  armer  contre  Rome 
que  l'injure  d'un  mari  grec  contre  Ilion  ,  le  parricide  d'une  ville 
à  sa  naissance  plutôt  que  l'adultère  d'une  florissante  cité.  Et  peu 
importe  a  la  question  que  Romulus  ait  ordonné  le  meurtre  ou  l'ait 
commis  lui-même,  ce  que  plusieurs  nient  par  impudence  ,  ou  ré- 
voquent en  doute  par  honte ,  ou  dissimulent  par  douleur.  Mais 
sans  plus  nous  arrêter  à  peser  sur  ce  point  les  nombreux  témoi- 
gnages de  l'histoire ,  il  est  constant  que  le  frère  de  Romulus  fut 
tué,  et  qu'il  ne  le  fut  ni  par  des  ennemis,  ni  par  des  étrangers. 
Or,  ce  meurtre  est  commis  ou  ordonné  par  Romulus  ,  bien  plus 
le  chef  des  Romains  que  Paris  ne  l'était  des  Troyens.  Comment 
donc  le  ravisseur  a-t-il  attiré  sur  Troie  la  colère  des  dieux  ,  tandis 
que  le  fratricide  mérite  a  Rome  leur  protection  ?  Si  Romulus  est 
étranger  a  l'exécution  et  à  l'ordre  de  ce  crime,  en  omettant  de 
le  venger,  toute  la  ville  en  est  coupable  ;  elle  y  consent,  et  ce  n'est 
plus  du  sang  d'un  frère ,  mais ,  chose  horrible!  c'est  du  sang  d'un 
père  qu'elle  est  coupable!  Car  n'a-t-elle  pas  deux  fondateurs, 
quoique  le  crime  n'ait  permis  qu'a  un  seul  d'être  roi?  Qu'on  le 
dise,  enlin ,  s'il  est  possible,  qu'est-ce  que  Troie  a  fait  de  mal 
pour  encourir  cet  abandon  des  dieux  qui  la  livre  à  sa  ruine? 
Qu'est-ce  que  Rome  a  fait  de  bien  pour  mériter  leur  présence 
prolectrice?  Mais  non;  vaincus  et  fugitifs ,  ils  se  retirent  a  Rome 

cerent,  ut  offensi  Paridis  facto  desertam  Trojara  ferro  ignibusque  donarent  ; 
roagis  eos  contra  liomanos  nioveret«Rorau1i  frator  occisus ,  quam  contra  Tro- 
janns  Graecus  niaritus  illusus;  raagis  irritaret  parricidiuin  nasccniis,  quain 
regnantis  adulterium  civitatis.  Nec  ad  causani ,  quam  nunc  aginius,  inlcrest, 
uli'um  hoc  ûeri  Romulus  jusserii,  aut  Romulus  fecerit,  quod  mulii  impudeniia 
negant,  mulii  pudore  dubiiant,  multi  dolore  dissimulant.  Nec  nos  itaque  in  ea 
re  diligentius  requirenda  per  multorum  scriptorum  perpensa  testlmonia  derao- 
remur  :  Roniuli  fratrem  palam  constat  occisum ,  non  ab  hostibus,  non  ab 
alienis.  Si  aut  perpeiravit  aut  imperavil  lioc  Romulu-;;  magis  ipse  fuii  Roraa- 
norum,  quam  Paris  Trojanorum  caput  :  cur  igiiur  Trojanos  iram  deorum  pro- 
vocavit  ille  alienae  conjugis  raplor,  et  eorumdem  deorum  lutelam  Romanis 
itivitavii  isie  sui  frairis  exstinctor?  Si  autem  illud  scelus  a  facto  imperioque 
Rorauli  a'.icnum  est  ;  quoniam  debuit  utique  vindicari,  tota  hoc  illa  civilas  fccit, 
quod  iota  conleinpsiî  ;  et  non  jam  fratrem ,  sed  palrem ,  quod  est  pejus,  occi- 
dit.  L'ierque  enim  fuit  coniliior,  ubi  alter  scelere  ablatus  non  permii-sus  est 
esse  regnator.  Non  est ,  ut  arbitror,  quod  dicatur  quid  mail  Troja  meruerit , 
ul  «am  dii  deserereni,  quo  posset  exstingui;  et  quid  boni  Roraa,  ut  eam  dli 
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pour  tromper  les  Romains  a  leur  tour,  ou  plutôt,  demeurés  sur  le 
sol  troyenpouren  séduire  a  leur  coutume  les  nouveaux  habitants, 
ils  redoublent  ici  de  ruse  et  de  prestiges,  et  leur  orgueil  y  jouit 
de  plus  grands  honneurs. 

\ll.  Et  quel  nouveau  crime  avait  commis  la  malheureuse  Troie, 
pour  être  engloutie  dans  le  torrent  des  guerres  civiles ,  et  dé- 
truite par  le  plus  féroce  partisan  de  Marius ,  Fimbria ,  vainqueur 
bien  autrement  impitoyable  que  les  anciens  Grecs?  Au  temps  de 
sa  première  désolation  ,  la  fuite  ou  la  captivité  déroba  du  moins 
un  grand  nombre  de  Troj'ens  à  la  mort;  mais  Fimbria,  lui,  dé- 
fend d'abord  de  faire  grâce  a  personne;  il  réduit  la  ville  en  cen- 
dres, et  brûle  avec  elle  tous  les  habitants.  Voila  donc  ce  qu'iliou 
a  souffert ,  non  des  Grecs  furieux  de  son  crime ,  mais  des  Ro- 
mains ,  nés  de  son  malheur,  et  sous  la  tutelle  des  mêmes  dieux! 
ces  dieux  indifférents,  ou  plutôt  impuissants  a  conjurer  tant  d'in- 
fortunes. Dira-t-on  qu'une  seconde  fois  «  ds  se  sont  retirés  de 
leurs  sanctuaires,  qu'ils  ont  abandonné  leurs  autels,  »  ces  dieux 
protecteurs  d'Ilion  relevée  de  ses  cendres  et  de  ses  antiques  rui- 
nes? S'il  est  ainsi,  je  demande  pourquoi?  car  la  cause  des  dieux 
me  semble  d'autant  plus  mauvaise  que  celle  des  Troyens  me  pa- 
raît meilleure.  Ils  ont  fermé  a  Fimbria  les  portes  de  leur  ville  pour 
la  conserve^  a  Sylla  ;  Fimbria  ,  dans  sa  fureur,  se  venge  par  l'in- 

inhabilarent,  quo  posset  augeri  :  nisi  quod  vicli  inde  fugerunt,,ei  se  ad  istos, 
quos  pariter  decipercnt,  coniulerunt.  Imo  vero  et  illic  manserunt',  ad  eos  more 
suo  decipiendos,  qui  rursus  easdem  terras  liabitarcnt  ;  et  litc  easdem  aries  fal- 
laciae  suae  niagis  etiam  exercendo,  niajoribus  honoribus  gloriati  sunt. 

VU.  Cerie  enim  civilibus  jam  bellis  Ecaieniibus ,  quid  miserum  conimiserat 
Ilium,  ut  a  Fimbria,  Marianarum  partium  homine  pessimo,  everteretur,  mulîo 
ferocius  atque  crudelius,  quam  olim  a  GraecisîNam  tune  et  niulii  inde  fuge- 
runt,  et  mulii  captivaii  saltem  in  servilute  vixcrani.  Porro  auiem  Fimbria  prius 
edicium  proposuii,  ne  cui  parcpreiur;  aique  urbenj  totaui  cunclosque  in  ea 
liomines  incendio  concremavit.  Hue  nieruit  iiiiira,  non  a  Grsecis,  quos  sua 
irrilaverat  iniquitaie,  sed  a  llomanis,  quos  sua  calamitaie  prop..gaverat;  diis 
illis  communibus  ad  hsec  repellenda  nihil  juvantibas,  seu ,  quod  verum  est, 
niliii  Videntibus.  Numquid  et  tune 

Abscessere  omncs  adytis  arisque  relictis 

dii ,  quibus  i!!ud  oppidum  stelerat,  post  antiquos  Grsecorum  ignés  ruinasque 
reparalum?  Siautem  abscesserant,  causam  requiro;  et  oppidaiioruni  quidem 
quanto  invenio  meiiorem,  tanto  deleriorem  deorum.  llli  enirn  conn-a  Fimbriam 
portas  clauserant,  ut  Syllae  servarent  integram  civitutem  :  hinc  eos  iraïus  in- 
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cendie,  par  l'extermination.  Or  Sylla  est  alors  le  chef  du  meilleur 
parti;  il  a  l'épée  a  la  main  pour  recouvrer  la  République.  Ces  heu- 
reux commencements  n'amènent  point  encore  leurs  suites  funes- 
tes. Que  peuvent  donc  faire  de  mieux  les  habitants?  quoi  de  plus 
honorable  ,  quoi  de  plus  Adèle,  quoi  de  plus  digne  de  la  parenté 
romaine,  que  de  conserver  leur  ville  au  plus  juste  parti,  et  de 
fermer  leurs  portes  a  ce  brigand,  parricide  de  la  République?  Et 
cependant  cette  résolution  leurcoûte-t-el!e  assez  cher?  Qu'en  disent 
les  défenseurs  des  dieux?  Qu'ils  aient  délaissé,  ces  dieux,  un 
peuple  d'adultères ,  qu'ils  aient  livré  Troie  aux  flammes  des  Grecs, 
pour  que  Rome  plus  chaste  naquît  de  ses  cendres;  mais  aujour- 
d'hui, pourquoi  l'abandonner  cette  ville,  mère  de  Rome,  mère 
soumise  "a  sa  noble  fille;  fidèle  et  religieuse  alliée  de  la  cause  lé- 
gitime, pourquoi  l'abandonner,  non  plus  aux  héros  grecs,  maisk 
un  infâme,  au  dernier  des  Romains?  Si  le  parti  de  Sylla,  a  qui 
ces  infortunés  voulaient  garder  leur  ville,  déplaît  a  ces  dieux, 
pourquoi  s'empressent-ils  de  promettre ,  de  prédire  a  ce  même 
Sylla  tant  de  félicités?  Ne  les  retrouvons-nous  pas  encore  ici  plu- 
tôt ilatteurs  de  la  prospérité  que  défenseurs  de  l'infortune?  Ce  n'est 
donc  pas  pour  être  délaissée  par  eux  qu'Ilion  alors  a  succombé. 
Toujours  vigilants  'a  tromper,  ils  ont  fait ,  ces  démons,  ce  qui  leur 
était  possible.  Car  toutes  leurs  statues  étant  détruites  et  consumées 
avec  la  ville ,  la  seule  statue  de  Minerve ,  dit-on,  et  Tite-Live  le 

y- 
cendit,  vel  .»ius  peniius  exstinxit.  Adlmc  aulem  meliorum  parliura  clvilium 
Sylla  dux  fuii,  adlmc  armis  renipublicam  recuperare  moliebalur  :  horum  bo- 
iiorurn  iniliorum  nonduni  nialos  evenlus  babuit.  Quid  ergo  melius  cives  illius 
urbis  facere  poluerunt?  quid  bonesiius?  quid  lidelius?  quid  Roinana  pareiucla 
dignius,  quam  meliori  causse  Homanonim  civiiaiem  servare,  ei  conira  parri- 
cidaiii  Romanas  reipublicoc  portas  claudere?  At  boc  eis  in  quantum  exilium 
verlerit,  aiiendant  defensores  deorum.  Deseruerint  dii  adullcros,  Iliuinque 
llammis  Graecorum  reliquerint,  ut  ex  ejus  cineribus  Roraa  casiior  nascerciur  : 
cur  ei  posica  deseruerunt  eamdeni  civitatem  Romanis  cognatara,  non  rebellan- 
tcm  adversus  Roniam  nobilem  filiam  ,  sed  jusiioribus  ejus  paiiibus  iidem  con- 
staïuissimam  i)iissimanique  servantem  ;  eamque  delendam  reliquerunt,  non 
GriBcorum  viris  l'ortibus,  scd  viro  spurcissimo  Romanorum?  Aut  si  di?plicebat 
diis  causa  parlium  Syllanarum  ,  cui  servantes  urbem  miseri  portas  clauseraiU; 
cur  eidem  Sylloc  tania  bona  promiltebant  et  prœnunliabant?  An  et  bine  agnos- 
cuntur  ad'jlatores  iciicium  polius  quam  infelicium  defensores?  Non  ergo  liiiim 
etiam  tune ,  ab  eis  cua»  desererelur,  eversuiu  est.  Nam  daemones  ad  decipien- 
dum  semper  vigilaniissimi ,  quod  potuerunt ,  fccerunt.  Eversis  quippe  et  in- 
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rapporte ,  est  retrouvée  entière  et  debout  sous  l'immense  ruine  de 
son  temple.  Non,  sans  doute,  afin  que  l'on  dise  en  leur  honneur  : 
«  0  dieux  de  la  pairie,  dieux  toujours  prolecteurs  de  Troie!  » 
mais  pour  qu'il  soil  impossible  de  dire  a  leur  excuse  :  «  lis  se  sont 
retirés  de  leurs  sanctuaires,  ils  ont  abandonné  leurs  autels;  »  car 
il  leur  a  été  permis  d'opérer  un  prodige  qui  servît  non  pas  à 
prouver  leur  puissance,  mais  a  établir  contre  eux  la  conviction 
de  leur  présence. 

YIII.  Quelle  prudence,  après  celte  destinée  de  Troie,  de  con- 
fier a  ces  dieux  la  défense  de  Rome?  Dira-t-on  qu'ils  y  résidaient 
dès  longtemps,  lorsque  Ilion  tomba  sous  la  fureur  de  Fimbria? 
Comment  donc  dans  ces  ruines  est  restée  debout  cette  statue  de 
Minerve?  Et  puis,  s'ils  étaient  a  Rome  lorsque  Fimbria  détruisit 
Ilion ,  peut-être  élaient-ils  dans  Ilion  lorsque  Rome  fut  prise  et 
brûlée  par  les  Gaulois?  Mais  grâce  à  la  finesse  de  l'ouïe,  à  l'agi- 
lité qui  les  distingue  ils  accourent  au  cr  ide  l'oie  sauver  du  moins 
le  roc  du  Capitole,  avertis  trop  lard  pour  protéger  le  reste  delà 
ville. 

IX.  On  croit  encore  que  Numa,  successeur  de  Romulus,  dut 
à  leur  faveur  de  jouir  de  la  paix  pendant  tout  son  règne ,  et  de 
fermer  les  portes  de  Janus  que  la  guerre  se  fait  ouvrir,  en  ré- 
compense des  religieuses  cérémonies  dont  il  avait  doté  les  Ro- 

censis  omnibus  cum  oppido  simulacris,  solum  MinorvsBSub  tan'"'  ''uina  templi 
iilius,  ul  scribil  Livius,  integrum  slelisseperhibelur  :  non  uloxi;relur, 

Di  patrii ,  quorum  semjier  sab  numiae  Troja  est , 

ad  eorum  laudera  ;  sed  ne  dicerelur, 

E^cessere  omnes  adyiis  arisque  rclictis 

dii,  ad  eorum  defensionem.  lllud  enim  posse  perraissi  sunt,  non  undeproba- 
reniur  potenlos,  sed  unde  présentes  convincereniur. 

VIII.  DJis  itaque  Uiacis,  postTrojœ  ipsius  docuœentum,  qua  tandem  pru- 
denlia  Roraa  cuslodienda  commissa  est?  Dixerit  quispiam  ,  jam  eos  Koniae  ha- 
bitare  solilos  ,  quando  expugnante  Fimbria  ceciciii  ilium.  Unde  ergo  stetit  Mi- 
nervse  simulacrum?  Deinde,  si  apud  Roman  erant,  quando  Fimbria  delevit 
Ilium;  forlaîse  apud  Ilium  erant ,  quando  a  Gallis  ipsa  Roma  capta  et  incensa 
est  :  sed  ut  sunt  audilu  acutissimi  moluque  celerrimi,  ad  vocem  anseris  cito 
vpdiRrunt.  ut  saltem  Capiiolinum  collem,  qui  remanserat,  tuerentur  :  caeîeruni 

lenda  serius  sunt  redire  commonili. 

tm  Numam  Pompilium,  successorcm  Romuli,  adjuvisse  cre- 
,  ^.    >to  regni  sui  tempore  pacem  haberet,  et  Jani  portas,  quse  bellis 

T.   I.  9 
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mains.  11  y  aurait  lieu  sans  doute  de  le  féliciter  de  tant  d'heureux 
loisirs,  s'il  les  avait  su  consacer  ad'uliles  institutions,  et  sacrifier 
une  curiosité  pernicieuse  a  la  pieuse  et  véritable  recherche  du 
vrai  Dieu.  Mais  ce  loisir  même,  le  doit-il  à  ces  dieux,  qui  peut- 
être  l'eussent  moins  trompé  s'ils  l'eussent  trouvé  moins  oisif? 

Ils  se  mirent  en  devoir  d'occuper  son  désœuvrement.  Toutes 
les  pratiques  ,  tous  les  mystères  par  lesquels  il  parvint  à  établir 
une  société  entre  eux  et  lui ,  entre  Rome  et  de  tels  Dieux  ,  Varron 
nous  les  a  révélés.  Mais  ailleurs  nous  en  reparlerons  plus  conve- 
nablement,  s'il  plaît  au  Seigneur.  Or,  il  s'agit  ici  de  leurs  bien- 
faits, et  c'est  un  grand  bienfait  que  la  paix;  mais  un  bienfait  du 
vrai  dieu  comme  1^  soleil,  comme  la  pluie,  comme  les  autres 
avantages  de  la  vie  qu'il  répand  aussi  sur  les  ingrats  et  les  per- 
vers. Que  si  ces  dieux  ont  été  pour  Rome  et  pour  Pompilius  les 
auteurs  de  ce  bien  précieux,  pourquoi  depuis ,  même  aux  siècles 
de  vertu ,  en  sont-ils  tellement  avares?  Ces  cérémonies  sacrées 
avaient-elles  donc  auprès  d'eux  plus  d'influence  au  moment  d'être 
instituées,  qu'après  leur  institution  lorsqu'on  les  célébrait?  Elles 
n'étaient  point  avant  Numa;  il  les  ajoute  au  culte,  il  les  fait  être; 
depuis  elles  sont,  et  pour  qu'elles  soient  profitables,  on  les  ob- 
serve. Quoi  donc?  ces  quarante-trois  ans,  ou  selon  d'autres,  ces 
trente-neuf  ans  du  règne  deNuma  s'écoulent  dans  une  paix  si  pro- 
fonde ,  et ,  dans  la  suite ,  lorsque  ces  cérémonies  où  les  dieux  sont 

patere  assolent ,  clauderet  :  eo  merito  scilicet ,  quia  Romanis  multa  sacra  con- 
stiluit.  Illi  vero  homini  pro  tanto  otio  gralulandum  fuit ,  si  modo  id  rébus  sala- 
bribus  scisset  impendere,  et  perniciosissima  curiositale  neglecta,  Doiini  verura 
vera  pieiaie  perquirere.  Nunc  autom  non  ci  dii  contulerunt  illud  otium;  sed 
eum  minus  fortasse  decepissent,  si  otiosum  minime  reperissent.  Quanio  enira 
minus  eum  occupaiura  invenerunt ,  tanto  magis  ipsi  occupaverunt.  Nam  quid 
ille  moliius  sit,  et  quibus  arlibus  deos  laies  sibi ,  vcl  illi  civilati  consociare  po- 
luerit,  Yarro  prodit  :  quod  si  Domino  placuerit,  suc  diligeniius  dissereiur  loco. 
Modo  autem  quia  de  beneficiis  eorum  qusestio  est,  magnum  beneHciura  est  pax  : 
sed  Dei  veri  benelicium  est,  plerumqne  eiiam  sicut  sol ,  sicul  pluvia  viiœque 
alla  subsidia,  super  ingrates  et  nequam.  Sed  si  hoc  tam  magnum  bonum  dii  illi 
Rom»  vel  Ponipilio  contulerunt ,  cur  imperio  Romano  per  ipsa  tempora  lau- 
dabiliora  id  nuiiquiiui  postea  prœstiieruni?  an  uiiliora  eranl  sacra,  eum  insti- 
luereniur,  quam  eum  insiituia  celebrarenlur?  Atqui  tune  nondum  erant,  sed 
ut  esseni  aJdebaniur  ;  posica  vero  jam  eranl,  quae  ut  prodesseni  custodie- 
baniur.  Quid  ergo  est  quod  illi  quadraginta  1res,  vcl,  utalii  volunl,  Iriginta  et 
novem  anni  in  tam  longa  pace  transacii  sunt  régnante  Numa ,  et  postea  sacris 
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invites,  s'accomplissent  sons  leur  présidence  et  leurs  auspices, 
durant  celte  longue  période  qui  s'étend  de  la  fondation  de  Rome 
à  l'avènement  d'Auguste,  on  signale,  comme  la  plus  grande 
merveille ,  une  seule  année  a  peine ,  depuis  la  première  guerre 
punique,  où  les  Romains  aient  pu  fermer  les  portes  de  la  guerre  ! 
X.  Va-t-on  répondre  que  sans  cette  continuelle  succession  de 
guerres  assidues  il  eût  été  impossible  à  l'empire  romain  d'étendre 
si  loin  les  limites  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire  ?  il  lui  fallait  pour 
grandir  celte  agitation  sans  fin.  Raison  étrange!  Eh  quoi!  une 
stature  moyenne  avec  la  santé  ne  vaut-elle  pas  mieux  au  corps 
humain  qu'une  taille  gigantesque  qui  ne  se  développe  que  par  des 
crises  successives,  où  l'on  arrive  sans  atteindre  le  repos,  où  la 
douleur  mesure  à  la  force  des  organes  la  violence  de  ses  assauts? 
Serait-ce  donc  un  mal,  ou  plutôt  ne  serait-ce  pas  un  grand  bien  , 
si  l'on  en  demeurait  encore  aux  temps  heureux  que  Salluste  rap- 
pelle ainsi  :  «  A  l'origine,  les  rois,  premier  nom  de  l'autorité  sur 
la  terre,  les  rois,  différents  d'inclinations  ,  se  livraient  aux  exer- 
cices de  l'esprit  ou  du  corps.  Alors  la  vie  des  hommes  s'écoulait 
exempte  de  cupidité:  chacun  se  contentait  du  sien.  »  Fallait-il 
donc  à  l'immense  accroissement  de  l'empire  cette  décadence  mo- 
rale que  Virgile  flétrit  :  «  peu  à  peu  le  siècle  s'altère  ;  ses  teintes 
pâlissent  ;  bientôt  surviennent  la  fureur  des  armes  et  la  soif  de 

instiiutis,  diisque  ipsis,  qui  eisdem  sacris  fuerant  invitai! ,  jani  praesidibus 
atque  lutoribus ,  vix  post  tam  muUos  annos  ab  Urbc  condita  usque  ad  Augus- 
Inm,  unus  pro  magn.o  miraculo  commemorantur  annus  p  st  primum  bellum 
Punicura  ,  quo  belli  porlas  liomani  ciaudere  potueruni? 

X.  An  respondent  quod  nisi  assiduis  sibique  coniinuo  succedenlibus  belb's 
Romanum  imperium  tam  longe  laieque  non  posset  augeri ,  et  tam  grandi  gloria 
diffamari?  Idonea  vero  causa  :  ut  magnum  esset  imperium  ,  cur  esse  deberet 
inquiclum?  Nonne  in  corporibus  hominum  saîius  est  modicam  staturam  cum 
sanitate  habere ,  quam  ad  molem  aliquam  giganteam  perpetuis  affliciionibus 
pervenire,  nec  cum  perveneris,  requiescere,  sed  quanto  grandioribus  membris, 
lanlo  majoribus  agilari  raalis?  Q'iid  aulera  mali  esset,  ac  non  polius  plurimum 
boni,  si  ea  tempora  perdiirarent,  quaî  perslrinxit  Sslluslius,  ubi  ait,  4  Igiiur 
initie  regcs  (nam  in  terris  nomen  imperii  id  primum  fuit  )  diversi;  pars  inge- 
nium ,  slii  corpus  exercebant  :  etiam  lum  vita  hominum  sine  cupidilate  agi- 
tabatur,  sua  cuique  salis  placebant?  »  An  ut  tam  multum  augeretur  impe- 
rium, debuitfieri  quod  Yirgiiius  detesiaïur,  dicens  : 

Deterior  donec  pauliiiim  ac  decolor  jetas, 
Fi  bclli  rabies ,  et  amor  successit  habendi? 
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l'or,  i  Cependant  les  Romains  ont  une  légitime  excuse  à  tant  de 
guerres.  Forcés  de  résister  aux  soudaines  invasions  de  leurs  en- 
nemis ,  pour  eux  il  ne  s'agit  plus  de  gloire  humaine  ;  il  s'agit  de  la 
vie  et  de  la  liberté. 

Eh  bien!  soit.  «  Car,  dit  Sallusle,  lorsque  l'État ,  développant 
ses  institutions ,  ses  mœurs  et  son  territoire ,  parut  arrivé  a  certain 
degré  de  prospérité  et  de  puissance  ,  sa  fortune,  selon  le  sort  des 
choses  humaines  ,  fil  naître  la  haine.  Les  rois  et  les  peuples  voisins 
essaient  ses  forces  parla  guerre.  Peu  d'amis  viennent  au  secours  : 
la  terreur  tient  le  reste  loin  du  péril.  Mais  les  Romains,  attentifs 
au  dedans  et  au  dehors,  se  hâtent,  s'apprêtent,  s'encouragent, 
vont  a  l'ennemi  ;  liberté,  patrie,  famille,  tout  est  a  l'abri  sous 
leurs  armes.  Quand  leur  valeur  a  repoussé  les  dangers  ,  ils  portent 
secours  aux  alliés  et  amis;  ils  s'en  font  plus  à  rendre  qu'à  rece- 
voir des  services.  »  C'est  par  ces  voies  généreuses  que  Rome 
s'élève.  Mais  sous  le  règne  de  Numa  qu'arrive-t-il  ?  Comment 
concilier  celte  longue  paix  avec  ces  habituelles  hostilités?  Si 
Rome  ,  alors  même  assaillie,  n'opposait  point  le  glaive  au  glaive, 
comment  sans  combat ,  sans  ces  victorieux  élans  qu'inspire  le 
dieu  Mars,  pouvait-elle  contenir  ses  ennemis?  Qui  l'empêchait 
d'arriver  ainsi  à  l'empire  sans  lutte  ,  et  les  portes  de  Janus  tou- 
jours closes?  Si  cela  n'a  pas  été  en  sou  pouvoir,  elle  a  donc  joui 

ScJ  plane  pro  laniis  bellis  suscepiis  et  geslis  jusla  defensio  Romanorum  est , 
quotl  irruanlibus  sibi  importune  inimicis  resisiere  cogebal ,  non  avidiias  adi- 
piscenda;  laudis  hunianae ,  sed  nécessitas  tuendae  saluiis  et  bbertaiis.  Ita  sit 
plane.  Nam  posiciuam  res  eorum ,  sicut  scribit  ipse  Sallustius,  legibus,  moribiis, 
(Kjris  aucta,  satis  prospéra,  satisque  pollens  videbalur,  siculi  pleraque  mortalium 
habentur,  invidia  ex  opulentia  orla  est,  Igitur  recjes  poputique  fuiitimi  bello  (en- 
lare,  pauci  ex  atnicis  auxilio  esse  :  nam  cœteri  metu  percidsi  a  periculis  aberant. 
Al  Romani  domi  mililiœque  intenti  (estinare,  parure,  alius  alium  liorlari ,  lios- 
tibns  obviarti  ire  ;  libertatem,  palriam,  parentesqne  armis  légère.  Posl  ubi  peri- 
cula  virlule  propulerant,  sociis  alque  amicis  auxilia  portabanl,  magisque  dandis 
qnam  accipiendis  bene/iciis  amicilias  parabanl.  Decenter  bis  arlibus  Roma 
crevit.  Sed  regiianie  Numa,  ut  lam  longa  pax  esset,  ulrum  irruebant  improbi 
belioque  icntabant;  an  nibil  eorum  ficbal,  ut  posset  pax  illa  pcrsislere?  Si 
enim  bellis  etian»  luiu  lioma  Jacessebatur,  ncc  armis  arma  obvia  ierebantur  : 
quibus  modis  agebatur,  ut  nulia  pugna  superati ,  nullo  martio  impetu  terrili 
scdareniur  inimici  ;  bis  modis  semper  agerelur,  et  scmper  Roma  clausis  Jani 
poriis  pacala  rognuret.  Quod  si  in  poiestate  non  fnit,  non  ergo  iîoma  paceni 
babuit  quamdiu  dii  eorum,  sed  quauidiu  homines  finiiimi  circumquaque  volue- 
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(le  la  paix  ,  non  pas  tant  q  ic  les  dieux  l'ont  voulu,  mais  tant  qu'il 
a  plu  a  ses  voisins  de  si.  spendre  leurs  attaques.  A  moins  que 
de  pareils  dieux  n'osent  se  faire  un  mérite  auprès  de  l'homme 
de  ce  que  l'homme  vent  ou  ne  veut  pas.  Qu'il  soit  permis  a  ces 
démons  d'entraîner  ou  de  retenir  les  esprits  pervers  par  leur  pro- 
j)re  perversité,  cela  est  tout  dilîérent.  Mais  s'ils  avaient  toujours 
ce  pouvoir,  si  leurs  efforts  n'étaient  souvent  déjoués  par  une  puis- 
sance secrète  et  supérieure,  ils  seraient  les  arbitres  de  la  paix  ,  de 
la  guerre,  de  la  victoire,  événements  qui  d'ordinaire  dépendent 
des  passions  humains. 

XI.  Cependant  ils  arrivent  pour  la  plupart  contre  la  volonté  de 
ces  dieux ,  non-seulement  au  rapport  des  fables  menteuses  qui 
expriment  ou  renferment  à  peinequelque  trait  de  vérité,  mais  de 
l'aveu  même  de  l'histoire  romaine.  Et  quelle  autre  raison ,  au  mo- 
ment de  la  guerre  contre  le  roi  Aristonicus  et  les  Achéens ,  cet 
Apollon  de  Cumes  eut-il  de  pleurer  pendant  quatre  jours?  Effrayés 
de  ce  prodige,  les  aruspices  voulaient  faire  précipiter  la  statue 
dans  la  mer;  mais  les  vieillards  intercédèrent  en  sa  faveur,  assu- 
rant que,  dans  la  guerre  contre  Antiochus  et  Persée,  la  même 
idole  avait  rendu  semblable  présage,  et  qu'en  récompense  de  la. 
fortune  des  armes  romaines ,  un  sénatus-consulle  avait  décidé 
l'envoi  des  présents  accoutumés  a  Apollon.  D'autres  aruspices  plus 

runt ,  qui  cam  nullo  bello  provocaverunt  :  nisi  forlc  dii  laies  cliam  id  homini 
vcndere  audebunt,  qnod  alius  homo  vo'uit  sive  nohiit.  Interest  quidein  jan.» 
vitio  proprio,  malas  mentes  quatenus  sinantur  isti  dsemones  vel  lerrere  vcl 
cxcitare  :  sedsi  seniper  hoc  possent,  nec  aliud  secretiore  ac  superiore  poics- 
late  contra  corum  conalum  ssepe  aliier  agcreiur,  semper  in  potesiale  haberent 
paces  bellicasque  viciorias,  quse  seinpcr  iere  per  hunianoruni  aniaiorum  motiis 
accidunt  :  quas  tamen  pleruin(iue  contra  eorum  fieii  voluatalem ,  non  soluni 
fabulue  niulta  meniienles,  et  vix  veri  aliquid  vel  indicanles  ve!  signiflcantes, 
scd  etiam  ipsa  Uomana  confueiur  bistoria. 

XL  Meque  enim  aliunde  Apollo  ille  Cumanus,  cum  aùversus  Achseos  rcgem- 
que  Arislonicum  bellaielur,  quairiduo  llevisse  nunlialus  est  :  quo  prodigio 
aruspices  terriU,  cum  id  simulacrani  in  mare  pulavissent  esse  projieieiiduni , 
Cunianisenes  intercesserunt ,  atque  retulerunt  laie  prodjgiiim  et  Aiuiochi  et 
l'ersae  bello  in  codem  apparaisse  figraento  ;  et  quia  Romanis  féliciter  provc- 
nisset,  ex  senalusconsulto  eideni  Apoliini  suo  dona  esse  niissa  leslaii  sunl. 
Tune  velut  poritiores  accili  aruspices  respondcrunl,  simulacri  Apol'inis  flciuni 
ideo  prosperum  esse  Romanis,  quoniam  Cumana  coloîiia  Gra;ca  essel,  suisquc 
terris,  unde  accilu^  esset,  id  est  ipsi  Greecise ,  lucium  et  claijeni  Apolliuein 
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habiles,  papelés,  répondent  que  ces  pleurs  de  la  statue  d'Apollon 
sont  de  bon  augure.  Cumes  n'esl-elle  pas  une  colonie  grecque? 
Apollon  pleure  la  désolation  du  sol  lalal ,  le  deuil  et  la  ruine  de 
la  Grèce.  On  apprend  bientôt  que  le  roi  Aristonicus  est  vaincu  et 
prisonnier,  malheur  dont  le  pressentiment  arrachait  a  la  pierre 
divine  ces  larmes  de  dépit  et  de  douleur.  Ainsi,  les  poètes  ne  se 
trompent  pas  toujours,  et  leurs  fictions  sont  la  peinture  fabuleuse, 
mais  vraisemblable,  des  moeurs  des  démons.  Diane,  dans  Virgile, 
regrette  Camille;  Hercule  pleure  Pallas  qui  va  mourir.  C'est  pour- 
quoi, pêut-élre,  jouissant  d'une  paix  profonde  sans  en  connaître, 
sans  en  rechercher  l'auteur,  Numa  Pompilius  avise  dans  son  loisir 
a  quels  dieux  il  va  confier  la  tutelle  de  Rome  et  de  son  règne  ;  et , 
comme  il  présume  que  le  dieu  souverain,  véritable  et  tout-puis- 
sant, demeure  indifférent  aux  choses  de  la  terre,  se  souvenant 
d'ailleurs  que  les  dieux  troyens  abordés  sur  les  vaisseaux  d'Ilion, 
n'ont  pas  eu  le  pouvoir  de  conserver  longtemps  Troie  et  Laviniura 
fondé  par  Enée,  il  croit  devoir  s'assurer  d'autres  protecteurs  que 
ces  dieux,  qui  ont  déjà  passé  à  Rome  avec  Romulus,  ou  qui  doi- 
vent y  passer  après  la  ruine  d'Albe;  divinités  fugitives  ou  impuis- 
santes, ne  leur  fallait-il  pas  des  gardes  ou  des  auxiliaires? 

XII.  Et  pourtant  Rome  ne  daigna  pas  se  contenter  de  ces  divi- 
nités si  nombreuses  instituées  par  Numa.  Jupiter  n'avait  pas  encore 
son  temple  souverain.  Ce  fut  le  roi  Tarquin  qui  bâtit  le  Capitole. 

significasse  plorantem.  Deinde  niox  regem  Arisionicuni  victum  et  captum  esse, 
nuniiaium  est;  quem  vlnci  ulique  Apollo  nolebat  et  dolebat,  et  hoc  sui  lapidis 
etiam  lacrymis  indicabat.  Unde  non  usquequaque  incongrue ,  quamvis  labu- 
losis ,  tamen  veritati  similibus ,  mores  daemonum  describuntur  carniinibus 
poelarum.  Nam  Camillam  Diana  doluit  apud  Virgiliiun  ,  et  Pallanlem  morilu- 
rum  Hercules  flevit.  Hinc  forlassis  et  Numa  Pompilius  pace  abundans,  sed  quo 
donanle  nesciens,  nec  requirens;  cum  cogitaret  oliosus,  quibusnam  diis  luen- 
dani  Romanam  salutem  regnunique  commiiteret ,  nec  verum  illuin  atque  ora- 
nipolentem  summum  Deum  curare  opinarelur  isia  torrena ,  atque  recoleret 
Trojanos  deos,  quos  .'Eneas  advexerat,  neque  Trojanum,  ncquc  Laviniense  ab 
ipso  yEnea  conditum  regnum  diu  conservare  poluisse,  alios  providendos  exis- 
timavit,  quos  illis  prioribus  (sive  qui  cum  Romulo  jam  Ilomam  iransieraut, 
sive  quandoquc  Alba  eversa  fuerant  iransiiuri)  vel  tanquam  fugilivis  custodes 
adhiberet,  vel  tanquam  invalidis  adjutores. 

XII.  Nec  his  sacris  tamen  Roma  dignata  est  esse  contenta,  quae  tam  multa 
illic  Pompilius  constituerai  ;  nam  ipsius  summum  lemplum  nondum  habebat 
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Esculape  vintd'Épklauroa  Rome;  habile  médecin,  il  voulait  une 
ville  célèbre  pour  y  exercer  son  art  avec  plus  d'éclat.  La  mère  des 
dieux  est  aussi  venue,  je  ne  sais  d'où  ,  de  Pessinuiitc.  Pouvait- 
elle,  en  effet,  lorsque  son  (ils  dominait  sur  la  colline  du  Capitole, 
rester  plus  longtemps  dans  une  ville  obscure?  Si  elle  est  la  mère 
de  tous  les  dieux,  elle  a  non-seulement  suivi,  mais  précédé  à 
Rome  plusieurs  de  ses  fils.  Je  suis,  à  la  vérité,  surpris  qu'elle  ail 
donné  naissance  a  Cynocéphalo ,  venu  d'Egypte  beaucoup  plus 
tard.  La  déesse  Fièvre  est-elle  sa  fille  aussi?  Demandez  à  son 
petit-fils  Esculape.  Mais  quelle  que  soit  la  mère  de  cette  déesse, 
citoyenne  de  Rome,  des  dieux  étrangers  oseront-ils  dédaigner  son 
origine!  Placée  sous  le  patronage  de  tant  de  dieux  ,  et  qui  pour- 
rait les  compter?  indigènes  et  étrangers,  dieux  du  ciel,  de  la 
terre  et  des  enfers,  des  mers  ,  des  fontaines  et  des  fleuves  ,  cer- 
tains ou  incertains,  selon  Yarron,  et,  dans  toutes  leurs  variétés, 
mâles  et  femelles ,  comme  les  espèces  animales  ;  oui,  sous  le  pa- 
tronage de  tant  de  dieux,  Rome  devait-elle  être  affligée,  boule- 
versée par  tant  d'effroyables  catastrophes  dont  je  ne  veux  rappeler 
qu'un  petit  nombre?  Vainement  la  iumée  de  ses  sacrifices  appelait 
comme  un  signal  à  sa  défense  cette  étrange  multitude  de  dieux. 
Et  ces  temples,  ces  autels,  ces  cérémonies  n'étaient-ce  pas  autant 
d'offenses  au  dieu  suprême  et  véritable  ,  à  qui  seul  est  dû  légi- 
time hommage?  Rome  vécut  plus  heureuse  avec  moins  de  dieux. 

Jovis.  Rex  quippe  Tarquinius  ibi  Capitolium  fabricavit.  ^sculapius  autem  ab 
Epidauro  ambivit  Roman  ,  ut  peritissimus  medicus  in  urbe  nobilissima  arleni 
gloriosius  exercerel.  Maler  eiiam  deûm  nesciounde,  a  Pesfinunte.  Indignum 
enim  erat,  ut  cum  ejus  (ilius  jam  colli  Capitolino  praesideret,  adiiiic  ipsa  in 
loco  ignobili  latitaret.  Quae  tamen  si  omnium  deorum  maier  est,  non  solum 
secuta  est  Roniam  qiiosdam  filios  suos,  veruni  et  alios  prœcessit  eiian»  secu- 
luros.  Miror  sane,  si  ipsa  peperit  Cynocephalum  ,  qui  longe  postea  venil  ex 
iïlgypto.  Utrum  etiara  dea  Febris  exilla  nata  sit,  viderit  .'Esculapius  pronepos 
ejus.  Sed  undecumque  nala  sil,  non  (opinor)  audebunt  eam  ignobilem  dicere 
dii  peregriTii  deam  civem  Romanam.  Sub  boc  toi  deorum  prœsidio,  quos  nu- 
merare  quis  polost,  indigenas  et  alienigenas,  cœliles,  terrestres,  infernos, 
marinos ,  fon;ar.os ,  fluviales  ;  et,i!l  Varro  uicii ,  certes  alque  incerto?,  in  om- 
nibusque  gène,  ibus  deorum ,  sicut  in  animalibus ,  mares  et  feminas?  sub  hoc 
ergo  toi  deorum  prœsidio  coiisiitula  Ronia ,  non  lam  niapis  et  horrendis  cla- 
dibus,  quales  ex  aiultis  paucas  commemorabo,  agitari  affligique  debuit.  Nimis 
enim  mulios  deos  grandi  fumo  suc,  tanquam  signo  dato,  ad  tuilionem  congre- 
gaverat;  q-dbus  lompla,  altaria,  sacrificia,  sacerdoïc?  instiluendo  atqne  prce 
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Mais  à  mesure  qu'elle  se  développa  ,  elle  en  crut  devoir  employer 
davantage  :  un  plus  grand  navire  veut  plus  de  matelots.  Ce  peu 
de  divinités  sous  lesquelles  sa  vie  est  pure  comparée  a  la  licence 
qui  succède ,  lui  paraissent ,  sans  doute ,  de  frêles  appuis  pour  sa 
grandeur.  Et  cependant,  sons  les  rois  mêmes,  a  l'exception  de 
Numa ,  dont  je  viens  de  parler,  n'est-ce  pas  d'abord  un  affreux 
malheur,  que  celte  discorde  ensanglantée  par  le  meurtre  du  frère 
de  Romulus  ? 

XIII.  Eh  quoi  !  ni  Junon  qui ,  d'accord  avec  son  bien-aimé 
Jupifer,  favorisait  déjà  «  les  Romains  dominateurs  du  monde,  peu- 
ple à  la  toge  souveraine ,  »  ni  Vénus  elle-même ,  ne  put  venir  en 
aide  aces  chers  enfants  d'Énée ,  en  leur  ménageant  d'honnêtes  et 
légitimes  alliances  ?  Et  voyez  quels  déplorables  événements  en- 
traîne cette  disette  d'épouses.  Perlides  ravisseurs ,  ils  en  vien- 
nent aux  mains  avec  leurs  beaux-pères  ;  et  ces  malheureuses 
femmes  n'ont  pas  encore  pardonné  à  leurs  maris  l'outrage  le  plus 
cruel,  qu'elles  reçoivent  en  dot  le  sang  de  leurs  pères!  Les  Ro- 
mains, dit-on,  furent  vainqueurs  dans  ce  combat.  Mais  combien 
de  morts  et  de  blessures  de  part  et  d'autre  coûta  cette  victoire 
dénaturée  !  La  discorde  entre  César  et  Pompée  ,  entre  un  seul 
beau-père  et  un  seul  gendre ,  après  la  mort  de  la  fille  de  César, 

bendo ,  summum  verum  Deum ,  cui  uni  haec  rite  gesta  debentur,  olfenderet. 
Et  felicior  quidem  cum  paucioribus  vixit  :  sed  quanto  major  (acta  est ,  sicul 
navis  iiautas,  tanto  plures  adhibendos  putavit;  credo,  desperans  pauciores  iilos, 
sub  quibus  in  comparatione  pejoris  vitœ  melius  vixerat,  non  suflicere  ad  opi- 
lulandum  grandilali  suae.  Primo  enira  sub  ipsis  regibus,  excepto  >'uma  Pom- 
pilio ,  de  quo  jam  supra  loculus  sura ,  quantum  malum  discordiosi  cerlaminis 
fuit,  quod  fratrem  Romuli  cosgit  occidi  ? 
XIII.  Quomodo  nec  Juno,  quae  cum  Jove  suo  jam 

fovt'bat 
Romanos  rerum  dominos,  f;entemqiie  lojatani , 

nec  Venus  ipsa  ^Eneidas  suos  potuit  adjuvare ,  ut  bono  et  rcquo  mcre  conjugia 
mererenlur,  cladesque  lanta  irruit  liujiis  inopiaî ,  ut  ea  dolo  râperont,  raoxque 
compellercnlur  pugnare  cum  soccris  ;  ut  niiserîe  feminse  nondi  m  ex  injuria 
niaritis  conciliaiae ,  jam  parentum  sanguine  dolarentur?  At  crim  vicerunt  in 
bac  confliclione  Pioniani  vicinos  suos.  Quantis  et  quam  niuU's  utrimque  vul- 
neribus  et  funcribus  tam  propinquorum  et  confinium  isiae  victoriffi  consiite- 
runt?  Proptcr  unum  Caesarcm  soccrum  et  unum  generum  ejus  Pompeium, 
jam  morlua  Cœsaris  lilia ,  uxore  Ponipeii ,  quanto  et  q«a:u  justo  doloris 
snsiinclu  Lucanus  exclamât, 
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femme  de  Pompée,  soulève  l'âme  de  Lucain  ;  quel  juste  et  profond 
accent  de  douleur!  «  Je  chante  cette  guerre  plus  que  civile  ,  dé- 
cidée dans  les  plaines  de  rÉmathie  ;  le  crime  justifié  par  la  vic- 
toire... »  Les  Romains  ont  vaincu,  et,  tout  sanglants  dumeurtre 
de.  lenrs  beaux-pères ,  ils  peuvent  contraindre  les  filles  des  victimes 
à  souffrir  leurs  funestes  embrassements  :  et  elles  n'osent  pleurer 
leurs  pères  morts ,  pour  ne  pas  offenser  leurs  maris  vainqueurs  ; 
et  même ,  pendant  le  combat ,  savaient-elles  pour  qui  faire  des 
vœux?  Non,  ce  n'est  pas  Vénus,  c'est  Bellone  qui  préside  à  ces 
sanglantes  noces  du  peuple  romain  ;  c'est  l'infernale  Alecto  ,  plus 
fatale  aux  enfants  d'Énée  que  Junon  protège,  qu'à  leur  aïeul 
livré  par  la  déesse  à  la  furie.  Pius  heureuse  la  captivité  d'An- 
dromaque,  que  ces  hymens  de  Rome.  Sortant  des  bras  de  son 
esclave,  Pyrrhus  ne  trempait  plus  ses  mains  au  sang  troyen.  Les 
Romains  frappent  au  combat  ceux  dont  les  filles  partagent  leurs 
lits.  Soumise  au  vainqueur,  Andromaque  pouvait  pleurer  la  perle 
des  siens  ;  elle  n'avait  plus  a  la  craindre.  Filles  et  femmes  des 
combattants,  également  à  plaindre  au  départ  et  au  retour  de  leurs 
maris ,  ces  infortunées  tremblent  pour  leurs  pères  ou  pleurent  leur 
mort,  ou  plutôt  elles  ne  sont  libres  ni  de  leur  crainte,  ni  de  leur 
douleur  ;  car  peuvent-elles  apprendre  le  trépas  de  leurs  conci- 
toyens ,  de  leurs  proches,  de  leurs  frères ,  de  leurs  pères,  sans  un 
pieux  désespoir,  ou  se  réjouir  sans  cruauté  des  victoires  de  leurs 

Bella  per  Eniathios  plus  qiiam  civilia  campos, 
Jusque  dalum  sce'.eri  canimus  ! 

Vicerunt  ergo  Romani,  ut  strage  socerorum  manibus  cruenlis  ab  eoruin  filiabus 
arnplexus  miserabiles  extorquèrent;  nec  iîlae  auderent  llere  paires  occi.-^os,  ne 
ofl'endereiit  victores  mariios  ;  quae  adhuc  iliis  pugnaniibus,  pro  quibus  faccrcnt 
vota  nesciebant.  Talibus  nuptiis  popuîum  Roniaaum  non  Venus ,  sed  Bellona 
donavit  :  aut  fortassis  Alecto  illa  infernalis  luria,  jatn  eis  favente  Junone,  plus 
in  illos  habuit  licentias,  quam  cum  cjus  precibus  contra  ^Enean  fuerat  exci- 
tata.  Andromacha  felicius  captivata  est,  quam  iila  conjugia  llomana  nupse- 
runt  :  licet  serviles ,  lamen  post  ejus  arnplexus  liulluni  Trojanorum  î  yrrhus 
occidit.  Romani  autem  soceros  interliciebant  in  praeliis ,  quorum  j; m  lilias  am- 
plcxabantur  in  ihalamis.  Illa  viciori  iubdiia,  dolere  tanium  suorum  moriom 
potuit,  non  timere  :  ilUe  soclatae  bellanlibus,  parentum  suorum  mortes  !  ro- 
cedenllbus  viris  timebant ,  redeunlibus  dolebant ,  nec  timorem  habentcs  iibe- 
rum  ,  necdolorem.  Nam  proptcr  inieriium  clvium,  propinquorum ,  fralrum, 
parentum ,  aut  pie  cruciabantur,  aut  crudclitcr  la;ti;bantur  vicioi  iis  marito- 
rura.  liuc  accedebat  quod,  ut  sunt  alterna  belloruia  ,  aiiqua;  parentum  forro 
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maris?  Et  puis ,  le  sort  des  armes  en  a  fait  plusieurs  orphelines  et 
veuves ,  dans  ces  duels  terribles  où  la  fortune  parut  un  instant 
trahir  les  Romains.  N'en  vinrent-ils  pas  a  soutenir  un  siège ,  à 
s'enfermer  pour  se  défendre?  La  ruse  ouvre  les  portes  de  la  ville 
et  introduit  l'ennemi  dans  sesmurs.  Au  Forum  même,  entre  gen- 
dres et  beaux-pères  ,  c'est  une  atroce  et  sanglante  mêlée.  Les  ra- 
visseurs plient  ;  a  chaque  moment  ils  se  réfugient  dans  leurs  mai- 
sons ;  ils  ajoutent  la  honte  de  la  lâcheté  à  la  honte  et  au  crime  de 
leur  précédente  victoire.  Alors  Romulus,  désespérant  du  courage 
des  siens,  prie  Jupiter  d'arrêter  leur  fuite;  ce  qui  valut  au  dieu  le 
nom  de  Stator.  Et  cependant ,  ces  sanglantes  scènes  n'eussent  pas 
eu  de  fm ,  si  les  femmes,  tombant  tout  échevelées  aux  genoux  de 
leurs  pères,  n'eussent  apaisé  par  de  pieuses  instances  l'élan  irré- 
sistible de  la  plus  juste  fureur.  Et  Romulus,  réduit  a  partager  la 
puissance  avecTalius,  roi  des  Sabins;  Romulus,  qui  n'a  pas 
voulu  d'un  frère  pour  collègue  ,  sou(ïrira-l-il  longtemps  un  étran- 
ger, lui  qui  n'a  pu  souffrir  un  frère,  et  un  frère  jumeau?  Rientôt 
délivré  de  Tatius,  pour  être  a  l'avenir  un  plus  grand  dieu,  il  de- 
meure seul  roi.  Étranges  contrats  de  noces,  germes  éternels  de 
guerres!  Admirable  pacte  de  famille,  d'alliances,  de  société  ,  de 
religion!  Que  doit  être ,  sous  la  tutelle  de  tant  de  dieux,  la  vie 
d'une  cité?  Mais  que  n'aurais-je  pas  a  dire  ici ,  si  mon  sujet  n'ap- 
pelait sur  d'autres  points  mon  attention  et  mes  discours? 

amiserunt  viros ,  aliquse  utrorunique  ferro  et  parentes  et  viros  :  neque  enini 
et  apud  Uomanos  parva  fucrunt  illa  discrimina.  Siquidem  ad  obsidioncm  quo- 
que  pervenium  est  civilatis,  clausisque  poriis  se  luebaniur  :  quibus  didaaper- 
lis ,  admissisque  liosiibus  inira  mœnia ,  in  ipso  foro  sceleraia  et  niniis  airox 
inter  generos  socerosqiie  pugna  coniniissa  est.  Et  mptores  illi  eiiam  supera- 
baniur;  et  crebro  fugienies  inlra  domos  suas ,  gravius  fœJabant  pristinas, 
quamvis  et  ipsas  ptidendas  lugendasque  viciorias.  Hic  lamen  Uomulus  de  suo- 
runi  jam  virlule  despevans ,  Jovem  rogavit  ut  siarent  :  atque  il!e  bac  occasione 
nomen  Staioris  invenil.  Ncc  finis  esset  tanli  mali ,  nisi  raptiB  illae  laceratis  cri- 
nibus  cniicareni,  et  provolulœ  pareniibus,  iram  eorum  jusiissimam,  non  armis 
viclricibus,  sedsupplici  pieiaie  sederani.  Deinde  Titum  Talium,  regem  Sabi- 
roruni ,  socium  rcgni  Romulus  ferre  compulsus  est ,  Germani  consoriis  impa- 
tiens :  sed  quando  et  islum  diu  tolerarct ,  qui  fratrera  geminumque  non  per- 
liilii?  Unde  et  ipso  inierfecio,  ut  major  deus  cssct,  regnum  solus  obtinuit.  Quœ 
sunt  isla  jura  nuptiarum,  quse  irriiamenla  bellorum,  quae  fœdera  germaniiatis, 
afiinilalis,  socieiatis,  divinitalis?  quae  postremo  sub  lot  diis  luloribus  vita  civi- 
latis? Vides  quanta  lune  dici  cl  quam  multa  possent,  nisi  quae  supersunt  nostra 
curaret  intenlio,  et  scrmo  in  alla  feslinarcl. 
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XIV.  Qu'arrive-t-il  après  Numa  ,  sous  les  autres  rois?  Les  Al- 
baips  provoqués  ;  guerre  fatale  aux  vaincus ,  fatale  aux  Romains 
eux-mêmes.  Mais  on  est  tant  dégoûté  de  celte  longue  paix  de 
Numa.  Quels  torrents  de  sang  coulent  de  part  et  d'autre!  Quel 
épuisement  des  deux  cités  !  Albe,  œuvre  d'Ascagne,  fils  d'Énée; 
Albe,  plus  mère  de  Rome  que  Troie  elle-même,  résiste  a  son 
agresseur  TuUus  Hostilius  ;  coups  terribles  portés  et  reçus.  Las , 
enfin,  de  ces  funestes  vicissitudes,  les  deux  partis  avisent  de  re- 
mettre le  sort  de  la  guerre  aux  mains  de  trois  frères  jumeaux; 
Rome  présente  les  trois  Horaces  ;  Albe ,  les  trois  Curiaces.  Deux 
Horaces  sont  vaincus  et  tués  par  les  trois  Curiaces  ;  les  trois  Cu- 
riaces par  un  seul  Horace.  Rome  demeure  victorieuse;  mais  à 
quel  prix!  Sur  six,  un  seul  revient  du  combat.  A  qui  la  perte,  à 
qui  le  deuil  de  part  et  d'autre ,  sinon  a  la  race  d'Énée ,  à  la  pos- 
térité d'Ascagne  ,  aux  enfants  de  Vénus,  aux  peiits-filsde  Jupiter? 
N'est-ce  pas  une  guerre  plus  que  civile ,  celle  où  la  cité  fille  com- 
bat contre  la  cité  mère  ?  Ajoutons  à  ce  duel  des  trois  jumeaux  un 
horrible  et  dernier  épisode.  Les  deux  peuples  étaient  amis,  voisins 
et  parents.  A  l'un  des  Curiaces  est  fiancée  la  sœur  des  Horaces; 
elle  voit  sur  son  frère  vainqueur  les  dépouilles  de  son  amant  ; 
elle  pleure  ;  l'épée  de  ce  frère  la  punit  de  ses  larmes.  Seule,  cette 
femme  a  plus  d'humanité  que  tout  le  peuple  romain.  Elle  pleure 

XIV.  Quid  deinde  post  Numam  sub  aliis  regibus?  Quanto  malo,  non  solum 
suo ,  fed  etiam  Romanorum,  in  belluni  Albani  provocati  sunt  î  quia  videlicet 
pax  Numae  lam  longa  viluerat.  Quara  crebrae  strages  Romani  Aibanique  exer- 
cilus  fuerunt,  et  utriusqne  comminutio  civiiaiis!  Alba  namque  illa ,  qnam 
filius  ^neae  creavit  Ascanius  ,  Homse  mater  propior  ipsa  quam  Troja ,  a  Tullo 
Hosiilio  rege  provocata  conflixit  :  confligens  autem  et  afflicia  est ,  et  afilixit , 
donec  multorum  laederet  pari  defectionc  ceriaminum.  Tune  eventura  belli  de 
tergeminis  hincatque  inde  frstribus  placuit  experiri  :  a  Romanis  très  Hora- 
tii,  ab  Alhanis  autem  très  Curatii  processorunt  ;  a  Curatiis  tribus  Horatii  duo, 
ab  une  autem  Horatio  très  Curatii  snperati  et  exslincii  sunt.  Ita  Roma  exsti- 
lit  vicirix,  ea  clade  eliam  in  certamine  exlremo,  ut  de  sex  visis  unus  rediret 
domum.  Cui  damnum  in  utrisque?  cui  luctus,  nisi  .^nese  stirpi,  nisl  Ascanii 
postrris,  nisi  proli  Veneris,  nisi  nepoiibus  Jovis?  nam  et  hoc  plus  quam  ci- 
vile bellum  fuit ,  quando  filia  civitas  cum  civitate  matre  pngnavit.  Accessit 
aliud  huic  tergeminorum  pugnae  ultimae  atrox  atque  horrendum  raalum.  Nam 
ut  erant  ambo  populi  prius  aniici  (vicini  quippe  atque  cognati),  uni  Curiatio- 
rum  desponsata  fuerat  Iloraliorum  soror  :  bsec  posteaquam  sponsi  spolia  in 
viciore  fratre  conspexit,  abeodem  fratre,  quoniam  flcvit,  occisa  est.  Huma- 
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celui  qui  avait  sa  foi;  elle  pleure  peut-être  sur  son  frère,  meur- 
trier de  l'homme  a  qui  il  a  promis  sa  sœur.  Où  est  donc  le  crime? 
ÎS'aime-t-on  pas,  dans  Virgile,  les  regrets  que  donne  le  pieux 
Énée  a  l'ennemi ,  sa  victime  ?  Ainsi  Marcellus ,  songeant  à  la 
gloire  et  à  la  puissance  de  Syracuse  qui  viennent  de  s'écrouler 
dans  ses  mains ,  répand  des  larmes  de  compassion  sur  les  desti- 
nées humaines.  De  grâce ,  au  nom  de  l'humanité ,  n'allons  pas 
faire  un  crime  à  une  femme  de  pleurer  son  fiancé  tué  par  son 
frère,  s'il  est  glorieux  a  des  hommes  de  pleurer  sur  leurs  ennemis 
vaincus.  Cette  femme  pleure  son  amant  immolé  par  son  frère  ; 
mais  cette  lutte  féroce  avec  la  cité  ,  sa  mère ,  mais  cette  victoire, 
achetée  de  part  et  d'autre  par  les  flots  d'un  même  sang ,  Rome 
s'en  réjouit  !  Et  que  l'on  n'allègue  pas  ici  ces  vains  noms  de  gloire 
et  de  triomphe  !  Loin  ,  loin ,  les  préjugés  d'une  folle  opinion  !  Que 
ces  forfaits  soient  observés  nus,  pesés  nus,  jugés  nus.  Vous  nous 
parlez  de  Tadullère  de  Troie,  dites-nous  donc  le  crime  d'Albe.  Rien 
de  tel,  rien  de  semblable.  Tullus  ne  veut  que  «réveiller  les  courages 
endormis ,  et  ranimer  ces  guerriers  qui  ont  désappris  la  victoire.  » 
C'est  donc  cette  funeste  envie  qui  provoque  un  si  grand  crime;  le 
crime  d'une  guerre  sociale,  parricide  !  C'est  ce  coupable  désir  que 
Salluste  flétrit  en  passant,  lorsqu'il  rappelle  en  peu  de  mots  ces 

nior  hujus  unius  feminae,  quani  universi  popuU  Romani,  mihi  fuisse  videiur 
afieclus.  nia  queni  virum  jam  fide  média  retinebat,  aut  forte  eiiam  ipsum 
fralrem  dolens  qui  eum  occiderat  cui  sororem  promiserat,  puto  quod  non  cul- 
pabiliter  fleveril.  Unde  enim  apud  Virgiliura  plus  ilUneas  laudabiliter  dolet 
hosiem  eliara  sua  poremptum  manu?  unde  Marcellus  Syracusanam  civitatera, 
recolens  ejus  paulo  ante  culmen  ei  gloriani  sub  manui  suas  subilo  concidissc, 
communem  cogitans  conditionem  flendo  miscralus  est?  Quseso  ab  huniano 
jmpeliemus  affeclu ,  ul  femina  sponsum  suum  a  fratre  suo  peremplum  sine 
crimine  fleverit,  si  viri  bostes  a  se  vicies  etiam  cum  laude  fleverunl,  Ergo 
sponso  a  fratre  illatam  moriem  quando  femina  illa  flebat;  tune  se  contra  ma- 
ircm  civiiatcm  lanta  slrage  bellasse,  et  tanla  hinc  el  Inde  cognaii  cruoris 
effusione  vicisse,  Roma  gaudebat. 

Quid  mihi  obienditur  nomen  laudis,  nomenquc  victorlae  ?  Remotis  obstacu- 
lis  insanœ  opinionis  facinora  nuda  cernanlur,  nuda  penscntur,  nuda  judicen- 
tur.  Causa  dicalur  Albae,  sicut  Trojae  adulierium  dicebalur.  Nulla  lalis,  nulla 
similis  inveniiur  :  tantum  ut  résides  moveret 

TuUus  in  arma  viros,  et  jam  dcsucta  triumi)his 
Agiuina. 

lllo  itaque  vilio  tantum  scelus  perpelratum  est  socialis  belli  alquc  cognati. 
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temps  antiques  «  où  la  vie  des  hommes  s'écoulait  exemple  d'am- 
bition, oiî  chacun  se  contentait  du  sien.  Mais,  dit-il,  depuis  que 
Cyrus  en  Asie ,  les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens  dans  la  Grèce 
eurent  commencé  a  subjuguer  villes  et  peuples,  sans  autre  raison 
de  prendre  les  armes ,  que  la  passion  de  dominer,  mesurant  la 
gloire  a  l'étendue  de  l'empire.. .  »  L'historien  continue  ;  mais  qu'il 
me  soit  permis  de  m'en  tenir  à  ces  paroles,  celte  passion  de  do- 
miner est  pour  le  genre  humain  une  source  de  calamités  qui  le 
bouleversent  et  le  brisent.  Vaincue  par  elle ,  Rome  s'enorgueillit 
de  sa  victoire  sur  Albe,  et  ce  crime  éclatant,  elle  l'appelle  gloire. 
«  Car,  dit  l'Écriture ,  on  flatte  le  pécheur  dans  les  instincts  dé- 
pravés de  son  âme,  et  l'on  bénit  l'homme  d'iniquité.  »  Déchirons 
donc  les  voiles  trompeurs,  effaçons  les  couleurs  illusoires  pour 
soumettre  les  objets  à  un  examen  sincère.  Ne  me  dites  pas  :  Tel 
est  un  héros,  il  a  combattu  contre  tel,  et  l'a  vaincu  ;  car  le  gla- 
diateur sait  combattre  aussi ,  vaincre  aussi  ;  sa  féroce  industrie 
obtient  son  salaire  de  gloire.  Or  mieux  vaut  'a  mes  yeux  être  puni 
comme  un  lâche,  que  de  signaler  sa  valeur  par  de  tels  exploits. 
Eh  quoi  !  si  l'on  voyait  descendre  dans  l'arène  des  gladiateurs , 
prêts  à  s'enlr'égorger,  un  père  et  son  fils ,  qui  souffrirait,  que  dis- 
je  ?  qui  n'écarterait  avec  horreur  celle  scène  funeste  ?  Comment  donc 
pourrait  être  glorieux  ce  duel  entre  deux  cités  ,  mère  et  fdle  ?  Ici , 

Quotl  vhium  Sallustius  magnum  transeunter  allingii.  Cum  enim  lauJans  bre- 
viter  antiquiora  commenaorasset  tenipora ,  quando  vita  liominum  sine  cupidi^ 
tate  agitabalur,  et  sua  cuique  salis  placebant  :  n  l-oslea  vero,  »  inquit,  «i  quam 
in  Asia  Cyrus,  in  Grœcia  Lacsedenionii  alque  Aihenienses  cœpere  urbes  aîque 
naiiones  subigere ,  libidinem  dominandi  causani  beili  habei  e ,  niaximam  gio- 
riam  in  maxinio  imperio  pulare  :  »  ef  cœlcra  quœ  ipse  instituerai  dicere.  Mibi 
hucusqne  satis  sit  ejus  verba  posuisse.  Libido  ista  dominandi  magnis  malis 
agitât  et  conterit  humanum  gcnus.  Hac  libidine  Uoma  tune  victa  Albam  se  vi- 
cisse  triumphabal,  et  sui  sceleris  laudeni  gloriam  nominabat.  Quoniam  lauda- 
tur,  inquit  Scriptura  noslra  ,  peccalor  in  desideriis  animœ  siuc  ;  et  qui  iniqua 
(jerit ,  benediciiur.Fix\hcia']q,\luv  legmina  ,  et  deceptoriœ  dealbationes  aufe- 
rantur  a  rébus,  ut  sincero  inspicianlur  examine.  Nemo  mibi  dicaî,  Magnus 
ille  atque  il!e,  quia  cum  illo  et  iilo  pugnavit ,  et  vicit.  Pngnant  etiain  gladiato- 
r^s ,  vincuni  et  ipsi  :  habet  prœmia  laudis  et  iila  crudelitas.  Sed  puto  esse  sa- 
lins cujuslibet  inertiae  pœnas  luere ,  quam  illorum  armorum  gloriam  quserere. 
Et  tamen  si  in  arenam  précédèrent  pugnaturi  inter  se  gladiatoreâ ,  quorum  al- 
ler filius,  aller  pater  esset,  taie  spcciaculum  quis  ferretï  quis  non  auferret? 
Quomodo  ergo  glorlosum  alierius  mairis,  alterius  filiee  civitaiis,  inler  se  ar- 
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dira-t-on,  il  en  est  tout  autrement.  Oui ,  ce  n'est  'plus  l'arène  où 
coule  le  sang  de  deux  gladiateurs  ;  c'est  un  plus  vaste  champ  de 
bataille  que  deux  peuples  sèment  de  leurs  cadavres;  l'enceinte  de 
ces  combats  n'est  plus  l'amphithéâtre,  mais  l'univers  entier.  Les 
vivants  et  la  postérité,  tant  et  où  que  la  renommée  le  propage  , 
assistent  a  ce  spectacle  impie.  El  cependant  ces  dieux  tutélaires  "] 
de  l'empire  faisaient  violence  à  leur  affection,  présents  a  ces 
combats  comme  des  spectateurs  de  théâtre.  Cependant  trois  Cu- 
riaces  morts  obtiennent  de  leur  impartialité  une  troisième  victime 
dans  le  parti  contraire,  et  le  glaive  fraternel  réunit  la  sœur  des 
Horaces  a  ses  deux  frères ,  afin  que  Rome  victorieuse  n'ait  pas  b 
compter  une  mort  de  moins!  Bientôt  la  victoire  porte  ses  fruits j 
Albe  est  détruite;  Albe,  troisième  refuge  des  dieux  troyens  émi- 
grés d'Ilion  qui  tombe  sous  les  Grecs,  et  de  Lavinium,  où  le  roi 
Latinus recueille  Énée,  ce  héros  étranger  et  fugitif.  Peut-être, 
suivant  leur  coutume ,  sont-ils  déjà  sortis  d'Albe  ;  aussi  périt-elle  : 
<  Ils  ont  encore  fui ,  abandonnant  leurs  sanctuaires  et  leurs  autels , 
les  dieux  protecteurs  de  cet  empire  ;  >  c'est  leur  troisième  fuite  , 
pour  que  Rome  soit  la  quatrième  ville  sagement  confiée  à  leur 
providence.  Albe  leur  déplaît  où  Amulius  fut  roi  en  chassant  son 
frère,  et  Rome  leur  est  agréable  où  Romulus  a  tué  le  sien  pour 
régner.  Mais,  dit-on,  avant  de  consommer  la  ruine  d'Albe,  on 
fait  passer  a  Rome  tout  son  peuple  pour  fondre  les  deux  villes  en 

morura  potuit  esse  cerlamen?  An  ideo  diversuin  fuit,  quod  arena  illa  non  fuit, 
et  latiores  campi  non  duorum  gladiatorum,  sed  in  duobus  populis  muUoruni 
funeribus  implebaniur  ;  nec  aniphitheatro  cingebanlur  iila  certaniina,  sed  uni- 
verso  orbe ,  et  tune  vivis ,  et  posteris ,  quousque  ista  fama  porrigitur,  iinpium 
spectaculum  praebebaïur  ? 

Yim  lamen  paiiebantur  studii  sui  dii  illi  prœsides  imperii  Romani ,  et  talium 
ceriaminum  lanquam  theatrici  speciatores ,  donec  Horatiorum  soror  propter 
Curiatios  ti'es  pereinpios  etiani  ipsa  terlia  ex  altéra  parte  fraterno  ferro  duo- 
bus frairibus  addereiur ,  ne  minus  liaberet  mortium  eiiara  Roma  qu3e  vice- 
rat.  Deinde  ad  frucium  vicloriaî  Alba  subversa  est  :  ubi  post  Ilium  ,  quod 
Grceci  evertcrunt,  et  post  Lavinium,  ubi  ^Eneas  regnum  peregrinum  aique 
fugiiivuni  constituerai,  tertio  loco  babiiaverant  numina  illa  Trojana.  Sed 
more  suo  eiiam  iiidc  jam  fortasse  raigravcranl;  ideo  deleta  est.  Discesserant 
videlicet  î  omnesaJytis  arisque  relictisdii,  quibus  imperium  illud  steterat.  » 
Discesserant  sanc  ecce  jam  tertio ,  ut  eis  quaria  Roma  provideniissime  cre- 
derelur.  Displicucrat  cnim  et  Alba ,  ubi  Amulius  expulso  fratre ,  et  Roma 
placuerat,  ubi  Romulus  occiso  fratre  regnaverai.  Sed  antequam  Alba  dirue- 
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une  seule.  Soit.  En  est-il  moins  vrai  que  la  cité  d'Ascagne ,  troi- 
sième domicile  des  dieux  d'Ilion,  que  la  cité  mère  ne  soit  ruinée 
par  sa  fille?  El  pour  que  les  deux  peuples  en  viennent  a  cette  dé- 
plorable agglomération  de  leurs  débris,  de  part  et  d'autre  combien 
de  sang  versé  !  Est-il  besoin  que  je  raconte  en  détail  ces  guerres 
sous  les  autres  rois  tant  de  fois  renouvelées;  ces  guerres  qui  sem- 
blaient terminées  par  des  victoires,  ranimées  soudain,  décidées 
de  nouveau  par  d'affreux  carnages,  et  depuis  la  paix  entre  les 
gendres  et  les  beaux-pères ,  les  armes  prises  et  reprises  sans  cesse, 
d'interminables  luttes  entre  leurs  descendants?  Irrécusable  preuve 
de  calamités;  aucun  de  ces  rois  n'a  fermé  las  portes  de  la  guerre, 
aucun  de  ces  rois  n'a  donc  pu ,  sous  la  protection  de  tant  de  dieux, 
régner  en  paix. 

XV.  Mais  quelle  a  été  la  lin  des  rois  eux-mêmes?  Quant  a  Ro- 
mulus ,  il  faut  choisir  entre  celte  fable  adulatrice  qui  l'élève  au 
ciel ,  et  ces  historiens  qui  prétendent  que  las  de  sa  cruauté ,  les 
sénateurs  le  mirent  en  pièces ,  et  subornèrent  un  certain  Julius 
Proculus  pour  déclarer  que  Romulus  lui  était  apparu  ,  et ,  par  sa 
bouche ,  ordonnait  au  peuple  romain  de  l'honorer  comme  un  dieu. 
Le  peuple  se  soulevait  déjà  contre  le  sénat;  cet  expédient  réussit 
à  le  contenir  et  a  l'apaiser.  Et  puis,  était  arrivée  à  propos  une 
éclipse  de  soleil  que,  dans  son  ignorance  du  mouvement  prédé- 

retur,  transfusus  est,  inquiunt,  populus  ejus  in  Romam ,  ut  ex  utraque  una 
civitas  fieret.  Esto ,  ita  factum  sit  :  urbs  tainen  illa ,  Ascanii  regnum  et  ter- 
tiura  doiniciiiura  Trojanorum  deoriim ,  ab  urbe  filia  mater  eversa  est.  Ut  au- 
tem  belli  reliquiae  e  duobus  pnpulis  uiium  facerent  miserabile  coagulum,  mul- 
tus  ante  fusus  uiriusiiue  sanguis  fuit.  Quid  jam  singillatim  dicani  sub  caeleris 
regibus  loties  eadcm  bella  renovata  ,  quœ  vicloriis  finita  videbanlur,  et  tantis 
Slragibus  iterura  iterumque  confecta,  iterura  ilerumque  post  foedus  et  pacem 
inter  generos  et  soceros  et  eorum  stirpem  posterosque  repeiita  ?  Non  parvum 
indiciumcalamitalis  hujns  fuit,  quod  portas  belli  nullus  clausit illoruin.  Nul- 
lus  ergo  iliorum  sub  tôt  diis  praesidibus  in  pace  regnavit. 

XV.  Ipsorum  auiem  regum  qui  exiius  fuerunt?  De  Romulo  vlderit  adalatio 
fabulosa  ,  qua  perhibetur  recepius  in  cœluni  :  viderinl  quidam  scriptores  eo- 
rum, qui  eum  propter  ferocitatem  a  senaîu  discerplum  esse  dixerunt,  su- 
bornaturaque  ncscio  quem  Julium  Proculura,  qui  eum  sibi  apparuisse  diceret, 
eumque  per  se  populo  mandasse  Romano ,  ut  inter  numina  colerelur  ;  eoque 
modo  populum  ,  qui  contra  senalum  iniumescere  cœperat,  repressum  aiqae 
sedatum.  Acciderat  enim  et  solis  defectio ,  quam  certa  ratione  sui  cursus 
effectam  imperita  nesciens  mullitudo  meritis  Roniuli  tribuebat.  Quasi  vero  si 
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terminé  des  corps  célestes,  la^multitude  attribuait  îi  la  verlii  de 
Romuliis.  Mais  ce  deuil  du  soleil  ne  devait-ii  pas  plulôt  faire  sup- 
poser le  meurtre?  N'était-ce  pas  un  indice  que  ce  voile  jeté  sur 
sa  lumière,  comme  il  advint  en  réalité  lorsque  la  féroce  impiété 
des  Juifs  crucilia  notre  Seigneur?  celte  défaillance  du  jour  survint 
alors  contre  les  lois  ordinaires  de  la  nature  :  c'était  la  pâquc,  que 
les  Juifs  célèbrent  a  l'apogée  de  la  lune  ;  or,  ce  n'est  qu'à  son  dé- 
clin que  le  soleil  s'éclipse  régulièrement.  Cicéron  témoigne  assez 
que  cette  apothéose  de  Romulusest  moins  un  fait  qu'une  opinion, 
quand  plaçant  l'éloge  de  ce  roi  dans  la  bouche  de  Scipion ,  au 
traité  de  la  République,  il  dit  :  «  Romulus  laissa  de  lui  une  si  haute 
idée  ,  qu'étant  disparu  dans  une  soudaine  éclipse  de  soleil ,  on  crut 
qu'il  avait  pris  place  parmi  les  dieux ,  renommée  que  nul  mortel 
ne  mérite  jamais,  sans  l'éclat  d'une  vertu  extraordinaire.  »  Quant 
à  ces  mots  :  disparu  subitement ,  il  faut  sans  doute  entendre  ou 
la  violence  de  la  tempête  ou  le  secret  du  meurtre  :  car  plusieurs 
écrivains  ajoutent  au  phénomène  de  l'éclipsé  la  circonstance 
d'une  tempête  imprévue  qui  facilita  le  crime  ou  emporta  elle- 
même  Romulus.  Cicéron  ne  dit-il  pas  dans  les  mêmes  livres,  au 
sujet  de  Tullus  Iloslilius  ,  troisième  roi  après  Romulus ,  et  frappé 
comme  lui  de  la  foudre  :  «  On  ne  crut  pas  néanmoins  qu'une  telle 
mort  l'eût  fait  recevoir  au  nombre  des  dieux.  Cet  honneur,  que  la 

Inclus  iile  solis  fuisset,  non  magis  ideo  credi  deberet  occisus,  ipsumque  sce- 
lus  aversione  eiiam  diurni  luminis  indicaium  :  sicut  rêvera  facium  est ,  cum 
Dominus  crucilixus  est  crudelitate  atque  impieiate  Judœorum.  Quam  solis 
obscuraiionem  non  ex  canonico  siderum  cursu  accidisse ,  salis  osiendit,  quod 
tune  erat  pascha  Judoeorum  ;  nam  plena  luna  solemniier  agiiur  :  regularis  au- 
leni  solis  dcfeciio  non  nisi  lunae  fine  contingit.  Salis  et  Cicero  illam  inier 
dcos  l^omuli  receplionem  putaiam  magis  signilicat  esse,  qnani  faciam,  quando 
cl  laudans  eum  in  libris  de  Republica,  Scipionisquc  sermonc  :  «  Tantum  est, 
inquit,  a  conseculus,  ut  cura  subito  sole  obscuraio  non  comparuissct,  deo- 
riim  in  numéro  collocalus  puiaretur  :  quam  opinionem  iicmo  unqnam  morta- 
lis  assequi  poiuit  sine  eximia  viriutis  gloria.  »  Quod  autem  dicit,  eum  subito 
non  coniparuisse ,  profeclo  ibi  intelligitur  ant  violeniia  tempestatis,  aulcœdis 
facinorisque  secretum.  Nam  et  alii  scriptores  eornm  defectioni  solis  addunt 
cliam  subiiam  icmpcstatem ,  quse  proleclo  aut  occasionem  sceleri  prabuit, 
aut  Piomulum  ipsa  consumpsit.  De  Tullo  quippe  ctiam  Hosliiio  ,  qui  terlius  a 
Romulo  rex  fuit ,  qui  et  ipse  fulmine  absumptus  est ,  dicit  in  eisdcm  libris 
idem  Cicero,  propterea  et  islum  non  crediium  in  deos  receplura  tali  morte , 
quia  foriasse  quod  erat  in  Romulo  probatum  (id  est  persuasum)  Romani  vul- 
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croyance  générale  décernait  aiillientiquemenl  a  Romuliis ,  les 
Komains  n'ont  pas  voulu  l'avilir,  en  raccordant  si  iacileracnl  à  un 
antre.  »  Il  dit  encore  sans  détour  dans  ses  harangues  :  «  Celui  qui 
a  fondé  celte  ville,  Romulus ,  nous  l'avons  par  notre  bienveillance, 
et  l'aulorilé  de  notre  gloire,  élevé  au  rang  des  dieux  immortels ,  » 
non  qu'il  en  fût  ainsi,  mais  on  en  voulut  répandre  le  bruit  au 
loin  ,  en  reconnaissance  de  ses  services  et  de  sa  vertu.  Ne  lisons- 
nous  pas  enfin  dans  le  dialogue  d'ilortensius  au  sujet  des  éclipses 
régulières  du  soleil  :  c  Pour  répandre  les  mêmes  ténèbres  qui 
couvrirent  la  terre,  a  la  mort  de  Romuîus  arrivée  pendant  une 
éclipse.  >  Ici ,  philosophe  plutôt  que  panégyriste,  il  ne  craint  pas 
de  dire  Romulus  mort  humainement. 

Si  l'on  excepte  Numa  Pompilius  et  Anciis  Martius  ,  qui  mouru- 
rent de  maladie,  quelle  déplorable  tin  n'eurent  pas  les  autres  rois 
de  Rome?TuHus  Hoslilius,  vainqueur  et  destructeur  d'Aîbe,  est 
consumé  par  la  foudre  avec  toute  sa  maison.  Tarquin  l'Ancien  est 
assassiné  par  les  fils  de  son  prédécesseur.  Servius  ïullius  périt 
par  le  crime  de  son  gendre  Tarquin-le-Superbe  ,  qui  lui  succède. 
Et  à  l'aspect  de  ce  grand  parricide  commis  sur  le  meilleur  prince, 
ils  ne  se  retirent  pas  de  leurs  sanctuaires ,  ils  n'abandonnent  pas 
leurs  autels,  ces  dieux ,  sortis  ,  dit-on  ,  de  la  malheureuse  Troie 
qu'ils  livrent  a  la  fureur  des  Grecs,  tant  ils  sont  indignés  de  l'adul- 
tère de  Paris  !  Que  dis-je?  meurtrier  de  son  beau-père,  Tarquin 

garcnolueruiit,  id  cit  vile  facfre,  si  hoc  et  alteri  facile  tribuereiur.  Dicit 
eiiani  aperie  in  Invectivis,  <  lUum  qui  hanc  urbem  condidit,  Romulum  ad 
deos  iiniQortales  benevoleniia  fairiaque  suslulimus  :  >  ut  non  vere  faclum  sed 
propler  mérita  viriuiis  ejus  benevolentia  jactalura  diffamaiumque  nionslraret. 
in  Horlensio  vero  dialogo  cum  de  solis  canonicis  deiectionibus  loquerelur, 
c  Ut  easdeiu,  >  inquii,  «  tenebras  efficiat,  qaas  effecit  in  interitu  Romuli , 
qui  obscuralione  soli,  est  faclus.  s  Cette  hic  minime  tirauit  honiinis  inleri- 
luni  dicere,  quia  disputator  niagis  quam  laudator  fuit. 

C;«leri  auteni  reges  populi  flomani,  excepto  Numa  Pompilio  et  Anco  .Mar- 
llo,  qui  moibo  inlecierunl,  quam  horrendos  exiius  habuerunl?  Tulius,  ut 
dixi,  Hoslilius,  vicier  et  eveisor  AIbse,  cum  tota  domo  sua  fulmine  concre- 
naaius  est.  Priscus  Tarquinius  per  sui  decessoris  iilios  interemplus  est.  Servius 
Tidlius  generi  sui'Tarquinii  Superbi ,  qui  ei  successit  in  regnum,  nefario  sce- 
lere  occisus  esi.  Nec  c  discessere  adylis  arisque  reliciisdii,  »  lanio  in  opti- 
mum illius  populi  regcm  pairicidio  perpetraio,  quos  dicunl,  ut  hoc  niiseraî 
Trojae  facerent ,  eamqae  Grœcis  diruendam  exurendamque  relinqucrent , 
adulierio  Paridis  fuisse  commolos.  Sed  insuper  inlerfeclo  a  se  socero  Tarqui- 
T.  I.  JO 
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lui  succède,  et  sous  les  yeux  de  ces  divinités ,  riûfâme  parricide 
règne  par  son  forfait;  il  peut  compter  avec  orgueil  ses  combats 
et  ses  victoires  ;  de  la  dépouille  des  vaincus ,  il  bâtit  le  Capitole, 
et  ces  dieux  le  voient,  ils  ne  se  retirent  pas ,  et  leur  présence 
l'absout,  et  ils  souffrent  que  Jupiter,  leur  roi,  règne  et  préside  du 
haut  de  ce  temple ,  ouvrage  d'une  main  parricide  !  Tarquin  est-il 
donc  innocent  lorsqu'il  élève  le  Capitole?  Est-ce  depuis  seulement 
que  ses  crimes  l'ont  chassé  de  Rome  ?  Mais  ce  royal  pouvoir  qui 
lui  permit  de  bâtir  la  citadelle  de  l'empire,  il  n'y  parvient  que  par 
le  plus  exécrable  meurtre ,  et  si  dans  la  suite  les  Romains  l'exi- 
lent et  le  retranchent  de  la  cité ,  l'injure  de  Lucrèce ,  le  crime  de 
son  fils  et  non  le  sien  en  est  la  cause  ;  et  ce  crime  est  commis  à 
son  insu,  en  son  absence.  Il  assiégeait  alors  la  ville  d'Ardée,  il 
combattait  pour  le  peuple  romain.  Qu'eùt-il  fait  si  l'attentat  de  son 
fils  eiit  été  porté  à  sa  connaissance?  nous  l'ignorons;  mais  sans 
recourir  a  son  jugement,  sans  l'attendre  ,  le  peuple  lui  retire  le 
commandement  et  ordonne  aux  soldats  de  l'abandonner;  l'armée 
rentre  dans  Rome  dont  les  portes  se  ferment  devant  le  roi.  Lui, 
après  une  guerre  sanglante  où  il  écrase  Rome  sous  la  puissance 
de  ses  voisins  qu'il  soulève  contre  elle,  forcé  de  renoncer  à  son 
royaume  par  l'abandon  de  ceux  dont  l'appui  faisait  sa  confiance , 
il  se  retire,  dit-on,  et  vit  quatorze  ans  à  Tusculum  ,  ville  voisine 

nius  ipse  successit.  Hune  illi  dii  nefariuni  parricidam  soceri  interfectione 
regnantem ,  insuper  muliis  bellis  victoriisque  glorianlem  ,  et  de  manubiis  Ca- 
pitolium  fabricantem,  non  abscedentes,  sed  prsesentes  manentosquevidcrunt, 
et  regem  suum  Jovem  in  illo  allissimo  templo,  hoc  est  in  opère  parricidae, 
sibi  praesidere  atque  regnare  perpessi  sunt.  Neque  enim  adhuc  innocens  Ca- 
pilolium  slruxit,  et  posiea  malis  nieriiis  Urb;^  pulsus  est  :  sed  ad  ipsum 
regnum,in  quo  Capiioliuni  fabricaret,  inimanissimi  sceleris  perpetratione 
pervenit.  Quod  vero  eum  Romani  regno  posiea  depuleriint ,  ac  secluserunt 
niœnibus  civitatis ,  nonipsiusde  Lucretiae slupro ,  sed  lilii  pcecatum  fuit,  illo 
non  solum  nesciente,  sed  etiam  absente  commissum.  Ardeara  civitatem  lune 
oppugnabat ,  et  pro  populo  Roniano  bellum  gereb;U  :  nescimus  quid  faceret, 
si  ad  ejus  noiiiiam  flagitiuni  filii  dcferreiur.  Et  tanion  inexploraio  ejus  judicio 
et  inexperto,  ei  populus  ademil  imperiuni;  et  recepto  cxerciiu  ,  a  quo  deseri 
jussusest,  clausis  deinde  portis  non  sivit  inirare  redeuntem.  At  ille  post  bella 
gravissiaia,  quibus  eosdem  Romanos  coneiialis  finitimis  aitrivit,  posteaquam 
desertus  ab  eis  quorum  fidebal  auxilio,  ngnum  rccipere  non  evaluit,  in  op- 
pido  Tusculo  Uoniae  vicino  quatuordecim  ,  ut  feriur,  annos  privatam  vitam 
quielus  habuil ,  et  cuni  uxorc  consenuit ,  optabiliore  fortassis  exilu ,  quam 
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de  Rome ,  dans  le  câlme  de  l'obscurité  ;  il  y  vieillit  avec  sa  femme, 
terminant  ses  jours  par  une  (in  plus  désirable  peut-être  que  celle 
de  son  beau-père,  victime  d'un  gendre ,  d'une  fille  que  l'histoire 
accuse  de  complicité.  El  cependant  les  Romains  n'appelèrent  pas 
ceTarquin,  le  cruel,  l'assassin,  mais  le  superbe;  ennemis  du 
faste  royal ,  c'était  en  eux  un  autre  orgueil  qui  ne  pouvait  souffrir 
le  sien.  Car  ce  sang  du  meilleur  de  leurs  princes  ils  en  tiennent  si 
peu  compte  qu'ils  font  roi  le  gendre  qui  l'a  versé!  El  je  me  demande 
avec  surprise  si  celte  récompense  d'un  grand  crime  n'est  pas  un 
crime  encore  plus  grand  ;  et  ces  dieux  ne  se  sont  pas  retirés  de 
leurs  sanctuaires,  ils  n'ont  pas  abandonné  leurs  autels;  à  moins 
que  l'on  n'allègue  à  leur  décharge  qu'ils  demeurent  a  Rome,  non 
pour  la  défendre ,  mais  pour  la  châtier;  l'abusant  par  de  trompeu- 
ses victoires  ,  et  l'écrasant  en  effet  de  guerres  terribles.  Telle  fut 
la  vie  des  Romains  ,  sous  les  rois ,  aux  jours  heureux  de  la  Répu- 
blique, et  jusqu'à  l'exil  de  Tarquin-le-Superbe,  environ  l'espace  de 
deux  cent  quarante-trois  ans,  durant  lequel  toutes  ces  victoires 
achetées  au  prix  de  tant  de  sang  et  de  calamités  étendirent  a  peine 
l'empire  à  vingt  milles  de  Rome;  territoire  qui  n'est  pas  même 
comparable  a  la  moindre  bourgade  de  Gétulie. 

XVI.  Ajoutons  a  cette  époque  celle  oii  Salluste  prétend  que  la 
modération  et  l'éqnilé  étaient  le  droit  commun  ,  c'est-à-dire  tant 
que  l'on  eut  Tarquin  à  craindre  et  sur  les  bras  une  guerre  avec 

socer  ejus  generi  sui  facinore,  nec  ignorante  filia,  sicut  perhibelur,  exslinc- 
lus.  Nec  tanien  istum  Tarquinium  Romani  crudelem  aut  sceleratam ,  sed 
superbum  appellaverunt,  fortassis  régies  ejus  fasius  alia  superbia  non  feren- 
tes.  Nam  scelus  occisi  ab  eo  soceri  opiimi  régis  sui  usque  adeo  contenipse- 
runl,  ut  eum  regem  suum  facereni  :  ubi  rniror  si  non  scelere  graviore  nierce- 
dem  taniam  tanlo  sceleri  reddiderunt.  Kec  t  discessere  adytis  arisque  relictis 
dii.  )  Nisi  forle  quispiam  sic  defendal  istos  deos,  ut  dicat  eos  idco  mansisse 
Romae ,  quo  possent  Romanos  magis  pnnire  suppliciis ,  quam  beneliciis  adju- 
vare,  scducentes  eos  vanis  victoriis  et  bellis  gravissimis  contcrente?.  Hœc  fuit 
Romanorum  vila  sub  regibus  laudabili  tcmpore  illius  reipublicse  usqae  ad  ex- 
pulsioneniTarquinli  Superbi  per  ducenlos  ferme  et  quadraginta  et  très  annos, 
com  illse  omnes  victoriae  lam  multo  sa.iguine  et  tantis  omptae  calamitaiibus, 
vix  illud  imperium  intra  viginli  ab  Urbe  milHa  dilalaverint  :  quantum  spalium 
absit  ut  saltem  alicujus  Geiulce  civltalis  nunc  territorlo  comparclur  ! 

XVI.  Huic  tempori  adjiciamus  etiam  lempus  illud,  quousque  dicil  Sallustius 
œquo  et  modesto  jure  agitatura ,  dum  meius  a  Tarquinio  et  grave  bellum  cum 
fllruria  positum  est.  Quamdiu  oiim  Etru.sci  Tarquinio  redire  in  regnum  co- 
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l'Étnirie.  Car  laut  que  les  Etrusques  s'associèrent  aux  efiorls  de 
Tarqiiin  pour  recouvrer  le  pouvoir,  Rome  fut  ébranlée  par  une 
guerre  terrible.  Aussi  l'historien  nous  représeute-t-il  l'équité  et  la 
modération  présidant  au  gouvernement  de  la  république  sous 
l'empire  de  la  crainte  et  non  par  l'inspiration  de  la  justice.  Et 
dans  cet  intervalle  si  court,  quelle  funeste  année  que  celle  de  la 
création  des  consuls  après  le  bannissement  de  la  royauté  !  Ces 
premiers  magistrats  n'achevèrent  pas  leur  année.  Junius  Brutus 
dégrade  son  collègue  Tarquin  CoUatin  et  le  bannit  de  Rome. 
Lui-même  bientôt  après  succom.be  dans  un  combat  où  il  donne 
et  reçoit  la  mort.  11  meurt ,  couvert  du  sang  de  ses  fils  et  des 
frères  de  sa  femme  qu'il  savait  conspirer  pour  le  rétablissement 
de  Tarquin  :  rigueur  que  Virgile  rappelle  avec  éloge  et  déteste 
avec  humanité  :  c  C'est  au  nom  de  la  liberté  sainte,  dit-il,  que  co 
père  envoie  a  la  mort  ses  fils  suscitant  de  nouvelles  guerres.  » 
Puis  il  s'écrie  :  c  Infortuné,  quel  que  soit  le  jugement  de  nos 
neveux,  c'est-a-dire  malgré  l'admiration  et  les  éloges  de  la  pos- 
térité, malheureux  le  père,  bourreau  de  ses  enfants!  »  Et  il 
ajoute  comme  pour  le  consoler  :  <  L'amour  de  la  patrie  el  la  pas- 
sion démesurée  de  la  gloire  ont  triomphé.  »  L'infortune  de  ce 
Brutus,  meurtrier  de  ses  fils,  frappé  par  son  ennemi  qu'il  frappe, 
par  le  lils  de  Tarquin  auquel  il  ne  survit  pas  ,  et  laissant  au  con- 

nanli  opilulaii  sunt,  gravi  bello  Roma  concussa  est.  Ideo  dicit  œquo  et  uio- 
desto  jure  gestam  rempublicam  metu  premente,  non  persuadente  justilia.  In 
quo  brevissimo  lemporo  quam  funestus  ille  annus  fuit ,  quo  primi  consules 
creati  sunt,  expulsa  regia  potestate?  .\nnum  quippe  suum  non  compleverunt. 
Nam  Junius  Brutus  exbonoraium  ejecil  Urbe  collegam  Luciuni  Tarquiniuiii 
CoUalinura  ;  deinde  mox  ipse  in  bello  cecidit  muluis  cum  hoste  vulneribus , 
occisis  a  se  ipso  priniitus  filiis  suis  et  uxoris  suae  frairibus  ,  quod  eos  pro  res- 
lituendo  Tarquinio  conjurasse  cognoverat.  Quod  factuni  Virgllius  posteaquani 
1  audabiliier  coniraemoravit,  conlinuo  clemenlcr  exborruit.  Cura  enini  dixisset, 

X.'itosque  pater  nova  bella  moveiites 
Ad  jHvnani  pulclira  pro  liljcrtaie  vocabii  ; 

Qiox  deiûde  exclaniavil ,  et  ail 

Iiifelix  !  tiicunique  ferent  ea  iacta  minores. 

Odoinodolibet ,  inquii ,  ea  facta  posleri  ferant,  id  est  praiferaat  et  exlollani  ; 
qui  lilios  occidit,  inlelix  est.  El  lanquani  ad  consolanduui  infeliceni,  subjunxii  : 

N'incii  amor  palria;,  laiuliimqiic  iinmeiisa  cupide. 

.Nonne  in  hoc  Hrulo,  qui  et  lilio?  occidii,  et  a  se  percnsso  iiosii  filio  T^rquinii 
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traire Tarquia-le-Superbe lui  survivre,  celte  infortune  ne  venge- 
t-elle  pas  l'innocence  de  Collalin ,  excellent  citoyen  qui  après  l'exil 
du  tyran  est  proscrit  comme  le  tyran  lui-même  ?  Cependant 
Brulus  aussi  était,  dit-on,  du  sang  des  Tarquins  :  mais  la  res- 
semblance de  nom  perdit  Collatin.  Que  ne  le  forçait-on  de  quitter 
son  nom  plutôt  que  sa  patrie?  On  feût  appelé  L.  CoUatinus,  ce 
n'était  qu'un  nom  de  moins.  Mais  on  lui  laisse  ce  qu'il  eût  perdu 
sans  préjudice ,  pour  exclure  un  premier  consul  de  sa  dignité,  et 
de  Rome,  un  bon  citoyen.  Est-ce  donc  pour  Brutus  \m  titre  de 
gloire  que  cette  injustice  odieuse  et  inutile  a  la  république?  Dira- 
t-on  encore  qu'ici  l'amour  de  la  patrie  et  la  passion  démesurée  de 
la  gloire  ont  triomphé;  mais  après  l'expulsion  du  tyran,  quand  le 
peuple  élève  au  consulat  avec  Brutus,  Tarquin  Collatin,  le  mari 
de  Lucrèce  ,  n'est-il  pas  juste  d'avoir  égard  a  la  vie  plutôt  qu'au 
nom  d'un  tel  citoyen,  et  combien  Brutus  est  injuste  envers  lui, 
envers  son  collègue  dans  une  dignité  nouvelle,  quand  il  peut  lui 
retirer  un  nom,  si  ce  noml'olîeuse,  de  lui  retirera  la  fois  ses 
honneurs  et  sa  patrie?  Voilîi  les  crimes ,  voila  les  malheurs  de  ce 
temps  oii  l'équité  et  la  modération  présidaient  au  gouvernement 
de  la  république.  Lucrétius  subrogé  a  la  place  de  Brutus  meurt  de 
maladie  avant  la  fin  de  l'année.  P.  Valérius  successeur  de  Colla- 

niutuo  percussus  supervivere  non  potuit ,  eique  poiius  ipse  Tarquinius  super- 
vixit ,  Collatinl  collegœ  videtur  innocentia  vindicata  ,  qui  bonus  clvis  hoc  Tar- 
quinio  puiso  passus  est  quod  tyrannus  ipse  Tarquinius?  Nain  et  idem  Brutus 
consanguineus  Tarquinii  fuisse  perliibetur.  Sed  Collatinum  videlicet  similiiudo 
nominis  pressit,  quia  etiam  Tarquinius  vocabatur.  Mutare  ergo  oomen,  non 
palriam  cogerelur  :  poslremo  in  ejus  nomine  hoc  vocabulum  minus  esset , 
L.  CoUatinus  taniummodo  vocarclur.  Sed  ideo  non  amisit  quod  sine  ullo  de- 
trimento  posset  amittere,  ut  et  honore  primus  consul  et  civitate  bonus  clvis 
carere  jubereiur.  Eiiamne  ista  est  gloria  Junii  Bruti  deteslanda  iniquilas  et 
nihilo  ulilis  reipublicse?  Etiamne  ad  hanc  perpctrandam, 

Yicit  amor  paui.'c,  laudiimque  iiumensa  cupido  ? 

Jam  expulso  ulique  Tarquinio  lyranno,  consul  cum  Bruto  crealus  est  maritus 
Lucretiai  L.  Tarquinius  CoUatinus.  Quam  juste  populus  mores  in  cive,  non 
nomen  attendit  !  quam  injuste  Brulus  coUcgam  primai  ac  novae  illius  poies- 
latis,  quem  posset,  si  hoc  offendebatur,  nomine  lantum  privare,  et  patria 
privavit  et  honore?  Haec  mala  facta  sunt,  haecadversa  acciderunl,  quando  in 
illa  rcpublica  œquo  et  modesto  jure  agitatum  est.  Lucrétius  quoque,  qui  in 
locum  Bruti  fuerat  subrogatus,  niorbo,  antequam  idem  annus  teruiinareiur, 
absumptus  est.  Ita  P.  Valérius,  qui  successerat  CoUalino,  et  M.  Horaiiu?,  qui 
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tinus  et  M.  Horatius  élevé  à  la  .dignité  vacante  par  la  mort  de 
Lucrélius ,  achèvent  celte  année  funeste  et  homicide  qui  compte 
cinq  consuls  et  inaugure  sous  de  sinistres  auspices  l'étabhssement 
de  la  puissance  consulaire. 

XVII.  La  crainte  commence  a  diminuer;  la  guerre  n'est  point 
apaisée  ;  mais  l'horizon  est  tîioins  chargé  d'orages.  C'en  est  fait 
du  temps  où  Ton  vivait  sous  le  droit  commun  de  l'équité  et  de  la 
modération  :  l'époque  suivante  est  celle  que  le  même  Salluste  ca- 
ractérise en  ce  peu  de  mots  :  *  Plus  tard,  dit-il,  les  patriciens 
font  peser  sur  le  peuple  le  joug  de  l'esclavage  ;  ils  disposent  en 
rois  de  la  vie  et  de  la  personne  du  citoyen  ,  le  chassent  de  son 
champ,  partout  maîtres  et  despotes,  ils  s'arrogent  tout  pouvoir. 
Impatiente  de  tant  de  violences,  accablée  sous  le  poids  de  l'usure 
quand  d'ailleurs  une  guerre  continuelle  l'écrase  de  tributs  et  de 
milice,  la  plèbe  se  retire  armée  sur  les  monts  Avenlin  et  Sacré. 
Alors,  elle  obtient  ses  tribuns  et  d'autres  garanties  légales.  A  tant 
de  discordes  et  de  luttes  la  seconde  guerre  punique  met  seule  un 
terme.  »  Mais  pourquoi  si  longtemps  arrêter  ma  plume  ou  mes 
lecteurs?  Dans  cette  longue  période,  pendant  le  cours  de  tant 
d'années  jusqu'à  la  seconde  guerre  contre  Carthage ,  toutes  les 
souffrances  de  la  république  sont  brièvement  retracées  par  Sal- 
luste. Au  dehors  la  guerre,  au  dedans  séditions,  discordes  ci- 
viles, agitation  perpétuelle.  Ainsi  ces  victoires  ne  sont  pas  pour 

pro  defuncto  Lucretio  suffectus  fuerat ,  annum  illum  funereum  atque  tarta- 
reum,  qui  consules  quinque  liabuit,  complcverunt  :  quo  anno  consulatus 
ipsius  novum  honorera  ac  poleslatem  au?picaia  est  Romana  respublica. 

XVII.  Tune  jam  diminuto  paululum  meiu ,  non  quia  bella  conquieverant , 
sed  quia  non  tara  gravi  pondère  urgebant,  finito  scilicel  temporc  quo  aequo  et 
modesto  jure  agitatum  est,  secula  sunt  quae  idem  Sallustius  breviter  explicat  : 
Dein  servili  vnperio  patres  plebem  exercere,  de  vita  atque  tergo  regio  more  con- 
sidère, agro  pcllere,  et  cœteris  experlibus  soli  in  imperio  agere.  Quibus  sœviiiis, 
et  maxime  fenore  oppressa  plèbes,  cum  assiduis  bellis  tributum  et  miliiiam  simul 
toleraret ,  armata  montem  Sacrum  aic/tte  Aventinum  insedit  :  tumque  tribunos 
plebis  et  atia  sibi  jura  paravit.  Discordiarum,  et  certaminis  utrimque  finis  fuit 
secundum  bellum  Ptinicum. 

Quid  itaque  ego  tantas  nioras  vel  seribens  patiar,  vel  lecturis  afferam? 
Quam  misera  fuerit  illa  respublica  tam  longa  œiate  per  lot  annos  usque  ad 
secundum  bellum  Punicum ,  bellis  forinsecus  inquietare  non  desistcniibus  et 
intus  discordiis  sediiionibusque  civilibus ,  a  Sallusiio  breviter  intimatum  est. 
Proinde  vicloriai  illœ  non  solida  bcatorum  gaudia  (ucrunt ,  sed  inania  solatia 
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Rome  les  solides  joies  de  la  prospérité ,  mais  les  vaines  consola- 
tions de  la  misère,  et  de  trompeuses  amorces  a  son  génie  inquiet 
pour  l'engager  de  plus  en  plus  dans  de  stériles  malheurs.  Que  nos 
paroles  n'irritent  pas  contre  nous  les  bons  et  sages  Romains  qui 
toutefois  n'ont  besoin  ni  de  cet  avis ,  ni  de  cette  prière  ;  car  il  est 
certain  qu'ils  ne  se  fâcheront  pas.  Que  disons-nous  en  effet  de  plus 
fort  ou  plus  fortement  que  leurs  auteurs ,  dont  nous  n'avons  ni 
l'éloquence,  ni  le  loisir?  Et  ces  auteurs,  ne  les  ont-ils  pas  étudiés 
eux-mêmes,  et  n'obligent-ils  pas  leurs  enfants  k  les  étudier?  Ceux 
qui  s'emportent  me  laisseraient-ils  dire  ce  qu'on  lit  dans  Sallusle  : 
«  Les  troubles,  les  séditions  s'élèvent  et  enfin  les  guerres  civiles  : 
un  petit  nombre  d'hommes  puissants  qui  ont  rallié  la  plupart  des 
autres  à  leur  fortune ,  sous  l'honorable  prétexte  de  servir  le  sénat 
ou  le  peuple,  aspirent  a  la  domination.  Le  nom  de  bon  et  de  mau- 
vais citoyen  ne  dépend  plus  dans  celle  corruption  universelle  du 
bien  ou  du  mal  que  l'on  a  fait  a  la  république;  mais  le  plus  opu- 
lent, le  plus  puissant  a  nuire  ,  pourvu  qu'il  défende  l'état  présent, 
est  tenu  pour  bon  citoyen.  »  Si  donc  ces  historiens  ont  regardé 
comme  le  droit  d'une  honnête  liberté  de  ne  pas  dissimuler  les 
maux  de  leur  patrie  qu'ils  ne  manquent  pas  d'exalter  ailleurs 
faute  de  connaître  celte  autre  patrie  plus  véritable  et  qui  n'admet 
que  des  citoyens  éternels ,  quel  est  notre  devoir  a  nous  dont  la 
liberté  a  toute  la  force,  toute  la  certitude  de  notre  espoir  en 

miserorum ,  et  ad  alia  atque  alla  sterilia  mala  subeonda  illecebrosa  incita 
menta  minime  quielorum.  Nec  nobis,  quia  hsec  dicimus,  boni  Romani  pruden- 
tesque  succenseani  :  quanquam  de  hac  re  nec  petendi  sint ,  nec  nionendi , 
qiiando  eos  minime  succensuros  esse  cerlissiuium  est.  Neque  enim  gravius  vel 
graviora  dicimus  aucloribus  eorum  ,  et  slilo  et  otio  mulium  impares  :  quibus 
tamen  ediscendis  et  ipsi  claboraverunt,  et  filios  suos  elaborare  compellunt. 
Qui  autem  succensent,  quando  me  ferrent,  si  ego  dicerem,  quod  Sallustius 
ait?  Plurimœ  turbœ. ,  sediliones ,  et  ad  postreminn  bella  civilia  or  ta  sunt ,  dum 
pauci  patentes,  (fnorum  in  graliam  plerique  concesserant,  sub  lionesto  patruin  aut 
ptebis  nomine  dominationes  affeclabant  ;  bonique  et  mali  cives  appellali ,  non  ob 
mérita  in  rempublicam,  omnibus  pariter  corruptis,  sed  uti  quisque  locvpletissimus 
€1  itijuria  validior,  quia  prœsentia  defendebat,  pro  bono  ducebatur.  Porro  si  illi 
scriptores  historiati  ad  hoaesiam  liberlalem  periinere  arbiirati  sunt,  mala  civi- 
tatis  propriae  non  tacerc,  quam  multis  locis  magno  prœconio  laudare  compulsi 
sunt,  cum  aliam  veriorcni,  qao  cives  aeterni  logendi  sunt,  non  habcrent  :  quid 
nos  lacère  convenii,  quorum  spes  quanto  in  Deo  niclior  et  ceriior,  tanlo  major 
'çlebel  esEc  liberi?s  ,  cum  m  ■la  pra-somia  Christo  nosiro  imputant,  ut  inlir- 
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Dieu,  quel  est  notre  devoir  quand  les  païens  imputent  au  Christ 
les  calamités  présentes  pour  rendre  la  faiblesse  et  l'ignorance 
étrangères  à  la  seule  cité  où  nous  attende  la  vie  et  la  béatitude 
éternelles!  Redisons-nous  donc  de  leurs  dieux  plus  d'horreurs 
que  n'en  racontent  les  auteurs  mêmes  qu'ils  lisent  et  qu'ils  van- 
tent? C'est  là  que  nous  puisons  nos  paroles,  il  nous  serait  même 
impossible  de  citer  tous  les  passages  semblables  qui  se  présen- 
tent. —  Où  sont  donc  ces  dieux  que  l'on  croit  devoir  servir  pour 
la  misérable  et  trompeuse  félicité  de  ce  monde,  quand  les  Ro- 
mains, dont  leur  perfide  imposture  a  capté  les  hommages,  gé- 
missent sous  le  poids  de  tant  d'adversités?  Où  sont-ils,  quand  le 
consul  Yalérius  périt  en  délivrant  le  Capitole  occupé  par  les  bannis 
et  les  esclaves?  Il  est  donc  plus  facile  à  Yalérius  de  secourir  le 
temple  qu'à  celte  multitude  divine  avec  son  roi  très-grand  et  très- 
bon  d'assister  le  libérateur  des  autels  de  Jupiter?  Où  sont-ils, 
quand,  fatigués  de  tourmentes  intérieures,  et,  dans  un  moment 
de  calme,  attendant  le  retour  des  députés  qu'elle  a  envoyés  à 
Athènes  pour  lui  emprunter  ses  lois,  Rome  est  dévastée  parla 
famine  et  la  peste?  Où  sont-ils,  quand  le  peuple  affligé  d'une 
autre  disette  crée  le  préfet  de  l'Annone ,  quand  distribuant  du  blé 
à  ce  peuple  mourant  de  faim ,  Spurius  Mélius  encourt  le  soupçon 
d'aspirer  a  la  royauté,  et  accusé  sur  la  poursuite  du  nouveau 
préfet  devant  le  vieux  dictateur  L.  Quintius  est  tué  de  la  main  de 

miores  iraperitioresque  mentes  alienentur  ab  ea  civitalc ,  in  qua  sola  jugiter 
felicilcrque  vivendum  est?  Nec  in  deos  eorum  horribilora  nos  dicinius,  quam 
eorum  idenlidem  auctores,  quos  legunl  et  prœdicant  :  quandoquidem  et  ex 
ipsis  quae  diceremus  accepimus,  et  nullo  modo  dicere  vel  talia,  vel  cuncta  suffi- 
cimus. 

Ubi  erant  ergo  illi  dii ,  qui  propter  exiguam  faliacemque  liujus  mundi  feliei- 
lalem  colendi  cxistimantur  ;  cuin  Ilomani ,  quibus  se  colendos  mendacissima 
astutia  veiidiiabant,  tamis  calamitaiibus  vexarentur?  Ubi  erant,  quando  Vale- 
rius  consul  ab  exsulibus  et  servis  incensum  Capiiolium  cum  delensarct, 
occisus  est?  Faciliusque  ipse  prodesse  poluit  aedi  Jovis ,  quam  illi  turba  tôt  nu- 
minum  cum  suo  maximo  atque  optimo  rege,  cujus  templum  liberaverat,  sub- 
vcnire.  Ubi  erant,  quando  densissimis  faligaia  civitas  seditionum  malis,  cum 
legatos  Aihenas  misses  ad  leges  mutuandas  paululum  quieta  opperiretur,  gravi 
famé  pes^iilenilaque  vaslata est?  Ubi  erant,  quando  rursus  populus,  cum  famé 
laborarel,  prœfeclum  annonce  primum  creavit;  aique  illa  famé  invalescenie, 
Spurius  Melius,  qui  esurienii  muliitudini  frumonia  largilus  est,  regui  affeclati 
criraen  incurrit,  et  ejusdem  prœfecli  insiantia  per  dictatorera  L.  Quintium 
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Q.  Servilius,  maître  de  la  cavalerie,  au  milieu  du  plus  grand 
tumulte  qui  ait  jamais  mis  la  cité  en  péril?  Où  sonl-ils,  quand 
désolé  par  une  horrible  contagion  et  succombant  sous  les  longues 
angoisses  d'un  fléau  sans  remède  ,  le  peuple  consacre  a  ces  dieux 
inutiles  les  honneurs  jusqu'alors  inconnus  du  Leclisternium?  Des 
lits  leur  sont  dressés  dans  les  temples  et  de  là  le  nom  de  cette 
cérémonie  sacré?,  ou  plutôt  sacrilège.  Où  sont-ils,  quand  après 
dix  années  de  «anglants  revers  sous  les  murs  de  Véies,  l'armée 
romaine  attend  le  secours  de  Furius  Camillus ,  condamné  depuis 
par  l'ingratitude  de  sa  patrie?  Où  sont-ils,  quand  les  Gaulois 
prennent  Rome ,  la  pillent,  la  brûlent,  la  remplissent  de  carnage? 
Où  sont-ils,  au  moment  de  celte  peste  mémorable  qui  exerça  de 
si  cruels  ravages,  et  enleva  ce  même  Furius  Camillus,  défenseur 
de  l'ingrate  république  contre  les  tyrans  et  son  vengeur  contre 
les  Gaulois?  C'est  durant  cette  peste  qu'ils  en  introduisent  à  Rome 
une  nouvelle  et  plus  funeste,  non  pour  les  corps,  mais  pour  les 
âmes,  les  jeux  scéniques.  Où  sont-ils,  quand  il  se  découvre  un 
autre  fléau ,  ces  empoisonnements  attribués  a  tant  de  dames  ro- 
maines dont  la  conduite  est  trouvée  plus  pernicieuse  que  toute 
contagion?  aux  Fourches  Caudines,  quand  deux  consuls  assiégés 
avec  leur  armée,  forcés  de  conclure  un  traité  honteux  ,  laissent 

aetale  decrepitum ,  a  Quinto  Servilio  magistro  equitum  cum  maximo  el  perîcu- 
losissimo  tumuUu  civitalis  occisus  est?  Ubi  erant,  quando  pestilcniia  maxima 
exoria,  diis  inuiilibus  sine  reinedio  populus  diu  mullumquc  latigalus  nova  lec- 
lislernia,  quod  nunquam  antea  fecerat,  exhibenda  arbilratus  est?  Lecti  auletn 
sternebanlur  in  honorera  deorum,  unie  hoc  sacrum  vel  poiius  sacrilogium 
nomen  accepit.  Ubi  erant ,  quando  per  decein  continuos  annos  maie  pugnando 
crebras  et  magnas  clades  apud  Vélos  exerciius  Romanus  acceperat ,  nisi  per 
Furium  Camillum  tandem  subvenirclur,  quem  postea  civitas  ingrala  damnavii? 
L'bi  erant,  quando  Galli  Romam  ceperunt,  spoliaverunt,  incenderunt,  caedibus 
impleverunt?  Ubi  erant,  cum  illa  insignis  pesiileniia  tam  ingentem  stragem 
dédit,  qua  el  ille  Furius  Camillus  exstinctus  est,  qui  rempublicam  ingraiam 
et  a'Veieniibus  anle  défendit,  et  de  Gallis  postea  vindicavit  ?  In  hac  pesiilentia 
scenicos  ludos ,  aliam  novam  pestem ,  non  corporibus  Romanorum ,  sed ,  quod 
estmulto  perniciosius ,  moribus  intulcrunt.  Ubi  erant,  quando  alla  pestilentia 
gravij  de  venenis  matronarum  exorta  crédita  est,  quarum  supra  fidem  inul- 
tarum  aique  nobilium  mores  deprehensi  sunt  omni  pesiileniia  graviores?  Vel 
quando  in  Caudinas  furculas  a  Samnitibus  obscssi  ambo  cum  exercilu  consules 
fœdus  cum  eis  fœdum  facere  coacii  sunt;  ita  ut  equiiibus  Romanis  sexcenlis 
obsidibus  dalis,  cateri  amissls  armis  aliisque  spoliati  privatique  tegminibus, 
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aux  Samoites  six  cents  chevaliers  romains  eu  otages  ;  et  que 
dépouillés  de  leurs  armes,  de  leurs  insignes,  tous  passent  sous  le 
joug  presque  nus?  quand  une  maladie  contagieuse  et  le  feu  du 
ciel  s'abattent  de  concert  sur  le  camp  romain?  quand  décimée  par 
une  épidémie  non  moins  affreuse ,  Rome  se  met  entre  les  mains 
d'Esculape,  le  Dieu  médecin  qu'elle  fait  venir  d'Epidaure?  car 
sans  doute  les  désordres  de  la  jeunesse  du  puissant  Jupiter,  qui 
déjà  dès  longtemps  siège  au  Capitole,  ne  lui  ont  pas  permis  d'étu- 
dier la  médecine  !  quand ,  ligués  avec  les  Gaulois  Senonais ,  tous 
les  ennemis  de  Rome,  Lucaniens,  Brutiens,  Samnites,  Etrus- 
ques ,  massacrent  ses  ambassadeurs,  écrasent  son  armée;  journée 
fatale  où  le  préteur ,  sept  tribuns  et  treize  mille  soldats  trouvent 
la  mort?  quand,  après  de  longues  et  cruelles  séditions,  le  peu- 
ple, par  un  divorce  hostile,  s'étant  retiré  sur  le  Janicule,  on  en 
vient  à  la  déplorable  extrémité  de  nommer  un  dictateur  comme 
dans  le  plus  urgent  péril?  Ce  dictateur,  Hortensius,  ramène  le 
peuple,  et  meurt  dans  ses  fonctions,  événement  jusqu'alors  inouï. 
La  présence  d'Esculape  a  compromis  les  dieux.  C'est  alors  que 
de  toutes  parts  tant  de  guerres  s'élèvent  que  la  disette  des  soldats 
appelle  sous  le  drapeau  les  prolétaires  ;  citoyens  trop  pauvres 
pour  porter  les  armes  et  qui  n'avaient  d'autre  emploi  que  de  se 

sub  jugiim  hosiium  cum  vestimentis  singulis  niitterentur?  Vel  quando  gravi 
pestilentia  cœteris  laborantibus  niulti  etiam  in  exercitu  icti  fulmine  perierunt? 
Vel  quando  item  alia  intolerabili  pestilentia  ^'Esculapium  ab  Epidauro  quasi 
medicum  deura  Romaadvocare  atque  adbibere  compulsa  est?  quoniam  regem 
omnium  Jovem,  qui  jam  diu  in  Capitolio  sedebat,  multa  stupra,  qulbus  ado- 
lescens  vacaverat,  non  pemiiserant  foriasse  discere  medicinam.  Tel  cum  con- 
spiraniibus  uno  tempore  hostibus ,  Lucanis ,  Brutiis ,  Samnilibus ,  Eiruscis  et 
Senonibus  Gallis,  primo  ab  eis  legali  perempti  sunt,  deinde  cum  prœiore 
oppressus  csercitus,  septcm  tribunis  cum  il!o  pereuntibus  et  militum  trede- 
cim  millibus?  Vel  quando  post  graves  et  longas  Romae  seditiones,  quibus  ad 
ullin.um  plebs  in  Janiculiim  hoslili  dircpiionesecesserat,  hujus  mali  tam  dira 
calamitas  erat,  ut  ejus  rei  causa,  quod  in  extremis  periculis  licri  solebat,  dic- 
tator  crearetur  Iloriensius ,  qui ,  plèbe  revocata  ,  in  eodcm  magistralu  exspi- 
ravit,  quod  nulli  dictatori  anie  conligerat,  et  quod  illis  diis  jam  praesenie 
iEsculapio  gravius  crimen  fuit. 

Tumvero  tam  multa  bella  ubique  crebruerunt,  ut  inopia  militum  prolctarii 
illi ,  qui  eo  quod  proli  gignendae  vacabant ,  ob  egestalem  militare  non  valen- 
les,  boc  nonien  acceperant,  militiae  conscnberentur.  Accitus  etiamaTaren- 
linis  Pyrrhus,  rex  Grseciae,  tune  ingenti  gloria  celcbratus,  Romanorum  bosiis 
effeclus  est.  Gui  sane  de  rcrum  future  evenlu  consulenii,  satis  urbane  Apollo 
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reproduire.  Les  Tarenlins  invoquent  le  secours  de  Pyrrhus ,  roi  de 
Grèce.  Ce  prince  dont  la  renommée  remplissait  le  monde  se  fait 
ennemi  des  Romains.  C'est  à  lui  qu'Apollon  consulté  sur  les  suc- 
cès de  la  guerre  répond  ingénieusement  par  un  oracle  si  ambigu 
que,  quoi  qu'il  advienne ,  le  Dieu  ne  peut  manquer  d'être  devin. 
«  Je  t'assure,  fils  d'Œacus,  les  Romains  pouvoir  vaincre.  » 
Telle  est  sa  réponse.  Ainsi ,  soit  que  les  Romains  fussent  vain- 
queurs de  Pyrrhus  ,  ou  Pyrrhus  des  Romains,  le  prophète  pouvait 
attendre  l'événement  en  toute  assurance.  Quel  horrible  carnage 
départ  et  d'autre,  dans  celte  première  rencontre  où  Pyrrhus, 
vainqueur,  pouvait  déjà  proclamer  a  son  avantage  l'infaillibilité 
d'Apollon  ,  si  les  Romains  dans  un  autre  combat  n'eussent  rem- 
porté la  victoire  !  Pendant  que  la  guerre  exerce  ses  ravages,  une 
maladie  étrange  enlève  les  femmes  enceintes.  Elles  meurent  avant 
de  pouvoir  se  délivrer  de  leurs  fruits.  Esculape  allègue  sans  doute 
pour  excuse  qu'il  est  médecin  et  non  sage-femme.  Celte  morla- 
lilô  s'étend  aux  animaux  ;  on  eût  dit  que  l'espèce  entière  allait 
manquer.  Et  ce  mémorable  hiver,  où  la  neige  amoncelée  à  une 
hauteur  incroyable  encombre  le  Forum  pendant  quarante  jours , 
où  les  glaces  enchaînent  le  cours  du  Tibre  !  S'il  fût  arrivé  de  nos 
jours  ,  que  ne  diraient  pas  nos  ennemis?  Et  cette  contagion  qui 
succède,  longue  et  meurtrière?  Elle  sévit  l'année  suivante  avec 
une  vigueur  nouvelle ,  et  c'est  en  vain  que  sous  les  yeux  d'Escu- 
lape,  on  a  recours  aux  livres  sibyllins ,  espèce  d'oracles  où ,  sui- 

6ic  ambiguum  oraculum  edidit,  ut  e  duobus  quidquid  accidisset,  ipse  divinus 
haberetur.  Ail  enim  :  Dico  te,  Pyrrhe,  vincere  posse  Romaiios,  Atque  ita  sive 
Pyrrhus  a  llomanis ,  sive  Piomani  a  Pyrrho  vincerentur ,  securus  fatidicus 
utrumlibct  exspectaret  eventum.  Quae  tune  et  quam  horrenda  ulriusque  exer- 
cilus  clad-  s?  In  qua  tanien  supcrior  Pyrrhus  cxstiiit,  ut  jam  posset  Apollinem 
pro  suo  intellectu  prsedicare  divinum  ;  nisiproxime  alio  prselio  Romani  absce- 
derent  superiores.  Atque  in  tanla  strage  bellorum  etiam  pestilentia  gravis 
exorla  est  muîierum  :  nam  priusquam  raaturos  partus  ederent,  gravidae  nio- 
rlebanlur.  Ubi  se ,  credo ,  iEsculapius  excusabat ,  quod  archiatruni ,  non 
obstètricem  proûtebatur.  Pecudes  quoque  similiter  interibant,  ita  ut  jam  de- 
fecturmn  genus  animalium  credereiur.  Quid  hicnis  illa  memorabilis  tam  in- 
crcdibili  immanitate  saeviens,  ut  nivibus  horrenda  altitudine  etiam  in  foro  per 
dios  quadraginta  manentibus,  Tiberis  quoque  glacie  durareiur,  si  nostris  tem- 
poribus  accidisset,  quae  isli  et  quanta  dixissenl?  Quid  illa  iiidem  ingens  pes- 
tilentia, quamdiu  saevivit ,  quam  mulios  pereniit?  Quae  cum  in  annum  aliuiu 
truite  gravius  tenderetur,  frustra  prsesenlc  /Esculapio,  adiium  est  ad  libres 
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vant  Cicéron  (  livre  de  la  divination  ) ,  on  ajoute  plutôt  foi  a  la 
parole  des  interprètes  qui  hasardent  comme  ils  peuvent  ou  comme 
ils  veulent  des  conjeclures  douteuses.  Ils  répondirent  alors  qu'il 
fallait  attribuer  le  fléau  a  la  profanation  des  édifices  sacrés  qu'un 
grand  nombre  de  citoyens  s'étaient  appropriés  :  réponse  qui  pro- 
visoirement sauve  Esculape  du  grave  reproche  d'indolence  ou 
d'impéritie.  Or,  comment  des  citoyens  ont-ils  pu  envahir  sans 
obstacle  les  asiles  sacrés,  si  ce  n'est  que  devenus  peu  a  peu  dé- 
serts, ces  lieux,  témoins  de  tant  de  prières  inutiles,  sont  enfin 
revendiqués  impunément  par  les  besoins  de  la  vie  humaine?  Au- 
jourd'hui ,  on  les  réclame,  on  les  répare  à  la  hâte ,  pour  apaiser 
le  mal;  mais  bientôt,  grâce  a  la  négligence  publique,  à  de  nou- 
velles usurpations ,  ils  rentrent  dans  l'oubli  ;  autrement  ferait-on 
à  la  science  de  Varron  un  si  grand  mérite  d'exhumer,  dans  son 
livre  des  édifices  sacrés ,  tant  de  monuments  inconnus  ?  C'est 
qu'alors  en  effet  il  s'agissait  moins  d'un  remède  efficace  contre  la 
peste  que  d'une  adroite  excuse  a  l'impuissance  des  dieux. 

XYIII.  Et  pendant  la  lutte  contre  Carthage,  quand  la  victoire 
hésitait  si  longtemps  entre  l'une  et  l'autre  république,  dans  ce 
terrible  conflit  des  deux  peuples  les  plus  puissants  du  monde , 
combien  de  petits  royaumes  écrasés ,  combien  de  villes  florissantes 
et  célèbres,  ruinées,  combien  de  cités  désolées,  anéanties, quelle 

Sibyllinos.  In  quo  génère  oraculoruin,  sicut  Ciceroin  librls de Divinatione com- 
mémorât, magis  inlerpreiibus,  ut  possunt  seu  voluni,  dubia  conjeclaniibus, 
credi  solel.  Tune  ergo  dicium  est  eani  esse  causam  pesiileniiae,  quod  plurimas 
œdes  sacras  multi  occupalas  privalim  tenerent  :  sic  intérim  a  magno  imperiiiae 
vel  desidise  crimine  jï^sculapius  liberatus  est.  Unde  auteiu  a  muUis  sedes  illac 
fuerant  occupatae,  nemine  prohibenie,  nisi  quia  tanlae  numinum  turbse  diu 
frustra  fuerat  supplicatum  ;  atque  lia  paulatim  loca  deserebantur  a  cultorlbus, 
ut  tanquam  vacua  sine  ullius  offensione  posscnl  humanis  saltem  usibus  vindi- 
cari?  Nam  quae  lune  velut  ad  sedandam  pestilentiam  diligenter  repetita  atque 
reparata ,  nisi  postea  eodem  modo  ncglecta  atque  usurpata  latitarent ,  non 
uiique  magnœ  periiiae  Varronis  tribuereiur,  quod  scribens  de  œdibus  sacris 
tam  mulla  ignorata  commémorât.  Sed  lune  intérim  elegans ,  non  pesiileniiae 
depulsio ,  sed  deorum  excusatio  procurala  est. 

XVIII.  Jam  voro  Punicis  bellis ,  cum  inter  utrumque  imperium  Victoria  diu 
anceps  atque  incerla  peaderet,  populiqne  duo  pra)validi  impetus  in  alicrulrum 
fortissimos  et  opulentissimos  agerenl,  quoi  minutiora  régna  conirita  sunt? 
quae  urbes  amplae  nobilesque  delelœ?  quoi  affliclae,  quoi  pcrdilae  civitales? 
quara  longe  laieque  toi  regiones  terrœque  vastatœ  sunt?  quolies  vicii  bine 
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immense  étendue  de  provinces  et  d'empires,  dévastée!  Quelles 
sanglantes  alternatives  de  victoires  et  de  revers!  Quelle  consom- 
mation d'hommes;  soldais  morts  en  combattant,  peuples  égorgés 
sans  défense  !  Combien  de  flottes  brisées  dans  des  rencontres 
navales,  ou  englouties  par  la  mer  et  les  tempêtes!  Raconter  ou 
rappeler  tant  de  désastres,  que  serait-ce,  sinon  faire  une  nouvelle 
histoire  ?  Alors  Rome  épouvantée  eut  recours  à  de  vains  et  ridicules 
remèdes;  alors  par  l'autorité  des  livres  sibyllins  on  rétablit  la 
célébration  des  jeux  séculaires,  fête  dont  chaque  siècle  renouvelait 
l'anniversaire,  et  que  des  temps  plus  heureux  avaient  laissée  dans 
l'oubli.  Les  pontifes  remettent  encore  en  honneurlesjeuxinfernaux, 
pareillement  aboUs  en  des  jours  meilleurs.  Et  au  moment  de  leur 
rénovation,  n'est-ce  pas  aussi  une  fête  aux  enfers,  quand  les 
malheureux  mortels  par  tant  de  guerres  furieuses  et  de  sanglantes 
animosités  et  de  victoires  également  funestes  aux  vainqueurs  et 
aux  vaincus ,  célèbrent  les  grands  jeux  des  démons  et  apprêtent  a 
leur  rage  de  splendides  banquets?  Quoi  de  plus  déplorable  dans  la 
première  guerre  punique  que  cette  défaite  des  Romains  où  Régulus 
est  captif,  Régulus,  ce  grand  homme  jusqu'alors  vainqueur  des 
Carthaginois,  Régulus  qui  eût  achevé  cette  guerre,  si  par  une 
soif  de  gloire  démesurée ,  il  n'eût  imposé  à  Carthage  fatiguée  de 
trop  dures  conditions.  Que  si  la  captivité  soudaine  de  cet  homme 

atque  inde  victores?  quid  liominum  consumplura  est,  vel  pugnantinm  milituni, 
vel  ab  armis  vacantium  populorum?  quanta  vis  naviuni  marinis  eiiam  priEliis 
oppressa ,  et  diversarum  tempesiaium  varielate  subraersa  est  ?  Si  enarrare 
vel  commemorare  conemur,  nihil  aliud  quam  scriptores  eiiam  nos  erimus 
historiae.  Tune  magno  meiu  perlurbaia  Romana  civiias  ad  remédia  vana  et 
ridenda  currebai.  Insiauraii  sunt  ex  auctoritaie  librorum  Sibyllinorum  ludi 
sœculares,  quorum  celebriias  iuter  centum  annos  fueiat  instiiuta,  felicioribus- 
que  lemporibusniemoria  négligente  pcrierat.  Renovarunl  eiiam  ponlificesludos 
sacres  inferis ,  et  ipsos  abolilos  annis  reirorsum  nielioribus.  Nimirura  enim 
quando  renovati  sunt ,  tanta  copia  morientium  dilatos  inferos  eiiam  ludere 
delectabat  :  cum  proleclo  miseri  homines  ipsa  rabida  bella  et  cruentas  ani- 
mosilaies  funereasque  bine  atque  inde  viciorias,  inagnos  agerenl  ludos  dae- 
monum  él  opimas  epulas  inferorum.  Nihil  sane  miserabiiius  primo  bello  Punico 
accidit,  quam  quod  iia  Ilomani  vicii  sunt,  ut  eliam  Régulus  ille  caperetur, 
cujus  in  primo  et  in  aliero  libro  mciitionein  feciaius,  vir  plane  magnus  et 
viclor  anica  domitorque  Pœnorum  :  qui  eliam  ipsum  primura  bellum  Punicum 
confecisseï,  nisi  aviditate  niuiia  laudiset  glorige  duriores  condiliones,  quam 
terre  possenl,  fessis  Carlhaginensibus  imperasset.  lliius  viri  et  c.ipUviias  ino- 
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héroïque,  et  l'iiulignité  de  sa  servitude  et  sa  fidélité  a  son  serment 
et  l'atrocité  de  sa  mort,  ne  forcent  pas  ces  dieux  à  rougir,  c'est 
qu'en  vérité  ils  sont  d'airain ,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  de  sang  au 
cœur  !  —  Cependant  les  calamités  ne  manquent  pas  dans  l'enceinte 
même  de  Rome.  Un  débordement  extraordinaire  du  Tibre  envahit 
les  parties  basses  de  la  ville  :  ce  que  le  torrent  des  eaux  n'a  pas 
emporté ,  tombe  ruiné  par  leur  long  séjour.  L'inondation  est  suivie 
d'un  incendie  plus  terrible  encore.  Le  feu ,  maître  des  hauts  édifices 
du  forum,  n'épargne  pas  même  son  propre  sanctuaire,  le  temple 
de  Vesta,  où  les  vierges  sont  condamnées  au  fatal  honneur  de 
fournir  a  sa  vie  un  aliment  éternel.  A  cette  heure,  il  ne  vit  pas 
seulement;  il  sévit.  Épouvantées  de  sa  fureur,  les  vierges  ne 
peuvent  dérober  aux  flammes  celte  divinité  fatale  qui  a  déjà  dévoré 
trois  villes  qui  l'adorent.  Le  pontife  Métellus,  oublieux  de  son 
propre  salut,  se  précipite,  et,  demi-brûlé,  remporte  l'idole  :  le 
feu  ne  sut  pas  même  le  reconnaître.  Voila  donc  une  divinité  qui, 
sans  l'assistance  humaine,  n'eût  pas  eu  la  force  de  fuir.  L'homme 
est  plus  secourable  a  la  déesse  que  la  déesse  à  l'homme.  Impuissants 
à  se  soustraire  eux-mêmes  aux  flammes,  ces  dieux  pouvaient-ils 
protéger  contre  l'eau  et  le  feu  celte  cité  commise  à  leur  tutelle?  Et 
en  efl'et,  l'événement  prouve  leur  impuissance.  Certes,  nous  ne 
ferions  pas  à  nos  adversaires  de  telles  objections,  si,  établissant 

pinaiissima  ,  et  servitus  indignissima ,  et  juratio  fidelissima ,  et  mors  crude- 
lissiina  si  deos  illos  non  cogit  erubescere,  verum  est  quod  aerei  sunt,  et  non 
habent  sanguinein. 

Nec  mala  illo  icmpore  gravissima  intra  mœnia  defucrunt.  Nam  exnndante 
niniis  ultra  morem  fluvio  Tiberino  pêne  omnia  urbis  plana  subversa  sunt  ;  aliîs 
impelu  quasi  lorrcntis  impulsis ,  aliis  velul  stagno  diulurno  niadefaciis  atque 
sublapsis.  Istam  deinde  pestem  ignis  perniciosior  subseculus  est,  qui  correptis 
circa  forum  quibusquc  celsioribus,  etiam  templo  Veslae  suo  familiarissimo 
non  pepercit,  ubi  ei  veluli  vilam  perpetuam  diligeniissima  substitutione  ligno- 
rum,  non  tam  bonoratae  quam  damnalîB  virgines  donare  consueverant. 
Tune  vero  illic  ignis,  non  isnlum  vivebat,  sed  eiiani  sœviebal.  Cujus  impelu 
exlerritae  virgines,  sacra  illa  fatalia,  quae  jara  très,  in  quibus  fuerant,  pres- 
serani  civiiates ,  cnni  ab  illo  incendio  liberare  non  possent ,  Melellus  ponlifex 
suse  quodam  modo  salulis  oblilus  irruens  ea  semiusiulalus  abripuit.  Neque 
enim  vel  ipsum  ignis  agnovii  :  aut  vero  erat  ibi  numen  ,  quod  non  etîam ,  si 
fuisset,  fugissci.  Homo  igitur  polius  sacris  Vestoi,  quam  illa  liomini  prodesse 
poiuerunl.  Si  aulem  a  se  ipsis  igncm  non  repcUebani ,  civitatem ,  cujus  salu- 
lem  tueri  putabanlur,  quid  contra  illas  aquas  flammasque  polerant  adjuvare? 
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leurs  idoles,  non  comme  dispensatrices  des  biens  temporels,  mais 
comme  emblèmes  des  éternels,  ils  nous  disaient  qu'exposées  aux 
accidents  communs  à  toute  chose  corporelle  et  visible,  leur  chute 
ne  peut  compromettre  l'objet  de  leur  institution ,  et  laisse  toujours 
la  faculté  de  les  réparer  pour  les  rendre  a  leur  emploi.  Mais,  ô 
prodige  d'aveuglement!  Croire  que  de  périssables  idoles  puissent 
assurer  k  une  ville  la  durée  sur  la  terre,  et  dans  le  temps  une 
félicité  impérissable!  Et  lorsque  leur  présence  n'a  évidemment  su 
conjurer  aucune  ruine,  aucune  invasion  de  l'adversité,  on  rougit 
(l'abjurer  des  sentiments  que  l'on  ne  peut  défendre! 

XIX.  Quant  a  la  seconde  guerre  punique,  et  aux  désastres  de 
ces  deux  peuples  engagés  sur  un  immense  champ  de  bataille,  les 
rappeler  serait  trop  long  de  l'aveu  des  auteurs  mêmes ,  plutôt 
panégyristes  de  Rome  qu'historiens  de  ses  exploits  :  la  victoire 
ressemble  à  une  défaite.  Annibal  surgit  du  fond  de  l'Espagne ,  il 
franchit  les  Pyrénées,  traverse  la  Gaule  en  courant,  entame  les 
Alpes  ;  dans  une  marche  si  longue ,  ses  forces  ont  grossi  ;  il  dévaste , 
il  subjugue,  il  s'élance  des  gorges  de  l'Italie  comme  un  torrent. 
Quelle  guerre!  quels  flots  de  sang!  quels  revers  essuyés  par  les 
Romains  !  Combien  de  villes  infidèles  !  combien ,  prises  et  saccagées  ! 
Quels  chocs  funestes!  et  combien  de  fois  Annibal  glorifié  par  les 
disgrâces  de  Rome!  Que  dire  de  l'épouvantable  journée  de  Cannes, 

sicul  eiiam  res  ipsa  niliil  ea  prorsus  potuisse  patefecit.  Haec  istis  nequaquam 
objicerentiir  a  nobis,  si  illa  sacra  diccrenl,  non  tuendis  lus  bonis  tempora- 
libus  instiluta,  sed  significandis  sclcrnis  ;  et  ideo,  cum  ea  quod  corporalia  visi- 
biliaqne  essent,  perire  contingeret ,  niiiil  his  rébus  niinui ,  propier  quas  fue- 
ranl  insiimta ,  et  posse  ad  eosdem  usus  dcnuo  reparari.  Nunc  vero  csecitale 
niirabiii ,  eis  sacris  quse  perire  possint ,  fieri  potuisse  exi&iimant ,  ut  salus  ter- 
rciia  et  temporalis  félicitas  civitatis  perire  non  posset.  Proinde  cum  illis  etiam 
inanentibus  sacris,  vel  salulis  contritio,  vcl  infelicitas  irruisse  moristratur, 
mulare  sententiam,  quani  defendere  nequeunl,  erubescunt. 

XIX.  Secundo  autem  bello  Punico  nimis  longum  est  commemorare  clades 
duorum  populorum,  tam  longe  secum  laleque  pugnanlium  ;  ita  ut  his  quoque 
fatenlibus,  qui  non  tam  narrare  beiia  Romana,  quarn  Ronianum  inipcrium 
iaudare  instiiuerunt ,  similior  viclo  fucrit  ille  qui  vicit.  Annibaie  quippe  ab 
Hispania  surgenle,  et  Pyrenœis  montibus  superatis,  Gallia  transcursa,  Alpi- 
bu?qne  disruplis,  tam  longo  circuitu  auclis  viribus,  cuncta  vastando  aut  subi- 
gendo,  tnrrentis  modoltalise  faucibus  irruente,  quam  cnienla  bella  [?;esta  &unt, 
quarn  mulla  prselia!  Quolies  Romani  siiperati!  quam  multa  ad  hostcm  oppida 
defeccrunt,  quam  multa  capta  et  oppressa  !  quam  dirse  pugnse,  et  loties  Anni- 
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où,  malgré  sa  férocité,  Annibal  rassasié  du  sang  de  tant  de  fiers 
ennemis,  arrête,  dit-on,  le  carnage!  C'est  de  ce  champ  de  bataille 
qu'il  envoie  à  Carthage  trois  boisseaux  d'anneaux  d'or  pour  laisser 
entendre  qu'il  s'est  fait  de  la  noblesse  romaine  une  moisson  si 
terrible  qu'elle  s'apprécie  plus  aisément  par  la  mesure  que  par  le 
nombre  :  quant  au  massacre  de  celte  multitude  sans  nom  et  sans 
anneau ,  massacre  d'autant  plus  affreux  que  la  mort  se  promenait 
dans  les  rangs  plus  obscurs ,  comment  l'évaluer  autrement  que  par 
conjecture?  Rome  est  dans  une  telle  pénurie  de  soldats  qu'au  prix 
de  l'impunité  elle  enrôle  les  malfaiteurs,  au  prix  de  la  liberté  les 
esclaves,  cl  de  ces  troupes  infâmes ,  c'est  moins  un  corps  auxiliaire 
dont  elle  recrute  ses  forces  qu'une  armée  nouvelle  qu'elle  lève. 
Ces  esclaves,  mais  que  dis-je?  ces  aifrancbis  qui  vont  combattre 
pour  la  République  romaine  manquent  d'armes.  On  en  dépouille 
les  temples;  Rome  semble  dire  aux  dieux  ;  Laissez-les,  ces  armes, 
que  vous  avez  si  longtemps  gardées  en  vain  1  Inutiles  entre  vos 
mains  divines,  elles  rendront  peut-être  quelque  service  entre  les 
mains  de  nos  esclaves.  Le  trésor  public  ne  suffît  plus  à  la  solde 
des  armées;  les  fortunes  privées  viennent  en  aide  aux  besoins  de 
l'Élat."  Chacun  contribue  avec  tant  de  zèle  qu'à  l'exception  de 
l'anneau  et  de  la  bulle,  misérables  marques  de  dignité,  ni  le  sénat 
lui-même,  ni  les  autres  or^ires ,  ni  les  tribus  ne  se  réservent  aucun 
objet  d'or.  Qui  pourrait  soutenir  la  fureur  des  impies,  si ,  de  notre 

bail  Romana  clade  gloriosae  !  De  Cannensi  autem  mirabiliier  Iiorrendo  malo 
quiJ  dicam ,  ubi  Annibal  cum  esset  crudelisëiinus ,  tamen  lanla  inimicorum 
atrocissiuiorum  caede  salialus,  parci  jussisse  perhibelur?  Unde  1res  modios 
annulorum  aureoruai  Carihaginem  inisit  :  quo  inielligerent  tanlam  in  illo 
praelio  dignilaiem  cecidiîse  Romanain  ,  ul  facilius  eam  caperet  mensura  quam 
nuin;M'us;  atquc  liincsUagcs  turboe  cœiera;,  lanlo  uiique  numerosioris,  quajito 
infiinioiis,  quae  sine  anuiilis  jacebal,  conjicicnda  potius  quam  nunlianda  puta- 
relur.  Denique  lanta  niililuiu  inopia  sccata  est,  ul  Rouiani  reos  facinorum 
proposiia  impuniiale  colligerent ,  serviiia  libertate  donarent ,  atque  ex  illis 
pudendus  non  tam  supplerctur  quam  inslilueielur  exercitus.  Servis  itaque , 
imo  ne  faciamus  injuriam ,  jam  liberlis  pro  Romana  republica  pugnaturis  arn)a 
delucrunt.  Deiraclî  sunt  lemplis  ,  lanquam  Romani  diis  suis  dicerenl,  Ponite 
quK  i;im  diu  inaniier  liabuistis,  ne  iorie  aliquid  utile  inde  facere  possini  nostra 
mancipia,  unde  vos,  nostra  numina,  niliil  lacère  potui&tis.  Tune  eliam  siipen- 
diiâ  suflicicntiis  cum  defecisseï  aîrarium,  in  usas  publiées  opes  venere  pri- 
vaijc,  adeo  unoquoque  id  quod  habuit  confercnie  ,  ul  praeler  singulos  annulos 
aureos  singulasque  bullas,  miserabilia  digniiatià  insignia,  nihil  sibi  auri  se- 
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temps,  ils  étaieut  réduits  à  celte  extrême  détresse,  eux  qui 
montrent  une  telle  animosité,  quand  ils  font  à  des  baladins  plus 
de  largesses  pour  un  vain  amusement ,  qu'on  ne  fit  autrefois 
de  sacrifices  a  l'entretien  des  légions  pour  le  dernier  salut  de  la 
République? 

XX.  Mais  de  tous  les  malheurs  de  la  seconde  guerre  punique, 
en  est-il  un  plus  lamentable ,  plus  digne  d'une  éternelle  compassion 
que  la  ruine  de  Sagocte  ?  Celle  ville  d'Espagne  si  dévouée  au  peuple 
romain  péril  pour  lui  garder  sa  foi.  lufracteur  du  traité,  Anuibal 
ne  cherchaut  qu'a  provoquer  les  Romains  a  la  guerre,  assiège 
Sagonle  avec  fureur;  à  celle  nouvelle,  Rome  envoie  des  députés 
pour  l'obliger  a  lever  le  siège.  Repoussés  avec  mépris ,  ils  vont  'a 
Carlhage,  ils  y  déposent  leurs  plaintes  sur  la  violation  du  traité , 
et  reviennent  a  Rome  sans  avoir  rien  obtenu.  Pendant  ces  longs 
retarda ,  celte  florissante  et  malheureuse  ville ,  si  chère  a  l'Espagne, 
si  chère  a  la  République,  après  huit  ou  neuf  mois  de  siège  est 
détruite  par  les  Carthaginois.  Qui  pourrait  lire ,  qui  pourrait  surtout 
retracer  ce  funeste  récit  sans  horreur?  Je  veux  toutefois  le  rappeler 
en  peu  de  mots;  car  il  importe  beaucoup  a  mon  sujet.  Consumée 
d'abord  par  la  faim  ,  des  cadavres,  dit-on,  lui  servent  d'aliment  ; 
bientôl,  épuisée  de  misères,  pour  ne  pas  tomber  du  moins  captive 
aux  mains  d'Annibal,  elle  élève  un  immense  bûcher,  où  ses  citoyens 

natus  ipse ,  quanto  niagis  céleri  ordines  iribusque  relinquerent  I  Quis  ferret 
isios,  si  nosiris  leirpoiibus  ad  banc  inopiam  cogerenlur,  cum  eos  modo  vix 
feraraus,  quando  pro  superllua  voluptaie  pliira  donanlur  bisirionibus,  quam 
lune  iegionibus  pro  exlrema  saluie  collata  suni? 

XX.  Sed  in  bis  omnibus  belli  Punici  secundi  malis,  nibil  miserabilius  ac 
miserabili  querela  dignius ,  quam  exilium  Sagunlinorum  luit.  H;ïC  quippe 
Hispaniae  civitas  amicissima  populi  Romani,  dum  eidem  populo  fidem  servat , 
eversn  est.  Hinc  enim  Annibal  lïacio  fœdere  Romanonim  ,  causas  quocsivit 
quibus  eos  irriiaret  ad  bcllum.  Saguntum  ergo  ferociler  obsidebat  :  quod  ubi 
Romae  auditum  est,  missi  legaii  ad  Annibalem,  ut  ab  ejus  obsidioite  disce- 
deret.  ConlemptiCaiihaginem  pergunt,  querimoniamque  deponunt  fœdcris 
rupli,  infecioque  negolio  Romani  redeunt.  Dum  bae  morse  aguntur ,  misera 
iila  dvilas  opulentissima,  suse  reipubiieae  Romanaeque  charissima ,  octavo  vei 
nono  ?  Pœnis  raense  deleia  est.  Cujus  interiium  légère,  quanto  magis  scri- 
bere,  hurroris  est.  Breviier  lansen  eum  ccraniemorabo  :  ad  rem  quippe  qua; 
agitur,  mulium  periinet.  Primo  lame  conlabuit  :  nam  etiam  suoruni  cadave- 
ribus  a  nounullis  pasia  perbibelur.  Deinde  omnium  fe,>sa  rerum  ,  ne  saliem 
Captiva  in  manus^.\Dnibalis  pervenirel ,  ingentem  rogum  publiée  struxit ,  in 
T.  I.  "  II 
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s'entr'égorgent  et  se  précipitgil  avec  leurs  familles  au  milieu  des 
flammes.  Que  ne  se  montrent-ils  donc  ici  ces  dieux,  monstres  de 
débauches  et  d'orgies,  ces  dieux  avides  du  parfum  des  sacrifices,  et 
Jaloux  d'abuser  les  hommes  par  les  ténèbres  de  leurs  oracles  men- 
teurs? Que  ne  \iennent-ils  au  secours  de  cette  fidèle  alliée  du 
peuple  romain?  Que  ne  sauvent-ils  une  cité  qui  périt  pour  sauver 
son  serment?  Ne  sont-ils  pas  les  médiateurs  de  l'alliance  qui  l'unit  a 
Rome?  Fidèle  à  ses  promesses ,  à  la  foi  jurée ,  elle  est  assiégée ,  elle 
est  opprimée,  elle  est  ruinée  par  un  perfide.  Plus  tard,  il  est  vrai, 
quand  Annibal  est  sous  les  murs  de  Rome ,  ces  dieux  l'épouvantent 
et  l'éloignent  par  des  foudres  et  des  tempêtes  ;  mais  maintenant , 
que  ne  se  montrent-ils!  Oui,  j'ose  le  dire;  il  leur  serait  plus 
honorable  de  soulever  les  orages  en  faveur  de  ces  alliés  de  Rome, 
destitués  de  toute  assistance  et  victimes  de  leur  seule  fidélité ,  qu'en 
faveur  des  Romains,  combattant  pour  leur  propre  intérêt  et  assez 
forts  contre  Annibal.  S'ils  étaient  les  défenseurs  de  la  liberté  et 
de  la  gloire  de  Rome,  ils  lui  épargneraient  l'éternel  déshonneur  de 
la  ruine  de  Sagonte.  Et  n'est-ce  pas  démence  de  croire  que  Rome 
est  sauvée  des  mains  victorieuses  d'Annibal  par  la  protection  de 
ces  dieux,  quand  ils  ne  peuvent  sauver  cette  fidèle  amie  de  Rome 
qui  meurt  pour  elle?  Si  Sagonte  eût  été  chrétienne ,  si  elle  eût 
souffert  ainsi  pour  la  foi  de  l'Évangile,  si,  pour  celte  foi,  sans 

quem  ardenteni  ferro  eliam  truciJatos  omnes  se  suosque  miserunt.  Hic  ali- 
quid  agerent  dii  helluones  atquenebulones,  sacriQciorura  adipibus  iiiiiianles, 
et  fallaciuQi  divinalionum  caligine  decipienlcs  :  lue  aliquid  agerent ,  civitali 
populi  Romani  aniicissinjoe  siibvenirent,  lidei  conservalione  pereunlem  perire 
non  sinerent.  Ipsi  utique  medii  prœfuerunt,  cuin  Ronianae  reipublicae  inier- 
jecto  fœdere  copulata  est.  Cuslodiens  itaque  lideliter  quod  ipsis  praesidibus 
placilo  junxerat,  fide  vinxerat,  jnratione  consirinxcrat ,  a  perfido  obsessa , 
oppressa,  consumpta  est.  Si  ipsi  dii  tempeslaie  atquc  fulminibus  Annibalem 
postea  itomanis  proxinium  mœnibus  terruerunt ,  longeque  miscruat  ;  tune 
primvim  taie  aliquid  facereni.  Audeo  quippe  dicerc  ,  honesiius  illos  pro  ami- 
cis  Roraanorum,  ideo  periclilaiitibus  ne  Romanis  frangèrent  fidem,  et  nullam 
opéra  tune  habeniibus,  quam  pro  ipsis  Ronaanis,  qui  pro  se  pugnabant,  al- 
que  adversus  Annibiilem  opuleuli  erant,  poiuisse  lempestate  sœvire.  Si  ergo 
tutores  es^sent  Romanœ  felicitatis  ei  gloriie ,  tara  grave  ab  ea  crinien  Sagun- 
linae  calamitaiis  averterent  :  nunc  vero  quani  stulie  credilur  diis  illis  delen- 
soribuâ  Roniam  viclore  Annibaie  non  périsse ,  qui  Sagiiniinae  urbi  non  potue- 
runt,  neproejus  perirct  amicitia,  subvenire?  Si  Sagunlinorum  christianus 
populus  Ccsel,  et  hujusmodi  aliquid  pro  Ode  evangelica  paierelur,  quamquam 
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dévouer  soi-même  sa  vie  au  glaive  et  aux  flauimcs ,  elle  eût 
cependant  souffert  son  entière  ruine ,  elle  eût  souffert  avec  la  même 
espérance  qu'elle  eût  cru  en  Jésus-Christ  ;  espérance  non  d'une 
récompense  fugitive  comme  le  temps,  mais  d'une  félicité  sans 
autres  limites  que  l'éternité.  Quant  à  ces  dieux  que  l'on  ne  sert , 
dont  on  ne  recherche  la  protection  que  pour  assurer  une  fragile 
et  périssable  prospérité,  comment  les  défendre,  comment  les 
excuser  de  cette  ruine  de  Sagonle ,  si  ce  n'est  comme  on  les 
justifie  de  la  mort  du  grand  Régulus?  Quelle  différence,  sinon  que 
d'une  part,  c'est  un  seul  homme,  de  l'autre,  une  ville  entière  qui 
succombe  pour  garder  sa  foi  ?  Celte  fidélité  ramène  l'un  à  Carlhage, 
enchaîne  l'autre  a  la  destinée  de  Rome;  est-ce  donc  la  fidélité  qui 
provoque  le  courroux  des  dieux?  ou  bien  serait-il  vrai  que ,  malgré 
leur  faveur,  non-seulement  des  individus,  mais  des  villes  entières 
puissent  périr?  Que  l'on  décide;  si  la  foi  au  serment  offense  ces 
dieux ,  qu'ils  cherchent  des  perfides  pour  les  servir.  Mais  si  leur 
protection  ne  peut  garantir  ni  les  individus,  ni  les  cités  des  plus 
cruels  tourments  et  de  la  dernière  catastrophe,  le  culte  qu'on  leur 
rend  est  stérile  pour  la  félicité  temporelle.  Qu'ils  cessent  donc  de 
s'indigner  ceux  qui  font  dater  leur  malheur  de  l'abolition  des  fêtes 
de  leurs  dieux;  car  la  présence  la  faveur  même  de  ces  dieux 
pourrait  bien  être  impuissante  non-seulement  a  leur  épargner 
cette  infortune  et  ces  plaintes  qu'elle  soulève  aujourd'hui ,  mais 

se  ipse  nec  ferro ,  nec  ignibus  corrupisset  ;  sed  lamen  si  pro  fide  evangelica 
excidium  pateretur,  ca  spe  pateretur  qaa  in  Cbristum  credideral,  non  mer- 
cede  brevissimi  lemporis,  se J  a;ternual;s  iiilerininse.  Pi'o  islis  auleiii  diis,  qui 
proptereacoli  perbibentur,  qui  propierea  colendi  requiruntur,  ut  barura  la 
benliura  atque  iranseuniiuui  reruin  Iclicitas  luta  sit ,  quid  nobis  defensores  et 
excusalores  eorum  de  Saguntinis  pereuniibus  respondebuni,  nisi  quod  de  illo 
Regulo  exslinclo?  Hoc  quippe  interest,  quod  ille  unus  liomo,  baec  iota  civitas  ; 
utriusquc  lamen  inieritus  causa  consei'valio  ûùei  fuit.  Propter  banc  enira  ad 
bosles  et  redire  iile  voluit,  et  nolait  ista  iransire.  Conservaia  ergo  provocat 
deorum  iram  lides?  an  possuat  et  diis  propiiiis  perire  non  solum  quiijue  ho- 
mincs,  verum  etiaaiinlegrae  civitales ?  Utrum  volunt,  cliganl.  Si  enim  lidei 
servatae  irascuntur  itii  dii ,  qua;rant  perfldos  a  quibus  colantur  ;  si  autem  eiiam 
ilUs  propitiis  muftis  gravibusquc  cruciaiibus  alllicii,  inicrire  bomines  civita- 
lesque  possunt,  nullo  Iruciu  félicilatis  liujas  coluiitur.  Desinanl  igitur  suc- 
censere,  qui  sacris  deorum  suorum  perditis  se  iiifelices  esse  i'actos  putant. 
Possent  enim  iilis  non  solum  maaentibus,  ver  um  eiiam  faveniibus ,  non  ,  sicui 
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encore  a  les  sauver  du  supplice  de  Régulus,  de  l'eniière  destru 
tionde  Sagonle. 

XXI.  J'abrège,  songeant  aux  limites  que  je  m'impose.  Dans 
l'intervalle  de  la  seconde  et  de  la  dernière  guerre  contre  Carthage, 
temps  où  Salluste  assure  que  les  mœurs  et  la  concorde  régnaient 
chez  les  Romains,  en  ces  jours  même  de  vertu  austère  et  de  par- 
faite union,  Scipion  le  libérateur  de  Rome  et  de  l'Italie,  qui  a 
terminé  avec  tant  de  gloire  cette  seconde  guerre  punique ,  si  ter- 
rible ,  si  funeste ,  si  menaçante  ;  vainqueur  d'Annibal  et  de  Car- 
thage, ce  héros  dont  on  nous  représente  la  vie  entière,  dès  la 
première  jeunesse,  dévouée  au  service  des  dieux  et  nourrie  dans 
leurs  temples ,  Scipion  cède  aux  accusations  de  ses  ennemis  ,  et 
renonçant  a  cette  ville  sauvée  et  affranchie  par  sa  valeur,  après 
le  plus  mémorable  triomphe ,  achève  le  reste  de  ses  jours  à  Li- 
terne,  si  indifférent  pour  Rome  qu'il  refuse  a  cette  ville  ingrate 
l'honneur  de  posséder  sa  cendre.  Bientôt  le  proconsul  Cn.  Man- 
iius  triomphe  des  Gallogrecs ,  et  à  sa  suite,  pour  la  première  fois, 
le  luxe  asiatique  s'insinue  dans  Rome ,  de  tous  les  ennemis  le  plus 
redoutable  ;  pour  la  première  fois ,  on  vit ,  dit-on  ,  des  lits  d'ai- 
rain ,  de  précieux  tapis;  pour  la  première  fois,  des  chanteuses 
s'introduisirent  dans  les  festins  et  avec  elles  tous  les  rafiinements 
de  la  débauche.  Mais  je  ne  parle  maintenant  que  des  maux  dont 

modo ,  de  misoria  murmiirare ,  sed  sicut  tune  Regulus  et  Saguntini ,  excru- 
ciaii  horribiliter  eliam  pcnilus  inlerire. 

XXI.  Porro  inter  secundum  et  postremum  bellum  Carihaginense,  quando 
Sallusiius  opiimis  moiibus  ei  maxima  concordia  dixii  cgisse  Roinanos  (mulia 
enim  prselerco,  suscepii  operis  modum  cogitans)  :  eodeni  ergo  ipso  lempore 
nioruni  optiniorum  inaximseque  concordia;,  Scipio  illœ  Romae  Italiaeque  li- 
beralor,  ejusdemque  belli  Punici  sccundi  lam  borrendl ,  tam  exiliosi,  tani 
periculosi  procclarus  niirabilisque  confector,  victor  Annibalis  domiiorque  Car- 
liiaginis,  cujus  ab  adolesceniia  viia  describilur  diis  dedita  templisque  nutrila , 
ininiicorum  accusalionibiis  cessit ,  carensque  patria ,  quam  sua  virlute  salvani 
ei  libcram  reddidit ,  in  oppido  Linternensi  ogit  reliquam  complevitque  viiani, 
post  insigiiem  saum  iriumpbum  nullo  illius  urbis  captus  desiderio,  ita  ut 
jiississc  peibibcaïur ,  ne  saiiem  moriuo  in  ingrata  patria  funus  fieret.  Deinde 
lune  prinium  per  Cneum  Manlium  proconsulem  deGallogrsecis  triumphanieni, 
Asiatica  luxuria  Roniam  omni  hosle  pejor  irrepsit.  Tune  enim  primum  lecli 
aeraii,  et  pretiosa  siragula  visa  perhibenlur  :  lunc  induclai  in  convivia  psal- 
irjae,  et  alia  liccniiosa  nequilia.  Sed  nnnc  de  his  malis  quoc  iniolerabilitei 
fccmines  patiuntur,  uon  de  liis  quae  libcnler  faciunt,  dicere  institui.  Und( 
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les  hommes  sont  lesviciimes  et  non  pas  les  auteurs.  C'est  pour- 
quoi l'exemple  de  Scipion  mourant  loin  de  celte  patrie  qu'il  a 
'Sauvée  et  qu'il  abandonne  a  ses  ennemis,  convient  mieux  à  mon 
sujet.  Quelle  n'est  pas  a  son  égard  l'ingratitude  de  ces  dieux  dont 
il  a  protégé  les  temples  contre  Annibal ,  ces  dieux  que  l'on  ne  sert 
que  pour  la  félicité  temporelle  !  Mais  comme  Sallusle  dit  que  la 
vertu  régnait  alors  dans  Rome ,  j'ai  cru  devoir  parler  de  ce  luxe 
asiatique,  pour  faire  entendre  que  Salluste  ne  loue  celte  époque 
que  par  comparaison  aux  âges  suivants  où  la  fureur  de  la  discorde 
amena  la  dernière  corruption.  Car  c'est  alors  ,  entre  la  seconde  et 
la  troisième  guerre  punique,  que  se  publie  la  Loi  Voconia  qui  dé- 
fend d'instituer  une  femme  héritière  ,  même  une  fille  unique.  Se 
peut-il  rien  trouver,  rien  imaginer  de  plus  injuste  que  celte  loi? 
Toutefois  dans  l'intervalle  de  ces  deux  guerres  ,  les  infortunes  de 
Rome  furent  moins  intolérables.  Ses  armées  étaient  écrasées  de 
guerres ,  mais  elle  se  consolait  par  leurs  victoires.  La  cité  n'était 
plus  déchirée  par  les  discordes  intestines.  Mais  après  la  dernière 
utte  contre  Carthage,  quand  le  jeune  Scipion  d'un  élan  victorieux 
3111  abattu  la  rivale  de  Rome,  et  conquis  a  son  tour  en  la  ruinant 
,e  surnom  d'Africain,  la  corruption  dévore  la  République;  cette 
corruption ,  née  de  la  victoire  et  de  la  sécurité ,  mère  de  tous  les 
naux  dont  Rome  fut  bientôt  opprimée  :  oui ,  Carthage  fait  plus  de 

■llud  magis  quod  de  Scipione  commemoravl ,  quod  cédons  inimicis  extra  pa- 
riani ,  quam  liberavit ,  raortuus  est ,  ad  praesentem  perlinet  disputaiionem  , 
juod  ei  Romana  numina  a  quorum  teraplis  avertit  Annibalem,  non  reddide- 
"unt  vicem,  quse  propter  istam  tanturamodo  coluntiir  felicitalem.  Sed  quia 
:>allustiu3  eo  tempore  ibi  dixit  mores  optimos  fuisse,  propterea  Ijoc  de  Asiana 
•uxuria  commemorandum  putavi,  ut  intelligalur  etiam  illud  a  Sallustio  in  com- 
)araiione  aliorum  temporum  dictum,  quibus  teniporibus  pejores  uiique  in 
iravisîimis  discordiis  mores  fuerunt.  Nam  lune,  id  est  inter  secundum  et 
•ostremum  bellum  Carihaginense ,  lata  est  etiam  il!a  lex  Voconia,  ne  quis 
laeredem  ferainam  faceret,  nec  unicam  filiam.  Qua  lege  quid  iniquius  dici 
lUt  cogitari  possit,  ignoro.  Verumtamen  toto  illo  intervallo  duorum  bellorum 
'unicorum  tolerabilior  infelicitas  fuit.  Bellis  tantummodo  foris  conterebatur 
fxerciins,  sed  victoriis  consolabatur  :  domi  aulem  nullae,  sicut  alias  ,  discor- 
liae  saeviehant.  Sed  ultimo  bello  Punico  uno  impeiu  alierius  Scipionis,  qui  ob 
'loc  etiam  ipse  Africani  cognomen  invenit,  semula  iniperii  Romani  ab  siirpe 
leleia  est  :  ac  deinde  tantis  malorum  aggeribus  oppressa  Romana  respublica, 
rt  prosperitate  ac  securitaie  rerum ,  unde  nimium  corruptis  moribus  niala 
lU  congesia  sunt,  plus  nocuisse  monstretur  tam  cito  eversa,  quam  prias  no- 
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mal  h  son  ennemi  par  la  promptitude  de  'sa  chute  que  que  par  la 
longueur  de  sa  résistance.  Depuis  lors  jusqu'à  César  Auguste  qui 
ravit  aux  Romains  la  liberté ,  conflsquant  au  profit  du  despotisme 
royal  cette  liberté  décime  de  la  gloire,  et,  de  leur  aveu  même,  fac- 
tieuse, funeste,  languissante,  abâtardie;  Auguste  qui  semble  re- 
lever la  République  défaillante  et  régénérer  sa  vieillesse  maladive; 
dans  ce  long  espace  combien  de  revers  ont,  par  différentes  causes, 
flétri  les  armes  romaines?  Parlerai-je  de  l'infâme  traité  de  Nu- 
raance?  A  la  vérité,  les  poulets  sacrés  s'étaient  envolés  de  leur 
cage;  présage  funeste  pour  le  consul  Mancinus,  comme  si  depuis 
tant  d'années  que ,  devenue  même  pour  la  République  un  objet 
de  terreur,  cette  petite  ville  tient  en  échec  toutes  les  forces  ro- 
maines, les  autres  chefs  ne  l'eussent  attaquée  que  sous  de  mena- 
çants auspices. 

XXIÎ.  Tout  cela ,  je  le  passe  sous  silence  ;  mais  puis-je  taire 
l'ordre  donné  par  Mithridate  d'exterminer  en  un  même  jour  les 
nombreux  citoyens  romains  que  leurs  affaires  avaient  appelés  et 
retenaient  en  Asie,  ordre  qui  fut  exécuté.  Spectacle  digne  de 
pitié  !  Soudain,  partout  où  se  trouve  un  Romain,  à  la  campagne, 
par  les  chemins ,  à  la  ville ,  dans  les  maisons ,  dans  les  bourgs ,  sur 
les  places  publiques,  aux  temples,  au  lit,  a  table,  —  impitoyable- 
ment massacré  !  Écoutez  les  cris  des  mourants  ;  voyez  les  larmes 

cuerat  tara  diu  adversa  Carthsgo.  Hoc  toto  tempore  usque  ad  Cœsarem  Au- 
gustum  ,  qui  vidctur  non  adliuc  vel  ipsorum  opinione  gloriosam ,  sed  conten- 
tiosam  et  exiiiosam  et  plane  jam  enorvem  ac  languidam  liberiatem  omni  modo 
extorsisse  Romanis,  et  ad  regale  arbitrium  cuncta  revocasse,  et  quasi  raor- 
bida  veiustate  coUapsam  veluti  instaurasse  ac  rénovasse  rempublicam  :  toic 
ergo  isto  tempore ,  omitto  ex  aliis  atque  aliis  caussis  etiam  atquc  etiam  bellicas 
clades ,  et  Numantinum  l'oedus  horrenda  ignominia  raaculosum  :  volaverani 
enim  puUi  de  cavea,  et  Mancino  consuli,  ut  aiunt,  augurium  malum  fecerant 
quasi  per  tôt  annos ,  quibus  illa  exigua  civiias  Romanum  circumsessa  exerci 
lum  afflixerat,  ipsique  Ronianse  reipubliC3e  icrrori  esse  jam[cœperat,  ali 
contra  eam  malo  augurio  processerlnt. 

XXII.  Sed  htec,  inquam,  omitto,  quamvis  illud  nequaquam  tacucrim,  qud 
Miihridates  rex  Asiae  ubique  in  Asia  peregrinantes  cives  Romanos,  alque  innii 
merabili  copia  suis  necotiis  intentes,  uno  die  occidi  jussil  :  et  factura  est.  Quai 
illa  miserabilis  rcrum  faciès  erat ,  subito  quemque ,  ubicumque  fuisseï  in 
venlus,  in  agro,  in  via,  in  oppido,  in  don.o,  in  vico,  in  foro,  in  templo,  i 
lecio ,  in  convivio  ,  inopinate  alque  impie  fuisse  trucidatum  ?  Quis  gemiit 
raorienlium,  quse  lacryrase  spectantium ,  foriasse  eiiam  ferieniium  fuerunt 
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des  spectateurs;  et  les  larmes  des  assassins  peut-être;  cruelle  né- 
1  cessilé  pour  des  hôtes,  non-seulement  d'être  les  témoins,  mais 
'  encore  les  exécuteurs  de  ces  assassinats  domestiques!  Dépouillant 
tout  a  coup  ce  visage  d'affectueuse  humanité  pour  accomplir  au 
sein  de  la  paix  cet  acte  d'hostilité  féroce;  bourreaux  et  victimes 
tout  ensemble,  leur  âme  est  traversée  du  glaive  dont  ils  frappent 
le  corps  des  Romains.  Et  tous  ces  infortunés  avaient-ils  donc  aussi 
méprisé  les  augures?  N'avaient-ils  pas  des  dieux  publics  et  domes- 
tiques à  consulter  avant  ce  voyage  sans  retour?  Ont-ils  négligé 
ce  devoir;  alors  pourquoi  se  plaindre  aujourd'hui  du  christia- 
nisme? Dès  longtemps  les  Romains  méprisent  ces  vaines  prédic- 
tions. Ont-ils  consulté  les  dieux?  Eh  bien,  qu'on  nous  le  dise,  de 
quoi  leur  ont  servi  toutes  ces  superstitions ,  tant  que  la  loi ,  la  loi 
humaine,  les  a  permises  et  protégées. 

XXIÎI.  Rappelons  enlin  aussi  brièvement  que  possible  ces 

maux ,  d'autant  plus  déplorables  qu'ils  sont  plus  intérieurs ,  dis- 

.  cordes  civiles  ,  ou  plutôt  subversives  de  toute  cité  ;  ce  ne  sont  plus 

des  séditions,  mais  de  véritables  guerres,  lorsque  tant  de  sang 

coule,  lorsque  les  partis  ne  s'en  tiennent  plus  aux  invectives,  aux 

.  luttes  de  la  tribune,  mais  s'affrontent  le  glaive  à  la  main;  guerres 

sociales,  guerres  serviles,  guerres  civiles;  quels  Ilots  de  sang  ro- 

;  main  répandus  !  Quelle  dévastation  de  l'îtalie  !  Quel  désert  elles 

Quani  dura  nécessitas  licspiium ,  non  solum  videnili  nefarias  illas  caedes  donii 

suae,  verum  eUam  perpetrandi;  ab  illa  b'.anda  comitate  humaniialis  repente 

mulaiis  vultibus  ad  liosiile  negoiium  in  pacc  peragendum ,  mutuii  dicam  om- 

,  nino  vulneribus ,  cum  percussus  in  corpore ,  et  percussor  in  aninio  ferireiur  ? 

Kum  et  isii  omnes  auguria  contempserant?  num  deos  et  domesticos  et  pubii- 

C(ts,  cum  de  sedibus  suis  ad  illara  irremeabilem  peregrinationem  profecli  sunt, 

(juoà  consulerent,  non  babebant?  Hoc  si  iia  est,  non  habent  cur  isli  in  bac 

(niisa  de  noslris  leraporibus  conqucrnntur.  Olioi  Romani  haec  vana  conlcm- 

nunt.  Si  aulem  consuluerunt,  respendcalur  quid  ista  profuerunt,  quando  per 

innniinas  duniaxal  ieges,  nemine  probibente,  licuerunt. 

XXIII.  Sed  jani  illa  mala  breviicr,  quantum  possuraus,  commemoremus, 

.  quaî  quanlo  inieriora,  tanlo  miseriora  exstilerunt  :  discordiDe  civiles,  vel  poiius 

j  inciviles  ;  nec  jam  sediiiones ,  sed  etiam  ip?a  bella  urbana ,  ubi  tanins  sanguis 

eiïusus'^st,  ubi  partium  studia,  non  concionuni  dissensionibus  variisque  vo- 

■  cibus  in  alierutrum  ,  sed  plane  jam  Icrro  armisque  sseviebant  :  belia  socialia  , 

.  belle  sei  vilia  ,  bella  civilia  quantum  Roniaiium  cruorem  fuderunt ,  quantam 

.  Iialiae  vastaiioneni  deseriionemque  feccrunt?  INanuiue  antequam  se  advcrsus 

Rouiam  sociale  Latium  comniiaveicl,  cuncta  animalia  liunaanis  usibus  fubdita, 
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en  ont  fait!  Car  avant  même  que  le Laliura  confédéré  se  soulevât 
contre  îlome ,  tous  les  animaux  assujettis  aux  besoins  et  à  la 
puissance  de  l'homme,  chiens,  chevaux,  ânes,  bœufs,  oubheux 
de  leur  accoutumance  au  joug  domestique ,  devenus  farouches 
tout  a  coup,  sortent  de  leurs  étableset  courent  en  liberté ,  furieux 
à  l'approche  de  leurs  maiires  mêmes;  —  les  poursuivre,  c'est 
s'exposer  a  la  mort  ou  au  plus  grand  péril.  Quels  maux  ne  présa- 
geait pas  un  tel  prodige  ;  mal  déjà  si  grand ,  s'il  n'était  pas  un 
présage?  fût-il  arrivé  de  nos  jours ,  nous  verrions  les  païens  plus 
enragés  contre  nous  que  ces  animaux  ne  l'étaient  alors  contrôleurs 
maîtres. 

XXIV.  Les  guerres  civiles  commencent  par  les  séditions  des 
Gracches  ;  séditions  que  provoquent  les  lois  agraires.  11  s'agissait 
de  distribuer  au  peuple  les  terres  que  la  noblesse  possédait  injus- 
tement. Mais  oser  extirper  un  abus  enraciné  par  le  temps,  c'était 
la  tentative  la  plus  dangereuse,  et,  l'événement  en  fait  foi,  la 
plus  pernicieuse  a  la  République.  Quelles  funérailles  accompa- 
gnèrent le  trépas  du  premier  Gracchus?  Et  celui  de  son  frère, 
peu  de  temps  après?  Ce  n'est  plus  la  loi,  ce  n'est  plus  l'autorité 
publique  qui  punit  de  mort,  mais  les  factions  qui,  le  fera  la  main, 
enveloppent  nobles  et  plébéiens  dans  un  commun  massacre.  Le 
jeune  Gracchus  est  tué.  Le  consul  L.  Opimius  qui  dans  Rome 
même  a  levé  les  armes  contre  le  tribun,  qui  l'a  exterminé  avec 

canes,  equi ,  asini,  boves,  et  quaeque  alia  pecora  sub  hominum  dominio  fue- 
runt,  subito  efferata  et  domesticae  lenitaiis  obliia,  reliciis  teciis  libéra  vaga- 
bantur,  et  oinnem  non  solum  aliorum ,  verum  etiam  dominorum  aversabantiir 
accessum ,  non  sine  exiiio  vel  periculo  audeniis ,  si  quis  de  proxinio  urgeret. 
Quanti  mali  signum  fuit,  si  boc  signum  fuit  quod  tantum  malum  fuit,  si  eiiani 
signum  non  fuit?  Hoc  si  nostris  temporibus  accidisset,  rabidiores  istos  quam 
jlli  sua  animalia  pateremur. 

XXIV.  Initiuni  autem  civilium  bellorum  fuit,  sediliones  Gracchorum  agra- 
riis  legibus  excitalae.  Volebant  enim  agros  populo  dividere,  quos  nobilitas  per- 
peram  possidebat.  Sed  tam  veiusiam  iniquiiaiem  audere  convellere ,  pericu- 
losissimum  ;  imo  vero,  ut  ipsa  res  docuit,  perniciosissimum  fuit.  Quae  funera 
facta  sunt,  cum  prior  Graccbus  occisus  est?  quae  eliaiu,  cum  alius  frater  ejus 
non  longo  interposito  tenipore?  Neque  enim  legibus  et  ordine  polestatum,  sed 
turbis  arniorimiqueconfliciibus  nobiles  ignobilesque  necabanlur.  Po5t  Graccbi 
alterius  inlerfeciionem,  Lucius  Opimius  consul,  qui  adversus  eum  inlra  Urbem 
arma  commoverai ,  eoque  cum  sociis  oppresso  et  exslincio  ingentem  civium 
siragem  fecerat ,  cura  quaestionem  baberct  jam  judiciaria  inquisilione  ceteros 
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ses  amis  après  un  affreux  carnage,  poursuit  le  reste  du  parti  vaincu 
par  voie  d'enquêtes  judiciaires  ,  et  trois  raille  hommes,  dit-on  , 
sont  égorgés!  D'où  l'on  peut  conjecturer  combien  de  moris  a 
coulées  celte  atroce  mêlée,  quand  le  glaive  de  la  justice  immole 
de  sang-froid  tant  de  victimes.  Le  meurtrier  de  Gracchus  vend 
sa  tête  au  consul  tout  le  poids  de  l'or  qu'elle  pèse  :  marché  conclu 
avant  le  massacre  où  périt  encore  le  consulaire  M.  Fulvius  avec 
ses  enfants. 

XXV.  C'est  un  ingénieux  décret  du  sénat  qui,  sur  le  Heu  même 
de  cette  sanglante  sédition  où  périrent  tant  de  citoyens  de  tout 
ordre  ,  élève  un  temple  à  la  Concorde ,  afm  que  ce  monument  du 
supplice  des  Gracches  frappe  toujours  les  yeux  et  la  mémoire  des 
orateurs.  Et  cependant  n'est-ce  pas  une  raillerie  contre  les  dieux 
que  la  consécration  d'un  temple  en  l'honneur  de  cette  déesse? Sa 
présence  n'eùt-elle  pas  épargné  a  Rome  tant  de  déchirements  et 
de  ruines ,  si  ce  n'est  que  ,  coupable  de  ces  horreurs  en  se  reti- 
rant du  cœur  des  citoyens ,  ei'e  méritait  d'être  enfermée  dans  ce 
temple  comme  dans  une  prison?  Et,  en  effet,  si  l'on  voulait  per- 
pétuer le  souvenir  de  ces  tragiques  scènes  ,  que  n'élevait-on  plutôt 
un  temple  'a  la  Discorde?  Car,  est-il  une  raison  pour  que  la  Con- 
corde soit  déesse,  et  que  la  Discorde  ne  le  soit  pas?  L'une  bonne, 
l'autre  mauvaise  déesse ,  suivant  la  distinction  de  Labéou  suggé- 
rée sans  doute  par  l'aspect  du  temple  que  Rome  avait  dédié  à  la 

persequens,  tria  millia  hominum  occidisse  perhibelur.  Ex  quo  intelligi  potest, 
quantani  multitudinem  mortium  habere  potuerit  turbidus  conflictus  armorum, 
quando  lantam  habuit  judiciorura  velut  examinata  cognitio.  Percussor  Gracchi 
ipsius  caput  quantum  grave  erat ,  tanlo  auri  pondère  consuli  vendidit  :  hsec 
enim  paciio  caedem  praecesserat.  In  qua  etiam  occisus  est  cum  liberis  Marcus 
Fulvius  consularis. 

XXV.  Eleganli  sane  senatusconsulto  eo  ipso  loco ,  ubi  funereus  tumultus 
ille  commissus  est ,  ubi  tôt  cives  ordinis  cujusque  ceciderunt,  aedes  Concordise 
facia  est,  ut  Gracchorum  pœnae  testis  concionantium  oculos  feriret,  memo- 
riamque  compungeret.  Sed  hoc  quid  aliud  fuit ,  quam  irrisio  deorum ,  illi  deae 
templum  construere,  quae  si  esset  in  civitate,  non  tamis  dissensionibus  dilace- 
rata  corrueret?  nisi  forte  sceleris  hujus  rea  Concordia,  quia  deseruerat  aninios 
civium,  nieruit  in  i!la  cède  lanquani  in  carcere  includi.  Cur  enim,  si  rébus 
gesiis  congruere  voluerunt ,  non  ibi  polius  aedem  Discordiae  fabricaveruni?  an 
tlla  raiio  reddilur,  cur  Concordia  dea  sil,  et  Discordia  dea  non  sit;  ut  secun- 
dum  Labeonis  distinctionem ,  bona  sit  ista ,  illa  vero  mala  ?  Nec  ipse  aliud 
seculus  videtur,  quam  quod  advertii  Ronjse  etiam  Febri,  sicut  Saluti,  templum 
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Fièvre  comme  à  la  Santé  :  logiquement ,  n'en  devait-elle  pas  un  a  la 
Discorde  aussi  bien  qu'a  la  Concorde?  C'était  donc  un  grand  péril 
pour  les  Romains,  de  vivre  sous  le  courroux  d'une  si  détestable 
déesse  ;  c'était  oublier  que  la  ruine  de  Troie  n'avait  eu  d'autre 
cause  que  sa  colère.  N'est-ce  pas  elle  qui,  pour  n'avoir  pas  été 
invitée  au  banquet  des  dieux ,  jette  entre  les  trois  déesses  le  fatal 
débat  de  la  pomme  d'or?  de  là,  division  do  l'Olympe,  victoire  de 
"Vénus,  ruine  de  Troie.  Irritée  peut-être  que  Rome  n'eût  pas  daigné 
lui  élever  un  temple  comme  aux  autres  divinités,  elle  s'en  ven- 
geait d'abord  en  la  remplissant  de  troubles  et  de  tumultes  ;  qu'on 
juge  donc  de  la  violence  de  sa  fureur,  quand  sur  le  lieu  même  du 
carnage,  ce  lieu  monument  de  ses  œuvres,  elle  vit  un  temple 
debout  en  l'honneur  de  sa  rivale  !  Us  s'emportent  contre  nous ,  les 
savants  et  les  sages,  quand  nous  rions  de  ces  vanités  profanes;  et 
cependant,  adorateurs  des  bonnes  et  des  mauvaises  divinités, 
peuvent-ils  sortir  de  cette  question  sur  la  Concorde  et  la  Discorde, 
soit  qu'ils  aient  négligé  le  culte  de  ces  déesses,  leur  préférant  la 
Fièvre  et  la  Guerre,  qui  ont  a  Rome  d'antiques  autels,  soit  que, 
malgré  leurs  hommages  ,  la  Concorde  en  se  retirant  les  ait  aban- 
donnés h  la  Discorde,  dont  la  fureur  les  entraîne  jusque  dans 
l'abîme  des  guerres  civiles. 

XXVI.  Admirable  barrière  contre  les  séditions  que  ce  temple 
delà  Concorde  ,  monument  du  supplice  des  Gracches,  qu'ils  ont 
cru  devoir  incessamment  présenter  aux  orateurs  !  Quel  fruit  leur 

conslilulum.  Eo  igitur  modo  non  lanlnm  Concordlae,  verum  eiiam  Discordiœ 
consiilui  debuit.  Periculose  itaque  Romani  tam  mala  dea  irata  vivere  volue- 
runt,  née  Trojanum  excidium  recoluerunt  origincm  ab  ejus  offensione  sump- 
sisse.  Ipsa  quippe  quia  inter  Deos  non  fueral  inviiata,  trium  dearum  liiem 
aurei  mali  siippositione  commenta  est  :  unde  rixa  numinum,  et  Venus  victrix, 
et  rapta  Helena,  et  Troja  deleia.  Qiiapropter,  si  forte  indignata  quod  inler 
deos  in  Urbe  nullum  templum  liabere  moruit,  ideo  jam  turbabat  tanlis  lumul- 
libus  civilatem  ;  quanio  atrociuspotuit  iriilari,  cum  in  loco  illius  cœdis,  hoc 
est  in  loco  sui  operis,  adveisariîE  sure  consiituiam  aedem  viderci?  Ilaec  vana 
ridentibus  nobis  illi  docti  sapientesquc  stomacliantur,  et  tamen  numinum  bo- 
noruni  malorumque  cultores  de  bac  quaestione  Concordiae  DiscordiîBque  non 
exeunt,  sivc  praitermiserint  harum  dearum  cullum,  eisque  Febreni  Bellonam- 
que  praetulcrint,  quibus  antiqua  fana  fecerunt  ;  sive  et  islas  coluerint,  cum  sic 
eos,  discedenie  Concordia,  Discordia  saeviens  usque  ad  civilia  bella  perduxerit. 
XX\  I.  Praeclarum  vero  sediiionibus  obstaculum  ,  aedem  Concordiae  lesiem 
caedis  suppliciique  Gracchornm  concionantibus  opponendam  putarunt.  Quan- 
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en  est-il  revenu?  Les  maux  qui  suivirent ,  plus  grands  encore,  le 
prouvent  assez  ;  car,  depuis ,  loin  d'éviter  l'exemple  des  Gracches, 
les  orateurs  ne  s'attachent  qu'à  les  surpasser.  Le  tribun  Saturni- 
nus,  le  préteur  C.  Servilius,  et  plus  tard,  M.  Drusus  soulèvent 
ces  sanglantes  séditions  qui  allument  les  guerres  sociales.  L'Italie, 
couverte  de  deuil  et  de  ruines,  devient  un  aiïreux  désert  :  succè- 
dent la  guerre  des  esclaves,  puis  les  guerres  civiles.  Quels  com- 
bats! quelle  effusion  de  sang  romain!  On  eût  dit  que  tous  les 
peuples  de  l'Italie ,  cette  force  vitale  de  l'empire ,  étaient  subjugués 
par  la  barbarie.  Une  poignée  d'esclaves,  soixante-dix  gladiateurs 
à  peine,  donnent  naissance  a  la  guerre  servile.  Mais  comme  leur 
fureur  s'accroît  avec  leur  nombre  ;  combien  de  généraux  romaius 
vaincus,  combien  de  villes  et  de  pays  impitoyablement  dévastés! 
A  peine  les  historiens  peuvent-ils  retracer  tant  d'horribles  scènes. 
Et  ce  n'est  pas  la  seule  guerre  servile  :  les  esclaves  ont  déjà  ra- 
vagé la  Macédoine  ,  plus  tard  la  Sicile  et  toute  la  côte.  Qui  pour- 
rait rapporter  ces  affreux  brigandages  des  pirates ,  dégénérant  en 
une  guerre  formidable  ?  qui  pourrait  élever  ses  récits  à  la  hauteur 
des  événements? 

XXVII.  Couvert  de  sang  romain,  tout  fumant  du  meurtre  de 
ses  ennemis,  Marins  vaincu  fuit  à  son  tour.  Rome  respire  un 

tum  ex  hoc  profecerint,  indicant  secuta  pejora.  Laborarunt  enim  deinceps  con- 
cionatores,  non  exemplum  devilare  Gracchorura,  sed  superare  propositum, 
Luciiis  Satiirninus  tribunus  plebis ,  et  Caius  Servilius  praetor,  et  mullo  post 
Marcus  Drusus,  quorum  omnium  seditionibus  cœdes  primo  jara  tune  gravis- 
simae,  dcinde  socialia  bella  exarserunt  :  quibus  italia  vebementer  afflicta,  et 
ad  vastiiatom  mirabilem  deserlionemque  perducta  est.  Bellum  deinde  servile 
successit,  et  bella  civilia  :  in  quibus  quae  prselia  commissa  sunt,  quid  sanguinis 
fusum?  ut  omnes  fere  Italae  gentes,  quibus  Romanum  maxime  praepollebat 
imperium,  tanquam  saeva  barbarie  domarentur.  Jam  ex  paucissimis,  hoc  est 
minus  quam  sepluaginta,  gladiatorlbus  quemadmodum  bellum  servile  con- 
Iractum  sit ,  ad  quantum  numerum  et  quam  acrem  ferocemque  pervenerit  : 
quos  ille  numerus  imperatores  populi  Romani  superavcrit  :  quas  et  quomodo 
civiîates  regionesque  vastaveril ,  vix  qui  hisloriam  conscripserunt ,  salis  expli- 
care  poiuerunt.  Neque  id  solum  fuit  servile  bellum  ;  sed  et  Macedoniam  pro- 
vinciam  prius  servilia  depopulata  sunt ,  et  deinde  Siciliam  oramque  marili- 
mam.  Quanta  eiiam  et  quam  horrenda  commiserint  primo  latrocinia,  deinde 
valida  bella  piraiarum ,  quis  pro  magnitudine  rerum  valeat  eloqui? 

XXVII.  Cum  vero  Marius  civili  sanguine  jam  cruentus ,  rauliis  adversarum 
sibi  pariium  perempiis,  vicius  Urbe  profugisset,  vix  paululum  respirante  civi- 
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instant.  Mais  bientôt  il  rentre  avec  Cinna  ;  et,  pour  me  servir  des 
paroles  de  Cicéron ,  en  égorgeant  les  plus  illustres  citoyens ,  il 
éteint  les  flambeaux  de  la  République.  Sylla  venge  celte  atroce 
victoire.  Quelle  vengeance!  Rome  décimée  est  baignée  dans  son 
sang!  Vengeance  plus  funeste  peut-être  que  l'impunité  des  crimes 
qu'elle  poursuit  ;  Lucain  l'a  dit  :  «  Le  remède  excède  toute  me- 
sure :  la  main  qui  opère  suit  le  mal  de  trop  près.  Les  coupables 
périrent;  mais  quand  il  ne  survivait  que  des  coupables.  Les  haines 
sont  affranchies;  libre  du  frein  des  lois,  la  vengeance  se  pré- 
cipite. » 

Pendant  cette  guerre  ,  sans  compter  les  citoyens  frappés  sur  le 
champ  de  bataille ,  la  ville  elle-même  fut  jonchée  de  cadavres. 
Rues,  places,  marchés,  théâtres  ,  temples  en  étaient  encombrés. 
On  ne  saurait  décider  si  les  vainqueurs  avaient  été  plus  impitoya- 
bles avant  ou  après  la  victoire ,  pour  vaincre  ou  pour  avoir  vaincu  ? 
Quand  Marius  revient  de  l'exil  en  triomphe,  combien  d'assassinats 
de  toutes  parts  !  La  tête  du  consul  Octavius  exposée  sur  les  ros- 
tres ;  César  et  Fimbria  égorgés  dans  leurs  maisons  ;  les  deux 
Crassus  père  et  fils  immolés  en  présence  l'un  de  l'autre  ;  Bebius 
et  Numitorius  traînés  mourants  par  un  croc  de  fer,  et  leurs  en- 
trailles dispersées  !  Catulus  se  dérobe  par  le  poison  aux  mains  de 
ses  ennemis  ;  Mérula ,  flamine  de  Jupiter,  s'ouvre  les  veines  et  fait 

tate,  ut  verbis  ïullianis  utar,  superavit  postea  Cinna  cum  Mario.  Tum  vero 
clarissimis  viris  interfeclis ,  lumina  civitatis  edstincta  stint.  Vlltis  est  liujus  victO' 
riœ  crudelitalem  postea  Sylla,  ne  dici  quidem  opus  est  quanta  diminutione  civiiwi 
et  quanta calamitate  reipublicœ.  De  hac  enim  vindicia,  quae  perniciosior  fuit, 
quam  si  scelera  quœ  puoiebantur,  impuniia  rclinquereniur,  ait  et  Lucanus  : 

Excessit  medicina  modum;  nimiumque  seciita  est, 
Qua  morbi  duxcre,  luanus;  periere  nocentes. 
Sed  cum  jam  soli  possent  superesse  noceutes, 
Tune  data  libertas  odiis,  resolutaquc  legum 
Frenis  ira  mit. 

lllo  bello  Mariano  alque  Syllano ,  exceptis  bis  qui  foris  in  acie  ceciderunt ,  in 
ipsa  quoque  Urbe  cadaveribus  vici ,  plateae  ,  fora ,  tbeatra ,  lempla  compléta 
sunt;  ut  difficile  judicaretur  quando  victores  plus  funerum  ediderint,  utrum 
prias  ut  vincerent,  an  postea  quia  vicissent  :  cum  priraura^victoria  Mariana, 
quando  de  exsilio  se  ipse  resiiiuit,  exceptis  passim  quaquaversum  cœdibus 
factis ,  caput  Octavii  consulis  ponerctur  in  roslris ,  Caesar  et  Fimbria  in  do- 
mibus  irucidarentur  suis,  duo  Crassi,  paler  et  filius,  ia  conspcctu  rautuo  mac- 
tareniur,  Bebius  ei  iSumiiorius  unco  tracli  sparsis  visceribus  inierirent,  Catulus 
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au  dieu  une  libation  de  son  propre  sang.  On  frappe  sur  l'heure  aux 
yeux  de  Marius  tous  ceux  qui  en  le  saluant  n'ont  pu  obtenir  de 
presser  sa  main. 

XXVIII.  Vainqueur  à  son  tour,  Sylla  venge  tant  de  cruautés. 
La  guerre  est  finie  ,  les  haines  survivent,  et  la  victoire  achetée  au 
prix  de  tant  de  sang  se  montre  encore  plus  inexorable  dans  la 
paix.  Aux  massacres  récents  de  l'ancien  Marius,  Marins  le  jeune 
et  Carbon  ajoutent  de  nouvelles  horreurs.  Sous  la  menace  du 
retour  de  Sylla,  désespérant  et  de  la  victoire  et  de  leur  salut  ils 
versent  à  flots  le  sang  de  leurs  ennemis  et  celui  de  leurs  partisans 
mêmes.  C'est  peu  de  promener  la  mort  par  toute  la  ville,  ils  as- 
siègent le  Sénat;  tirés  du  palais  comme  d'une  prison,  les  séna- 
teurs passent  par  le  glaive.  Dans  le  temple  le  plus  révéré  des 
Romains,  au  pied  des  autels  de  Vesta  qu'il  embrasse,  le  pontife 
Mucius  Scévola  est  assassiné ,  et  ce  feu  entretenu  par  la  perpé- 
tuelle vigilance  des  vierges,  il  l'éteint  presque  de  son  sang.  Mais 
Sylla  rentre  vainqueur  :  et  d'abord  il  fait  tuer  dans  une  ferme  pu- 
blique sept  mille  hommes  désarmés  ;  ici,  ce  n'est  plus  la  guerre, 
c'est  la  paix,  ce  n'est  plus  l'épée,  c'est  un  seul  mot  qui  égorge. 
Tout  partisan  de  Sylla  frappe  qui  bon  lui  semble.  Le  dénombrement 
des  morts  est  impossible.  On  conseille  enfln  a  Sylla  de  laisser 
vivre  quelques-uns  de  ses  ennemis  afin  que  les  vainqueurs  aient  à 
qui  commander.  Alors  est  réprimée  celte  licence  de  tuer  qui 

hausto  veneno  se  mauibus  inimicorum  subtraheret ,  Merula ,  flamen  Dialis , 
praecisis  venis  Jovi  eiiam  suo  sanguine  lilaret.  In  ipsius  autem  Marii  oculis 
continuo  feriebantur,  quibus  salulantibus  dexteram  porrigere  noluisset. 

XXVIII.  SyUana  vero  Victoria  secuia,  liujus  vitielicet  vindex  crudelitalis , 
post  lanlum  sanguinem  civiuin ,  quo  tuso  coaiparata  fuerat,  finito  jam  bello 
inimicitiis  viventibus,  crudelius  in  pace  grassala  est.  Jam  eiiîim  posl  Marii  ma- 
joris  prislinas  ac  recentissimas  caedes  addiiai  fuerant  aliae  graviores  a  Mario 
juvene,  atque  Carbone  earumdem  partium  Marianarum  :  qui  Sylla  imminente, 
non  solum  victoriam ,  verum  etiam  ipsam  desperantcs  salutem ,  cuncta  suis 
alienisque  caedibusinipleverunt.  Nam  praeter  slragem  laieper  diversa  diffusam, 
obsesso  etiam  senatu ,  de  ipsa  curia ,  tanquam  de  carcere,  produccbantur  aJ 
glâdium.  Mucius  Scaevola  pontifex,  q-.ioniani  nihil  apud  Romanos  templo  Vesise 
sanc'.ius  habebatur,  aram  ipsam  amplexus ,  cccisus  est  ;  ignemque  illum ,  qui 
perpétua  cura  virginum  semper  ardcbat,  suo  pêne  sanguine  exsiinxit.  Urbcm 
deinde  Sylla  victor  intravit,  qui  in  villa  publica,  non  jam  bello,  sed  ipsa  pace 
saeviente,  septem  millia  deditorum  (undeuiique  inermia)  non  pugnando,  sed 
jubendo  prostraverat.  In  Urbe  autem  tola  quem  vellet  Syllanus  quisque  ferie- 
bat  :  uDde  lot  funera  numerari  omnino  non  poteraut,  donec  Syllae  suggère- 
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courait  ça  et  là  avec  rage,  et  l'on  dresse  h  la  stupéfaction  géné- 
rale ,  celte  table  où  se  lisent  les  noms  de  deux  mille  chevaliers  et 
sénateurs  dévoués  au  poignard  et  a  la  proscription.  Ce  nombre 
attriste,  mais  la  fin  du  carnage  console  :  et  l'on  s'afflige  moins  de 
la  perte  de  tant  de  victimes  que  l'on  ne  se  réjouit  d'un  malheur 
qui  dispense  de  craindre  pour  soi.  Cependant  cetégoïsme  sauvage 
se  laisse  arracher  un  cri  de  compassion  aux  tortures  inouïes  où 
plusieurs  périrent.  Il  en  est  un  que  les  mains  déchirèrent  sans 
couteau,  les  mains  seules!  Des  hommes  dépecèrent  un  homme 
avec  plus  de  férocité  que  lesbêtes  un  cadavre  qu'on  leur  jette!  Un 
autre ,  les  yeux  arrachés,  les  membres  l'un  après  l'autre  coupés  , 
est  réduit  a  vivre  ou  plutôt  à  mourir  longtemps  dans  ces  atroces 
souffrances!  Plus  d'une  ville  célèbre  se  vend  a  l'encan  comme  on 
vend  une  ferme.  Une  tout  entière  est  condamnée  h  mort  comme 
un  coupable.  Voila  ce  qui  se  passe  dans  la  paix  ,  non  pour  décider 
la  victoire ,  mais  pour  l'assurer  par  la  terreur.  La  paix  et  la  guerre 
disputent  de  cruauté,  et  c'est  la  paix  qui  l'emporte.  La  guerre 
frappe  des  hommes  armés,  la  paix  les  désarme  pour  les  frapper; 
l'une  permet  de  rendre  blessure  pour  blessure;  l'autre  loin  de 
laisser  vivre  celui  que  le  glaive  a  épargné ,  lui  défend  toute  résis- 
tance contre  le  poignard. 
XXIX.  Quelle  rage,  quelle  cruauté  d'étrangers  et  de  barbares 

retur,  sinendos  esse  aliquos  vivere ,  ut  essent  quibus  possent  imperare  qui 
vicerant.  Tune  jam  cohibita ,  quae  bac  atque  bac  passim  furibunda  ferebatur 
licenlia  jugulandi,  tabula  illa  cum  magna  gratulalione  proposita  est,  quae 
hominum  ex  utroqiic  ordine  splendido,  equestri  scilicet  atque  senatorio,  occi- 
dendorum  ac  proscribendorum  duo  millia  continebat.  Conlrislabat  numeriis  , 
sed  consolabatur  modas  ;  nec  quia  lot  cadebant  tantum  erat  mœroris,  quantum 
lœtlliaî,  quia  céleri  non  timebant.  Sed  in  quibusdam  eoruni,  qui  mori  jussi 
erant,  eiiam  ipsa  licet  crudelis  ceterorum  seciiritas,  gênera  morliura  cxquisita 
congemuit,  Quemdam  enim  sine  ferro  linianiiuni  manus  diripuerunt,  imma- 
nius  homines  hominem  vivum,  quam  bestiœ  soient  discerpere  cadaver  abjec- 
tum.  Alius  oculis  effossis  et  pariiculatim  membris  aniputaiis  in  taniis  crucia- 
libus  diu  vivere,  vel  poiius  diu  raori  coactus  est.  Subhastataî  sunt  etiam, 
tanqiiam  villae,  qusedam  nobiles  civiiates.  Una  vero,  velut  unus  reus  duci 
juberetur,  sic  iota  jussa  est  irucidari.  Hoec  fada  sunt  in  pace  posl  bellum,  non 
ut  accelerarciur  obiinenda  Victoria,  sed  ne  conlemneretur  obienia.  Pax  cum 
belle  de  crudoliiaie  cerlavit,  et  vieil.  Illud  enim  proslravil  armaios,  isla  nu- 
datos.  Bellum  erat,  ut  qui  feiiebatur,  si  posset,  feriret  :  pax  auiem,  non  ut 
qui  évaserai ,  viveret ,  sed  ul  moriens  non  rcpugnaret. 
XXIX.  Qu»  râbles  exterarura  genlium ,  quae  saevitia  barbarorum  buic  de 
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est  comparable  à  celte  victoire  de  citoyens  sur  citoyens?  Qu'est- 
ce  que  RofDe  a  souffert  de  plus  funeste,  de  plus  horrible?  Est-ce 
l'ancienne  conquête  des  Gaulois ,  la  récente  invasion  des  Golhs , 
ou  bien  la  féroce  domination  de  Marins ,  de  Sylla  et  de  tant  |de 
chefs,  membres  illustres  de  la  République,  acharnés  sur  leur  pro- 
pre corps?  Les  Gaulois  ,  il  est  vrai,  égorgent  tout  ce  qu'ils  trou- 
vent de  sénateurs  dans  Rome,  leCapitole  excepté  dont  la  citadelle 
seule  sut  se  défendre,  lis  promirent  toutefois  a  ses  défenseurs  de 
racheter  au  prix  de  l'or  une  vie  que  peut-être  le  glaive  ne  pouvait 
atteindre ,  mais  qu'un  siège  eût  lentement  consumée  !  Les  Goths 
au  contraire ,  ont  fait  grâce  à  tant  de  sénateurs  qu'il  faut  s'étonner 
s'ils  en  ont  frappé  quelques-uns.  Sylla,  lui,  du  vivant  même  de 
Marins ,  s'empare  en  vainqueur  de  ce  Capitole  préservé  des  Gau- 
lois, et  de  la  il'donne  le  signal  du  carnage.  Pendant  que  Marins 
fuit,  Marius  qui  va  revenir  plus  cruel,  plus  altéré  de  sang,  Sylla 
au  Capiiole  légitime  par  un  sénatusconsulte  ses  arrêts  de  mort 
et  de  confiscation.  Bientôt  en  son  absence ,  quoi  de  sacré  pour  les 
partisans  de  Marius ,  quand  ils  ne  pardonnent  pas  même  àMucius, 
citoyen ,  sénateur,  pontife ,  Mucius  qui  enlace  d'un  malheureux 
embrassement  l'autel  où  reposent ,  dit-on,  les  destinées  de  Rome. 
Et,  pour  passer  sous  silence  tant  d'autres  massacres,  cette  der- 
nière table  dressée  par  Sylla  égorge  plus  de  sénateurs  qu'aujour- 
d'hui les  Goths  n'en  peuvent  dépouiller. 

civibus  victorise  civium  comparari  potest?  Quid  Roma  funeslius,  telrius,  ama- 
riusque  vidit,  utmm  olim  Gallormn  et  paulo  ante  Golhoruin  irruptionem,  an 
Marii  et  Syllae  aliorumque  in  eorum  partibus  virorum  clarissimorum  taiiquam 
suoruni  luminum  in  sua  membra  ferocitatem?  Galli  quidem  truciJaverunt 
senaium ,  quidquid  ejus  in  Uibe  toia  ,  piaîier  arcem  Capilolinam ,  quae  sola 
uicumque  defcnsa  est ,  reperire  poUierunl  ;  sed  in  il!o  colle  constitulis  auro 
vilam  saltein  vendiderunt,  quam  eîsi  t'erro  rapere  non  possent,  possent  tamen 
ohsidione  consumere  :  Goihi  vero  tam  raultis  senalorlbus  peperceruut,  ut 
magis  mirum  sit  quod  aliquos  peremerunt.  At  vero  Sylla,  vivo  adhuc  Mario, 
ipsum  Capilolium,  quod  a  Gaiiis  lutum  fuit,  ad  decetnendas  caedes  viclor 
insedit;  et  cuni  fuga  Marius  esseï  elap-«s,  l'eroeior  crueniiorque  rediiurus, 
iste  in  Capilolio  per  senatus  etiani  consulluni  tam  mulios  vitarebusque  privavit. 
Marianis  aiitem  partibus,  Sylla  absente ,  quid  sanclum  cui  parcerent  fuit, 
quando  Mutio  civi,  senaiori,  poniifici,  aram  ipsara  ,  ubi  erant,  ut  aiunt,  fala 
Romana,  miseris  ambicnli  amplexibiis  non  peperceruni?  Syllana  porro  tabula 
illa  postrema,  ut  omittamus  alias  innumerabiles  mortes ,  plures  jugulavit 
6enatores ,  quam  Gollii  vel  spoliare  poiuerunt. 
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XXX.  Quelle  effronterie ,  quelle  audace,  quelle  impudence, 
quelle  déraison  ou  plutôt  quel  délire  aux  païens  de  ne  pas  imputer 
à  leurs  dieux  les  anciennes  calamités  et  d'imputer  les  nouvelles  a 
notre  Christ?  Eh  quoi!  ces  guerres  civiles,  de  l'aveu  même  de 
leurs  historiens,  plus  cruelles  que  toutes  les  guerres  étrangères, 
ces  guerres  qui  n'ont  pas  été  seulement  le  fléau  ,  mais  la  ruine  de 
la  République,  ne  se  sont-elles  pas  élevées  longtemps  avant  l'avé- 
nement  de  Jésus-Christ?  Quel  enchaînement  de  causes  néfastes 
rattache  les  guerres  de  Sylla  et  de  Marius  a  celles  de  Serlorius  et 
de  Catilina,  l'un  proscrit,  l'autre  formé  par  Sylla,  et  amène  les 
violents  débaîs  de  Lépidus  et  deCatulus,  l'un  voulant  abolir,  l'au- 
tre maintenir  les  actes  du  dictateur;  sanglante  transition  a  la  riva- 
lité de  César  et  de  Pompée  :  Pompée,  sectateur  de  Sylla,  dont  il 
égale,  s'il  ne  surpasse,  la  puissance;  César  impatient  de  cette 
puissance  qu'il  convoite  et  porle  encore  plus  haut  par  la  défaite 
et  la  mort  de  son  rival.  Puis  vient  l'autre  César,  appelé  depuis 
Auguste,  et  le  Christ  naît  sous  son  empire.  Auguste  parut  lui-même 
dans  plusieurs  guerres  civiles  oii  périrent  beaucoup  d'hommes 
illustres,  entre  autres  Cicéron,  qui  professait  avec  tant  d'élo- 
quence l'art  de  gouverner  l'état.  Le  vainqueur  de  Pompée ,  C.  Cé- 
sar exerce  la  victoire  avec  clémence  .  il  remet  à  ses  ennemis  la 
vie  et  leur  dignité;  mais,  bientôt  sous  prétexte  qu'il  aspire  à  la 

XXX.  Qua  igiiur  fronte,  quo  corde,  qua  iinpudenlia,  qua  insipienlia,  vel 
poiius  amentia ,  illa  diis  suis  non  imputant ,  cl  liœc  nosiro  imputant  Christo  ? 
Crudolia  bella  civilia  omnibus  bellis  hostiiibus,  aucioribus  etiam  eoruni  faten- 
libus ,  amariora ,  quibus  illa  respubiica  née  allllcia ,  sed  perdita  omnino  judicala 
€st,  longe  ante  advonium  Christi  exorta  sunt ,  et  sceleraiarum  concatenaiione 
causarum  a  belle  Mariano  alque  Syllano  ad  belia  Sertorii  et  Catilinae,  quorum 
a  Sylla  fuerat  ille  proscriptus,  ille  nutrilus  :  indc  ad  Lepidi  el  Catuli  bcUum  , 
quorum  aller  gesta  Syllana  rescindere,  aller  defendere  cupiebat  :  Inde  ad 
Pompcii  et  Cœsaris,  quorum  Pompeius  sectaior  Sylla;  fuerat,  ejusque  poien- 
liam  vel  œquaverat ,  vel  jam  cilam  superaverat  ;  Caesar  auiem  Pompeii  polen- 
liam  non  lerebat,  sed  quia  non  habebat,  quam  tamen  illo  viclo  interfec- 
loque  transcendit.  Hinc  ad  alium  Cxsarem,  qui  posi  Auguslus  appellatus  est, 
pervenerunl,  quo  iniperanle  naïus  est  Clnisius.  A'am  et  ipse  Augustus  cum 
inuliis  gessil  bella  civilia  :  et  in  eis  eiiam  multi  clarissimi  viri  pcrierunt,  iuier 
quos  cl  Cicero,  disertas  ille  arlifex  regendse  reipublicae.  Pompeii  quippevic- 
lorem  Caium  Cœsarem  (qui  vicloriam  civilem  clenienter  exercuit,  suisque  ad- 
versarlis  vitam  diguiiaiemque  donavit)  tanquam  regniappetilorem  quorumdam 
nobilium  conjuraiio  senalorum  velui  pio_  reipubllcae  îiberlale  in  ipsa  curia 
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royauté  ,  quelques  patriciens  le  poiguardent  en  plein  Sénat,  pré- 
tendant l'immolera  la  liberté  publique.  Lui  mort,  un  homme  de 
mœurs  bien  différeut( s,  un  monstre  de  vices  et  de  corruption, 
Antoine  paraît  aspirer  a  la  tyrannie.  C'est  contre  Antoine  que  Ci- 
céron  défend  celte  liberté  avec  tant  de  véhémence.  Cependant 
se  lève  l'autre  César,  jeune  homme  de  si  heureuse  espérance ,  fils 
adoptir  de  Jules  et  depuis  appelé  Auguste.  Cicéron  favorise  ce 
pouvoir  naissant;  il  espère  qu'après  avoir  ruiné  la  domination 
d'Antoine,  le  jeune  César  rétablira  la  liberté  de  sa  patrie.  0  pro- 
dige d'aveuglement  et  d'imprévoyance!  celui  dont  il  appuyait 
le  crédit  et  l'élévation  livre  à  Antoine,  comme  gage  de  réconcilia- 
lion  ,  la  tête  de  Cicéron  lui-môme  ,  et  conlisque  à  son  profit  cette 
liberté  pour  laquelle  le  célèbre  orateur  avait  dépensé  tant  d'élo- 
quence. 

XXXI.  Qu'ils  accusent  leurs  dieux  de  tant  de  maux  eux  qui 
sont  ingrats  envers  le  Christ  de  tant  de  biens  !  Eh!  quoi ,  à  l'époque 
de  ces  calamités,  ne  voyait-on  pas  fumer  les  autels  de  l'idolâtrie? 
N'exhalaient-ils  pas  l'encens  de  l'Arabie  et  le  parfum  des  fleurs 
nouvelles?  Quelle  magnificence  éclatait  sur  les  pontifes  et  dans  les 
temples!  Sacrifices,  jeux,  fanatiques  fureurs  , que  manquait-il  au 
culte  des  dieux?  Et  cependant,  le  sang  des  citoyens  coulait  a  flots 
sous  le  glaive  des  citoyens,  il  ruisselait  même  entre  les  autels.  Au 

trticidavit.  Hnjus  deinde  pofentîam ,  mulium  nioribus  dispar,  vitiisque  omnibus 
inquinatus  atque  corruplus ,  afl'cclare  videbatur  Anlonius ,  cui  vehemenler  pro 
eadeni  illa  velut  pairiae  liberiaie  Cicero  resistebat.  Tudc  emerserat  mirabilis 
indolis  adolescens  ille  alius  Cœsar,  illiusCaii  Csesaris  filius  adoptivus  :  qui,  ut 
flixi ,  postea  ai)pellatus  est  Augustus.  Huic  adoîescenti  Csesari ,  ut  ejus  poienlia 
contra  Antonium  nutrireiur,  Cicoio  favcbat;  sperans  eum  depuisa  et  oppressa 
Ar.tonii  dorainatione  instauraturum  rcipiiblicae  liberiatem,  usque  adeo  cgccus 
ûiquc  improvidus  fulurorum,  utilleipse  jiivenis,  cujus  dignitatem  ac  pote- 
S'.aicm  fovebat,  et  eumdem  Ciceronom  occidendum  Antonio  quadam  quasi 
cor.cordise  paciione  permiltcret,  et  ijsam  liberiatem  reipublicse,  pro  qua 
BQultum  ille  clamaverat ,  diiioni  propriœ  subjugare!. 

XXXI.  Doos  suosaceusent  de  lantis  malis,  qui  noslro  Christo  ingrati  sunt 
de  lantis  bonis.  Certe  quanuo  illa  niala  fiebsnt,  calebant  arse  numinum,  Sabœo 
tliure  serlisque  recenlibus  halabant ,  clarebant  sacerdotia,  fana  renidcbant  ; 
So'crilicabalur,  ludehalur,  iurebaïur  in  lemplis,  quandopassim  tantus  civium 
sanguis  a  civibus ,  non  modo  in  ceteris  locis ,  verum  inter  ipsa  quoque  deorum 
aliaria  fandebalur.  Non  elegit  lemplum  ,  quo  conl'ugeret  Tullius;  quia  (rustra 
«legerat  Mutins.  Hi  vero  qui  mulio  indigniusjnsultanl  cbristianis  temporibus, 
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pied  de  ces  autels,  Cicéron  ne  va  pas  chercher  un  asile  que  Mu- 
cius  leur  à  vainement  demandé.  Mais,  de  nos  jours,  ces  indignes 
blasphémateurs  du  christianisme  ne  se  sont-ils  pas  réfugiés  aux  lieux 
placés  sous  la  protection  du  Christ?  Que  dis-je?  les  barbares  eux- 
mêmes  ne  les  y  ont-ils  pas  amenés,  pour  leur  assurer  la  vie  sauve? 
Oui.  j'affirme,  et  j'en  appelle  au  jugement  de  tout  homme  libre 
de  prévention,  j'affirme  que  si  le  genre  humain  eût  reçu  la  doc- 
trine chrétienne  avant  les  guerres  puniques,  et  qu'il  fût  survenu 
ces  calamités  épouvantables  dont  l'Europe  et  l'Afrique  furent  alors 
écrasées  ;  il  n'est  pas  aujourd'hui  un  seul  de  ces  blasphémateurs 
qui  ne  les  eût  attribuées  au  christianisme.  Qui  pourrait  tenir  tête 
à  leurs  clameurs ,  si  la  connaissance  et  la  propagation  de  l'Évan- 
gile eussent  précédé  ces  désastres  de  Rome,  —  invasions  des  Gau- 
lois, débordements  du  Tibre,  incendie,  et,  comble  de  misères! 
les  guerres  civiles?  Quant  aux  autres  fléaux,  qui  surpassent  toute 
croyance  et  tiennent  du  prodige,  s'ils  élaierit  arrivés  de  notre 
temps,  a  qui  en  ferait-on  un  crime,  sinon  aux  chrétiens?  Je 
passe  sous  silence  ces  phénomènes  plus  merveilleux  que  nuisibles. 
Et ,  en  effet ,  que  des  bœufs  parlent ,  que  des  enfants  encore  au 
sein  de  leurs  mères  prononcent  quelques  mots ,  que  des  serpents 
volent ,  que  des  femmes  changent  de  sexe,  etc. ,  tous  ces  faits  , 
vrais  ou  faux ,  racontés  non  par  les  poètes ,  mais  par  les  histo- 
riens, étonnent  les  hommes  sans  leur  nuire  ;  mais  qu'il  pleuve  de 

aut  ad  loca  Chrislo  dicatissima  confugerunt ,  aiit  illuc  eos  ut  viverent ,  etiam 
ipsi  Barbari  deduxerunt.  lUud  scio ,  et  hoc  inecum  quisquis  sine  studio  partium 
judicat,  facillime  agnoscit  (ut  omiltam  cetera  qua;  mulia  commeuioravi ,  et 
alla  niulio  plura  qu;e  commeniorare  longuiu  puiavi) ,  si  huraanuin  genus  ante 
bella  Punica  chrisiianam  reciperet  disciplinani ,  et  consequerelur  rerumianta 
vastalio,  quanta  iilis  bellis  Europaiu  Africaraque  contrivit;  nuUus  talium , 
quales  nuncpatimur,  nisi  christianœ  rcligioni  inalailla  tribuisset.  Mulioauiem 
jiiinus  eoruui  voces  lolerarentur,  quantum  allinet  ad  Romanos,  si  Christian» 
religionis  reccplionem  et  diffamation em ,  vel  irruptio  illa  Gallorum ,  vol  Tiberini 
fluminis  igniumque  illa  depopulaiio ,  vel  quod  cuncla  mala  prœcedii ,  bclla  illa 
civilia  sequereulur.  Mala  eliam  alia,  quaiusque  adeo  incredibilia  acciderunt, 
ui  inier  prodigia  numerareniur,  si  christia.iis  temporibusaccidissent,  quibus 
ca,  nisi  christianis  hominibus,  tanquara  criuiina  objicerent?  Omillo  quippe 
illa,  quœ  magis  fuerun!  mira  quam  noxia,  Loves  locutos,  infantes  nosidum 
nalos  de  uleris  niatrum  quaedam  verba  clamasse ,  volasse  serpentes ,  feminas 
et  gallinas  et  homines  in  masculinum  sexum  fuisse  conversas  :  et  cetera  hu- 
jusmodi;  quœ  in  eorum  libris,  non  fabulosis,  sed  hisioricis ,  seu  vera  seu  falsa 


LIVUE  ni.  !79 

la  terre,  de  la  craie ,  des  pierres ,  des  pierres  véritables  et  non  de 
la  grêle  ,  voila  certes  des  accidents  qui  peuvent  être  des  plus  fu- 
nestes. Le  mont  Etna ,  lisons-nous  encore  ,  vomit  avec  tant  de  fu- 
reur ses  feux  sur  le  rivage,  que  la  mer  brûlante  calcina  ses  rochers 
et  fondit  la  poix  des  navires;  prodige  incroyable  et  terrible  tout 
ensemble.  Une  semblable  éruption  couvrit,  dit-on,  la  Sicile  en- 
tière d'un  tel  amas  de  cendres  que  les  maisons  de  Calane  en  furent 
ensevelies  et  s'écroulèrent  sous  le  poids;  malheur  qui  engagea  les 
Romains  touchés  de  compassion  a  lui  remettre  le  tribut  de  l'année. 
Nous  lisons  encore  qu'on  vit  s'abattre  sur  l'Afrique,  déjà  devenue 
province  romaine,  une  prodigieuse  multitude  de  sauterelles. 
Après  avoir  tout  dévoré,  feuilles  et  fruits  ,  immense  et  formidable 
nuée,  elles  vinrent  fondre  dans  la  mer.  Rejetées  mortes  sur  le 
rivage ,  l'air  en  fut  infecté  et  il  se  répandit  une  contagion  si  ter- 
rible que  dans  le  seul  royaume  de  Masinissa  ,  il  périt,  dit-on,  huit 
cent  mille  hommes,  et  bien  davantage  sur  le  littoral.  De  trente 
mille  soldats  renfermés  dans  Utique ,  on  assure  qu'il  n'en  resta 
que  dix.  Est-ii  une  seule  de  ces  calamités  qu'une  démence  sembla- 
ble a  celle  qui  nous  persécute  et  provoque  nos  réponses,  n'attri- 
buerait au  christianisme ,  si  l'ère  chrétienne  eût  rien  vu  de  tel  ?  Et 
cependant  ils  ne  les  imputent  point  a  leurs  dieux;  et,  pour  dé- 
tourner des  infortunes ,  légères  au  prix  de  ces  anciens  désas- 

sint ,  non  inferunt  liorainibus  pernicicm ,  sed  stuporem.  Sed  cum  pluit  terra  , 
cura  pluit  crela,  cum  pluit  lapidibus ,  non  ut  grando  appellari  solel  liocnoraine, 
sed  omnino  lapidibus  ;  haec  prolecto  eliara  graviter  Isedere  potuerunt.  Legimus 
apud  eos  iEtna;is  ignibus  ab  ipso  nionlis  vertice  usqiie  ad  littus  proximum 
dccurrcniibus  iia  mare  ferbuisse ,  ut  rupes  exurerentur,  et  pices  naviuni 
solverentur.  Hoc  uiique  non  leviler  noxium  fuit ,  quarnvis  incredibiliier  niirum. 
Eodem  rursus  œslu  ignium  tanla  vi  favillœ  seripseruni  oppletam  esse  Siciliam, 
ut  Caiinensis  urbis  lecia  obrula  et  oppressa  diruerct  :  qua  calamitale  permoti, 
miserlcorditer  ejusdem  anni  tributum  ei  relaxavere  Romani.  Locustarum  etiani 
in  Africa  multiladinem  prodigii  similem  fuisse ,  cum  jam  esset  populi  Romani 
provincia,  litieris  maiidaverunt  :  consumplis  enira  fructibus  foliisque  ligiiorum, 
ingonli  atque  iiiaestim:ibili  nube  in  mare  dicunt  esse  dejcctam  :  qua  mortua 
redditaque  litloribus,  atque  bine  acre  corrupto ,  tantam  ortam  peslilentiara , 
ut  in  solo  regno  Masinissae  octingenia  hominum  millia  périsse  referantur,  et 
multo  amplius  in  terris  littoribus  proximis.  Tune  Uticse  ex  triginta  millibas 
juniorum,  quse  ibi  erant,  decera  remansisse  confirmant.  Talis  itaque  vanitas, 
qualem  ferimus ,  eique  respondere  compellimur,  quid  horum  non  christianae 
religioni  iribueret,  si  temporibus  cbristianis  videret?  JEt  lamen  diis  suis  non 
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très,  ils  revendiquent  ce  culte  impuissant  à  protéger  leurs  an- 
cêtres ! 

isia  tribiiunt  :  quorum  ideo  cultum  requirunt,  ne  ista  vel  minora  paliantur. 
eum  ea  majora  pertuJerint  a  quibus  antea  colebaniur. 


LIVRE  QUATRIEME. 

La  grandeur  et  la  durée  de  l'Empire  romain  ne  sauraient  être  attribuées  à 
Jupiter,  ni  à  aucun  de  ces  dieux  commis  aux  fonctions  les  plus  infimes  ; 
mais  au  seul  Vrai  Dieu ,  auteur  de  la  félicité ,  arbitre  et  juge  souverain  des 
puissances  de  la  terre.  —  (Ce  livre  et  le  suivant  furent  commencés  et 
achevés  sur  la  ûa  de  Tan  415.  Voy.  Lettres  de  S.  August.  169%  à  Evodlus.) 

1.  En  commençant  ce  discours  sur  la  cité  divine,  j'ai  cru  devoir 
avant  tout  répondre  h  ses  ennemis;  insensés,  qui  attachés  par 
leurs  pensées  et  leurs  désirs  aux  joies  fugitives  de  la  terre ,  ne 
peuvent  supporter  aucune  de  ces  épreuves  ,  avertissements  de  la 
miséricorde  de  Dieu  plutôt  encore  que  châtiments  de  sa  justice , 
sans  murmurer  contre  la  religion  chrétienne  ,  la  seule  religion 
véritable  et  salutaire.  Et  comme  de  ce  nombre  est  une  multitude 
ignorante  dont  les  savants  autorisent  et  enveniment  la  haine  contre 
nous  en  lui  laissant  croire  que  les  malheurs  extraordinaires  de  notre 
temps  furent  inconnus  aux  siècles  passés;  comme  ces  savants  dissi- 
mulant leur  science  pour  couvrir  leurs  murmures  d'une  apparence 
de  justice,  confirment  une  opinion  dont  ils  connaissent  la  fausseté, 
il  a  fallu  par  les  livres  mêmes  où  leurs  auteurs  ont  perpétué  la 

LIBER  QUx\RTUS. 

In  quo  probatur  ampUtuJinem  Romani  imperii  ac  diuturnitatem  adscribendam  esse,  non 
Jovi  diisve  Paganorum,  quibus  siugulis  vix  singul»  res  et  infima  qu«quc  commicienda 
credebantur  officia,  sed  uni  vero  Deo  felicitatis  auctori,  cujus  poteslate  ac  judicio  régna 
terrena  consiituuntur  atque  servantur, 

L  De  civitate  Dei  dicere  exorsus ,  prius  respondendum  putavi  ejus  inimicis, 
qui  terrena  gaudia  consectantes ,  rebusque  fugacibus  inhiantes,  quidquid  in 
eis  triste ,  misericordia  poiius  admonenlis  Dei ,  quam  punienlis  severitate 
patiuntur,  religioni  increpitant  chrislianae ,  quae  una  est  salubris  et  vera  religio. 
Et  quoniara ,  cum  sit  in  eis  etiam  vulgr.s  indoctum ,  velut  doctorum  auctoriiate 
in  od'um  nostrum  gravius  irritantur,  existimantibus  iniperitis  ea,  quœ  suis 
lemporibus  insolite  acciderunt ,  per  alia  rétro  tempora  accidere  non  solere  ; 
eorumqueopinionem,  eliam  iis  qui  eani  falsam  esse  noverunt,  ut  adversum 
nos  justa  murmura  habere  videantur,  suae  scientiaedissimulatione  firmaniibus: 
de  libris  quos  auctores  eorum  ad  cognoscendam  praeteritorum  lemporum 
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mémoire  des  âges  écoulés,  prouver  qu'il  en  esl  tout  autrement 
qu'on  ne  pense ,  et  montrer  que  ces  faux  dieux ,  objets  d'un  culte, 
public  autrefois,  secret  aujourd'hui,  ne  sont  que  des  esprits  im- 
purs, de  perfides  démons,  dont  la  malice  est  si  profonde  qu'ils  se 
complaisent  en  leurs  crimes  supposés  ou  véritables ,  leurs  crimes 
toutefois ,  puisqu'ils  en  ont  ordonné  la  solennelle  représentation 
dans  leurs  fêtes  ,  afin  que  la  faiblesse  humaine  ne  pût  être  retirée 
des  habitudes  du  crime  où  l'engage  l'autorité  de  ces  divins  exem- 
ples. Et  nos  preuves  à  cet  égard  ne  reposent  point  sur  de  simples 
conjectures;  mais  d'une  part  sur  de  récents  souvenirs;  car  nous 
avons  vu  nous-mêmes  célébrer  ces  orgies  en  l'honneur  de  ces  in- 
fâmes divinités  :  d'autre  part  sur  les  ouvrages  où  la  science  païenne, 
pour  honorer  ses  dieux ,  a  transmis  leur  honte  à  la  postérité. 
Ainsi  le  savant  Yarron  ,  cet  homme  d'une  autorité  si  imposante, 
traitant  a  part  des  choses  humaines  et  des  choses  divines,  et  clas- 
sant chacune  d'elles  suivant  son  importance,  range  les  jeux  de  la 
scène  dans  l'ordre  non  des  choses  humaines  mais  des  choses  di- 
vines ,  ces  jeux  qu'une  cité  vertueuse  devrait  rayer  du  nombre 
même  des  institutions  humaines.  Et  Varron  n'en  use  pas  ainsi, 
de  sa  propre  autorité  ;  né ,  élevé  a  Rome ,  il  les  a  trouvés  classés 
ainsi.  Or  comme  a  la  fin  du  premier  livre  j'ai  présenté  en  peu 
de  mots  le  sujet  de  cet  ouvrage  ,  et  qu'aux  deux  suivants  je  l'ai 

historiani  memoriae  raandaverunt,  longe  aliter  esse  quam  putant,  demon- 
siranduni  fuit  ;  et  simul  docendum ,  deos  falsos,  quos  vel  palam  colebant ,  vel 
occulte  adliuc  coluut,  eos  esse  immundissimos  spiritus  et  maiignissimos  ac 
fallacissiiïios da;mones  ;  usqueadeo  ut  aul  veris,  autliciis  eliam,suis  tanien 
criminibus  delecientur,  quae  sibi  celebrari  per  su^festa  vûluerunt;  ut  a  per- 
petrandis  damnabilibus  laciis  huniana  revocari  non  possitinfinuitas,  dum  ad 
haecimiianda  velut  divina  praebetur  aucloriias.  Haec  non  ex  nostra  conjectura 
probavimus,  sed  pailini  ex  reeenii  memoria,  quia  et  ipsi  vidiuius  talia  ac 
lalibus  nuniinibus  exbiberi  ;  parlim  ex  litieris  eornm,  qui  non  tanquam  in 
coniumeliam ,  sed  tanquam  in  iionorem  deoruni  suorum  isla  conscripta  posieris 
reliquerunt  :  ita  utvir  dociissimus apud  eos,  Varro,  et  gravissimaeauetoriiatis, 
cum  rerum  bumanarum  aique  divinarum  dispertitos  faceret  libros ,  alios 
humanis,  alios  divinis ,  pro  sua  cujusque  rei  dignitale  disiribuens  ,  non  saltem 
in  rébus  bunianis,  sed  in  rébus  divinis  ludos  scenicos  poneret  :  cum  utique, 
si  taniummodo  boni  et  bonesti  bomines  in  civiiate  essent ,  nec  in  rébus  bu- 
manis  ludi  scenici  esse  debuissent.  Quod  prolecto  non  auctoritale  sua  fecil , 
sed  quoniam  eos  Ronaae  nalus  el  educatus  in  divinis  rébus  invenit.  Et  quoniara 
in  fine  prirai  libri ,  quae  dcinceps  diceoda  esseni ,  breviter  posuimus,  et  ex  bis 
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abordé,  il  est  aisé  desavoir  caque  réclame  maintenant  l'attente 
du  lecteur. 

II.  J'avais  donc  promis  de  réfuter  en  peu  de  mots  ceux  qui 
rendent  noire  religion  responsable  des  désastres  de  la  République, 
en  rappelant  les  malheurs  (jui  ont  aflligé  Rome  et  les  provinces 
soumises  a  son  empire  avant  l'interdiction  des  sacrifices  profanes; 
malheurs  que  l'on  nous  imputerait  infailliblement,  si  dès  ce  temps 
notre  religion  eût  répandu  ses  clartés  et  proscrit  les  sacrilèges 
cérémonies  du  paganisme.  Telestlesujet  suiïisamment  développé, 
je  pense,  dans  les  second  et  troisième  livres,  l'un  relatif  aux 
maux  de  l'âme ,  les  plus  grands  des  maux  ou  plutôt  les  seuls  véri- 
tables; l'autre,  aux  maux  du  corps,  aux  maux  extérieurs,  que  les 
bons  souffrent  aussi ,  les  seuls  maux  qu'appréhende  la  démence 
des  hommes  pervers,  tandis  qu'ils  accueillent  non-seulement  avec 
patience ,  mais  de  grand  cœur  le  mal  qui  les  rend  mauvais.  Et 
cependant  qu'ai-je  dit  de  Rome  et  de  son  empire?  Ai-je  insisté  sur 
tout  ce  qui  s'est  passé  jusqu'au  règne  de  César  Auguste?  Que  se- 
rait-ce si  j'avais  voulu  rappeler  et  dépeindre  non  plus  les  désola- 
lions  de.  la  guerre,  mais  les  maux  dont  les  hommes  sont  innocents 
les  uns  envers  les  autres  ;  ces  accidents  funestes  qu'Apulée  énu- 
mère  brièvement  dans  son  livre  du  monde,  où  il  dit  que  toutes 
les  choses  de  la  terre  ne  présentent  que  vicissitudes,  révolutions, 

quaedam  in  duobus  consequentibus  diximus ,   exspectationi  legenlium  quse 
restant  reddenda  cognoscimu?. 

II.  Promiseranius  ergo  quaedam  nos  esse  dicturos  adversus  eos ,  qui  Romanae 
reipublicce  clades  in  religionem  nosiram  referunt,  et  commemoraturos  quae- 
cumque  et  quaniacunique  occurrere  potuissent,  vel  satis  esse  viderentur,  mala, 
quaiiliaciviiasperlulii,  vel  ad  ej us  imperiumprovinciœ pertinentes,  antequam 
eonim  sacrificia  probibita  fuissent  :  quse  orania  procul  dubionobis  tribuerent, 
si  jani  vel  illis  clareret  nostra  religio,  vel  ita  eos  a  sacris  sacrilegis  proliiberet. 
Hœc  in  secundo  et  tertio  libro  salis,  quantum  exislimo,  absoivimus  :  in  se- 
cundo agentes  de  malis  niorum ,  quœ  mala  vel  sola ,  vel  maxima  deputanda 
sunt;  in  tertio  autem  de  his  qiise  stulti  sola  perpeti  exhorrent,  corporisvide- 
licet  exlernaruniquererum,  qua  pleriimque  paliuntur  et  boni.  111a  vero  mala 
non  dico  patienter,  sed  libenier  babent,  quibus  ipsi  fiunt  ma!i.  Et  quam  pauca 
dixi  de  sola  ipsa  civiiate  aiqne  ejus  imperio?  necinde  omnia  usque  ad  Cœsarem 
Augusium.  Qiiid,  si  commemorare  voluisseni ,  et  exaggerare  iila  mala,  quae 
non  sibi  invicem  bomines  faoiunt,  sicut  s^nt  vasîaiiones  eversioncsque  bel- 
lantiuni ,  sed  ex  ipsius  mundi  elcmentisterrenis  accidunt  rébus?  qiue  uno  loco 
Apuleius  breviter  stringit  in  eo  libro  quem  de  Mundo  scripsif ,  lerrena  onwiia 
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décadence.  11  dit ,  et  j'emprunte  ses  propres  paroles ,  que,  «  par 
d'épouvantables  tremblements  de  terre ,  des  abîmes  ouverts  ont 
englouti  des  villes  avec  leurs  habitants  ;  que  des  déluges  ont  noyé 
des  régions  entières  ;  que  d'anciens  continents  envahis  soudain 
par  des  Ilots  étrangers  ont  été  transformés  en  îles,  d'autres  cban- 
gés  en  continents  par  Ja  retraite  de  la  mer;  et  puis  ,  le  feu  du 
ciel  enveloppant  des  contrées  de  l'Orient  dans  une  horrible  con- 
flagration ;  d'autres,  a  l'Occident,  dévastées  par  de  furieuses  inon- 
dations; et  l'Etna  brisant  son  cratère  et  vomissant  sur  ses  pentes 
des  torrents  de  flammes  et  de  prodigieux  incendies.  »  Si  je  voulais 
recueillir  tous  les  faits  de  ce  genre  dont  l'histoire  est  remplie , 
quand  linirais-je  l'énumération  des  malheurs  arrivés  a  cette  épo- 
que avant  que  le  nom  du  Christ  eût  comprimé  ces  vaines  et  mor- 
telles superstitions.  J'avais  encore  promis  de  montrer  pourquoi  le 
vrai  Dieu  qui  tient  dans  sa  main  tous  les  états  de  la  terre  daigna 
favoriser  l'accroissement  de  l'Empire  romain;  et,  loin  d'avoir 
concouru  à  sa  grandeur,  combien  ces  prétendues  divinités  l'ont 
combattue  par  leurs  ruses  et  leur  malice.  C'est  ce  dont  il  me  reste 
à  parler  maintenant,  et  surtout  des  progrès  de  l'empire.  Quant  à 
la  pernicieuse  influence  que  la  malice  de  ces  démons  honorés 
comme  des  dieux  a  exercée  sur  les  mœurs,  j'en  ai  longuement 

dicens  muiaiiones ,  convcrsiones  aîque  interitus  habere.  Namque  immodicis 
tremoribus  terrarum ,  ul  verbis  ejus  utar,  dissiluisse  humum ,  et  interceptas 
urbes  cum  populis  dicii  :  abruptis  eliam  inibribns  proluias  lotas  esse  regiones  : 
illas  etiam  quae  prius  fuerani  coniinenles ,  hospiiibus  aique  advenis  fluciibus 
insulatas,  aliasque  desidia  maris  pedestri  accessu  pervias  factas  :  veniis  ac 
procellis  cversasesse  civitales  :  incendia  de  nubibus  eniicasse,  quibus  Orientis 
regiones  conflagratae  perieruui  ;  et  in  Occidentis  plagis  scaturigines  quasdam 
ac  proluviones  casdem  strages  dédisse.  Sic  ex  .Etnae  verticibus  quondam  effusis 
crateribus,  divino  incendio  per  declivia,  torrenlis  vice  flammarum  flumina 
cucurrisse.  Si  baec  atque  hujusmodi,  quss  habet  hisioria,  unde  possem,  colli- 
gere  voluissem ,  quando  finissem  quae  illis  temporibus  evercrunt,  anlequam 
Christi  nomen  illa  isiorum  vana  et  verœ  saluii  perniciosa  coniprimerot  ?  Pro- 
miserain  eliam  me  demonstraiurum ,  quos  eoruni  mores ,  et  quam  ob  causam 
Deusverusad  augendum  imperium  adjuvarc  dignalus  est,  in  cujus  potesiate 
6unt  régna  omnia  ;  quamque  nihil  eos  adjuvcrint  hi  quos  deos  puiant,  et  polius 
quantum  dccipiendo  et  fallendo  nocuerinl  :  unde  nunc  milii  video  esse  dicen- 
dum,  et  magis  de  incremeniis  imperii  llomani.  Nam  de  noxia  lallacia  ûm- 
monum ,  quos  velut  deos  colebant,  quantum  malorum  invexerit  moribus 
corum ,  in  secundo  maxime  libre  non  pauca  jaai  dicta  suut.  Per  omnes  autem 
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parlé  au  secoïKl  livre.  Et  jusqu'ici  je  n'ai  point  omis  de  signaler  a 
l'occurrence  toutes  les  consolations  qu'au  nom  de  Jésus-Christ, 
nom  qui  désarme  les  barbares  dans  les  fureurs  mêmes  de  la  guerre, 
Dieu  a  su  procurer  aux  bons  et  aux  méchants  ,  ce  Dieu  qui  «  fait 
lever  son  soleil  sur  les  uns  et  les  autres  ;  qui  fait  pleuvoir  sur  les 
justes  et  les  injustes.  » 

III.  Et  maintenant  par  quellesraisons  ose-t-on  attribuer  l'étendue 
et  la  durée  de  l'Empire  romain  à  ces  dieux  que  l'on  tient  pour  légi- 
timement honorés  par  des  jeux  infâmes  et  d'infâmes  ministres?  Et 
d'abord  y  a-t-il  là  sens  ou  raison ,  quand  il  est  impossible  de  mon- 
trer que  la  félicité  soit  le  partage  d'hommes  vivant  dans  les  hor- 
reurs de  la  guerre,  dans  le  sang  de  leurs  concitoyens  ou  de  leurs 
ennemis,  dans  le  sang  des  hommes  ,  esclaves  de  sombres  terreurs 
et  de  passions  sauvages?  Leur  joie  n'est-elie  pas  comme  le  verre? 
plus  elle  éclate,  plus  sa  fragilité  est  à  craindre.  Quoi  !  se  glorifler 
k  ce  prix  de  la  grandeur  et  de  l'éteudue  de  l'empire!  Jugeons 
mieux  ;  ne  nous  laissons  pas  surprendre  par  une  vaine  et  stérile 
emphase  ;  ne  laissons  pas  dominer  notre  pensée  par  la  pompe 
sonore  de  ces  mots  de  peuples ,  de  royaumes ,  de  provinces:  mais 
représentons-nous  deux  hommes;  car  il  en  est  de  chaque  homme 
comme  de  chaque  lettre  dans  un  discours  ;  chacun  est ,  pour  ainsi 
dire,  un  élément  de  la  cité,  si  loin  qu'elle  étende  sa  puissance.  De 

absolûtes  1res  libros ,  ubi  opporiunuoi  visura  est ,  commendavimus  etiam  in 
ipsis  bellicis  malis  quantum  golaliorum  Deus  per  Christi  iiomen ,  cui  lantuui 
honoris,  Barbari detuleruni  praeier  bollorum  morem,  bonis  malisque  contu- 
lerit ,  quomodo  qui  l'acit  solem  suura  oriri  super  bonos  et  malos ,  et  pluit  super 
justes  et  injustes. 

m.  Jani  itaque  videamus  quale  sit,  quod  tantam  laliludinem  ac  diuturni- 
talem  iniperii  Romani  illis  diis  audent  iribuere  :  quos  eiiam  per  lurpium 
ludorum  obsequia  et  per  turpium  honiinura  ministeria  se  honcste  coluisse 
contendunt.  Quanquam  prius  veHera  paululum  inquirere,  quae  sit  ratio ,  quae 
prudenlia,  cum  hominum  felicitatem  non  possis  ostendere ,  sempcr  in  bellicis 
cladibus  et  in  sanguine  civili,  vel  hestili,  lamen  huniano,  cum  tenebroso  timoré 
et  crucnta  cupiditale  versantium ,  ut  vitrea  laelilia  comparetur  fragiliier 
splendida,  cui  limeatur  borribilius  ne  repente  frangatur,  de  imperii  magnitu- 
dine  ac  latitudine  velie  gloriari.  lioe  ut  facilius  dijudicetur,  non  vancscamus 
inani  venlositale  jactati ,  atque  obiundamus  inieniionis  aciem  aliisonis  voca- 
bulis  rerura ,  cum  audimus  populos,  régna,  provincias  :  sedduos  constituamus 
homines  (nam  singulus  quisque  home ,  ut  in  sermone  una  liitera  ,  ita  quasi 
elemenlum  est  civitatis  et  regni,  quanlalibet  lerrarum  occupatione  lalissimi), 
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ces  deux  hommes  supposons  l'un  pauvre,  ou  plutôt  d'une  condition 
médiocre;  l'autre  dans  l'opulence,  mais  consumé  d'inquiétudes, 
rongé  de  soucis ,  sans  sécurité ,  sans  repos,  ne  respirant  plus  dans 
l'emportement  de  ses  querelleuses  iDimitiés;  au  prix  de  tant  de 
misères  donnant  sans  doute  à  son  patrimoine  un  immense  accrois- 
sement, et  par  cet  accroissement  même  accumulant  des  trésors  de 
soucis  et  d'amertumes  ;  l'autre,  dans  sa  modeste  fortune,  bornant 
ses  besoins  aux  limites  de  son  héritage ,  chéri  de  ses  proches ,  de 
ses  voisins,  de  ses  amis,  possédant  les  vrais  biens,  douce  paix, 
piété  profonde ,  bienveillance  de  l'âme ,  santé  du  corps ,  sobriété 
et  chasteté,  repos  de  la  conscience.  Qui  serait  assez  insensé  pour 
douter  auquel  donner  la  préférence  ?  La  même  règle  d'équité  qui 
prononce  sur  ces  deux  hommes  est  applicable  a  deux  familles  ,  a 
deux  peuples,  a  deux  royaumes.  Si,  rectifiant  nos  fausses  opi- 
nions, nous  l'employons  rigoureusement,  il  nous  sera  facile  de 
voir  où  réside  la  vanité ,  où  la  félicité.  Aussi  quand  on  sert  le  vrai 
Dieu ,  qu'on  l'honore  par  de  véritables  sacrifices  et  des  mœurs 
pures  ,  c'est  un  avantage  que  la  puissance  des  bons  soit  vaste  et 
durable  ;  moins  peut-être  leur  avantage  que  celui  de  leurs  sujets; 
car,  pour  eux,  leur  piété  et  leur  justice,  inappréciables  dons  de 
Dieu,  leur  assurent  le  véritable  bonheur  en  cette  vie  et  la  béatitude 
élernelle.  Mais  l'autorité  des  méchants  leur  est  plus  funeste  à 

quorum  duoruni  hominum,  pauperem  unum,  vel  potius  mediocrem;  alium 
priJBiiivilem  cogilemus  :  sed  diviicm  tiinoribus  anxiuni,  mœroribus  tabescen- 
lera,  cupiditaie  flagranleni,  nunquamsecurura,  seraper  inquielum,  pcrpetuis 
iniiuiciiiaruni  conleniionibus  anhelaniem ,  augeniem  sane  his  miseriis  pairi- 
moniiim  suum  in  immensum  niodum,  aique  illis  augmeniis  curas  quoque 
amarissimas  aggeiaiUem  ;  mediocrem  vero  ilium  re  famiiiaii  parva  alque  suc- 
cincia  sibi  suûicieniem,  cbarissimum  suis,  cum  cognaiis,  vicinis,  amicis 
dulcissima  pace  gaudentem,  pielate  religio&um,  beniguum  mente,  sanum  cor- 
pore,  viia  parcum,  moiibus  castum,  conscientia  securum.  Nescio  ulrùm  quisr 
quam  iia  desipiat ,  ut  audoat  dubitare  quem  praelerat.  Ut  ergo  in  his  duobus 
honùnibu?,  iia  in  duabus  familiis,  ita  in  duobus  populis,  ita  in  duvbus  regnis 
régula  sequilur  ssquiiaiis  :  qua  vigilanier  adhibita,  si  nostra  inientio  corrigatur, 
facillime  videbimus  ubi  babitei  vanitas,  et  ubi  ieliciias.  Quai)ropter  si  verug 
Deus  colatur,  eique  sacris  veracibus  et  bonis  moribus  serviatur,  utile  est  ut 
boni  longe  laieque  diu  régnent.  Neque  lioc  tam  ipsis,  quam  illis  utile  est, 
quibus  régnant.  Nam  quantum  ad  ipsos  peninet,  pietas  et  probitas  eorum, 
quae  magna  dona  Dei  suiit,  suUicit  eis  ad  ven^u  lelicitatem,  qua  et  ista  viia 
bene  agatur,  et  postea  percipiatur  aetenia.  In  hac  ergo  terra  regnum  bonorura 
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eux-mêces,  ennemis  de  leur  propre  cœur  qu'ils  livrent  aux  rava- 
ges du  rime.  Quant  a  ceux  qui  leur  obéissent ,  ils  ne  souffrent 
que  de  eur  propre  iniquité  ;  car  pour  les  maux  dont  la  domination 
des  m^'hanls  afflige  les  justes,  ce  n'est  point  châtiment,  mais 
épreuve.  L'homme  vertueux,  dans  les  fers,  est  donc  libre,  et  le 
méclwnt  qui  régne ,  esclave;  esclave  non  d'un  homme  seul ,  mais 
d'autant  do  maîtres  qu'il  a  de  vices.  C'est  de  ces  maîtres  que 
l'Écriture  a  dit  :  «  Chacun  est  l'esclave  de  l'ennemi  qui  l'a 
vaincu.  " 

IV^.  Sans  la  justice,  en  effet,  les  royaumes  sont-ils  autre  chose 
que  de  grandes  troupes  de  brigands?  Et  qu'est-ce  qu'une  troupe 
de  brigands,  sinon  un  petit  royaume?  Car,  c'est  une  réunion 
d'hommes  où  un  chef  commande,  où  un  pacte  social  est  reconnu , 
où  certaines  conventions  règlent  le  partage  du  butin.  Si  celte 
troupe  Tuneste  ,  en  se  recrutant  de  malfaiteurs ,  grossit  au  point 
d'occuper  un  pays  ,  d'établir  des  postes  importants ,  d'emporter 
des  villes  ,  de  subjuguer  des  peuples ,  alors  elle  s'arroge  ouverte- 
ment le  titre  de  royaume ,  litre  que  lui  assure  non  pas  le  renonce- 
ment a  la  cupidité,  mais  la  conquête  de  l'impunité.  C'est  une 
spirituelle  et  juste  réponse  que  fit  à  Alexandre-le-Grand  ce  pirate 
tombé  en  son  pouvoir.  A  quoi  penses-tu  ,  lui  dit  le  roi,  d'infester  la 
mer? — A  quoi  penses-tu  d'infester  la  terre?  répond  le  pirate 
avec  une  audacieuse  liberté.  Mais  parce  que  je  n'ai  qu'un  frêle 

non  lani  illis  prsestatur,  quam  rébus  humanis  :  malorum  vero  regnum  magis 
regnantibus  nocet,  qui  suos  ariimos  vasiant  scel^riim  majore  lieenlia;  bis  autem 
qui  eis  serviendo  subduntur,  non  nocet  nisi  iniquitas  propria.  Nam  jusiis  quid- 
quid  malorum  ab  iniquis  dominis  irrogalur,  non  est  pœna  criminis ,  sed  vip- 
luiis  examen.  Proinde  bonus  etiamsi  serviat ,  liber  est  :  malus  aulem  eiiamsi 
regnet,  servus  est;  nec  unius  hominis,  sed  quod  est  gravius,  lot  dominorum, 
quot  vitiorum.  De  quibus  viliis  cum  ageret  Scriptura  divina,  A  quoenim  quis, 
inquit ,  devictus  est ,  huic  et  servus  addictus  est. 

IV.  Reniota  ifaque  justiiia,  quid  sunt  régna,  nisi  magna  Iatrocinia?quia  et 
ipsa  latrocinia  quid  sunt,  nisi  parva  régna?  Manns  et  ipsa  hominum  est,  im- 
perio  principis  regilur,  pacio  societalis  astringitur,  placili  lege  praeda  dividilur. 
;Hoc  malum  si  in  tanlum  perdilorum  hominum  accessibus  crescit,  ut  et  loca 
leneat,  sodés  constituât,  civitates  occupet,  populos  subjugef,  evidentius  regni 
nomen  assuniit,  quod  ei  jam  in  maniteslo  confert  non  adempta  cupiditas,  sed 
addita  impunitas.  Eleganter  enim  et  veraciter  Alexandro  iili  Magno  quidam 
comprebensus  pirata  respondit.  Nam  cum  idem  rex  liominem  inierrogasset , 
quid  ei  videretur,  ut  mare  haberet  infestum  :  ille  libéra  coniumacia,  Quod  tibi, 
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navire,  on  m'appelle  corsaire,  et  parce  que  tu  as  utt  grande 
flotte,  on  te  nomme  conquérant. 

V.  Je  n'examine  point  quels  sont  les  hommes  ramassés^ar  Ro- 
mulus;  car  en  les  retirant  de  celte  vie  de  brigandage  ,  l'aduission 
aux  droits  de  la  cité  les  délivre  de  la  pensée  des  supplice;  qu'ils 
ont  encourus,  de  la  crainte  qui  les  poussait  à  des  forfait,  plus 
grands  encore;  elle  les  apprivoise  en  les  rattachant  aux  inérêts 
de  la  société  humaine.  Ce  que  je  veux  rappeler,  c'est  un  événe- 
ment qui  porta  de  profondes  atteintes  a  l'Empire  roma'ia  déjà 
puissant ,  qui  le  fit  trembler,  quand,  vainqueur  de  plusieurs  peu- 
ples, il  était  la  terreur  de  tous  les  autres  ;  effroyable  incendie  qui 
ne  fut  éteint  qu'après  avoir  menacé  Rome  de  la  dernière  cata- 
strophe ,  alors  qu'une  poignée  de  gladiateurs  échappés  aux  arènes 
delà  Gampanie,  forment  une  armée  nombreuse,  et  sous  la  conduite 
de  trois  chefs,  promènent  la  dévastation  dans  toute  l'étendue  de 
l'Italie.  Qu'on  nous  dise  sous  les  auspices  de  quel  Dieu  cet  obscur  et 
méprisable  brigandage  se  lève  tout  a  coup  ?  Puissance  terrible  à  tou- 
tes les  forces,  a  toutes  les  citadelles  romaines  !  La  durée  passagère 
de  leur  prospérité  fcra-l-elie  nier  celte  divine  assistance?  Comme  si 
nne  vie  d'homme  ,  quelle  qu'elle  fût ,  était  longue.  A  ce  compte , 
il  n'est  personne  que  les  dieux  aident  à  régner,  parce  qu'il  n'est 
personne  qui  ne  coure  à  la  mort.  Et  l'on  ne  peut  tenir  pour  un 
bienfait  ce  qui  en  chaque  homme  et  dans  tous  les  hommes  s'éva- 

inqult,  ul  orbem  terrarum  :  sed  quia  id  ego  exiguo  navigio  faciOj  latro  vocor, 
quia  tu  ma(jna  classe,  imperator. 

V.  Proinde  omiiio  quaerere  quales  Roniulus  congregaverit,  quoniam  niulium. 
eis  consulium  est,  ut  ex  illa  viia,  dalo  sibi  consoriio  civitaiis,  pœnas  débitas] 
cogitare  désistèrent,  quarum  metus  eos  in  majora  facinora  propellebat;  ut] 
deiuceps  pacaliores  essent  rébus  buraanis.  Hoc  dico,  quod  ipsuni  Romanum| 
imperium,  jam  magnum  multis  geniibus  subjugaiis  ceterisque  lerribile,  acerbe 
sensit,  graviter  timuit,  non  parvo  negotio  devitandae  ingentis  cladis  oppressis; 
quando  paucissimi  gladiatores  in  Campania  de  ludo  fugientes,  exercitum 
magnum  compararunt,  très  duces  habuerunt,  Iialiam  latissime  et  crudelissime 
vasiaverunl.  Dicant  quis  istos  deus  adjuverit,  ul  ex  parvo  et  conlemptibili 
lairocinio  pervenirent  ad  regoum,  tamis  jam  Romanis  viribus  arcibusque  me- 
tuendum.  An  quia  non  diu  fuerunt,  ideo  diviniius  negabuniur  adjuii?  Quasi 
vero  ipsa  cujuslibet  hominis  vita  diuturna  est.  Isto  ergo  pacio  neminem  dii 
adjuvant  ad  regnandura,  quoniam  singuli  quique  cilo  moriuntur;  nec  benefi- 
cium  deputandum  est,  quod  exiguo  lempore  in  unoquoque  lioaiine,  ac  pei 
hoc  singillalim  uiiiiue  iu  omnibus  vice  vaporis  evanescit.  Quid  enim  ioierest 
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nouit  comme  ure  vapeur.  Qu'importe  en  effet  à  ces  pieux  servi- 
teurs des  divinités,  contemporains  de  Romuliis,  et  morts  depuis 
longtemps,  q-i'après  eux  l'Empire  romain  ait  pris  un  tel  accroisse- 
ment ,  quand  il  ne  leur  reste  qu'à  plaider  leur  cause  aux  enfers  ; 
cause bonre  ou  mauvaise,  cela  n'intéresse  point  la  question.  Mais 
enfin  quelque  étendu  que  soit  l'espace  rempli  dans  la  durée  de  cet 
empire  par  le  flot  successif  des  générations,  il  faut  reconnaître 
qu'il  B'a  été  donné  que  peu  de  jours  à  chacun  pour  descendre, 
chargé  du  fardeau  de  ses  actions,  les  pentes  rapides  de  la  vie. 
Que  s'il  faut  attribuer  à  la  faveur  des  dieux  les  biens  mêmes  les 
plus  courts,  c'est  assurément  par  un  bienfait  signalé  de  leur  puis- 
sance que  ces  gladiateurs  brisent  leurs  fers,  s'échappent,  fuient; 
lèvent  une  armée  redoutable ,  et  rangés  sous  les  ordres  et  la  con- 
duite de  leurs  propres  chefs ,  ébranlent  violemment  la  grandeur 
romaine.  Invincibles  à  plusieurs  généraux,  chargés  de  butin, 
fiers  de  leurs  victoires,  ils  se  livrent  à  tout  ce  que  la  volupté,  à 
tout  ce  que  le  bon  plaisir  des  sens  leur  suggère;  enfin  ,  jusqu'à 
leur  entière  défaite,  chèrement  consommée,  ils  vivent  en  maîtres, 
ils  régnent.  Mais  passons  à  des  objets  plus  relevés. 

VI.  L'historien  latin  de  la  Grèce ,  ou  plutôt  des  peuples  étran- 
gers, Justin,  abréviateur  de  Trogus-Pompée,  commence  ainsi 
son  ouvrage:  «  Dès  l'origine,  la  puissance  était  entre  les  mains 
des  rois  qui  devaient  leur  élévation  à  cette  dignité  suprême,  non 

■  eorum  qui  sub  Romulo  deos  coluerunt,  et  olim  sunt  mortui,  quod  post  eorura 
moriem  Romanum  lantum  crevit  imperium?  cum  illi  apud  inferos  causas  suas 
agant  :  utrum  bonas ,  an  malas ,  ad  rem  praesenteni  non  perlinet.  Hoc  autem 
de  omnibus  inlelligendum  est,  qui  per  ipsum  imperium  (quamvis  decedeniibus 
succedemibusque  mortalibus  in  longa  spatia  protendalur  )  paucis  diebus  viiae 

'  suae  cursim  raptimque  transierunt,  actuum  suorum  sarcinas  bajulantes.  Sin 
'  vero  eliam  ipsa  brevissimi  temporis  bénéficia  deorum  adjuiorio  iribuenda  sunt, 
non  parum  adjuti  sunt  illi  gladiatores,  qui  servilis  conditionis  vincula  rupe- 
runt,  fugerunt,  evaserunt,  exercitum  magnum  et  lortissimum  collegerunt, 
obedientes  regum  suorum  consiliis  et  jussis,  multum  Romanse  celsitudini  me- 
tuendi,  et  aliquot  Romanis  iraperatoribus  insuperabiles  œulia  ceperunt  :  poiiii 
'  sunt  vicloriis  plurimis,  usi  voluplalibuà  quibus  voluerunt;  quod  suggessil 
libido ,  l'ecerunt  :  posti  emo  donec  vincerentur,  quod  diilicillime  est  faclum , 

■  sublimes  regnantesque  vixerunt.  Sed  ad  majora  veniamus. 

'  VI.  Justinus  qui  graecam ,  vel  potius  peregrinam ,  Trogum  Pompeium  se- 
cutus,  non  latine  tantuai ,  sicut  ille,  verum  eiiara  breviter  scripsit  historiam  , 
opus  Ijbrorum  suorum  sic  incipit  :  <  Principio  [rerum  l^genlium  naiionumque 
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aux  brigues  populaires  ,  mais  à  leur  modération  reconnue  parles 
gens  de  bien.  Aucune  loi  ne  liait  les  peuples  ;  la  v*>lonté  des  prin- 
ces leur  tenait  lieu  de  loi  ;  on  était  plus  jaloux  de  ".onserver  que 
d'étendre  les  limites  de  son  empire.  Ces  limites  étaieit  pour  cha- 
que souverain  celles  de  sa  propre  patrie.  Ninus ,  roi  dei.  Assyriens^ 
fut  le  premier  qui,  par  une  soif  de  commander  jusqu'altrs  incon- 
nue ,  ruina  ces  antiques  traditions  d'équité ,  ce  régime  de  modé- 
ration héréditaire.  Le  premier  il  porta  la  guerre  chez  ses  voisins, 
et  jusqu'aux  frontières  de  la  Libye  il  étendit  sa  domination  sur  dés 
peuples  inhabiles  à  se  défendre.  »  Et  un  peu  plus  bas  :  t  Ninus  ^ 
dit-il,  affermit  par  une  possession  durable  l'étendue  de  ses  cou* 
quêtes.  Vainqueur  des  voisins  ,  recrutant  chez  les  nouveaux  vain- 
cus de  nouvelies  forces  pour  passer  à  d'autres  exploits,  chaque 
victoire  devient  comme  l'instrument  d'une  victoire  nouvelle,  et 
tous  les  peuples  de  l'Orient  sont  soumis.  »  Quoi  quel'on  pense  de 
la  (idélité  de  Justin  et  de  Trogus,  car  des  récits  plus  véritables 
font  connaître  qu'ils  en  imposent  sur  plusieurs  points ,  il  est  néan- 
moins constant ,  au  témoignage  unanime  des  historiens,  que  lô 
roi  Ninus  donna  un  prodigieux  accroissement  au  royaume  d'Assy- 
rie ,  royaume  qui  a  subsisté  si  longtemps  que  Rome  n'égale  pas 
encore  son  âge.  Car,  au  rapport  des  chronologisies,  douze  cent 
quarante  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  première  année  de  cet  em- 
pire jusqu'au  temps  où  il  passe  ^aux  Mèdes.  Or,  faire  la  guerre  à 

impcrium  pênes  reges  erat ,  quos  ad  fastigium  hujus  majestalis  non  anibitid 
popularis,  sed  ?pcclata  inter  bonos  moderalio  provehebat.  PopuH  nullis  Icgibui 
tencbantur  :  arbiiria  principum  pro  legibus  erant.  Fines  imperii  tueri  niagis 
quam  proferre  mes  erat  :  intra  suara  cuique  patriam  régna  finiebanlur.  Priinùs 
omnium  Kmvs ,  rex  Assyrionim ,  veterem  et  quasi  aviium  gentibus  morem 
nova  imperii  cupiditate  mulavit.  Hic  primus  intulit  bella  finiiimis,  et  rudeâ 
adhuc  ad  resistendum  populos  ad  termines  usque  Libyae  perdomuil.  »  Et  paaW 
post  :  c  Niniis,  inquit,  magnitudinem  qusesitœ  dominationis  continua  posseif^ 
sione  firmavit.  Doniitis  igitur  proximis,cum  accessionc  virium  forlior  ad  aliO§  i 
transiret,  et  proxinia  quaeqiie  Victoria  instrumentum  sequentis  esset,  lotrilî  I 
Oriontis  populos  subegit.  »Qualibet  autem  fide  rcrum,  vcl  iste  vel  Trogriî  I 
scripserit;  nam  quasdam  illos  fuisse  mentitos,  alise  fideliores  litterae  ostenduntî 
constat  tamen  et  intcr  alios  scriptores,  regnum  Assyriorura  a  Nino  rege  fuisse 
longe  lateque  porreclum.  Tani  diu  autem  perseveravit ,  ut  Romanum  nondunl 
sit  pjus  œtatis.  Nam  sicut  scribunt  qui  chronicam  historiam  persecuti  sunt , 
mille  ducenios  et  quadraginta  annos  ab  anno  primo  quo  Ninus  regnare  cœpit, 
permansil  hoc  regnum ,  donec  transferrclur  ad  Medos.  Inferre  aatem  belfà 
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ses  voisins  pour  s'élancer  à  de  nouveaux  combats ,  écraser,  ré- 
duire des  peuples  dont  on  n'a  reçu  aucune  offense ,  seulement  par 
appétit  de  domination ,  qu'est-ce  autre  chose  qu'un  immense  bri- 
gandage ? 

Vil.  Si  la  grandeur  et  la  durée  de  cet  empire  se  sont  passé  de 
l'assistance  des  dieux,  pourquoi  attribuer  aux  dieux  la  grandeur 
et  la  durée  de  l'Empire  romain?  Quelle  que  soit  la  cause  de  part 
et  d'autre ,  elle  est  la  même.  Si  l'on  veut  que  le  premier  des  deux 
empires  ait  été  soutenu  par  la  puissance  des  dieux ,  je  demande 
de  quels  dieux  ;  car  les  peuples  que  Ninus  a  subjugués  n'avaient 
pas  d'autres  dieux  que  lui  ;  ou  bien  les  Assyriens  en  avaient-iis  de 
particuliers,  plus  habiles  artisans  de  l'élévation  et  de  la  conserva- 
tion des  États  ?  Mais  ces  dieux  sont-ils  morts  quand  les  Assyriens , 
à  leur  tour,  perdent  leur  puissance?  Ne  serait-ce  point  encore  que 
privés  'le  leur  salaire  ou  attirés  ailleurs  par  un  plus  grand  espoir, 
ils  préfèrent  passer  aux  Mèdes,  et  plus  tard,  sur  l'invitation  de 
Cyrusetla  promesse  d'une  condition  meilleure,  des  Mèdes  passer 
aux  Perses,  ce  peuple  qui  depuis  l'immense  mais  éphémère  em- 
pire d'Alexandre  domine  encore  sur  de  vastes  contrées  de  l'Orient. 
S'il  en  est  ainsi ,  ou  les  dieux  sont  infidèles;  déserteurs  de  leurs 
amis,  ils  se  rangent  du  côté  des  ennemis,  ce  qu'un  homme,  ce 
que  Camille  eut  honte  de  faire ,  Camille  qui  délivre  Rome  de  sa 
jj  plus  mortelle  ennemie,  et  bientôt  éprouve  l'ingratitude  de  cette 

1  finiiirais,  et  inde  in  cetera  procedere,  ac  populos  sibi  non  molestes  sola  regni 

ciipidiiate  conterere  et  subdere,  quid  aliud  quam  grande  latrociniura  nomi- 

naadum  est? 

I  "  Vil.  Si  nulle  dcoriim  adjutorio  tani  magnum  hoc  regnum  et  prolixura  fuit, 

1  ^iiare  diis  Romanis  tribuilur  Romanum  regnum  locis  amplum  temporibusque 

,  diulurnum?  Quœcumque  enim  caussa  est  illa,  eadem  est  eliam  ista.  Si  autem 

et  illud  deoruni  adjutorio  tribuenùum  esse  contendunt,  quairo  quorum.  Non 

eniui  aliae  gentes,  quas  Ninus  domuit  et  subegit,  alios  lune  colebant  deos. 

,  Aut  si  proprios  habuerunt  Assyrii,  quasi  peritiores  fabros  imperii  construendi 

.  atque  servandi ,  numquidnam  mortui  sunt ,  quando  et  ipsi  imperium  perdi- 

I  derunt,  aut  mercede  non  sibi  reddita ,  vel  alla  promissa  majore,  ad  Medos 

,  transire  maluerunt,  atque  inie  rursus  ad  Persas,  Cyro  invitanie  cl  aliquid 

'  commod'us  pollicenie?  Qu*  gens  non  anguslis  Orientis  finibus ,  post  Alexan- 

'  dri  Macedonis  regnum  magnum  locis,  sed  brevissimum  lempore,  in  sue  règne 

;  adbuc  usque  perdurât.  Hoc  si  ila  est,  aut  infidèles  dii  sunt,  qui  sues  descrunt, 

j^et  ad  hosies  lianseunt  ;  quod  nec  homo  fecit  Camillus,  quando  vicior  et  expu- 

I  ghator  adversissimse  civitatis,  Romam,  cui  vicerat,  sensit  ingratam ,  quam 
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-ville  pour  laquelle  il  a  vaincu;  puis  oubliant  son  injure  pour  se 
rappeler  seulement  qu'elle  est  sa  patrie,  une  seconde  fois  la  déli- 
vre en  l'arrachant  aux  Gaulois;  ou  ces  dieux  ne  sont  pas  aussi 
puissants  qu'il  convient  à  des  dieux,  puisqu'ils  peuvent  être  vain- 
cus par  la  prudence  ou  par  les  forces  humaines;  ou  s'il  n'est  pas 
vrai  qu'ils  soient  vaincus  par  les  hommes,  mais  par  d'autres 
dieux  dans  ces  luttes  célestes  où  chaque  cité  a  ses  défenseurs,  il 
règne  donc  entre  eux  des  inimitiés  auxquelles  ils  se  dévouent  pour 
le  parti  qu'ils  embrassent?  Et  quelle  raison  alors  pour  un  État 
d'adorer  ses  dieux  plutôt  que  d'autres  qui  puissent  leur  venir  en 
aide?  Enfin  ,  quoi  qu'il  en  soit  de  ce  passage,  de  celte  fuite,  de 
cette  migration  ,  de  celle  défection  des  dieux  d'un  camp  à  un  au- 
tre ,  il  est  certain  que  le  nom  du  Christ  n'avait  pas  encore  retenti 
à  l'époque  et  dans  les  contrées  où  s'est  accomplie  la  ruine  et  h 
translation  de  ces  empires.  Car  lorsqu'après  une  durée  de  douze 
cents  ans  et  plus  le  royaume  des  Assyriens  disparut,  si  dès  lors  la 
religion  chrétienne  eût  annoncé  le  royaume  éternel  et  proscrit  les 
autels  sacrilèges  ,  qu'eussent  dit  aussi  les  hommes  vains  parmi  ces 
peuples,  sinon  qu'un  empire  si  longtemps  debout  ne  pouvait  im- 
puter sa  perte  qu'îi  son  infidélité  pour  ses  dieux  sacrifiés  'a  une 
religion  nouvelle?  Que  la  vanité  de  ces  clameurs,  qui  se  fussent 
dès  lors  élevées,  soit  à  nos  ennemis  un  miroir  où  ils  reconnais- 
sent la  vanité  de  leurs  plaintes,  et,  s'il  leur  reste  encore  quelque 
pudeur,  qu'ils  rougissent  de  se  plaindre  ainsi. Et  quedis-je?  Rome 

tamen  postea  oblilus  irsjuriae ,  memor  patriae ,  a  Gallis  iierum  liberavii  :  aut 
non  iia  fortes  sunt,  ui  dcos  esse  fortes  dccet,  qui  possunt  Immanis  vel  con- 
siliis  vel  viribus  vinci.  Aut  si,  cuni  iiiier  se  belligérant,  non  dii  ab  boniinibas, 
sed  dii  ab  aliis  diis  forte  vincuiilur,  qui  suni  quaruniquc  proprii  civitalum  ; 
habeni  ergo  et  ipsi  intcr  se  inimiciiias ,  quas  pro  sua  qui=que  parle  suscipiunt. 
Non  itaque  deos  suos  dt-buit  coîerc  civiias  niagis,  quara  alios,  a  quibus  adjuva- 
renlursui.Poslrenio,  quoquorr.odosebabealdeonini  isteveliransitus,  velfuga, 
vel  Diigratio,  vel  in  piigna  defectio,  nondum  illis  irmporibus  aiquc  in  illisterra- 
rum  panibus  Cliristi  nomen  fuerat  prœdicaium,  quando  il!a  régna  per  ingénies 
bellicas  clades  aniissa  atque  translaia  snni.  Nom  si  post  mille  ducenlos  et  quod 
excurrii  annos,  quando  regnuni  Assyriis  ablaïuni  est,  jain  ibi  cliiisliana  re- 
ligio  aliud  regnuni  praedicaret  a:tcrnum,  et  deorum  falsoruni  cullus  sacrilegos 
iidiiberet  ;  quid  aliud  gentis  iilius  vani  liomines  dicerent,  nisi  regnum  ,  quod 
lam  diu  conservalum  est ,  nulia  alia  cr.ussa  nie!  suis  religionibus  deserlis  et  illa 
recepta  perire  potuisse?  In  qua  voce  vaniiaiis,  quae  poierai  cs?e,  isti  ation- 
dant  spéculum  suum;  et  similia  conqueri,  si  ullus  in  eis  pudor  est,  erubcs- 
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est  pliilôt  affîigée  qne  détruite;  elle  passe  par  une  de  ces  épreuves 
qu'eQ  d'autres  temps,  avant  la  venue  du  Christ,  elle  a  subies, 
dont  elle  s'est  relevée  ,  et  faut-il  aujourd'hui  désespérer  qu'elle  se 
relève  encore?  Car  en  cela  qui  sait  la  volonté  de  Dieu  ? 

VlII.  Mais  de  grâce,  cherchons  dans  celte  multitude  de  dieux 
adorés  des  Romains  quels  sont  les  dieux  ou  le  dieu  îi  qui  l'empire 
soit  eu  particulier  redevable  de  sa  grandeur  et  de  sa  conservation. 
Car  dans  une  œuvre  si  glorieuse  et  si  haute ,  on  n'osera  point 
sans  doute  assigner  un  rôle  a  la  déesse  Cloacina,  ni  à  Volupia  qui 
emprunte  son  nom  a  la  volupté,  ni  à  Libentina  qui  doit  le  sien  au 
libertinage,  ni  h  Valicanus  qui  préside  aux  vagissements  des  nou- 
veau-nés, ni  a  Cunina  qui  veille  sur  leur  berceau.  Un  seul  pas- 
sage de  ce  livre  po.urrait-il  rappeler  tous  les  noms  de  dieux  ou  de 
déesses  qui  ne  sauraient  être  contenus  dans  ces  immenses  volumes 
où  sont  décrites  ces  fonctions  divines  appropriées  à  chaque  besoin 
de  la  vie  humaine?  Car  on  n'a  pas  cru  devoir  confier  à  un  seul 
dieu  l'intendance  des  campagnes;  mais  la  plaine  est  donnée  a 
Rusina;  le  sommet  des  montagnes  a  Jugatinus  ;  la  colline  à  Col- 
latina;  la  vallée  a  Yallonia.  Pourrait-on  laisser  à  la  seule  Segelia 
le  soin  des  moissons  ?  Les  semences  que  la  terre  renferme  encore 
on  les  recommande  a  Seia  ;  à  Segelia,  le  froment  levé  ;  la  récolte 

cant.  Quanquam  Romanum  imperium  afflicium  est  potins,  quam  mutalum; 
quod  et  aliis  anie  Chrisli  iiomen  icmporibus  ei  contigii  :  et  ab  illa  est  afllic- 
lioiie  rccreaiuni  ;  quod  nec  isiis  temporibus  despet anduin  est.  Quis  enim  de 
hac  re  novil  voluntaiera  Dei? 

Mil.  Deinde  quairauius,  si  placet,  ex  tanta  deorum  turba,  quam  Romani 

colebant,  quem  polissimum,  vel  quos  deos  credani  illud  imperium  dilaïasse 

aique  servassc,  Neque  enim  in  hoc  lam  praeclaro  opère  et  laniae  plenissimo 

dignitaiis  audent  a'iquas  partes  dese  Cloacinae  tribuere;  aut  Vobipiae ,  quae  a 

volupiale  appellata  est  ;  aut  Libentinse,  cui  nomen  est  a  libidine  ;  aut  Vaticaao, 

qui  infanium  vagilibus  prœsidet;  aut  Cuninse ,  quse  cunas  eorum  administrât. 

Quando  autem  possunt  uno  loco  libri  Imjus  commemorari  omnia  noraina 

deorum ,  aul  deanmi ,  quse  iUi  grandibus  voluminibus  vix  comprehendere  po- 

lucrunt,  singulis  rébus  propria  disperlientes  officia  numinum?  Nec  agrornju 

n»uuus  uni  alicui  deo  commiiiendum  nrbiiraii  siint;  sed  rura  dea;  Rusinœ  , 

juga  montium  deo  Jugalino;  collibus  deam  Coliaiinam,  vallibus  Vailoniam 

[    praefccerunt.  Kec  saltem  poiuerunt  unam  Scgetiam  lalem  invenire,  cui  semei 

.'    segeies  commendarent  :  scd  sata  frumenta  quamdiu  sub  terra  essent,  proepo- 

sitam  voluerunt  habere  deam  Sejam;  cum  vero  jam  essent  super  lerram  et 

j  segetem  facerent,  deam  Segetiam;  frumeniis  vero  collectis  alque  reconditis, 
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achevée,  les  gerbes  qui  demandent  une  vigilante  tutelle  sont 
confiées  a  Tutilina;  la  protection  de  la  déesse  Segetia  pouvait-elle 
s'étendre  de  la  naissance  du  brin  d'herbe  à  la  maturité  de  l'épi? 
Et  cette  troupe  de  dieux  ne  suffit  pas  encore  a  leurs  déplorables 
adorateurs ,  a  cette  pauvre  âme  humaine  qui  dédaigne  les  chastes 
embrassements  du  seul  et  vrai  Dieu  pour  se  prostituer  a  la  foule 
des  démons!  Et  voila  que  Proserpine  préside  aux  gerbes  du  fro- 
ment ;  il  faut  un  dieu  Nodotus  pour  les  nœuds  du  tuyau  ;  pour 
l'enveloppe  de  l'épi,  une  déesse  Yolutina  ;  pour  son  issue,  Pate- 
lana;  quand  la  barbe  de  l'épi  et  l'épi  sont  de  niveau  ,  Hoslilina; 
Flora,  quand  il  fleurit;  Lacturnus,  quand  il  blanchit;  Matuta, 
quand  il  mûrit  ;  Pioncina ,  quand  il  est  coupé  et  séparé  de  la  terre. 
Je  m'arrête  ;  je  me  lasse  plus  tôt  qu'ils  ne  rougissent.  Et  ce  peu 
de  mots  suffisent  pour  montrer  qu'il  serait  imprudent  de  soutenir 
que  l'empire  romain  doit  son  établissement,  ses  progrès,  sa  con- 
servation a  ces  dieux  tellement  voués  à  des  fonctions  de  détail , 
qu'on  n'ose  pas  môme  confier  a  aucun  d'eux  l'ensemble  d'un  em- 
ploi. Comment  Segetia  se  mêlerait-elie  de  l'Empire  quand  il  lui 
est  interdit  d'étendre  ses  soins  à  la  fois  et  sur  les  moissons  et  sur 
les  arbres?  Cunina  songera-t-elle  aux  armes,  elle  dont  les  fonc- 
tions ne  peuvent  sortir  du  berceau  des  enfants?  Quel  secours  dans 
les  combats  attendre  de  Nodotus  dont  le  pouvoir,  limité  aux  nœuds 

ut  luto  servarentur,  deam  Tulilinam  praeposuerunt.  Cui  non  suEBcere  videretur 
illa  Segetia,  quaindiu  seges  ab  iniiiis  herbidis  nsque  ad  aristas  aridas  perve- 
nirei?  Non  tamen  salis  fuit  honiinibus  deoruni  muliiiudinem  amantibus ,  ut 
anima  misera  dsemoniorum  lurbae  prostiluerelur,  unius  Dei  veri  castum  dedi- 
gnala  complexum.  Prœfecerunt  ergo  Proserpinain  frumentis  germinantibus , 
geniculis  nodisque  culniorum  deum  ISodotum,  involumentis  folliculorum  deam 
Yolulinam;  cum  foUicuU  patescunt,  iit  spica  exeat,  deam  Palelanam;  cum 
segetes  novis  aristis  jcquanlur,  quia  veteres  œquare  bostire  dixerunt ,  deam 
Hosiilinam  ;  florentibus  frumentis  deam  Floram ,  lactescentibus  deum  Lac- 
turnum ,  maturoscentibus  deam  Matutam  ;  cum  runcaniur,  id  est  a  terra  au- 
fcruntur,  deom  Runcinam.  Nec  omnia  commemoro,  quia  me  piget  quod  illos 
non  pudet.  Ilscc  aulem  paucissima  ideo  dixi ,  ut  inteiligeretur  nullo  modo  eos 
diccre  audere  isia  numiîia  imperium  cônstiiuisse,  auxisse,  conservasse  Roma- 
num ,  quae  ita  suis  quoeque  adbibebantur  officiis,  ut  niliil  universum  uni  alicui 
credereiur.  Quando  ergo  Segetia  curaret  imperium  ,  cui  curam  gerere  simul 
et  segctibus  et  arboribus  non  licobal  ?  Quan.io  de  armis  Cunina  cogiiarel, 
cujus  praeposiiura  parvulorum  cuna?  non  permiitefcalur  excedere?  Quando 
Nodotus  adjuvarel  in  bello,  qui  nec  ad  folliculum  spiese,  sed  tantum  ad  ûodum 
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(luluyau,  ne  s'élève  pas  jusqu'à  la  barbe  de  lépi  ?  On  ne  place 
qu'un  portier  à  sa  maison;  ce  porlier  sulfil ,  c'est  un  liomme. 
Pour  le  même  office,  il  ne  faut  pas  moins  de  trois  dieux;  Forcu- 
lus  a  la  porte,  Cardea  aux  gonds,  Limentinus  au  seuil.  Forculus 
serait-il  capable  de  garder  tout  ensemble  la  porte ,  le  seuil  et  les 
gonds? 

IX.  Laissant  la,  pourquelque  temps  du  moins ,  cette  multitude 
de  petits  dieux,  rechercbons  quel  est  le  ministère  de  ces  dieux 
supérieurs  a  qui  Rome  doit  sa  grandeur  et  sa  longue  domination 
sur  tant  de  peuples.  C'est  là  sans  doute  l'œuvre  de  Jupiter,  lui 
que  l'on  fait  roi  de  tous  les  dieux,  de  toutes  les  déesses,  témoin 
son  sceptre  et  ce  Capitole  bâti  sur  une  baute  colline  ;  lui  à  qui  l'on 
rapporte  cette  paro-le,  dont  on  vante  la  justesse,  quoiqu'elle  soit 
d'un  poète  :  «  Tout  est  plein  de  Jupiter.  ^  C'est  lui  que  Varron  croit 
honoré ,  sous  un  autre  nom ,  de  ceux  mêmes  qui  n'adorent  qu'un 
seul  Dieu,  sans  image.  S'il  en  est  ainsi,  d'où  vient  qu'à  Rome 
comme  ailleurs,  on  le  traite  si  mal  que  de  lui  faire  une  statue? 
Cela  même  déplaît  à  Varron  ,  et  quoiqu'il  cède  a  la  coutume  impie 
qui  entraîne  la  grande  cité,  néanmoins  il  ne  craint  pas  de  dire  que 
les  premiers  qui  ont  exposé  des  statues  à  l'adoration  du  peuple 
ont  aboli  la  crainte  et  inauguré  l'erreur. 

X.  Et  pourquoi  donner  pour  femme  à  Jupiter  la  déesse  Junon 

geniculi  pertinebat?  Unum  quisque  domui  suae  ponit  ostiarium ,  et  quia  homo 
est,  omnino  suûicit  :  très  decs  isii  posuerunt,  Forculum  foribus,  Cardeam  car- 
dini,  Limeniinum  limini.  lia  non  poieial Forculus  simul  et  cardinem  limeuque 
servare. 

iX.  Omissa  igilur  ista  lurba  minuiorum  deorum ,  vel  aliquanium  inlermissa, 
oflicium  majoruni  deorum  dcbemus  inquirere,  quo  llonia  tatn  magna  facla  est, 
ut  tanidiu  toi  geniibus  imperaret.  ISimirum  ergo  Jovis  boc  opus  est.  Ipsum 
enim  deorum  oniiiiuin  dearuii'.que  regem  esse  volunt  :  hoc  ejus  indicat  scep- 
irum ,  hoc  in  alio  colle  Capiiobum.  De  isto  deo,  quamvis  a  poeta,  dicium  con- 
venientissime  pra;dicant , 

Jovis  omnia  plena. 

Hune  Yarro  crédit  etiam  ab  bis  coli ,  qui  unum  Deum  solum  sine  simulacro 
coluut,  sed  alio  nomine  nancupari.  Quo  l  si  iia  est,  cur  tam  maie  Iractaïus  est 
Romae  (bicut  quidem  ei  in  coieris  geniibus),  ut  ci  fierei  siraulacrum?  Quod 
jpsi  etiam  Varroni  ita  displicet ,  ut  cum  tanlse  civitatis  perversa  consueiudine 
premerelur,  nequaquam  lumen  dicere  et  scribere  dubiiaret  quod  lii  qui  po  - 
pulis  instiluerunt  simulacra,  el  melum  dempserunl,  ei  errorem  addiderunt. 
X.  Gur  illi  eiiam  Juno  uxor  adjungilur,  quae  dicitur  scror  et  conjux?  Quia 


196  LA  CiTE  DE  DIEU. 

qui  est  a  la  fois  sa  sœur  cl  son  épouse?  C'est,  dit-on,  que  Jupiter 
habile  l'éllier,  Junon  l'air,  et  de  ces  deux  éiémenls qui  s'unissent, 
l'un  est  supérieur,  l'autre  inférieur.  Ce  n'est  donc  plus  ici  le  dieu 
dont  on  a  dit  :  «  Tout  est  plein  de  Jupiter,  »  si  Junon  en  remplit 
une  partie.  Serait-ce  qu'ils  remplissent  l'un  et  l'autre  ces  deux 
éléments  ,  et  qu'ils  sont  ensemble  dans  chacun  d'eux?  Pourquoi 
donc  assigner  l'élher  a  Jupiter,  l'air  a  Junon  ?  El  si  ces  deux  divi- 
nités suffisent,  pourquoi  attribuer  la  mer  a  Neptune,  pourquoi  la 
terre  h  Pluton?  Que  dis-je?  de  peur  qu'ils  ne  restent  sans  compa- 
gnes, Salacia  est  unie  a  Neptune  et  Proscrpine  a  Pluton.  Car,  dit- 
on,  comme  Junon  réside  dans  la  région  inférieure  du  ciel  ou  l'air, 
Salacia  habite  la  région  inférieure  de  la  mer,  et  Proserpine  la  ré- 
gion inférieure  de  la  terre.  Ils  cherchent  de  la  sorte  a  coudre  leurs 
fables,  mais  en  \ain.  Car,  s'il  en  était  ainsi,  leurs  anciens  sages 
parleraient  non  de  quatre  éléments ,  mais  de  trois,  afin  de  régler 
le  nombre  des  couples  divins  sur  celui  des  éléments.  Ils  afiirment 
au  contraire  que  l'éthcrest  parfaitement  distinct  de  l'air.  Quant  à 
l'eau,  qu'elle  soit  supérieure ,  qu'elle  soit  inférieure ,  elle  est  tou- 
jours l'eau.  Quelque  différence  que  je  consente,  peut-elle  cesser 
d'être  eau?  Et  malgré  toutes  les  diversités  imaginables,  la  lerre 
inférieure  peut-elle  être  autre  chose  que  terre?  Et  puis,  comme 
ces  trois  ou  quatre  éléments  composent  le  monde,  où  Minerve 

Jovem,  inquiiint,  in  aeihere  accipinius,  in  aère  Juuonem  ;  et  haec  duo  elementa 
conjuncia  sunt,  alierumsuperius,  alterum  inferius.  INon  est  ergo  ille  de  quo 
dictum  est, 

Jovis  ouinia  plciia  ; 

si  aliquam  partem  implet  et  Juno.  An  uterque  uirumque  iniplet,  et  ambo  isii 
conjuges  et  in  duobus  istis  elementis,  et  in  singulis  siniul  sunt?  Cur  ergo  oelher 
daiur  Jovi,  aer  Junoni?  Postremo  ipsi  duo  salis  essent  :  quid  est  quod  mare 
Nepluno  tribuitur,  terra  Plutoni?  El  ne  ipsi  quoque  sine  conjugibus  reniane- 
rent,  additur  Nepluno^Salacia,  Plutoni  Proscrpina,  Nam  sicut  inferiorem  cœli 
partem ,  id  est  aerem ,  inquiunt,  Juno  tenei  ;  iia  iiircrioreiii  maris  Salacia,  et- 
lerrœ  inferiorem  Proserpina.  Quserunt  quem.idmodnm  sarclant  fabulas ,  nec 
inveniunl.  Si  enim  lia;c  iia  essent,  tria  potiu;  cicmenla  mundi  esse,  non  qua- 
tuor, eorum  voiercs  proderent,  utsingula  deoruni  conjugia  singulis  divide-> 
reniur  elementis.  Nunc  vcro  omni  modo  aflirmavcrunt ,  aliud  esse  aeiherem,i 
aliud  aerem.  Aqua  vero  sive  superior,  sive  inferior,  ulique  aqua  est  :  puta  quia  i 
dissimilis,  numquid  in  tanlum  ut  aqua  non  sil?  Et  inferior  terra,  quid  aliudï 
potest  esse  quam  lerra,  quanlalibct  diversilale  disiincia?  Deinde  ecce  jam  totusï 
in  his  quatuor  vol  tribus  elementis  corporeus  compleius  est  mundus  :  Minervaj 
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sera-l-ellc  ?  Où  résidcra-t-el)e  ?  Quel  lieu  rcniplira-l-elle?  Car  on 
Ta  placée  aussi  au  Gapilole  avec  ces  deux  divinités ,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  issue  de  leur  union.  Si  on  lui  donne  pour  séjour  la  partie 
supérieure  del'élher,  d'où  serait  venue  la  fiction  des  poètes,  qui 
l'ont  fait  naître  du  cerveau  de  Jupiter?  Pourquoi  n'est-elle  pas 
plutôt  la  reine  des  dieux,  puisqu'elle  est  supérieure  a  Jupiter? 
Peut-être  n'eût-il  pas  été  convenable  de  préférer  la  tille  au  père? 
Pourquoi  donc  n'avoir  pas  gardé  celte  même  justice  entre  Jupiter 
et  Saturne?  Parce  que  Saturne  a  été  vaincu?  Quoi!  ils  se  sont 
donc  battus?  Aux  dieux  ne  plaise  !  s'écrie-t-on  :  ce  n'est  qu'un 
mensonge  de  la  fable.  Soit  :  cessons  de  croire  aux  fables;  ayons 
meilleure  opinion  des  dieux.  Mais  pourquoi  n'élève-t-on  pas  le  père 
de  Jupiter  eu  un  raag  sinon  supérieur,  du  moins  égal?  C'est,  dit- 
on  ,  que  Saturne  se  prend  pour  la  durée  du  temps.  Les  adorateurs 
de  Saturne  sont  donc  les  adorateurs  du  temps  ;  ce  qui  donne  a  en- 
tendre que  le  roi  des  dieux,  Jupiter,  est  né  du  temps.  Est-ce 
donc  manquer  a  la  majesté  de  Jupiter  et  de  Junon  que  de  les  dire 
nés  du  temps ,  si  l'un  est  le  ciel,  l'autre  la  terre,  le  ciel  et  la  terre 
ayant  été  créés  dans  le  temps?  Cette  opinion  se  trouve  en  elîet 
dans  les  livres  des  savants  et  des  sages ,  et  ce  n'est  point  sur  les 
fictions  des  poètes,  mais  suivant  la  doctrine  des  pbiloso])bes  que 
Virgile  a  dit  :  «  Alors  le  père  tout-puissant ,  l'étber,  descend  au 
Il  sein  de  son  épouse,  et  la  réjouit  par  des  pluies  fécondes,  »  c'esl- 

ubi  erit?  quid  tenebit?  quid  implebil?  Siniul  enim  cum  his  in  Capitolio  con- 
stiiuta  est,  cum  isia  filia  non  sit  amborum.  Aut  si  selberis  partem  superioreni 
Minervam  tenere  dicunt ,  et  hac  occasione  fiogere  poêlas  quod  de  Jovis  capiie 

:  nata  sit  ;  cur  non  ergo  ipsa  poiius  deorum  regina  deputatur,  quod  sit  Jove  su- 
perior?  an  quia  indignuni  erat  prœponere  palri  filiam?  Cur  non  de  Jove  ipso 

i,   erga  Salurnum  justitia  ista  seivala  est?  an  quia  victus  est?  Ergo  pugnaruni? 

'  Absit ,  inquiunt  :  fabularum  est  ista  garrulitas.  Ecce  labulis  non  credalur,  et 
de  diis  scniiantur  meliora  :  cur  ergo  non  data  est  patri  Jovis,  eisi  non  subli- 
mior,  œqualis  cerle  sedes  lionoris?  Quia  Saturnus,  inquiunt,  temporis  longi- 
ludo  est.  Tempus  igiiur  colunt,  qui  Salurnum  colunt,  et  rex  deorum  Jupiter 
insinuatur  natus  ex  tempore.  Quid  enim  indignuni  dicitur,  cum  Jupiter  et 
Juno  naii  dicunlur  ex  tempore,  si  cœluin  est  ille  et  illa  terra,  cum  facia  sint 
uiique  cœlum  et  terra?  Nam  hoc  quoque  in  libris  suis  habent  eorum  docti 
atque  sapientes  :  neque  de  figmeniis  poelicis,  sed  de  philosophorum  iibiis  a 
Virgilio  dictum  est , 

Tum  pater  omnipcteiis  fecuudis  imlniljus  itilicr, 
Conjiigis  in  l.Tta;  gremiuni  descendil, 
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à-dire  au  sein  de  Tellus  ou  de  la  terre  ;  car  on  veut  encore  voir 
ici  quelque  différence;  on  croit  qu'autre  est  la  terre  ,  autre  Tellus, 
autre  Teîlumo.  Et  chacune  de  ces  divinités  a  son  nom  propre,  ses 
fonctions  distinctes,  son  culte  et  ses  autels  particuliers.  On  donne 
encore  à  la  terre  le  nom  de  mère  des  dieux  ;  et  les  fictions  des 
poètes  deviennent  plus  supportables ,  si ,  au  rapport  même  des 
liturgies  païennes ,  Junon  est  à  la  t'ois  sœur,  femme  et  mère  de 
Jupiter.  On  veut  encore  que  la  terre  soit  Cérès ,  qu'elle  soit  Yesla, 
quoique  d'ordinaire  Vesta  ne  soit  que  le  feu  des  foyers  dont  une 
cité  ne  saurait  se  passer.  Et  des  vierges  sont  consacrées  a  son  ser- 
vice; car  la  vierge  et  le  feu  sont  également  stériles  :  vaines  rêve- 
ries, nécessairement  abolies  et  éteintes  par  celui  qui  est  né  d'une 
vierge.  Eh  !  qui  pourrait  donc  soutfrir  qu'en  attribuant  au  feu  la 
gloire  même  de  la  chasteté ,  ils  ne  rougissent  pas  de  confondre 
parfois  Vesta  avec  Vénus,  sans  doute  afin  que  la  virginité,  hono- 
rée dans  ses  servantes ,  ne  soit  plus  qu'un  mensonge.  Et  en  effet, 
si  Vesta  n'est  autre  que  Vénus,  des  vierges  peuvent-elles  légiti- 
mement la  servir  en  gardant  la  continence?  Y  a-t-il  deux  Vénus, 
l'une  vierge,  l'autre  femme?  ou  plutôt  trois  :  la  Vénus  des  Vierges 
ou  Vesta,  celle  des  femmes,  celle  des  courtisanes  a  qui  les  Phéni- 
ciens offraient  le  prix  de  la  prostitution  de  leurs  filles  avant  de  les 
marier?  Laquelle  des  trois  est  l'épouse  de  Vulcain?  Ce  n'est  pas 

id  est  in  greniium  telluris  aut  terrse.  Quia  et  hic  aliquas  differenlias  volunt 
esse,  atque  in  ipsa  terra  aliud  Terrain,  aliud  Tellurem,  aliud  Tellumonem  pil- 
lant. Et  lios  omnes  deos  liabent  suis  nominibus  appellalos,  suis  officiis  dis- 
tinctos,  suis  aris  sacrisque  veneratos.  Eamdem  Terram  eiiam  malrem  deorum 
vocant  :  utjampoetse  tolerabiliora  confingant,  si  secundum  istorum,  non  poe- 
ticos ,  sed  sacrorum  libros ,  non  solum  Juno  soror  et  conjux,  sed  etiam  niaier 
est  Jovis.  Eamdem  lerram  Cererem,  eamdem  eiiam  Vestam  volunt:  cuni  lamen 
ssepius  Vestam  nonnisi  ignem  esse  perbibeant,  pertinentem  ad  focos,  sine 
quibus  civitas  esse  non  potest  ;  et  ideo  illi  virgines  solere  servire,  quod  sicut  ex 
virgine,  iia  nihil  ex  igné  nascalur.  Quani  tolam  aboleri  vanitatem  et  exstingui 
utique  ab  illo  oporluit,  qui  est  natus  ex  Virgine.  Quis  enim  ferat,  quod  cum 
tantum  honoris  et  quasi  castiiaiisigni  Iribuerint ,  aliquando  Vestam  non  eru- 
bcscunt  etiam  Venerem  diccre,  ut  vanescat  in  ancillis  ojus  honorata  virginitas?  '] 
Si  enim  Vesta  Venus  est ,  quomodo  ei  rite  virgines  a  venereis  operibus  absli 
nendo  servierunt?  An  Vénères  dua;  sunt,  una  virgo ,  altéra  mulier  ?  an  potius  i 
très,  una  virginum,  quse  etiam  Vesia  est,  alia  conjugatarum,  alia  mereiricumî  '^ 
Cui  etiam  Phœniccs  donum  dabant  de  prostitutione  filiarum,  aniequam  junge- 
rent  eas  viris.  Quse  illarum  est  matrona  Vulcani?  Non  utique  virgo,  quoniam 
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la  vierge  ,  puisqu'elle  a  un  mari.  Loin  de  notre  pensée  que  ce  soit 
la  courtisane;  ne  faisons  pas  celte  injure  au  lils  de  Jupiter,  au 
collaborateur  de  Minerve?  C'est  donc  la  Vénus  des  épouses.  Mais 
que  celles-ci  ne  l'imitent  pas  dans  ses  intimités  avec  le  dieu  Mars. 
11  en  revient  encore  aux  fables!  s'écrie-t-on.  Eh!  quoi,  est-ce 
donc  justice  de  s'emporter  contre  nous  quand  nous  parlons  ainsi 
des  dieux,  et  de  ne  pas  s'emporter  contre  soi-même  quand  on  as- 
siste volontiers  aux  représentations  scéniques  de  leurs  crimes,  et 
chose  incroyable,  si  la  preuve  n'en  était  acquise,  quand  ces  repré- 
sentations mêmes  ont  été  instituées  en  leur  honneur? 

XI.  Qu'ils  apportent  donc  autant  de  raisons  physiques,  autant 
d'arguments  qu'il  leur  plaira  :  que  tantôt  Jupiter  soit  l'àme  du 
monde,  remplissantet remuant  cette  vaste  machine  composée  de 
quatre  éléments,  ou,  si  bon  leur  semble,  d'un  plus  grand  nombre, 
tantôt  qu'il  assigne  sa  part  *a  chacun  de  ses  frères  et  sœurs  ;  tantôt 
qu'il  soit  l'éther  et  domine  sur  Junon  ou  l'air  inférieur,  tantôt  qu'il 
soit  tout  le  ciel  et  l'air  même ,  et  que  par  ses  pluies  et  ses  semences 
il  féconde  la  terre,  sa  femme  et  sa  mère,  car  il  n'y  a  la  rien  de  hon- 
teux dans  l'ordre  des  choses  divines  ;  et,  pour  ne  pas  voyager  par 
toute  la  nature,  qu'il  soit  enfin  ce  seul  Dieu  dont,  au  sentiment 
de  plusieurs,  un  grand  poëte  a  dit  :  «  Dieu  se  répand  par  toutes 
les  terres ,  par  toute  l'étendue  des  mers ,  par  toutes  les  profondeurs 

habet  mariium.  Absil  autcm  ut  meretiix,  ne  fillo  Junonis  et  cooperario  Minervse 
facere  videamur  injuriam.  Ergo  iiaec  ad  conjugatas  inteliigitur  periinere  :  sed 
eam  nolumus  imitenlur  in  co  quod  fecii  illa  cum  Marte.  Rursus ,  inquiunt ,  ad 
fabulas  redis.  Quae  ista  jusliiia  est,  nobis  succensere,  quod  talia  dicinius  de 
diiseorum;  et  sibi  non  succensere,  qui  hoec  in  theatris  libentissinie  spectant 
criniina  deorum  suorum  ?  Et  quod  esseï  incredibile ,  nisi  conleslatissime  pro- 
baretur,  haec  ipsa  thealrica  criraiaa  deorum  suorum  in  honorem  instiluta  sunt 
eorumdem  deorum. 

XI.  Quotquot  libct  igitur  physicis  rationibus  et  disputationibus  asserant  : 
modo  sit  Jupiter  corporei  liujns  mundi  aniniu?,  qui  universam  istam  molem  ex 
quatuor,  vel  quot  eis  plaeet ,  elementis  constructam  atque  compactam  implet 
et  movet  ;  modo  inde  suas  partes  sorori  et  fratribus  cedat  :  modo  sit  aeiher,  ut 
aerem  Junonem  sublerfusam  desuper  amplectaïur  ;  modo  totuni  sinnil  cum 
aère  sit  ijise  cœlum,  lerram  vero  tanquam  conjugem  eamdemque  malrem  (quia 
hoc  ia  divinis  lurpe  non  Cbl)  fecundis  imbribus  et  seminibus  fetet  ;  modo  autem 
(ne  sit  necesse  per  cuucla  discurrere)  deus  unus,  de  quo  multi  a  poeta  nobi- 
lissimo  diclum  puiant , 

Dcurii  namquc  ire  pcr  oinnes 
Tcrrasqite,  tiaoliisque  maris,  cœlun)qiie  piofunclum- 
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des  cieux;  «  qa'il  soit  dans  l'élher,  Jupiter;  dans  l'air,  Jiinou; 
dâ-î>3  îa  terre  ,  Pliiton  ;  au  fond  de  la  terre,  Proserpine  ;  dans  les 
foyers  domestiques ,  Vesla  ;  dans  la  fournaise  des  forgerons ,  Vul- 
cain  ;  dans  les  cieux ,  le  soleil ,  la  lune ,  les  étoiles  ;  dans  les  pré- 
dictions, Apollon  ;  Mercure  dans  le  commerce  ;  Janns,  au  début  ;  au 
terme, Terminator;  Saturne,  dans  le  temps;  Mars  etBellone,  dans 
la  guerre;  Liber,  dans  les  fruits  de  la  vigne;  Cérès,  dans  les  mois- 
sons ;  Diane,  dans  les  forêts  ;  Minerve,  dans  les  arts  ;  qu'il  soit  en- 
core celte  multitude  de  dieux  plébéiens  ;  qu'il  préside  sous  le  nom 
de  Liber  aux  facultés  génératrices  des  hommes;  sous  le  nom  de 
Libéra,  a  celles  des  femmes;  qu'il  soit  Diespiter ,  amenant  le  part 
au  terme  où  il  voit  le  jour,  ou  la  déesse  Mena  qui  surveille  les 
règles  des  femmes,  ou  Lucina,  invoquée  de  celles  qui  enfantent; 
que  sous  le  nom  d'Opis,  il  porte  secours  aux  nouveau-nés  et  les 
recueille  sur  le  sein  de  la  terre;  qu'ouvrant  leur  bouche  au  vagis- 
sement, il  prenne  le  nom  de  Vaticanus;  les  levant  de  terre,  celui 
de  Levana  ;  gardant  leurs  berceaux ,  celui  de  Cunina  ;  que  nul 
autre  que  lui  ne  prédise  leurs  destinées;  s'exprimant  par  l'organe 
des  déesses  Carmenles  ,  qu'il  détermine  les  événements  fortuits  et 
soit  appelé  Fortune;  déesse  Rumina,  qu'il  présente  la  mamelle 
aux  enfants  (du  mot  rvma,  mamelle,  en  vieux  langage);  déesse 
Potina,  le  breuvage;  déesse  Éduca,  la  nourriture;  qu'il  doive  à 
leurs  terreurs,  le  nom  de  Paventia  ;  à  l'espérance  qui  vient,  celui 

jpse  in  aetherc  sit  Jupiter,  ipse  in  aere  Juno,  ipse  in  mari  Neptunns,  in  infe- 
rioribus  etiam  maris  ipse  Salacia,  in  terra  Pluto,  in  terra  inferiore  Proserpina, 
in  focis  domesiicis  Vesta ,  in  fabrorura  fornacc  Vulcanus ,  in  sideribus  sol  et 
lima  et  slellae ,  in  divinaniibus  ApoUo,  in  merce  Mercurius,  in  Jano  iniiiator,  in 
Termino  terminator,  Salurnus  in  tempore,  Mars  et  Bellona  in  bellis,  Liber  in 
vineis,  Ceres  in  frumentis,  Diana  in  silvis,  Minerva  in  ingeniis  :  ipse  sit  pos- 
tremo  etiam  in  illa  turba  quasi  plebeiorum  deorum  :  ipse  praesit  nomine  Liberi 
virorum  seminibus ,  et  nomine  Liberae  feminarura  :  ipse  sit  Diespiter,  qui 
parlum  perducat  ad  diem;  ipse  sit  dea  Mena,  quam  praefecerunt  mensiruis 
feminarum  ;  ipse  Lucina ,  quae  a  parlurientibus  invocctur  :  ipse  opem  ferai 
nasceniibus ,  excipiendo  eos  sinu  terrae,  et  vocelur  Opis  ;  ipse  in  vagitu  os 
aperiat,  et  vocetur  deus  Vaticanus  ;  ipse  levet  de  terra,  et  vocelur  dea  Levana; 
ipse  cunas  lueatur,  et  vocetur  dea  Cunina  :  non  sit  alius,  sed  ipse  in  deabuS] 
illis,  quae  faia  nasceniibus  cauunt,  et  vocantur  Carmenles  :  praesit  forluitis, 
voceturque  Foriuna  :  in  diva  Rumina  mammam  parvulo  immulgeat,  quia-! 
rumam  dixerunt  vcteres  mammam  ;  in  diva  Potina  potionem  ministret  ;  in  divay 
Educa  cscam  prœbeai  :  de  pavore  infanium  paventia  nuncupelur;  de  spe  quaef 
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de  Venilia  ;  à  la  volupté,  celui  de  Volupia;  k  l'acte,  celui  d'Age- 
noria  ;  aux  aiguillons  qui  incitent  l'homme  jusqu'aux  excès,  celui 
de  Stimula;  Strenia,  qu'il  inspire  le  courage;  Numéria,  qu'il 
enseigne  a  compter;  Camena,  a  chanter  ;  qu'il  soit  le  Dieu  Consus, 
potir  les  conseils  qu'il  donne  ;  la  déesse  Sentia ,  pour  les  senti- 
ments qu'il  suggère;  Juvenlas,  pour  franchir,  après  la  robe  pré- 
texte, le  seuil  de  l'âge  juvénil  ;  Fortune  barbue,  pour  couvrir  de 
duvet  le  menton  des  adultes  ;  dieu  mâle  el  barbu  qu'après  tout  il 
eût  mieux  valu  nnoramer  Fortunius  que  Fortune,  ou  Barbatus  à 
cause  de  sa  barbe ,  comme  on  dit  le  dieu  Nodotus  à  cause  des 
nœuds  de  la  tige  :  que  dans  la  personne  du  dieu  Jugatinus,  il  unisse 
les  époux,  et  lorsque  la  ceinture  de  la  jeune  épouse  est  détachée 
qu'on  l'invoque  sous  le  nom  de  déesse  Virginale;  qu'il  soit  le  dieu 
Mutunus  ou  Tutunus  ,  le  même  que  Priapus  chez  les  Grecs;  et, 
s'il  n'en  rougit ,  qu'il  soit  enfin  tout  ce  que  j'ai  dit  et  tout  ce  que 
je  n'ai  pas  dit,  car  je  n'ai  pas  eu  dessein  de  tout  dire,  qu'il  soit 
tous  ces  dieux ,  toutes  ces  déesses  a  lui  seul  ;  ou ,  suivant  quel- 
ques-uns, que  ces  divinités  soient  ses  membres,  ou  ses  puissan- 
ces, au  sentiment  de  ceux  qui  le  regardent  comme  l'âme  du  monde, 
sentiment  le  plus  commun  chez  les  doctes  du  paganisme  ;  qu'il  en 
soit  ainsi ,  et  je  ne  recherche  pas  encore  ce  qui  en  est  réellement , 
que  perdraient-ils  à  résumer  sagement  tant  de  cultes  divers  dans 
le  culte  d'un  seul  Dieu?  Que  mépriserait-on  de  lui  en  effet,  en 

venit,  Venilia;  de  voluptate  Volupia;  de  actu  Agenoria;  de  stimulis,  quibus 
ad  nimium  actum  homo  impellitur,  dea  Stimula  nominetur  ;  Slreniadea  sit,- 
Strenuum  faciendo;  Numeria,  quoc  numerare  doceat,  Caniœna,  quse  canere  : 
ipse  sit  et  deus  Consus,  praebendo  consilia;  et  dea  Sentia,  sententias  inspi- 
rando  :  ipse  dea  Juventas ,  quse  post  prœlextam  excipiat  juvenilis  aelaiis  exor- 
dia  :  ipse  sit  et  Fortuna  Barbata ,  quae  adultos  barba  induat  ;  quos  honorare 
noluerunt,  ut  hoc  qualecumque  nunien  saltem  masculum  deum,  vel  a  barba 
Barbatum ,  sicut  a  nodis  Nodolum ,  vel  certe  non  Forlunam ,  sed  quia  barbas 
habet,  Forlunium  noniinarent  :  ipse  in  Jugatino  deo  conjuges  jungat;  et  cum 
virgini  uxori  zona  solvilur,  ipse  invocetur,  et  dea  Virginiensis  vocctur  ;  ipse 
sit  Mutunus  vel  Tutunus ,  qui  est  apud  Grsecos  Priapus  :  si  non  pudet ,  haec 
omnia  quae  dixi ,  et  qua:cunique  non  dixi  (non  enim  omnia  dicenda  arbitratus 
suin),  iii  omnes  dii  deaeque  sit  unus  Jupiter  :  sive  sint,  ut  quidam  volunt, 
omnia  isla  partes  ejus,  sive  virlutes  ejus,  sicut  eis  videtur,  quibus  eum  placet 
esse  raundi  aninium;  quae  sententia  velut  magnorum  multumque  doctoruni  est. 
Haec  si  ita  sint  (quod  quale  sit,  nondum  intérim  quœro),  quid  perderent,  si 
unum  Deum  colerent  prudentiore  compendio?  Quid  enim  ejus  contemneretur, 
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l'adorant  lui-même? Est-il  h  craindre  que  certaines  parties  de  sa 
divinité  ne  s'irritent  d'être  omises  ou  négligées,  alors,  il  n'est 
donc  plus  vrai  qu'il  soit  la  vie  imiverselle ,  l'âme  de  tous  les  dieux , 
ses  membres ,  ses  parties ,  ses  puissances,  mais  il  faut  que  chaque 
partie  ait  sa  vie  propre ,  distincte  de  la  vie  des  autres,  si  l'une 
peut  s'indigner  tandis  que  l'autre  s'apaise?  Prétend-on  que  toutes 
ces  parlies  ensemble ,  c" est-a-dire  tout  Jupiter,  s'oflenserait  si 
chaque  partie  n'était  particulièrement  adorée,  c'est  une  absurdité, 
car  aucune  partie  ne  serait  négligée ,  eu  gloriliant  celui  qui  les 
réunit  toutes?  Et  pour  éviter  des  détails  infinis  lorsqu'on  dit  que 
les  astres  sont  des  parties  de  Jupiter,  qu'ils  ont  tous  la  vie  et  des 
âmes  raisoonables,  et  qu'ainsi ,  sans  contredit ,  ils  sont  dieux  , 
on  ne  voit  pas  combien  il  en  reste  à  adorer,  combien  manquent  de 
temples,  combien  attendent  encore  leurs  autels,  puisqu'il  en  est 
si  peu  a  qui  Von  ait  voué  un  culte  et  des  sacrifices  particuliers? 
Si  les  dieux  s'offensent  quand  ils  ne  sont  pas  spécialement  hono- 
rés, on  ne  craint  pas,  pour  quelques  dieux  favorables,  de  vivre 
sous  la  colère  du  ciel  entier?  Si  l'on  rend  honneur  a  tous  les  astres 
en  honorant  Jupiler  qui  les  contient,  pourquoi  ne  pas  comprendre 
également  dans  ce  culte  unique,  tant  de  cultes  divers?  Et  nul 
n'aurait  b  se  plaindre  puisque  tousseraient  implorés  en  la  personne 
du  seul  Jupiler;  nul  ne  serait  méprisé,  tandis  que  ces  honneurs 
réservés  a  quelques-uns-,  donnent  au  plus  grand  nombre  que  l'on 

cum  ipse  colereiur?  Si  aiu«m  meiuendum  fuit,  ne  praetermissae  sive  neglectae 
partes  ejus  irascereniur  :  non  ergo  ut  voluat ,  velut  unius  animantis  haec  iota 
vita  est,  quaB  omnes  continet  deos,  quasi  suas  virlaies,  vel  ineoibra,  vel  partes; 
sed  suaiu  quseque  pars  liabet  vitam  a  céleris  separaiam ,  si  prœier  alieram 
irasci  aliera  poiest,  et  alia  placari,  slia  concitari.  Si  auiem  dicitur  omnes 
siiiiul,  id  est  toium  ipsum  Jovera  poluisse  offendi,  si  parles  ejus  non  etiara  sin- 
gillaiim  minutai  inique  colerentur,  siuUe  dicitur.  Nulla  quippe  carum  praeier- 
mittereiur,  cum  ipse  unus  qui  habet  omnia ,  eolereiur.  Nam  ut  alia  omiltam  , 
quse  sunt  innumerabilia,  cum  dicunt  omnia  sidéra  parles  Jovis  esse,  et  omnia 
vivere  atque  raiionales  animas  babere,  et  ideo  sine  controversia  dcos  esse,  non 
vident  quara  mullos  non  colant,  quam  multis  œdes  non  construant ,  aras  non 
statuant,  quas  tamen  paucissimis  siderum  statuendas  esse  putaverunt,  et  sin- 
gillatim  sacrificandum.  Si  igitur  irascuntur  qui  non  singillatim  colunlur,  non 
metuunt,  pancis  placatis,  toto  cœlo  irato  vivere?  Si  auiem  stellas  omnes  ideo 
coluni,  quia  in  Jove  sunt  quem  colunt,  isto  compcndio  possenl  in  illo  uno 
omnibus  suppHcare.  Sic  enim  nemo  irasceretur,  cura  in  illo  uno  nemo  contem- 
nerelur,  potius  quam,  culiis  qaibasdam,  justa  irasceodi  caussa  iliis,  qui  prse- 
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oublie  uu  ja>le  sujet  dindignalion  ,  surtout  'a  se  voir  préférer  en 
ce  haut  degré  de  gloire  où  ils  brillent ,  un  hideux  Priapus  étalant 
son  obscène  nudité. 

XI!.  Eh  !  quelle  est  celte  autre  opinion  ?  Ne  doit-elle  pas  soulever 
tout  homme  intelligent  on  plutôt  tout  homme  quel  qu'il  soif:  Est- 
il  en  effet  besoin  d'une  grande  pénétration  d'esprit  et  ne  soffit-il 
pas  d'abjurer  l'amour  de  la  dispute ,  pour  comprendre  que  si 
Dieu  est  ràrae  du  monde  .  le  monde,  le  corrs  de  cette  âme .  et 
qu'il  en  résulte  un  animal  composé  dame  et  de  corps;  que  ce 
Dieu,  sein  de  la  nature,  contienne  toutes  choses  en  loi;  et  que 
de  son  âme,  principe  vivant  de  cette  vaste  machine,  découlent 
pour  tous  les  êtres  animés,  suivant  les  conditions  de  leur  nature . 
i'àme  et  la  Tie;  il  ne  reste  plus  rien  qui  ne  soit  partie  de  Dieu? 
Et,  s'il  en  est  ainsi,  qui  n'aperçoit  quelles  conséquences  l'irréli- 
gion et  l'impiété  vont  tirer?  L'objet  que  le  pied  foule  est  une  par- 
lie  de  Dieu  ;  cet  animal  immolé  c'est  une  partie  de  Dieu  que  l'on 
immole.  Je  ne  veux  pas  dire  toat  ce  qu'ici  la  pensée  suggère  :  il 
serait  impossible  de  le  dire  sans  honfe. 

XIII.  Dira-t-on  que  les  animaux  raisonnables,  les  hommes, 
par  exemple,  seuls ,  sont  partie  de  Dieo?  Et  dabord  si  le  monde 
entier  est  Dieu,  je  ne  vois  pas  quelle  raison  d'exclure  îesbéies  dn 
nombre  de  ses  parties.  Mais  quel  besoin  de  contester?  Je  veux  que 
le  seul  animal  raisonnable,  Thomme  soit  partie  de  Dieu,  quelle 

termiîsi  essent,  malto  nnraerosÏMibiK  praeberetur  :  prsesenim  cmn  eb  de 
saperna  sede  folgeatibas,  tnrpi  nvdiute  distentm  inepraiefeiiir  Pmfns. 
XII.  Quid  illod,  nonne  ddiei  niOTere  aeatoe  baminËS,  vd  qmie&eomqve 

bomiaeà  ?  Non  enim  ad  hoc  ingenii  opas  est  eïcdlenîia,  m  deposiio  âtadio  con- 
teniloDis  aitendant,  si  mcndi  aclmus  Dèos  est,  dqoe  aniiuo  mundasat  eoipiis 
est,  ut  sit  unum  animal  cûostans  ex  animo  et  corpore,  àique  bte  D^b  fêtsinv 
quodaoi  natuix  in  se  ipso  contineAS  omnia,  al  ex  ipsiis  anima,  qna  vmficaiw 
toia  ista  moles,  Tit£  ziqw  animae  eonetomm  Tiventiain  pro  enJBsqve  naseentis 
sorte  sonianior.  nihil  omoino  râmanere,  qnod  non  sit  pars  DeL  Qood  si  ita 
est ,  quis  non  videat  quanta  Lmpietas  et  irreiigiositas  eonàeqvauir,  nt  quod  eal- 
caTerit  quisque.  pariem  Dei  calcet,  et  in  omni  animante  oeeiiieBdo,  pars  Dei 
tnicidetar?  >o.o  omnia  dicere  qast  poss&Bt  occiirrere  cogitaniibos,  dici  aotem 
sine  verecondiâ  non  possant. 

XIU.  Si  aotem  sola  animalia  raiiooaUa,  sicnt  soni  huminea,  partes  Dei  esse 
contendunt;  non  vi  ieo  qoiiem,  si  loins  mnndus  est  Deos,  qnomodo  l>estias  ab 
rjus  partibas  séparent.  Sed  oblactari  qnid  opus  est?  De  ipso  ralionali  ani- 
manto.  iJ  est  homine,  q  .' î      '  "  ■  -  T'  '  pviem  vapolarCt 
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plus  malheureuse  créance  î  Quoi  !  c'est  frapper  une  partie  de 
Dieu  que  de  frapper  un  enfant?  Quoi  !  ce  sont  les  parties  de  Dieu 
qui  deviennent  impudiques,  injustes,  impies,  abominables!  Mais 
pour  souffrir  de  telles  extravagances,  il  faut  être  en  délire!  Et 
puis ,  pourquoi  ce  dieu  s'emporle-t-il  contre  ceux  qui  ne  l'adorent 
pas?  11  n'y  a  que  des  parties  de  lui-même  qui  manquent  à  l'ado- 
rer. Il  ne  reste  plus  qu'une  chose  a  dire ,  c'est  que  tous  les  dieux 
ont  leur  vie  propre  ;  que  chacun  vit  pour  soi ,  que  nul  d'entre  eux 
ne  fait  partie  d'une  autre  ;  qu'il  faut  honorer  tous  ceux  que  l'on 
peut  connaître  et  servir  ;  car  il  y  en  a  tant  qu'il  est  impossible  de 
les  connaître  tous.  Or,  comme  Jupiter  est  leur  roi,  c'est  a  lui,  je 
pense,  que  l'on  attribue  l'établissement  et  la  grandeur  de  l'Empire 
romain.  S'il  n'y  a  pris  aucune  part,  à  quelle  autre  divinité  rap- 
porter la  gloire  d'un  tel  accomplissement,  car  elles  ont  chacune 
leur  emploi  distinct  de  peur  que  l'une  n'envahisse  les  fonctions  de 
l'autre?  C'est  donc  le  roi  des  dieux  qui  seul  peut  élever  et  étendre 
le  royaume  des  hommes. 

XIV.  Mais  je  demande  pourquoi  l'Empire  n'est-il  pas  un  dieu;? 
Pourquoi  non ,  si  la  Victoire  est  une  déesse?  Quel  besoin  a-t-on 
ici  de  Jupiter,  si  la  Victoire  est  propice,  si  elle  va  toujours  à 
ceux  qu'elle  veut  rendre  vainqueurs?  Sous  les  auspices  de  celte 
déesse,  malgré  l'indifférence  ou  les  préoccupations  de  Jupiter, 
quelles  nations  pourraient  échapper  au  joug?  Quels  royaumes, 
résister?  Peut-être  répugne-t-il  aux  gens  de  bien  de  tirer  un 

cum  puer  vapulal?  Jam  vero  partes  Dei  fieri  lascivas ,  iniquas ,  impias ,  atque 
omnino  damnabiles,  quis  ferre  possit,  nisi  qui  prorsus  insanil?  Postreino  quid 
irascitur  eis  a  quibus  non  colitur,  cum  a  suis  pariibus  non  colatur?  Restât 
ergo  ut  dicant,  omnes  deos  suas  habere  vitas,  sibi  quemque  vivere,  nuUum 
eorum  esse  partem  cujusquam  ;  sed  omnes  colendos,  qui  cognosci  et  coli  pos- 
sunt;  quia  tam  multi  sunt,  ut  omnes  non  possint.  Quorum  Jupiter,  quia  rex 
praesidet,  ipsum  credo  ab  eis  putari  regnum  constituisse,  vel  auxisse  Romanum. 
Nam  si  hoc  ipse  non  fecit,  qucm  alium  deum  opus  tam  magnum  poluisse  ag- 
gredi  eredant,  cum  omnes  occupaii  sint  ofliclis  et  operibus  propriis,  nec  alter 
irruat  in  alterius?  A  rege  igitur  deorura  regnum  hominum  potuit  propagari  et 
augeri. 

XIV.  Ilic  primum  quœro,  cur  non  eliam  ipsum  regnum  aliquis  deus  est? 
Cur  enim  non  ita  sit,  si  Victoria  dea  est?  Aut  quid  ipso  Jove  in  hac  causa  opus 
est,  si  Vicioria  faveat  sitqiie  propiiia,  et  semper  est  ad  illos,  quos  vult  esse 
victores  ?  Ilac  dea  favente  et  propiiia,  ciiam  Jove  vacante  vel  aliud  agente,  qua  ' 
gentes  non  subdiiœ  remanerent?  quae  régna  non  cédèrent?  An  forte  displicet 
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glaive  d'iniquité  et  de  fondre  d'un  soudain  élan  sur  des  voisins 
tranquilles  dont  on  n'a  reçu  aucune  injure,  seulement  pour  éten- 
dre sa  puissance?  De  tels  sentiments  ont  mon  approbation  et  mes 
éloges. 

XV.  Mais  je  le  demande,  convient-il  donc  aux  gens  de  bien  de 
se  réjouir  de  l'accroissement  de  leur  empire?  Car  les  progrès  en 
sont  dus  a  l'injustice  de  leurs  ennemis  ,  qui  a  provoqué  de  justes 
guerres;  et  l'état  serait  encore  faible,  si  les  voisins,  fidèles  ob- 
servateurs de  la  justice  et  de  la  paix ,  n'eussent  par  aucune  offense 
appelé  contre  eux  les  armes  vengeresses;  les  destinées  humaines 
s'écouleraient  plus  heureuses ,  si  l'union  d'un  paisible  voisinage 
eût  laissé  les  états  dans  la  médiocrité;  le  monde  compterait  plu- 
sieurs royaumes  coinme  la  cité  plusieurs  familles.  Ainsi,  guer- 
royer, dompter  les  nations ,  étendre  son  empire ,  est  aux  yeux 
des  méchants  une  félicité ,  aux  yeux  des  bons  une  triste  néces- 
sité; or,  comme  il  serait  encore  plus  triste  que  les  auteurs  de 
l'injure  devinssent  les  maîtres  de  ceux  qui  l'ont  reçue ,  il  n'est  pas 
sans  raison  d'appeler  bonheur  une  victoire  juste  ;  mais  nul  doute 
que  le  bonheur  ne  fût  plus  grand  de  vivre  dans  l'union  avec  un 
bon  voisin  que  de  briser  l'épée  d'un  mauvais.  C'est  un  coupable 
désir  que  de  souhaiter  d'avoir  a  haïr  ou  à  craindre  pour  avoir  à 
vaincre.  Si  donc  ce  n'est  que  par  des  guerres  légitimes,  et  non 
par  d'impies,  par  d'injustes  conquêtes,  que  les  Romains  ont  pu 

bonis ,  iniquissima  improbitatc  pugnare ,  et  finiiimos  quielos  nullamque  inju- 
riam  facientes  ad  dilatandum  regaum  bello  spontaneo  provocare?  Plane  si  ita 
senliunt,  approboet  laudo. 

î.  XV.  Videant  ergo  ne  forte  non  periineat  ad  viros  bonos,  gaudere  de  regni 
laiiludine.  Iniquiias  enim  eoruin ,  cum  quibus  justa  bella  gesta  sunt,  regnum 
adjuvit  ut  crescerel  :  quod  uiique  parvum  esset,  si  quies  et  justitia  finitimorum 
contra  se  bellum  geri  nulla  provocaret  injuria  :  ac  sic  felicioribus  rébus  bu- 
manis  omnia  régna  parva  essent  concordi  vicinitate  Isetaniia  ;  et  iia  esseni  in 
mundo  régna  plurima  gentium,  ut  sunt  in  urbe  domus  plurimaeciviuni.Proinde 
belligerare  et  pcrdomitiî  geniibus  dllatare  regnum ,  nialis  videlur  félicitas , 
bonis  nécessitas.  Sed  quia  pejus  esset,  ut  injuriosi  jusiioribus  dominarentur, 
ideo  non  incongrue  dicilur  eiiam  ista  félicitas.  Sed  procul  dubio  ielicitas  major 
est ,  vicinum  bonum  habere  concordem,  quam  vicinura  malum  subjugare  bel- 
lanteni.  Mala  vota  sunt,  optare  babere  quem  oderis,  vel  quem  linieas,  ut  possit 
esse  quem  vincas.  Si  ergo  jusia  gerendo  bella,  non  impia,  non  iniqua,  Romani 
imperium  tam  magnum  acquirere  potuerunt,  numquid  tanquam  aliqua  dea 
colenda  est  eis  eiiam  iniquitas,  aliéna  ?  Mulium  enim  ad  islam  laliludinem 
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étendre  si  loin  leur  empire ,  n'auraient-ils  pas  aussi  à  invoquer 
comme  une  déesse  l'injustice  étrangère?  Car  elle  a  puissamment 
coopéré  à  l'œuvre  de  la  grandeur  romaine,  lorsqu'elle  inspirait 
aux  étrangers  d'injustes  hostilités  pour  donner  a  Rome  sujet 
d'entreprendre  une  guerre  juste  et  profitable  a  sa  puissance.  Et 
pourquoi  l'injustice  ne  serait-elle  pas  une  déesse,  pour  les  étran- 
gers du  moins,  puisque  la  peur,  la  pâleur,  la  fièvre  ont  mérité 
d'être  mis  au  rang  des  divinités  romaines?  Avec  ces  deux  divi- 
nités, l'Injustice  étrangère  et  la  Victaire,  l'une  qui  fait  naître  les 
causes  de  la  guerre,  l'autre  qui  lui  donne  une  heureuse  issue, 
l'empire  a  pu  grandir  sans  troubler  les  loisirs  de  Jupiter.  Et  en 
effet ,  quel  serait  ici  son  rôle  quand  les  bienfaits  qu'on  pourrait 
attribuer  à  sa  puissance  sont  regardés  comme  dieux ,  appelés 
dieux ,  honorés  comme  dieux  et  invoqués  pour  leur  puissance 
particulière?  Il  en  aurait  un  ,  s'il  s'appelait  Empire,  comme  elle 
s'appelle  Victoire,  ou  bien  si  l'empire  est  un  don  de  Jupiter, 
pourquoi  ne  pas  lui  rapporter  aussi  la  victoire?  Et  il  n'en  irait  pas 
autrement,  si  au  lieu  d'une  pierre  au  Capitole  on  savait  reconnaî- 
tre et  servir  celui  qui  est  en  vérité  le  roi  des  rois  et  le  seigneur 
des  seigneurs. 

XVI.  Mais  je  ne  puis  assez  m'étonner  qu'affectant  une  divinité 
à  chaque  objet  et  presque  a  chaque  mouvement ,  appelant  déesse 
Agenoria,  celle  qui  nous  fait  agir,  déesse  Stimula,  celle  qui  sti- 
mule a  l'excès  notre  activité,  déesse  Murcia,  celle  qui  au  con- 

imperii  eam  cooperatam  videmus,  qu»  faciebat  injuriosos,  ut  essent  cum 
quibus  jusia  bella  gererenlur,  et  augeretur  imperium.  Cur  autem  et  iniquitas 
dea  non  sit ,  vel  externarum  genlium ,  si  Pavor  cl  Pallor  et  Febris  dii  Uomani 
es?c  merueruni?  Ilis  igilur  duabus,  id  est  aliéna  iniquilaie  et  dea  Victoria  , 
dum  bellorum  causas  iniquitas  excitât,  Victoria  eadem  bella  lelicitcr  terminât, 
etiam  ferialo  Jove  crevit  imperium.  Quas  enim  hic  parles  Jupiter  haberet,  cum 
ea  quoe  posseni  bénéficia  ejus  pulari,  dii  habenlur,  dii  vocaniur,  dii  coiunlur, 
ipsi  pro  suis  parlibus  invocanlur?  Haberet  autem  hic  etiam  iilc  aliquam  par- 
lera, si  regnum  eiiam  ipse  appellarelur,  sicut  appellalur  illa  Victoria.  Aut  si 
regnum  munus  est  Jovis,  cur  non  et  Victoria  munus  ejus  habealur?  Qnod  pro- 
fccto  habereiur,  si  non  lapis  in  Capilolio,  sed  verus  Rex  regum  et  Dominuâ 
dominaniium  cognoscerelur  aique  colereiur. 

XVI.  Miror  auiem  plurimum,  quod  cum  deos  singulos  singulis  rébus  et  pêne 
singulis  nioiibus  attribuèrent,  vocaveruni  deam  Agenoriam,  quau  ad  agendum 
exciiaret;  deam  Siimulam,  quae  ad  agendum  ultra  modum  siimuiarct;  deam 
Murciam,  quae  praeter  modum  non  moveret ,  ac  faceret  bominem,  ut  ait  Pom- 
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iraire  nous  porte  k  une  extrême  inactivité,  et,  suivant  l'expression 
de  Poniponius,  rend  l'iiomme  Mnrcidiis,  lâche  et  mou;  déesse 
Strenia  celle  qui  inspire  la  résolution  ;  et  h  tous  ces  dieux  et 
déesses  décernant  un  culte  public,  les  Romains  peu  soucieux  de 
la  déesse  qui  donne  la  tranquillité  et  qu'ils  nomment  Quies,  lais- 
sent son  temple  hors  de  la  porte  Colline  et  ne  veuillent  pas  la  re- 
cevoir dans  l'enceinte  de  Rome.  Etait-ce  un  témoignage  de  leur 
esprit  inquiet,  ou  plutôt  une  preuve  évidente  que  quiconque  per- 
sévère dans  le  culte  de  celte  multitude  de  dieux,  que  dis-je?de 
démons  ,  ne  peut  trouver  le  repos  auquel  nous  convie  le  vrai  mé- 
decin quand  il  nous  dit  :  «  Apprenez  de  moi  que  jo  suis  doux  et 
humble  de  cœur,  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes.  » 

XVII.  Diront-ils  que  Jupiter  envoie  la  déesse  Victoire,  et  que, 
lui  obéissant  comme  an  roi  des  dieux,  elle  favorise  ceux  qu'il  lui 
désigne  et  se  range  à  leur  parti?  Il  se  peut  dire  avec  vérité ,  non 
de  ce  Jupiter  que  leur  vaine  opinion  érige  en  souverain  des  dieux, 
mais  du  véritable  souverain  des  siècles,  qu'il  envoie  non  pas 
celte  victoire,  qui  n'est  rien  de  vivant,  mais  son  ange;  qu'il  fait 
vaincre  qui  bon  lui  semble,  à  lui,  dont  les  conseils  peuvent  être 
caches,  jamais  injustes.  Car  si  la  Victoire  est  une  déesse,  pour- 
quoi ne  pas  faire  un  dieu  du  Triomphe  et  le  donner  à  la  Victoire 
ou  pour  mari ,  ou  pour  frère  ou  pour  fils?  Leurs  opinions  sur  les 
dieux  sont  telles  en  effet  que  si  les  poètes  exposaient  à  notre  sa- 

ponius,  murcidum,  id  est  nimis  desidiosum  et  inactuosum;  deam  Streniara, 
quae  facei-et  sirenuum  ;  liis  omnibus  diis  et  deabus  publica  sacra  facere  susce- 
penint  ;  Quietem  vero  appellantes,  qiise  faceret  quielum,  cum  œdem  haberet 
extra  portam  Collinam ,  publiée  illam  susoipere  noluerunt,  Uirum  indicium 
fuit  animi  inquiet!,  an  potius  ita  significatum  esl>  qui  illam  lurbam  colère  per- 
severaret,  non  plane  deorum  ,  sed  d.iemoniorum ,  cum  quietem  habere  non 
po-isc  :  ad  quam  vocat  verus  Medicus ,  dicens  :  Discite  a  me  quia  miiis  sttm  et 
humilis  corde,  et  invenietis  requiem  animabus  veslris. 

XVII.  An  forte  dicunt,  quod  deam  Victoriam  Jupiter  mittat,  atque  illa 
tamquam  régi  deorum  obtemperans,  ad  quos  jusserit  veniat,  el  in  eorum  parle 
considat'?  Hoc  vere  dicitur,  non  de  il!o  Jove,  quem  deorum  rcgem  pro  sua 
opinione  conlingunt;  sed  de  illo  vero  Uege  sœculonim,  quod  mitiat  non  Victo- 
riam, quœ  nulla  subslantia  est,  sed  angelum  suum,  et  facial  vincere  quem 
voluerit;  cujus  consilium  occultum  esse  poiest,  iniquum  non  poiest.  Nam  si 
;  Victoria  dea  est,  cur  non  dcus  est  et  Triumphus,  et  Victorise  jungiiur  vel 
maritus,  vel  frater,  vel  filius?  Talia  quippe  isti  de  diis  opinati  sunt,  quaiia  si 
poelse  fingerent,  atque  a  uobis  exagilarentur  ;  responderent  isii,  ridenda  esse 
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tire  de  semblables  rêveries  :  Ridicules  fictions,  s'écrieraienl-ils, 
et  qu'il  ne  faut  nullement  attribuer  aux  dieux  véritables!  Et  ce- 
pendant ils  ne  riaient  pas  d'eux-mêmes  quand,  non  contents  de  lire 
ces  extravagances  dans  les  poètes,  ils  les  adoraient  dans  les  tem- 
ples. C'est  donc  à  Jupiter  qu'ils  devaient  demander  toutes  choses; 
à  lui  seul,  adresser  toutes  leurs  prières.  Car,  où  qu'il  eût  envoyé 
la  Victoire,  si  cette  déesse  lui  est  soumise,  elle  n'eût  osé  lui 
résister  pour  suivre  sa  volonté  propre. 

XVIIl.  Et  la  Félicité  n'cst-elle  pas  aussi  une  déesse?  Un  tem- 
ple lui  est  dédié ,  un  autel  lui  est  dressé ,  des  honneurs  particu- 
liers lui  sont  rendus  :  ne  devrait-on  pas  l'honorer  seule;  car,  oii 
elle  est,  quel  bien  peut  manquer?  Mais  quoi!  on  révère,  ou  adore 
aussi  la  Fortune  comme  une  déesse?  Est-ce  que  la  Félicité  est 
autre  que  la  Fortune?  La  Fortune,  il  est  vrai,  peut  être  mauvaise, 
et  la  Félicité  ne  pourrait  fêtre,  sans  cesser  d'être  Félicité.  Et 
d'ailleurs,  entre  tous  ces  dieux  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ,  s'ils  ont 
un  sexe,  doit-on  croire  qu'il  y  en  ait  d'autres  que  de  bons?  Pla- 
ton ne  le  permet  pas,  ni  les  autres  philosophes,  ni  les  sages  qui 
ont  gouverné  les  peuples.  Comment  donc  la  déesse  Forluuc  est- 
elle  tantôt  bonne  et  tantôt  mauvaise?  Mauvaise,  cesse-t-elle  d'être 
déesse,  se  change-t-ellc  soudain  en  un  perfide  démon?  Combien 
donc  faudra-t-il  compter  de  semblables  déesses?  Sans  doute  autant 
d'hommes  fortunés,  autant  de  bonnes  Fortunes?  Et  d'autre  part , 
il  en  est  un  grand  nombre  qui  ont  a  se  plaindre  de  la  mauvaise 

figmenta  poetarum ,  non  veris  ailribuenda  numinibus  :  et  tamen  se  ipsi  non 
ridebanicuni  talia  deliramenta  non  apud  poêlas  logebant,  sed  in  lemplis  cole- 
bant.  Jovem  igilur  de  omnibus  rogarent,  ei  uni  tantunimodo  supplicarent.  Non 
enim,  quo  niisisset  Victoriani ,  si  dca  est  et  sub  illo  rege  est,  posseï  ei  audere 
repislere ,  et  suani  poiius  f.cerc  vultmtaicm. 

XVill.  Quid  quod  et  Feliciias  dca  est?  œdem  accepit,  aram  nieruit,  sacra  ei 
congrua  persoluta  sunt.  Ip?a  orgo  sola  colcrelur  :  ubi  enim  ipsa  esset,  quid 
boni  non  esset?  Sed  quid  sibi  vult,  tjuod  et  Fortuna  dca  pulalur,  et  coiilur? 
An  aliud  est  feliciias,  aliud  foriuna?  Quia  forluna  potcst  esse  et  mala  :  félicitas 
auiera  si  mala  fucrit,  félicitas  non  crit.  Certe  omncs  deos  utriusque  sexus  (  si 
et  sexum  babent  )  nonnisi  borios  existimare  debcmus.  Hoc  Plalo  dicii,  boc  alii 
philosoplii,  lioc  excellentes  reipublioai  populorumque  rcciores.  Qiiomodo  ergo 
dea  Forluna  aliquando  bona  est ,  aliquando  mala?  An  forle  qiiando  mala  est, 
dca  non  est,  sed  in  malignum  dœmonem  repente  converlilur?  Qaot  sont  ergo  J 
deae  islae?  Profecto  quoiquoi  bomines  foriunali,  boc  est  bonae  fortunae.  Nam  j 
cum  sint  et  alii  plurimi  simul,  hoc  es»,  uno  lempore,  naalae  forlunae,  numquid, 
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Fortune.  Sciilo  ,  pourrait-elle  être  ii  la  l'ois  bonne  et  mauvaise, 
contraire  aux  uns,  favorable  aux  autres?  Mais  la  véritable  déesse 
n'est-elle  pas  toujours  bonne?  Elle  est  donc  la  même  que  la  Féli- 
cite? Eh  bien  !  pourquoi  multiplier  les  noms?  Soit,  toutefois;  car 
une  môme  chose  peut  recevoir  des  noms  différents.  Mais  pour- 
quoi divers  temples,  divers  autels,  divers  cultes?  C'est,  dit-on, 
que  la  Félicité  est  la  déesse  qui  se  rend  aux  mérites  des  hommes 
vertueux,  tandis  que  la  bonne  Fortune,  sans  égard  à  la  moralité 
humaine,  arrive  fortuitement  (d'où  lui  vient  le  nom  de  Fortune), 
aux  bons  et  aux  méchants.  Comment  donc  est-elle  bonne,  si  elle 
accorde  ainsi  des  faveurs  indifférentes  au  bien  et  an  mal?  Et  pour- 
quoi la  servir,  si,  dans  cette  cécité  profonde  où  elle  se  présente  h 
tous,  elle  passe  a  côté  de  qui  l'adore  et  s'attache  a  qui  la  mé- 
prise? Ses  serviteurs  obtiennent-ils  d'êlre  aperçus  et  préférés  ,  il 
n'y  a  plus  rien  de  fortuit ,  mais  un  choix  délibéré.  Que  devient 
donc  la  définition  de  la  Fortune?  Son  nom  dérivera-t-il  encore  du 
liasard  ?  A  quoi  bon  la  servir ,  en  effet ,  si  elle  est  Fortune  ?  et  s'il 
est  bon  de  la  servir,  parce  qu'elle  sait  distinguer  qui  la  sert,  elle 
n'est  plus  Fortune.  Est-ce  que  Jupiter  l'envoie  aussi  où  il  lui  plaît? 
Que  Jupiter  soit  donc  seul  adoré;  car,  s'il  a  cette  puissance  ,  s'il 
l'envoie  où  il  lui  plaît,  la  Fortune  ne  saurait  lui  résister.  Ou  du 
moins  qu'elle  soit  la  déesse  des  méchants,  qui  ne  veulent  s'ap- 
puyer d'aucun  mérite  pour  se  concilier  les  faveurs  de  la  Félicité. 

si  ipsa  csset,  simul  ei  mala  esset  et  bona;  his  aliud,  iliis  aliud?  An  illa  quœ 

dca  est ,  senriper  bona  est?  Ipsa  est  ergo  Félicitas  :  cur  adhibentur  duo  no- 

mina?  Sed  hoc  ferendum  est  :  solet  enini  et  una  res  duobus  nominibus  appel- 

lari,  Quiddiversseaedes,  diversae  aroe,  diversa  sacra?  Est  caussa,  inquiuni  :  quia 

tilicitas  illa  est,  quam  boni  habent  praecedeniibus  meritis;  fortuna  vero  quae 

(lifiiur  bona,  sine  ullo  examine  raerilorum  forluilu  accidit  bominibus  et  bonis 

et  nialis,  unde  etiani  fortuna  nominatur.  Quomodo  ergo  bona  est,  quœ  sine 

uiîo  judicio  venit  et  ad  bonos  et  ad  malos?  Utquid  autem  colitur,  quae  iia  caeca 

'  est ,  passim  in  quoslibet  incurrens ,  ut  suos  cultores  plerumque  prœtereat ,  et 

[  suis  contempiorihus  baereai'?  Aut  si  aliquid  proficiuiit  culiores  cjus,  ut  ab  illa 

i  videantur  et  anicntur,  jam  mérita  sequitur,  non  fortuitu  venit.  Ubi  est  ergo 

i  delioiiio  illa  forunia;?  ubi  est  quod  a  lorl'aiiis  etiain  nomen  accepit?  INihii  eninfi 

prodest  eam  colère,  si  l'oriuna  est.  Si  autem  suos  cultores discernit,  ut  prosit, 

,  fortuna  non  est.  An  et  ipsam  ,  quo  voluerit,  Jupiter  mittii?  Colatur  ergo  ipse 

!  solus  :  non  enim  poiest  ei  jubenii  et  eam  quo  voluerit  mittenii  Fortuna  resis- 

l' tere.  Aut  certe  islam  mali  colant,  qui  nolunt  babere  mérita,  quibus  possit  Dca 

Félicitas  invitari. 

T.  1.  14 
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XIX.  Ils  ont  une  telle  opinion  de  cetle  prétendue  divinité  in- 
voquée sous  le  nom  de  Fortune  que  ,  suivant  une  tradition  pré- 
cieusement conservée  ,  sa  statue ,  consacrée  par  les  femmes  et 
appelée  la  Fortune  féminine ,  aurait  parlé  et  plusieurs  fois  redit 
que  ce  culte  rendu  parles  femmes  lui  était  agréable.  Si  le  fait  est 
vrai,  faut-il  s'en  étonner?  Est-il  si  difficile,  en  effet,  aux  esprits 
de  malice  de  séduire  les  hommes?  Et  ce  qui  devait  leur  dévoiler 
l'imposture  et  la  ruse ,  c'est  que  ces  paroles  venaient  de  la  déesse 
aveugle  et  non  de  celle  qui  distingue  les  mérites;  car  la  Fortune 
parle  et  la  Félicité  reste  muette  ;  sans  doute  aûn  que  les  hommes 
négligent  de  bien  vivre,  assurés  des  faveurs  de  cette  Fortune, 
qui  ne  tient  aucun  compte  de  la  vertu.  Et,  en  vérité,  si  la 
Fortune  parle,  que  n'est-ce  la  Fortune  virile  plutôt  que  la 
Fortune  féminine  ?  Ce  grand  miracle  ,  dira-t-on ,  n'est-il  pas 
l'invention  de  celles  qui  ont  dédié  cette  statue?  Pur  bavardage 
de  femmes. 

XX.  Ils  font  encore  une  déesse  de  la  Vertu  ;  si  elle  est  une 
déesse,  que  ne  la  préfèrent-ils  à  tant  d'autres?  Si  elle  n'est  pas 
une  déesse  ,  mais  un  don  de  Dieu  ,  demandons-la  à  celui  qui  seul 
peut  la  donner;  et  celte  multitude  de  dieux  va  s'évanouir.  Mais 
pourquoi  la  Foi  passe-t-elle  aussi  pour  une  déesse?  Pourquoi  lui 
a-t-on  voué  un  temple ,  un  autel?  Qui  sait  la  reconnaître,  devient 

XIX.  Tantum  sane  huic,  velut  numini  tribuunt,  quam  Fortunara  vocant,  ut 
simulacrum  ejus,  quod  a  nialronis  dedicatum  est,  et  appellala  est  Foriuna  mu- 
liebris,  eliam  locutum  esse  raemoriae  commendaveriiit,  atqiie  dixisse  non 
semel ,  sed  ilerum ,  quod  eam  rite  malronse  dedicaverinl.  Quod  quideiu  si 
verum  sit,  niirari  nos  non  oporlet.  îson  enim  maiignis  daemonibus  eliam  sic 
difficile  est  fallere,  quorum  aries  aique  versutias  liinc  poiius  isli  advertere  de- 
buerunt,  quod  ilia  dea  locuta  est,  quae  fortuitu  accidit,  non  quae  merilig 
venil.  Fuit  enim  Fortuiia  loquax,  et  muta  Félicitas;  et  ad  qiiid  aliud,  nisi  ut 
homines  recte  vivere  non  curarent,  conciliata  sibi  Fortuna,  quoe  illos  sine 
ullis  bonis  nieritis  faceret  forlunalos?  Et  certe  si  Fortuna  loquilur,  non  sal- 
lem  uiuliebris  ,  sed  virilis  potius  loqueretur,  ut  non  ipsae,  quse  simula- 
crum dedicaverunt ,  putareutur  tanlum  miraculum  nmliebri  loquacitaie  l9 
finxisse.  * 

XX.  Virlutem  quoque  deara  fecerunt  :  quae  quidem  si  dea  esset ,  niultis 
fuerai  prteferenda.  Et  nunc  quia  dea  non  est,  sed  donum  Dei  est,  ipsa  ab  illo  l'j 
impelreiur,  a  quo  solo  dari  putest  :  et  oiimis  lalsorum  deorum  lurba  vanescet. 
Sed  cur  et  Fides ,  dea  crédita  est ,  et  acccpit  etiam  ipsa  teraplura  et  altareî 
Quam  quisquis  prudenter  agnoscit,  habitaculum  illi  se  ipsum  facit.  Unde  autem 
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pour  elle  uue  sainte  demeure.  Eh  !  qui  donc  leur  a  enseigné  ce 
que  c'est  que  la  Foi,  dont  le  premier  et  souverain  devoir  est  de 
faire  croire  aussi  au  vrai  Dieu?  Pourquoi  la  Vertu  ne  leur  suffit- 
elle  pas? La  Foi  n'est-elle  pas  sa  compagne?  N'ont-ils  pas  eux- 
mêmes  divisé  la  Vertu  en  Prudence,  Justice,  Force  et  Tempé- 
rance? Et  chacune  de  ces  vertus  particulières  se  subdivisant  à 
son  tour,  la  Foi  ne  fait-elle  point  partie  de  la  Justice?  N'esl-elle 
point  en  haute  considération  surtout  auprès  de  nous,  qui  avons 
appris  que  «  le  Juste  vit  de  la  Foi?  »  Mais  en  vérité,  j'admire  ces 
amateurs  d'une  inlinité  de  dieux  :  si  la  Foi  est  une  déesse,  pour- 
quoi ont-ils  fait  à  tant  d'autres  l'injure  de  les  oublier,  lorsqu'ils 
pouvaient  également  leur  élever  des  temples  et  des  autels?  Pour- 
quoi la  Tempérance'  n'a-t-el!e  pas  mérité  d'être  une  déesse ,  lors- 
qu'on son  nom  tant  d'illustres  Piomains  ont  obtenu  une  solide 
gloire?  Pourquoi  la  Force  n'est-elle  pas  aussi  une  déesse  ,  elle  qui 
assure  le  bras  de  Mucius  au  milieu  des  flammes,  elle  qui  précipite 
Curtius  dans  l'abîme  pour  l'amour  de  la  patrie,  elle  qui  inspire 
aux  Décius  père  et  fds  de  se  dévouer  pour  le  salut  de  l'armée?  si 
toutefois  CCS  hommes  ont  eu  une  véritable  force,  question  que  je 
n'examine  pas  ici.  Pourquoi  n'accorder  aucun  honneur  à  la  Pru- 
dence,  a  la  Sagesse?  Sont-elles  honorées  sous  le  nom  général  de 
"Vertu? On  pourrait  donc  aussi  n'adorer  qu'un  seul  Dieu,  si  l'on 
croit  que  les  autres  dieux  ne  sont  que  des  parties  de  ce  Dieu  su- 


sciunt  illi  quid  sit  fides  cujiis  primiim  et  maximum  offîcium  est,  ut  in  verura 
credatur  Deum?  Sed  cur  non  suffecerat  virins?  nonne  ibi  est  et  fûtes?  Qu;indo 
quidem  virtulem  in  quatuor  species  dislribuendani  esse  viderunt,  prudentiam, 
juslitiam  ,  forliludineu) ,  lemperantiani.  Et  qnoniani  islœ  singulae  species  suas 

i  Iiabeni,  inparlibusjusiitiiB  fides  est  ;  maxisnumque  locum  apud  nos  habet,  qui- 
cumque  seimus  quid  sit,  quod  justus  ex  fide  vivit.  Sed  illos  niiror  appetitores 

;  niuliitudinis  deoruin ,  si  lides  dea  est,  quare  aliis  lam  muliis  deabus  injuriam 

■  fccerint  prsetermittendo  eas,  quibus  similiter  œdes  et  aras  dedicare  polueruiU? 

■  Cur  lemperantia  dea  esse  non  meruit,  cum  ejus  nomine  nonnulli  l'iomani  prin- 
:  cipes  non  parvam  gloriam  conipararint?  Cur  denique  fortiludo  dea  non  est , 

quae  adfuit  Mutio,  cun»  dexteram  porrcxit  in  flammas  ;  quse  adfuii  Curtio,  cum 
i  se  pro  palria  in  abruptam  terrara  prajcipitem  dédit  ;  quoe  adfuit  Decio  patri , 
;  et  Decio  lilio,  cum  pro  exercitu  se  voverunt?  Si  lamen  his  omnibus  vera  inerat 
fortiludo,  unde  modo  non  agitur.  Quare  prudenlia ,  quare  sapientia  nulia  nu- 
minum  loca  meruorunt?  an  quia  in  nomine  generali  ipsius  viriutis  onines 
coluntur?  Sic  ergo  posset  et  unus  Deus  coli,  cujus  parles  céleri  dii  putaniur. 
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prême.  Mais  la  VerUi  comprend  la  Foi  et  la  Chasleléque  l'on  a  ju- 
gées dignes  d'un  culte. 

XXI.  Ce  n'est  pas  la  vérité ,  mais  la  vanité  qui  a  fait  ces 
déesses.  Ce  sont,  en  effet,  des  dons  du  vrai  Dieu,  et  non  des 
déesses.  Mais  avec  la  Vertu  et  la  Félicité  est-il  besoin  d'autre 
chose?  L'homme  à  qui  elles  ne  suffisent  pas,  pourra-t-il  rien  trou- 
ver qui  lui  suffise?  Car  la  Vertu  comprend  tout  ce  qu'on  doit  faire, 
la  Félicité  tout  ce  qu'on  doit  désirer.  Si  l'on  invoquait  Jupiter  pour 
les  obtenir,  l'étendue  et  la  durée  de  l'empire  étant  regardées 
comme  du  ressort  delà  Félicité,  comment  ne  voyait-on  pas  qu'il 
s'agissait  là  de  faveurs  divines,  et  non  de  divinités?  Et,  si  on  les 
tenait  pour  des  divinités,  pourquoi  recourir  encore  à  celte  multi- 
tude de  dieux  ?Car,  examen  fait  des  fonctions  de  tous  ces  dieux, 
telles  que  la  fantaisie  s'est  plu  à  les  imaginer,  qu'on  nous  signale, 
s'il  est  possible,  un  bien  qu'un  dieu,  quel  qu'il  soit,  puisse 
donner  h  qui  possède  la  Vertu,  a  qui  possède  la  Félicité?  Quelle 
science  demander  alors  k  Mercure  ou  à  Minerve ,  quand  la  vertu 
renferme  tout  en  soi  ?  N'a-t-elle  pas  été  définie  par  les  anciens 
l'art  de  bien  vivre,  de  vivre  selon  la  raison?  ce  qui  leur  a  fait 
croire  l'expression  latine  abs  dérivée  du  mot  grec  'APETH ,  vertu. 
Que  si  la  Vertu  était  inséparable  des  facultés  de  l'esprit ,  quel  be- 
soin avait-on  de  Catius ,  ce  dieu  vieillard  qui  rend  les  hommes 

Sed  in  illa  una  viiiutc  et  fides  est ,  et  pudiciiia ,  quae  tamen  extra  in  aedibus 
propriis  allaria  meruerunt. 

XXI.  lias  deas  non  verilas,  sed  vanitas  fecit  :  liaic  enim  vcri  Del  munera 
sunt ,  non  ipsae  snnt  deœ.  Verunitamen  ubi  est  virius  et  félicitas ,  quid  aliud 
quaerilur?  Quid  ei  sufficit,  cul  virtus  feliciiasque  non  sufficit?  Omnia  quippe 
agenda  complectilur  virtus  ;  omnia  optanda,  félicitas.  Si  Jupiter,  ut  haec  daret, 
ideo  colebaïur  ;  quia  si  bonum  aliquid  est  latiiudo  regni  atque  diuturnitas,  ad 
eamdeui  periinet  feliciiateni  ;  cur  non  intelleclum  est  dona  Dei  esse,  non  deas? 
Si  auicni  pulatai  sunt  deae ,  saltem  alia  tania  deorum  turba  non  quaerereiur. 
Consideraiis  cnini  ofiiciis  deorum  doarunique  omnium ,  quae  sicut  voluerunt 
pro  sua  opinaiione  finxerunt,  invcniani,  si  possunt,  aliquid  quod  ab  aliquo  deo 
praestari  possit  liomini  habeiui  viriuiem ,  babenii  lelicilaiem.  Quid  doctrinse 
vel  a  Mcrcurio,  vel  a  Minei  va  petenduiu  essct ,  cum  virtus  omnia  secum  ha- 
bereiï  Ars  quippe  ipsa  bene  recieque  vivendi,  virius  a  veieribus  definita  est. 
Unde  ab  eo  quod  grœce  àp£Tri  dicitur  virtus ,  nomen  artis  Latinos  traduxisse 
putaverunt.  Sed  si  virtus  nonnisi  ad  ingeniosum  posset  venire,  quid  opus  eral 
deo  Caiio  paire,  qui  catos,  id  est  aculos,  faceret,  cum  hoc  possel  conferre  feli- 
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lius  et  prudents  ?  Cela  même  pouvait  être  un  don  de  la  Félicité  ; 
car  c'est  à  la  Félicité  qu'il  faut  rapporter  de  nailre  spirituel.  Que 
.  si  l'enfant,  non  encore  né,  ne  peut  se  concilier  par  ses  hommages 
celte  faveur  de  la  Félicité,  refusera-t-elle  aux  prières  des  parents 
qui  l'invoquent  de  doter  leurs  enfants  d'une  heureuse  intelligence  ? 
Quel  besoin  une  femme ,  au  moment  d'êlre  mère ,  a-t-elle  d'in- 
voquer Lucina,  quand  l'assistance  de  la  Félicité  lui  assure  et  une 
heureuse  délivrance,  et  la  naissance  d'un  enfant  heureusement 
doué?  Quelle  nécessité  de  recommander  a  la  déesse  Opis  les  nou- 
veau-nés, au  dieu  Vaticanus  l'enfant  qui  vagit,  à  la  déesse  Cu- 
nina  l'enfant  au  berceau,  à  la  déesse  Rumina  celui  qui  prend  la 
mamelle,  au  dieu  Stalilinus  celui  qui  se  tient  debout?  Pourquoi 
la  déesse  Adéona  préside-t-elle  à  l'arrivée,  la  déesse  Abéona  au 
départ?  Que  sert  de  s'adresser  a  la  déesse  Mens  pour  avoir  un 
bon  esprit ,  au  dieu  Volumnus  et  a  la  déesse  Volumna  pour  avoir 
la  volonté  du  bien,  au  dieu  des  Noces  pour  le  bonheur  des  ma- 
riages ,  aux  dieux  champêtres  et  surtout  à  la  déesse  Fructesea 
pour  l'abondance  des  récoltes,  à  Mars  et  à  Bellone  pour  le  succès 
des  armes,  à  la  déesse  Victoire  pour  vain(;re,  au  dieu  Ilonorius 
pour  recevoir  des  honneurs,  à  la  déesse  Pécunia  pour  être  riche, 
au  dieu  iEsculanus  et  à  son  fils  Argenlinus  pour  avoir  de  la  mon- 
naie d'airain  et  d'argent  ;  car,  ils  ont  fait  /Esculanus  père  d'Ar- 
gentinus ,  parce  que  l'airain  fut  le  premier  en  usage  et  précéda 
l'argent.  Mais  je  m'étonne  qu'Argentinus  n'ait  pas  donné  nais- 
sance à  Aurinus,  puisque  la  monnaie  d'or  eut  cours  plus  tard.  Si 

ciias  ?  Ingeniosum  quippe  nascl ,  felicitalis  est.  Unde ,  eiiamsi  non  potuii  a 

nondum  nalo  coli  dea  Félicitas,  ut  tioc  ei  couciliala  donaret,  conlerrct  iioc 

pareniibus  ejus  cultoribus  suis,  ut  ois  ingeniosi  filii  nascercniur.  Quid  opas 

:    orat  parlurientibus  invocare  Lueicam,  cum,  si  adesset  Félicitas,  non  soluni 

.    bene  parèrent,  sed  etiam  bonos?  Quid  necesse  erai  Opi  desc  commendare  nas- 

;:    centcs,  deo  Vaiicano  vagientes,  dese  Cuniase  jacentes,  deœ  Ruaiinœ  sugcntes, 

ï    deo  Slatilino  slantes ,  deae  Adeonse  adcunles ,  Abeonœ  abcunles  ;  deœ  Menti , 

E    ut  bonani  habercnt  mentem  ;  deo  VolumraO  et  dese  Volumnse,  ut  bona  velienl  ; 

i'    diis  nupiialibiis,  ut  bene  conjugarenlur  ;  diis  agreslibus,  ut  fructus  uberrimos 

ii    caperent ,  et  maxime  ipsi  divse  Fructeseae ,  Marii  et  Bellonae,  ut  bene  bellige- 

rent;  deae  Vicloriae,  ut  vincerent;  deo  Honori,  ut  honorarentur;  àeoa  Pe- 

inise,  ut  peeuniosi  essent  ;  deo  .Esculauo  et  filio  ejus  Argeniiuo,  ut  haberent 

leam  argenleamque  pecuniam?  Nam  ideo  pairem  Argentini  -Esculanuni  po- 

„,    iucrunt,  quia  prius  u;rea  pecunia  in  usu  esse  cœpit ,  posi  argenlea.  Miior 

fjr    aulcui,  quod  Argenlinus  non  genuil  Aurinum,  quia  cl  aurca  subsecula  Csl. 
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ce  dieu  existait ,  on  l'eût  préféré  a  son  père  Argentinus ,  a  son 
aïeul /Esculanus,  comme  on  préfère  Jupiter  à  Saturne.  Était-il 
donc  nécessaire,  pour  obtenir  ces  biens  de  l'âme  ou  du  corps,  ou 
delà  fortune,  de  servir  et  d'invoquer  cette  multitude  de  dieux? 
Ces  dieux ,  je  ne  les  ai  pas  nommés  tous  ,  et  les  païens  eux-mêmes 
n'ont  pu  multiplier  leur  nombre  et  leurs  fonctions  en  raison  de 
tous  les  besoins  de  la  vie  humaine.  Ne  suffisait-il  donc  pas  de  la 
seule  déesse  Félicité  pour  tout  obtenir?  Fallait-il  chercher  un 
autre  dieu  pour  se  procurer  les  biens,  pour  écarter  les  maux? 
Fallait-il  invoquer  une  déesse  Fessonia  contre  la  fatigue?  une 
déesse  Peilonia  pour  repousser  les  ennemis?  un  médecin  Apollon 
ou  Esculape  danslesmaladies,  et  tousdeux  quand  le  péril  est  grand? 
un  dieu  Spinensis  pour  arracher  les  épines  des  champs?  une  déesse 
Rubigo  pour  l'éloigner  elle-même  des  moissons?  La  présence 
et  la  protection  de  la  Félicité,  n'était-ce  pas  assez  pour  prévenir 
ou  dissiper  tous  ces  maux?  Enfin,  puisque  nous  parlons  de  ces 
deux  déesses,  la  Vertu  et  la  Félicité,  si  la  Félicité  est  la  récom- 
pense de  la  Vertu,  elle  n'est  pas  une  déesse,  mais  un  don  de  Dieu  ; 
si  elle  est  déesse ,  pourquoi  ne  dit-on  pas  qu'elle  donne  aussi 
la  Vertu,  puisque  l'acquisition  de  la  Vertu  est  une  grande  félicité? 
XXII.  Quel  est  donc  ce  grand  service  que  Varron  se  glorifie  de 
rendre  a  ses  concitoyens  ,  quand  il  leur  enseigne  quels  dieux  ont 

Quem  deum  isti  si  haberent,  sicut  Saturno  Jovem,  ita  et  patri  Argentine  et 
avo  ^sculano  Aurinum  praeponerent.  Quid  ergo  erai  necesse  propter  haec 
bona  vel  animi,  vel  corporis,  vel  exierna,  tantam  deorum  turbam  colère  et 
învocare  ;  quos  neque  onines  comniemoravi,  nec  ipsi  potuerunt  omnibus  bonis 
bumanis  minutatim  singillalimque  digeslis  deos  minuios  et  singulos  providere; , 
cum  posset  niagno  facilique  conipendio  iina  dea  Félicitas  cuncta  conferre  ;  ne<i 
sobira  ad  bona  capienda  quisquani  alius,  sed  neque  ad  depellenda  mala  quœrej 
rclur  ?  Cur  enim  esset  invocanda  propicr  fessos  diva  Fessonia,  propler  hoste 
depcllendos  diva  Peilonia,  propter  œgros  medicus  vel  Apollo,  vel  ^4i]scuIapiuS,T 
vel  ambo  simul  quando  esset  grande  periculum  ?  Nec  deus  Spiniensis ,  ut 
spinns  ex  agris  eradicaret;  nec  dea  Rubigo,  ut  non  accederet,  rogaretur  :  una 
Foliciioie  praesente  et  luente ,  vel  nulla  mala  exorircntur,  vel  facillime  pelle- 
rentnr.  Postrcmo  quoniam  de  duabus  istis  deabus  Virlule  et  Felicitale  tracta- 
mus,  si  félicitas  virtutis  est  pr.tmium,  non  dea,  sed  Dei  donuni  est  :  si  auicm 
dea  est,  cur  non  dicatur  et  virtuiem  ipsam  conferre;  quandoquidem  eliam 
virtutem  consequi  félicitas  magna  est? 

XXII.  Quid  ergo  est,  quod  pro  ingenti  beneflcio  Varro  jactat  prjestare  se 
civibus  suis,  quia  non  solum  commémorât  deos,  quos  coli  oporteat  a  Romanis, 
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droit  a  leurs  hommages,  et  quelles  fonctions  appnrtienncnt  à 
chacun  de  ces  dieux?  «  Comme  il  ne  sert  de  rien,  dit-il,  de  con- 
'  naître  un  médecin  de  nom  et  de  vue ,  si  l'on  ignore  ce  que  c'est 
qu'un  médecin ,  ainsi  il  est  inutile  de  savoir  qu'Esculape  est  un 
Dieu ,  si  l'on  ne  sait  qu'il  guérit  les  maladies,  si  l'on  ignore  pour- 
quoi il  faut  l'implorer.  »  Il  se  sert  encore  pour  établir  cette  opi- 
nion d'une  autre  comparaison  :  Il  est  impossible  non-seulement 
de  vivre  a  l'aise  ,  mais  de  vivre ,  si  l'on  ignore  ce  que  c'est  qu'un 
forgeron ,  un  peintre  ,  un  couvreur,  quel  service  on  doit  attendre 
de  leur  industrie;  ou  bien ,  qui  l'on  doit  choisir  pour  patron  ,  pour 
guide,  pour  maître.  Et  nul  doute  que  la  pensée  des  dieux  ne  soit 
d'un  grand  intérêt ,  surtout  si  Ton  possède  une  notion  certaine  de 
la  puissance  et  des  attributions  de  chacun  d'eux.  «  Ainsi,  dit-il, 
il  nous  sera  facile  de  connaître  quels  dieux  nous  devons  invoquer 
et  appeler  a  notre  aide  dans  nos  besoins  divers ,  et  nous  ne  tom- 
berons pas  dans  la  méprise  de  ces  bouffons  qui  demandent  de 
l'eau  au  dieu  Liber,  et  du  vin  aux  nymphes,  »  Science  grave  et 
utile  !  Qui  ne  rendrait  grâces  a  cet  homme,  s'il  montrait  la  vérité  , 

■  et  s'il  enseignait  aux  hommes  le  culte  du  seul  Dieu  véritable, 
source  de  tous  les  biens  ! 

XXIII.  Mais  si  les  livres  etles  cérémonies  des  païens  sont  vrais , 

■  si  la  Félicité  est  une  déesse,  d'oîi  vient  qu'elle  n'est  pas  honorée 
seule,  puisque  seule  elle  peut  accorder  tous  les  biens,  et  rendre 

'  verum  etiam  dicit  quid  ad  quemque  pertineat?  Quoniam  nihil  prodest,  inquit, 
■•  hominis  alicujus  medici  nonicn  forniamquc  nosse ,  et  quod  sit  inedicus  igno- 
'^rare  :  iia  dicit  nihil  prodesse  scirc,  deum  esse  iEsculapium ,  si  nescias  eum 

viilcludini  opitulari,  aiquo  ila  ignores  cur  ei  debeas  supplicare.  Hoc  etiam  alia 

imiliiudine  aflîrinat,  dicens,  non  modo  bene  vivere,  sed  vivere  omnino  ne- 

'     linom  posse,  si  ignoret  quisnam  sit  faber,  quis  pistor,  quis  tector,  a  quo  quid 

.sile  petere  possit  :  quem  adjutorera  assuincre,  qnem  ducem,  quein  doclo- 

iii  :  eo  modo  nulli  dubium  esse  assercns,  ila  esse  uiilem  cogniiionem  deoruni, 

i  sciatiir  quani  quisquc  deus  vim  et  facuhaicm  ac  potestatem  cujusque  rei 
'     inbeat.  Ex  eo  enim  poterimus,  inquit,  scire  quem  cujusque  causa  deum  advocare 

\tque  invocare  debcamus  :  ne  faciamus ,  ul  mimi  soient ,  et  optenms  a  Libero 
*•  iquam,  a  Lymphis  vinnm.  Magna  sane  uliiitas.  Quis  non  huic  gratias  ageret,  si 
iK  'l'ora  monstrarei;  et  si  unum  vcrum  Deum  ,  a  quo  essent  omnia  bona,  honii- 

liliijs  colendum  docerei  ? 
\X1II.  Sed  unde  nunc  agitur,  si  libri  et  sacra  eorum  vera  sunt,  et  Félicitas 

l' a  est,  cur  non  ipsa  una  quae  coleretur  constiuua  est,  quae  possct  universa 

^•onferre,  et  compendio  facerc  fclicem  ?  Quis  enini  oplat  aliijuid  propîer  aliud 
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un  homme  complètement  heureux?  Qui  désire  autre  chose  que 
d'être  heureux?  Pourquoi  donc  si  tard,  après  tant  d'illustres  de- 
vanciers, Lucullus  songe-t-il  a  lui  bâtir  un  temple?  Pourquoi  Ro- 
mulus,  jaloux  de  fonder  une  ville  heureuse  ,  ne  lui  a-t-il  pas  de 
préférence  élevé  des  autels,  renonçant  a  invoquer  les  autres  dieux, 
puisque  rien  ne  pouvait  lui  manquer  avec  l'assistance  de  cette 
déesse?  car  sans  ses  faveurs,  lui-même,  comme  on  le  croit ,  n'eût 
été  ni  roi,  ni  plus  tard  dieu.  Pourquoi  donc  Romulus  donne-t-il 
pour  dieux  aux  Romains  ,  Janus  ,  Jupiter,  Mars,  Picus,  Faunus, 
Tiberinus  ,  Hercule?  Pourquoi  Titus  Tatius  ajoute-t-il  à  ces  dieux 
Saturne,  Ops,  le  Soleil,  la  Lune,  Vulcain,  la  Lumière,  d'autres 
encore,  et  jusques  à  la  déesse  Cloacina ,  au  mépris  de  la  Félicité? 
Pourquoi  Numa  introduil-il  tant  de  divinités  sans  elle?  Dans  la 
foule,  n'a-t-il  su  la  distinguer?  Le  roi  Hostilius  n'eût  sans  doute 
pas  songé  à  fléchir  ces  nouveaux  dieux  la  Peur  et  la  Pâleur,  s'il 
eût  connu  et  honoré  cette  déesse.  En  présence  de  la  Félicité,  la 
Peur,  la  Pâleur  ne  se  retireraient  point  en  divinités  apaisées,  elles 
fuiraient  comme  des  vaincues.  Eb  quoi!  déjà  l'Empire  romain 
étendait  au  loin  sa  puissance,  et  personne  ne  songeait  à  honorer 
la  Félicité?  Est-ce  a  dire  qu'il  était  plus  grand  qu'heureux?  Et,  en 
effet ,  la  véritable  Félicité  pouvait-elle  être  où  n'était  pas  la  véri- 
table piété?  Car  la  piété  est  le  vrai  culte  du  vrai  Dieu ,  et  non  le 
culte  de  cette  multitude  de  faux  dieux ,  qui  sont  autant  de  démons. 

quam  ut  felix  fiât?  Gur  denique  tam  sero  huic  tantse  deae  post  lot  Romanos 
principes  Lucullus  aedem  consiiluil?  Cur  ipse  Romulus  feliceni  cupiens  con- 
dere  civitatem,  non  liuic  templuni  polissiinum  struxit?  Nec  propter  aliquid  diis 
céleris  supplicavit ,  quando  nihil  deesset ,  sic  hsec  adcsset.  Nam  et  ipse  nec 
prius  rex,  nec,  ut  pulant,  poslea  deus  fieret,  si  hanc  deaiu  propitiam  non  ha- 
beret.  Utquid  ergo  consiiluil  Romanis  deos,  Janum,  Jovem,  Marlcm,  Picum, 
Faunum,  Tiberinum,  Herculem,  et  si  quos  alios?  ulquid  Tiius  Talius  addidit 
Saiurnuni ,  Openi ,  Soleni ,  Lunara ,  Vulcanum ,  Luceni ,  ei  quoscumque  alios 
addidil,  inler  quos  eliam  deam  Cloacinam,  Fcliciiale  neglecia?  ulquid  Numa 
lot  deos  et  loi  deas  sine  isla?  an  eam  forle  in  lanla  turba  videre  non  poluit? 
Hostilius  cerle  rex  deos  et  ipse  novos  Pavorem  atque  Pallorcm  propiliandos 
non  inlroducerel ,  si  deam  islam  nosset  aut  colerel.  Praesenle  quippe  Felici- 
lalc  omnis  pavor  et  pallor,  non  propilialus  abscederel,  sed  puisus  aufugerel. 
Deinde  quid  est  hoc,  quod  jam  Romanunj  imperium  longe  laleque  crescebat, 
et  adhuc  nemo  Feliciiaiem  colebal?  An  ideo  grandius  imperium,  quam  feli- 
cius  fuii?  Nam  quomodo  ibi  essel  vera  felicilas,  ubi  vera  non  eral  pielasîj 
Pielas  enim  est  verax  veri  Dei  çuUus ,  non  cuUus  falsorum  lot  deoruxn ,  quolj 
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Plus  tard,  quand  la  Félicité  est  admise  au  nombre  des  divinités, 
celte  apothéose  est  suivie  de  la  grande  calamité  des  guerres  civi- 
les. Juste  indignation  peut-être  de  la  Félicité  associée  si  lard,  et 
comme  par  dérision  ,  au  culte  de  Priapus  ,  et  de  Cloacina,  et  de  la 
Peur,  et  de  la  Pâleur,  et  de  la  Fièvre,  qui  tous  étaient  non  des 
divinités  h  adorer,  mais  des  crimes  de  leurs  adorateurs?  Enfin,  si 
l'on  crut  devoir  honorer  une  si  grande  déesse  avec  celte  troupe 
infâme,  pourquoi  ne  pas  lui  rendre  plus  d'honneurs?  Qui  pour- 
rail  soulfrir  qu'on  ne  lui  ail  fait  une  place  ni  parmi  les  dieux  Con- 
sentes ,  appelés  ,  dit-on,  au  conseil  de  Jupiter,  ni  parmi  les  dieux 
que  l'on  nomme  Choisis;  qu'on  ne  lui  ait  point  dédié  quelque 
temple  éminent  par  l'élévation  du  sile  et  la  beauté  de  l'archi- 
tecture? Pourquoi  ri'a-t-on  pas  fait  pour  elle  quelque  chose  de  plus 
que  pour  Jupiler  lui-même?  Et  de  qui  donc  Jupiter  tient-il  sa 
puissance ,  sinon  de  la  Félicité ,  s'il  fut  toutefois  heureux  de  ré- 
gner? Et  la  Félicité  ne  vaut-elle  pas  mieux  que  la  puissance?  Car 
personne  ne  doute  qu'on  ne  trouve  facilement  un  homme  qui 
tremble  de  devenir  roi ,  et  il  ne  s'en  rencontre  point  qui  ne  veuille 
être  heureux.  Que  l'on  demande  aux  dieux  eux-mêmes,  soit  par 
les  augures  ,  soit  par  toute  autre  voie  possible  ,  s'ils  veulent  céder 
la  place  à  la  Félicité,  au  cas  où  le  terrain  occupé  par  les  temples 
et  les  autels  des  autres  dieux  ne  permettrait  pas  de  lui  élever  un 
édifice  plus  vaste  et  plus  digne ,  Jupiter  lui-même  céderait  à  celte 

daemoniorum.  Sed  et  postea  jam  in  deorum  nunierum  Felicitale  suscepla , 
magna  belloruni  civilium  inleliciias  subsecuia  est.  An  forte  juste  est  indignata 
Félicitas,  quod  et  tam  sero,  et  non  ad  honorem,  sed  ad  contumeliara  poiius 
invitata  est,  ut  cum  ea  coleretur  Priapus,  et  Cloacina,  et  Pavor,  et  Pallor,  et 
Febris,  et  cetera  non  numina  colendorum ,  sed  crimina  coleniiuni? 

Ad  extremum,  si  cum  turba  indignissiœa  tanta  dea  colenda  visa  est,  cur  non 
vel  illustrius  ccteris  colebatur?  Quis  enim  ferat,  quod  neque  inter  deos  Con- 
sentes quos  dicunt  in  consilium  Jovis  adhiberi ,  nec  inter  deos  quos  Selectos 
vocant,  Félicitas  constituta  est?  Templum  aliquod  ci  fieret,  quod  et  loci  subli- 
mitate  et  operis  dignitate  prseemineret.  Cur  enim  non  aliquid  melius ,  quam 
ipsi  Jovi?  Nam  qua;  etiam  Jovi  regiium  nisi  Félicitas  dédit?  si  tamen  cura  re~ 
gnaret,  felix  fuit.  Et  potior  est  félicitas  i  egno.  Nemo  enim  dubiial,  facile  inve- 
niri  hominem  qui  tiraeat  se  fieri  regem  :  nullus  autem  inveniiur  qui  se  nolit 
esse  felicem.  Ipsi  ergo  dii,  si  per  auguria  vcl  quolibet  racdo  eos  posse  consuli 
putant,  de  bac  re  consulerenlur,  utruni  vellenl  Fclicitati  loco  cederc  :  si  forte 
aliorum  aedibus  vel  altaribus  jam  fuisset  lucus  occupatus,  ubi  aedes  major  atque 
Bublimior  Fclicilali  consiruereiur,  eliam  ipse  Jupiter  cederet ,  ut  ipsum  verti- 
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déesse  la  colline  diiCapitole.  Et ,  en  effet,  qui  résisterait  h  la  Fé- 
licité, si  ce  n'est  celui  qui,  chose  impossible,  voudrait  être  mal- 
heureux? Non,  consultez  ici  Jupiter;  il  n'en  agira  point  comme 
ont  agi  a  son  égard  Mars,  Terminus  et  Juventas,  qui  refusèrent 
de  céder  à  leur  souverain ,  à  leur  roi  ;  car,  suivant  les  traditions 
païennes,  quand  Tarquinvoulut  bâtir  le  Capitole,  voyant  la  place 
la  plus  honorable  occupée  par  des  dieux  étrangers,  ce  prince, 
partagé  entre  la  crainte  de  rien  entreprendre  malgré  eux  et  l'es- 
pérance qu'ils  céderaient  volontairement  à  un  si  grand  dieu,  leur 
maître,  fit  demander  parles  augures  a  ces  dieux  qui  résidaient 
où  fut  depuis  le  Capitole  ,  s'ils  voulaient  laisser  leur  place  a  Jupi- 
ter; tous  consentirent  a  se  retirer,  excepté  ceux  que  j'ai  déjà 
nommés ,  Mars ,  Terminus ,  Juventas  ,  et  ils  ne  restèrent  au  Capi- 
tole que  sous  des  emblèmes  si  obscurs  ,  qu'a  peine  les  plus  doctes 
pouvaient-ils  y  deviner  leur  présence.  Non,  assurément  Jupiter 
ne  méprisait  pas  la  Félicité  comme  il  fut  méprisé  de  Terminus,  de 
Mars  et  de  Juventas.  Mais  eux-mêmes,  qui  ont  tenu  bon  contre 
Jupiter,  auraient-ils  résisté  à  la  Félicité ,  qui  avait  fait  Jupiter  leur 
roi  ?  Ou  plutôt  leur  résistance  ne  serait  pas  une  marque  de  mé- 
pris; c'est  qu'ils  préféreraient  demeurer  obscurs  dans  le  temple 
de  la  Félicité,  que  d'être  élevés  sans  elle  sur  des  autels  particu- 
liers. Ainsi,  la  Félicité  dominant  d'un  lieu  vaste  et  élevé,  tous  les 
citoyens  sauraient  d'où  les  vœux  légitimes  devraient  attendre  as- 

cem  coUis  Capitolini  Félicitas  polius  obtineret.  Non  enim  quispiam  resisteret 
Felicilati ,  nisi ,  quod  fieri  non  potcst ,  qui  esse  vellet  infelix.  Nullo  modo  om- 
nino  si  consulerelur,  faceret  Jupiter,  quod  ei  fecerunt  très  dii,  Mars,  Terminus, 
et  Juventas,  qui  majori  et  régi  suo  nullo  modo  cedere  loco  voluerunt.  Nam 
sicut  habeni  eorum  liiterse,  cum  rex  Tarquinius  Capitolium  fabricare  vellet, 
eumque  locum  qui  ei  dignior  apiiorque  videbatur,  ab  diis  aliis  cerneret  prseoc- 
cupatum  ,  non  audens  allquid  contra  eorum  facere  arbiirium ,  et  credens  eos 
taiito  uumini  suoque  principi  voluniate  cessuros;  quia  mulii  erant  illic  ubi  Ca- 
pitolium consîitutura  est,  per  augurium  quaesivit,  utrum  concédera  locuni 
velleiit  Jovi  :  atque  ipsi  inde  cedere  onines  voluerunt,  prœter  illos  quos  com- 
mcmoravi,  Mariom,  Terminum,  Juventatem  :  atque  ideo  Capitolium  ita  con- 
siructum  est,  ut  etiam  isti  très  intus  essent  t.im  obscuris  signis,  ut  hoc  vix 
homines  doctissimi  scirent.  ISullo  modo  igitur  Felicitatem  Jupiter  ipse  con- 
temnerct,  sicut  a  Termino,  Marie,  Juveniate  coniemptus  est.  Sed  ipsi  eiiam 
qui  non  cesserant  Jovi,  profecto  cédèrent  Felicitati,  quae  illis  regem  l'ecerat 
Jovem.  Aut  si  non  cédèrent,  non  id  contcmptu  ejus  lacèrent,  sed  quod  in 
domo  Feliciialis  obscuri  esse  mallent,  quam  sine  illa  in  locis  propriis  cminere. 
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sistance,  et,  dociles  à  la  voix  de  la  nature  même,  ils  abandonne- 
raient cette  multitude  inutile  de  divinités  pour  adorer  la  Félicité 
seule;  seule,  elle  recevrait  les  prières;  seul,  son  temple  serait  fré- 
quenté de  qui  voudrait  être  heureux.  Et  qui  ne  voudrait  l'être?  C'est 
elle,  enfin,  qu'on  demanderait  a  elle-même,  elle  que  l'on  demandait 
aux  autres  dieux.  Que  veut-on  ,  en  effet ,  obtenir  d'un  dieu ,  quel 
qu'il  soit ,  si  ce  n'est  la  Félicité ,  ou  ce  qui  paraît  lui  ressembler? 
Si  donc  il  est  au  pouvoir  de  la  Félicité,  chose  certaine,  si  elle 
est  déesse,  de  se  donner  à  qui  il  lui  plaît,  quelle  folie  d'aller  la 
demander  a  un  autre  dieu  quand  on  peut  l'obtenir  d'elle-même? 
On  lui  devait  donc,  de  préférence  au  reste  des  dieux,  des  hon- 
neurs, un  temple  plus  éminent.  On  lit  que  les  anciens  Romains 
avaient,  pour  je  ne  'sais  quel  dieu  Summanus  qui  lançait  les  fou- 
dres nocturnes,  une  vénération  plus  profonde  que  pour  Jupiter 
lui-même.  Mais  depuis  qu'un  monument  superbe  fut  consacré  à 
Jupiter,  la  magnificence  de  l'édifice  fit  accourirla  foule,  et  a  peine 
se  trouverait-il  un  homme  qui  se  souvînt  d'avoir  entendu,  d'avoir 
lu  le  nom  de  Summanus,  Que  si  la  Félicité  n'est  pas  une  déesse , 
puisqu'elle  est  un  don  de  Dieu ,  cherchez  donc  ce  Dieu  qui  peut 
la  donner.  Laissez  Ta  cette  multitude  pernicieuse  de  dieux  men- 
teurs ,  après  laquelle  s'empresse  une  vaine  multitude  d'hommes 
en  délire ,  se  faisant  des  dieux  avec  les  dons  de  Dieu  même ,  sans 
crainte  d'offenser  l'auteur  de  ces  dons  par  l'obstination  d'une  vo- 

Ha  dea  Felicitate  in  loco  amplissimo  et  celsissirao  conslituta,  disccrent  cives 
nnde  oranis  boni  voli  petendum  esset  auxilium.  Ac  sic  ipsa  suadenie  natura, 
aliorura  deorum  superflua  multitudine  derelicta,  coleretur  una  Félicitas,  uni 
supplicareiur,  uniiis  lemplum  frequeniareiur  a  civibus  qui  felices  esse  vellent, 
quorum  esset  nemo  qui  nollet  :  atque  ita  ipsa  a  se  ipsa  peteretur,  quae  ab  om- 
nibus pelebalur.  Quis  enim  aliquid  ab  aliquo  deo ,  nisi  felicitatem  ,  velit  acci- 
pere,  vcl  quod  ad  felicitatem  exislimat  perlinere?  Proinde'si  félicitas  habet  in 
potestate  cum  quo  homine  sit  (habet  autem,  si  dea  est),  quae  tandem  siultilia 
est,  ab  aliquo  eam  deo  peiere,  quara  possis  a  se  ipsa  impetrare?  Hanc  ergo 
deam  super  deos  ceteros  honorare  etiam  loci  dignitate  debuerunt.  Sicut  enim 
apud  ipsos  legiiur,  Romani  veteres  nescio  quem  Summanum,  cui  nocturna 
fulmina  tribuebant ,  coluerunt  raagis  quam  Jovem ,  ad  quem  diurna  fulmina 
perlineient.  Sed  postquam  Jovi  lemplum  insigne  ac  sublime  constructum  est, 
propter  jedis  dignilatem  sic  ad  eum  mullitudo  confluxit,  ut  vix  inveniatur  qui 
Summani  nonien,  quod  audire  jam  non  potest,  se  saltem  legisse  memincrit. 
Si  autera  félicitas  dea  non  est ,  quoniam,  quod  verum  est,  munus  est  Dei  ;  ille 
Dcus  quaeratur,  qui  eam  dare  possit,  et  deorum  falsorum  multitudo  r.oxia  re- 
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lonté  superbe;  car,  il  ne  peut  éviter  l'infortune,  celui  qui  adore 
la  Félicité  comme  une  déesse ,  au  mépris  du  Dieu  qui  donne  la 
Félicité.  Apaise-t-il  sa  faim  ce  malheureux  qui  promène  sa  langue 
sur  l'ombre  d'un  pain ,  au  lieu  de  demander  a  son  frère  le  partage 
d'un  véritable? 

XXIV.  Arrêtons-nous  sur  les  raisons  alléguées  par  les  païens. 
Faut-il  croire,  disent-ils,  que  nos  ancêtres  aient  été  assez  aveu- 
gles pour  ignorer  que  ce  sont  là  des  bienfaits  divins ,  et  non  des 
dieux?  Mais  sachant  qu'on  ne  peut  les  recevoir  que  de  la  libéralité 
d'un  Dieu,  faute  de  trouver  les  noms  de  ces  dieux  ,  ils  les  appe- 
laient du  nom  même  de  leurs  présents,  tantôt  avec  une  certaine 
modification ,  comme  Bellona ,  du  mot  belliim  ;  Cunina,  de  cunœ  ; 
Segetia,  de  scges ;  Pomona,  de  poma;  Bubona ,  de  boves  :  ou, 
sans  modification,  confondant  les  noms  du  dieu  et  de  l'objet, 
comme  Pecunia,  la  déesse  qui  donne  l'argent ,  sans  croire  néan- 
moins que  l'argent  même ,  pecunia ,  fût  une  divinité;  Yertu,  la 
déesse  de  la  vertu;  Honneur,  le  dieu  de  l'honneur  ;  Victoire,  la 
déesse  de  la  victoire.  Ainsi ,  disent-ils,  quand  on  fait  de  la  félicité 
une  déesse ,  on  n'entend  pas  cette  félicité  que  l'on  reçoit ,  mais  la 
divinité  qui  la  donne.  Eh  bien  î  j'accueille  ces  raisons  ;  il  me  sera 
peut-être  plus  facile  de  persuader  ceux  dont  le  cœur  n'est  pas  tout 
à  fait  endurci. 

Jinquatur,  quam  stultorum  hominum  muliitudo  vana  sectatur,  dona  Dci  deos 
sibi  faciens ,  et  ipsum ,  cujus  ea  dona  sunt ,  obstinalione  superbse  voluntatis 
offendens.  Sic  enini  carere  non  polest  infeliciiate,  qui  tanquani  deam  feliciia- 
tem  colit,  et  Deum  datorcra  feliciiaiis  relinquit  :  sicut  carere  non  polest  famé, 
qui  pancm  picium  Ungit,  et  ab  honiine  qui  verum  habet,  non  petit. 

XXIV.  Libet  autem  eorum  considerare  rationes.  Usque  adeone,  inquiunt, 
majores  nostros  insipientes  fuisse  credendum  est ,  ut  haec  nescirent  niunera 
divina  esse,  non  deos?  Sed  quoniam  sciebani  nemini  lalia  nisi  aliquo  deo  lar- 
gienle  concedi,  quorum  deorum  nomina  non  inveniebant,  earum  rerum  nomi- 
nibus  appellabant  deos,  quas  ab  eis  scnliebant  dari,  aliqua  vocabula  inde  flec- 
lenles,  sicut  a  bello  Bellonani  nuncupaverunt,  non  belluni;  sicut  a  cunis 
Cuninam,  non  cunam;  sicut  a  segelibus  Segeiiam,  non  segetem;  sicut  a  pomis 
Pomonam,  non  pomuni  ;  sicut  a  bubus  Bubonam,  non  bovem  :  aut  certe  nulla 
vocabuli  declinaiione,  sicut  res  ipsœ  nominanlur,  ut  Pecunia  dicta  est  dea, 
quae  dai  pecuniam  ,  non  oniuino  pecunia  dea  ipsa  puiaia  est  :  iia  Virtus,  quae 
dat  viriutem ;  Ilonor,  qui  honorem ;  Concordia,  quœ  concordiam;  Victoria, 
quae  dat  victoriaui.  lia,  inquiunt,  cum  ieliciias  dea  dicitur,  non  ipsa  quae 
datur,  fccd  numen  illuJ  atlenditur  a  quo  fciiciias  dalur. 
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XXV.  Si  l'infirmité  liumaine  a  reconnu  qu'un  Dieu  seul  peut 
donner  la  féiicilé  ,  si  celte  vérité  a  été  comprise  par  des  hommes 
dévoués  au  culte  de  tant  de  dieux,  et,  dans  ce  nombre,  de  Jupi- 
ter, leur  roi;  comme  ils  ignoraient  le  nom  de  l'auteur  de  la  Féli- 
cité ,  ils  l'ont  désigné  par  le  nom  même  du  bienfait  qu'ils  croyaient 
lui  devoir.  Preuve  évidente  que  dans  leur  pensée,  Jupiter,  honoré 
déjà,  ne  donnait  pas  la  félicité,  mais  qu'il  fallait  l'attendre  de 
celui  qu'ils  pensaient  devoir  honorer  sous  ce  nom  même.  J'affirme 
donc  qu'ils  rapportaient  la  félicité  a  un  dieu  inconnu.  Qu'on  le 
cherche  donc  ce  Dieu,  qu'on  le  serve,  et  cela  suffit.  Que  l'on 
chasse  l'essaim  bruyant  de  ces  innombrables  démons.  Que  celui- 
là  ne  se  contente  pas.de  ce  dieu,  qui  ne  se  contente  pas  de  son 
bienfait.  Que  ce  dieu  ,  dis-je ,  auteur  de  la  félicité  ,  ne  suffise  pas 
à  celui  que  le  don  de  la  Félicité  ne  peut  satisfaire.  Mais  que  celui 
à  qui  elle  suffit  (et  l'homme  peut-il  rien  désirer  de  plus?)  serve  le 
seul  dieu  qui  la  donne.  Ce  n'est  pas  celui  qu'ils  nomment  Jupiter; 
car  s'ils  lui  reconnaissaient  celte  puissance ,  rechercheraient-ils 
sous  le  nom  de  la  Félicité  un  autre  dieu  ou  une  autre  déesse  pour 
lui  en  faire  honneur?  Mêleraient-ils  au  culte  de  Jupiter  de  si  san- 
glants outrages?  Diraient-ils  qu'il  est  adultère,  qu'il  est  l'amant 
et  le  ravisseur  impudique  d'un  bel  enfant? 

XXV.  Ista  nobis  reddita  ralione,  multo  facilius  eis,  quorum  cor  non  nirnis 
obtiuruit,  persuadebimus  ferlasse  quod  volumus.  Si  eniin  jam  huraana  infir- 
niiias  sensit,  nonnisi  ab  aliquo  Deo  dari  posse  l'elicitaiem;  et  hoc  senserunt 
homines  qui  tara  muUos  colebant  deos,  in  quibus  ei  ipsum  eorum  regem  Jovem; 
quiaejus  nomen,  a  quo  dareiur  félicitas,  ignorabant,  ideo  ipsius  rei  nomine, 
quani  credebanl  ab  illo  dari,  eura  appellare  voluerunt  :  saiis  ergo  judicarunt, 
necab  ipso  Jove  dari  posse  felicitaiem,  quem  jam  colebant  ;  sed  utique  ab  illo 
liuem  nomine  ipsius  felicilalis  colendum  esse  censebanl.  Conlirmo  prorsus  a 
(luodara  Deo,  quem  nesciebant,  eoj  credidisse  dari  felicitaiem  :  ipse  ergo  quae- 
ralur,  ipse  colaïur,  et  sufficit.  Repudieiur  strepitus  innumerabilium  daemonio- 
rura  :  illi  non  suûiciat  hic  Deus,  cui  non  sufficit  munus  ejus.  Illi,  inquam,  non 
bulficial  ad  colendum  Deus  dator  felicitatis,  cui  non  sullicit  ad  accipienduni 
ipsa  félicitas.  Cui  autem  sufficit  (  non  enim  habet  homo  quid  amplius  opiare 
debcai),  serviat  uni  Deo  daiori  felicilalis.  Non  est  ipse  quem  noniinant  Juveni. 
Nam  si  eam  dalorem  felicilalis  agnoscerent,  non  utique  aliuni ,  vel  aliam  ,  a 
qua  daretnr  félicitas,  nomine  ipsius  Felicitatis  inquircient;  ueque  ipsum  Jovem 
<;iim  tamis  injuriis  colendum  putarent.  Iste  alienarum  dicilur  aduUer  uxoruui, 
isie  pueri  pulchri  irapudicus  amator  et  raplor. 
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XXVI.  Fictions  d'Homère  qui  humanise  les  dieux  ,  ditCicéron  ; 
il  eût  mieux  fait  de  diviniser  les  hommes.  C'est  avec  raison  que 
cet  illustre  Romain  réprouvait  le  poète  inventeur  des  crimes  di- 
vins. Mais  pourquoi  donc  ces  jeux  scéniques  oà  l'on  débite ,  où 
l'on  chante  ,  où  l'on  joue  tant  d'horreurs  ,  sont-ils  représentés  h 
la  gloire  des  dieux?  Pourquoi  élevés  par  les  doctes  au  rang  des 
choses  religieuses?  Qu'ici  Cicéron  se  récrie  non  plus  contrôles 
inventions  des  poètes,  mais  contre  les  institutions  des  ancêtres! 
A  leur  tour,  ne  s'écrieraient-ils  pas  :  Qu'avons-nous  fait?  Les 
dieux  eux-mêmes  n'ont-ils  pas  réclamé  ces  jeux  comme  un  hon- 
neur? Ne  nous  les  ont-ils  pas  imposés?  N'ont-ils  pas  menacé  la 
désobéissance  de  terribles  désastres,  vengé  sévèrement  la  moin- 
dre négligence?  Cette  négligence  réparée,  ne  se  sont-ils  pas  apai- 
sés? Comme  miraculeux  témoignage  de  leur  puissance ,  on  rap- 
porte ce  fait  :  «  Titus  Latinus  ,  paysan  romain,  père  de  famille, 
fut  en  songe  averti  d'annoncer  au  sénat  qu'il  fallait  recommencer 
les  jeux ,  parce  que ,  le  premier  jour  de  leur  célébration  ,  un  cri- 
minel ,  conduit  au  supplice  en  présence  de  la  multitude  des  spec- 
tateurs, avait  attristé  d'une  image  funèbre  la  joie  que  les  dieux 
cherchaient  dans  ces  solennités.  Cet  homme  n'osant  le  lende- 
main exécuter  l'ordre  qu'il  a  reçu  dans  son  sommeil ,  la  nuil 
suivante ,  une  voix  plus  impérieuse  le  somme  d'obéir.  Il  n'obéit 
pas  ;  il  perd  son  fils.  La  troisième  nuit ,  il  est  menacé  d'un  châti- 

XXVI.  Sed  fmgebat  hœc  Ilomerits^  ait  Tullius,  et  humana  ad  deos  tramferebat  : 
divina  mallem  ad  nos.  Merito  displicuil  viro  gravi  divinorum  criminum  poêla 
conlictor.  Cur  ergo  ludi  scenici,  ubi  hœc  dictitanlur,  cantitanlur,  aciiianiur, 
deorum  honoribus  exhibenlur,  inter  res  divinas  a  doclissimis  conscribuniur? 
Hic  exclanict  Ciccro,  non  contra  figmenta  poetarura,  sed  contra  insliluta  ma- 
joruni.  Annon  exclaniarent  et  illi ,  Quid  nos  fecimus?  Ipsi  dii  ista  suis  liono- 
ribus  exhibenda  llagitaverunt ,  alrociter  imperarunt,  cladem  nisi  fieret  prae- 
nuniiarunt  ;  quia  neglectum  est  aliquid,  severissinie  vindicarunt  ;  quia  id  quod 
neglectum  fucrat  factuni  est,  placatos  se  esse  monstrarunt.  Inter  eorum  coiu- 
memoratur  virtuies  ei  niiranda  facia  quod  dicam.  Tilo  Latino,  rusiico  Romano 
patrifamilias,  dictuni  est  in  soumis,  in  senalum  nunliaret,  ut  ludi  Romani 
insiaurarcntur,  quod  primo  eorum  die  in  quodam  scelcrato,  qui  populo  spec- 
lantc  ad  supplicium  duci  jussus  est ,  numinibus  viùelicet  ex  ludis  hilarilatera 
quœrentibus,  triste  displicuisset  imperium.  Cum  ergo  ille,  qui  soninio  coaimo- 
nitus  eral,  posiero  die  jussa  facere  non  ausus  csset,  secunda  nocte  hoc  idem 
rursus  severius  imperatum  est  :  amisit  filium ,  quia  non  l'ecit.  Teriia  nocie 
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ment  plus  terrible;  il  n'ose  encore ,  et  il  est  atteint  d'une  affreuse 
maladie.  Alors  ,  de  l'avis  de  ses  amis ,  il  expose  le  fait  aux  magis- 
trats, et  se  fait  porter  au  sénat  en  litière.  A  peine  a-t-il  raconté 
ce  songe  ,  qu'il  recouvre  la  santé  et  s'en  retourne  à  pied.  Épou- 
vanté d'un  tel  miracle,  le  sénat  fait  recommencer  les  jeux  en 
quadruplant  les  dépenses.  Quel  homme  de  sens  ne  voit  que  ces 
malheureux  asservis  au  malin  empire  des  démons,  dont  la  grâce 
de  Dieu ,  par  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  peut  seule  nous  délivrer, 
sont  contraints  de  représenter,  en  l'honneur  d'infâmes  divinités, 
ces  jeux  dont  l'infamie  aux  yeux  de  la  raison  est  évidente?  Eh  quoi  ! 
n'est-ce  pas  aux  poétiques  forfaits  des  dieux  que  ces  jeux  font  ac- 
courir la  foule,  ces  jeux  imposés  par  les  menaces  divines  et  l'ordre 
du  sénat,  ces  jeux  où  de  vils  bouffons  célèbrent,  représentent, 
apaisent  Jupiter,  corrupteur  de  la  chasteté?  Etait-ce  fiction?  et  il 
ne  s'indignait  pas  !  Prenait-il  plaisir  au  spectacle  de  ces  crimes 
supposés?  et  on  l'eût  honoré,  sans  gémir  dans  les  chaînes  du 
démon  !  Eh  quoi!  ce  serait  à  lui  que  l'empire  devrait  son  établis- 
sement, ses  progrès,  sa  durée!  a  lui,  plus  méprisable  que  le 
dernier  des  Romains  révolté  de  tant  d'horreurs  !  C'est  lui  qui 
donnerait  la  félicilé!  lui  dont  le  culte  est  si  malheureux,  et 
le  courroux  plus  malheureux  encore,  s'il  n'est  honoré  d'un  tel 
culte  ! 
XXVII.  Certains  auteurs  rapportent  que  le  savant  pontife  Scé- 

dictuni  est  honiini,  quod  major  ei  pœna,  si  non  faceret,  immlneret.  Cum  eiiara 
sic  non  auderet,  in  morbum  incidit  acieui  et  Iiorribilem.  Tuiii  vero  ex  amico- 
yum  senlenlia  ad  niagistralus  i*em  deiulit,  atque  in  leclica  allatus  est  in  sena- 
tuni  :  expositoque  somnio,  recepla  coniinuo  valetudine,  pediijus  suis  sanus 
abscesslt.  Tanio  stupefaclus  miraculo  senalus  quadruplicaia  pecunia  ludos 
censiiil  insiaurari.  Quis  non  videat,  qui  sanum  sapit,  subdilos  lionunes  mali- 
gnis  daemonibus,  a  quorum  dominalione  non  libérât  nisi  gralia  Dei  p?r  Jesum 
jCbrislum  Dominum  nostrura,  vi  compuisos  esse  exljil)ere  talibusdiis,  quae 
recto  consilio  poierant  turpia  judicari?  In  illis  certe  ludis  poetica  nurainura 
criniina  frequentantur,  qui  iudi  cogentibus  nunùnibus  jussu  senalus  insiaura- 
banlur.  In  illis  ludis  corruplorem  pudicilise  Jovem  turpissimi  histriones  canta- 
ibant,  .^gebanl,  placebant.  Si  illud  fitigebatur,  ille  irasceretur  :  si  auiem  suis 
criminibus  eliam  fictis  deleclabaïur,  quando  colerelur,  nisi  diabolo  serviretur? 
liane  isie  lîomanum  conderet,  dilalarel,  conservaret  iraperiura,  quovis  Ro- 
niano,  cui  displicebant  talia,  bomine  abjeciior  ?  làle  daret  felicilalem,  qui  tani 
infeliciier  colebalur;  et  nisi  ila  colerelur,  infeiicius  irascebaïur  ? 
XXVII.  Rclaïuin  est  in  Hueras,  doctissimum  pontificem  Scsevolam  disputasse 
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vola  prétendait  qu'il  était  trois  espèces  de  dieux,  introduiles,  l'une 
par  les  poètes,  l'autre  par  les  philosophes,  la  troisième  par  les 
chefs  de  la  République  :  que  la  première  n'est  que  badinage,  tissu 
de  fictions  indignes  des  dieux  ;  que  la  seconde  ne  convient  pas 
aux  États ,  parce  qu'elle  renferme  beaucoup  de  choses  superflues , 
quelques-unes  même  dont  la  connaissance  peut  être  nuisible  aux 
peuples.  Le  superflu  n'entraîne  pas  de  grandes  conséquences  ;  les 
jurisconsultes  ne  disent-ils  pas  :  Le  superflu  ne  saurait  nuire.  Or 
quels  sont  ces  secrets  dont  la  connaissance  répandue  dans  la  mul- 
titude ,  pourrait  être  funeste? C'est,  dit-il,  qu'Hercule,  Esculape, 
Castor,  Pollux  ne  sont  pas  des  dieux.  Et  en  effet,  au  rapport  des 
savants,  ils  ont  été  des  hommes;  ils  ont  satisfait  par  la  mort  a  la 
condition  de  l'humanité.  Mais  qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  les  cités 
n'ont  pas  les  vraies  images  des  dieux  ;  que  le  vrai  Dieu  n'a  ni 
sexe,  ni  âge  ,  ni  membres  corporels  ?  Voila  ce  que  le  pontife  vent 
que  les  peuples  ignorent ,  car  il  tient  cela  pour  vrai.  ïl  pense  donc 
qu'il  est  plus  avantageux  aux  Etats  de  se  tromper  en  matière  de 
religion  ;  et  c'est  ce  que  Varron  îiii-même  ne  craint  pas  d'avancer 
dans  ses  livres  des  choses  divines.  Admirable  religion ,  et  bien 
hospitalière  au  faible  qui  demande  asile  et  délivrance  !  Au  lieu  de 
la  vérité  où  il  cherche  son  salut,  il  lui  faut  croire  qu'il  vaut  mieux 
pour  lui  d'être  trompé!  Quant  aux  dieux  des  poêles,  pourquoi 
Scévola  les  rejelte-t-il?  Les  mêmes  auteurs  n'en  dissimulent  pas  la 
raison.  C'est  que  l'imagination  des  poètes  les  défigure  tellement , 

Iria  gênera  tradila  deoriim  :  unum  a  pociis,  alicrum  a  philosopliis ,  tertium  a 
piincipibus  civitatis.  Priimim  gerius  ei  nugatorium  dicit  esse,  qaod  niulta  de 
diis  finganlur  indigna;  sccunduui  non  congruere  civiialibus,  quod  liabeal  ali- 
qua  supervacua ,  aliqua  eUi.ui  quui  obsit  populis  nosse.  De  supervacuis  non  it 
magna  caussa  est  :  solcl  cnini  ei  a  jin  isperiiis  dici,  Superflua  non  nocent.  Quae  J  i 
8uni  auiem  illa  qurc  prohua  in  niiilliiudincm  nocenl?  llacc,  inquil,  non  esse 
deos  llerculem ,  /Esculapiuni,  Casioieni,  PoHucem  :  prodilur  enim  a  doctis, 
quod  bomines  fuerinl,  cl  hiiinana  condilione  defecerinl.  Quid  aliud?Quod 
eorum  (jui  sinl  dii  non  baboani  civilales  vera  simulacra;  quod  vcrus  Deus  nec 
scxunj  babcai,  nec  ailaicni,  noc  deîinita  corporis  menibra.  Haec  pontifex  nosse 
populos  non  vull  :  iiara  falsa  esse  non  puiai.  Expedire  igiiur  exisiiniai ,  falli' 
in  rcligione  civilales.  Quod  dicore  eliam  in  libris  rerum  divlnarum  ipse  Varro 
non  dubiial.  i'raeclara  religio,  quo  confugiat  liberandus  infinnus,  et  cuni  ve- 
riJaiein  qua  liboiClur  inquirat,  ciedaUir  ci  expedire  quod  fallilur.  Poeticum 
sane  deoruni  genus  cur  Scœvola  respuat,  eisdcra  liueris  non  tacciur  :  quia  sic 
videlioei  deos  déformant,  ut  nec  bonis  hoininibus  comparenlur,  cum  aliHiii' 
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ces  dieux ,  qu'ils  ne  méritent  pas  d'être  comparés  à  des  hommes 
honnêtes.  De  l'un,  elle  fait  un  voleur;  de  l'autre,  un  adultère; 
elle  leur  prête  des  paroles  et  des  actions  honteuses  et  ridicules; 
trois  déesses  se  disputent  le  prix  de  la  beauté,  et  la  vengeance 
des  deux  vaincues  entraîne  la  ruine  de  Troie  :  Jupiter  se  change 
en  taureau ,  en  cygne  ,  pour  jouir  d'une  femme  ;  Thomme  épouse 
la  déesse  ,  Saturne  dévore  ses  enfants  ,  rien  enfin  qui  ne  soit  im- 
puté aux  dieux,  de  tous  les  prodiges,  de  tous  les  vices  étrangers 
à  la  nature  divine.  0  grand  pontife  Scévola  !  abolis  ces  jeux,  si  tu 
peux  !  Défends  aux  peuples  de  rendre  aux  dieux  de  tels  honneurs,  où 
l'on  se  plaît  a  admirer  leurs  crimes  pour  les  imiter  ensuite  autant 
que  possible.  Si  le  peuple  te  répond:  Pontifes,  ne  les  avez-vous 
pas  introduits  ces  jeux  ?  prie  donc  les  dieux ,  premiers  auteurs  de 
leur  institution ,  qu'ils  n'exigent  plus  ces  représentations  en  leur 
honneur.  Si  l'on  n'y  étale  rien  qui  ne  soit  mauvais,  qui  ne  soit 
indigne  de  la  majesté  des  dieux  ,  l'injure  est  d'autant  plus  grave 
que  la  fiction  est  assurée  de  l'impunité.  Mais  ils  ne  t'écoutent  pas; 
ce  ne  sont  que  des  démons  qui  enseignent  la  corruption  et  ne  se 
plaisent  que  dans  la  fange.  Et  loin  des'offenser  qu'on  leur  suppose 
de  tels  actes,  ce  leur  serait  une  mortelle  offense  si,  dans  leurs  fêtes, 
l'on  négligeait  de  les  représenter.  Enfin,  contre  eux  invoqueras- 
tu  Jupiter,  parce  que  c'est  à  lui  que  les  jeux  de  théâtre  prêtent 
le  plus  de  crimes?  Mais  tout  en  le  reconnaissant  pour  le  dieu  qui 

raciunlfurari,  aliura  adulterare;  sic  item  aliquid  aliter,  lurpiter,  atque  inepte 
<iicere  ac  facere;  très  inter  se  deas  certasse  de  prsemio  pulchritudinis,  vicias 
duasaVenereTrojam  everiisse;  Jovem  ipsum  converti  inbovem  aut  cycnum,  ut 
oum  aliqua  concumbai;  deam  homini  nubere,  Saturnurn  liberos  devorare  : 
iiihil  denique  posse  confingi  miraculorum  alque  vitiorum ,  quod  non  ibi  repe- 
I  iatur,  atque  ab  deorum  naiura  longe  absit.  0  Scœvola  pontlfex  maxime,  ludos 
I  .'lie,  si  potes  :  prsecipe  populis,  ne  taies  honores  diis  immortalibus  déférant, 
ubi  crimina  deorum  libeat  mirari ,  et  quse  lieri  possunt  placeat  imitari.  Si 
i  auiem  tibi  responderii  populus ,  Vos  nobis  imporiasiis  ista ,  pontifices  :  deos 
ipsoî  roga,  quibus  instiganlibus  ista  jussislis,  ne  talia  sibi  jubeant  exhiberi. 
Quae  si  mala  sunt ,  et  propterea  nullo  modo  de  deorum  majestaie  credenda , 
mnjor  est  deorum  injuria,  de  quibus  impune  finguntur.  Sed  non  te  audiunt, 
liu'mones  sunt,  prava  docent,  turpibus  gaudent  :  non  solum  non  députant  in- 
jiiriam,  si  de  illis  ista  (Ingantur;  sed  eam  polius  injuriaui  ferre  non  possunt, 
.  i  per  eorum  soleninia  non  agantur.  Jam  vero  si  adversus  eos  Jovem  inter- 
pelles, maxime  ob  eam  causam ,  quia  ejus  plura  crimina  ludis  scenicis  acii- 
lanlur;  nonne  ciianisi  neura  Jovem  nuncupatis,  a  quo  regilur  lotus  alque 

T.    l.  io 


22C  LA  CITE  DE  DIEU. 

conduit  et  gouverne  le  monde,  ne  lui  fait-on  pas  la  plus  cruelle 
injure  de  le  donner  pour  roi  à  ces  autres  divinités,  et  de  l'adorer 
avec  elles? 

XXVIII.  Non,  de  tels  dieux  que  l'on  apaise,  ou  plutôt  que  l'on 
accuse  par  de  tels  honneurs,  ces  dieux  qui  seraient  moins  coupa- 
bles de  se  plaire  à  la  représentation  de  crimes  véritables  que  de  for- 
faits imaginaires,  non,  de  tels  dieux  n'ont  pas  eu  le  pouvoir  d'agran- 
dir et  de  conserver  l'Empire  romain.  S'ils  l'avaient  eu,  ce  pouvoir, 
n'en  auraient-ils  pas  usé  plutôt  en  faveur  des  Grecs,  qui,  dans  cette 
espèce  de  culte,  dans  ces  jeux  scéniques ,  leur  ont  rendu  des 
honneurs  plus  sincères?  Les  voit-on  en  effet  se  dérober  eux-mêmes 
aux  morsures  dont  les  poètes  déchirent  les  dieux  ?  Ne  permetlent-ils 
pas  à  ces  poètes  de  diffamer  les  hommes  à  leur  gré?  Loin  de  tenir  les 
comédiens  pour  infâmes ,  ne  les  jugent-ils  pas  au  contraire  dignes 
des  plus  grands  honneurs?  Or,  comme  les  Romains  ont  pu  avoir 
de  la  monnaie  d'or  sans  reconnaître  un  dieu  Aurinus ,  ils  pouvaient 
aussi  faire  usage  d'argent  et  de  cuivre  sans  honorer  Argentinus  et 
son  père  iEsculanus.  Et  assurément,  il  leur  eût  été  impossible 
d'arriver  a  l'empire  sans  la  volonté  du  vrai  dieu  ;  mais  s'ils  fus- 
sent demeurés  dans  l'ignorance  ou  le  mépris  de  toutes  ces  men- 
teuses idoles ,  ne  connaissant  que  Dieu  seul ,  et  lui  rendant  hom- 
mage par  la  sincérité  de  leur  foi  et  la  pureté  de  leurs  mœurs, 
leur  royaume  ici-bas,  quel  qu'il  fût,  serait  i)lus  heureux;  et  qu'ils 

administraïur  hic  mundus,  eo  illi  lit  a  vobis  niaxima  injuria ,  quod  eum  cum 
islis  colenduin  putaUs,  eorunique  regeru  esse  perhibetis? 

XXVIII.  NuUo  igilur  modo  dii  laies,  qui  talibus  placaniur,  vel  potius  accu- 
santur  honoribus,  ut  majus  sit  crinien  quod  eis  falsis  oblectaniur,  quam  si  de 
illis  vera  dicerenlur,  Roinanum  imperium  augere  et  conservare  poiuissent. 
Hoc  enim  si  possent,  Graecis  poiius  donum  tain  grande  conferreni,  qui  eos  ini 
hujuscemodi  rébus  divinis,  hoc  est  ludis  scenicis,  honorabilius  digniiisque  co-(. 
luerunt,  quando  et  a  niorsibus  poelarum ,  qulbus  deos  dilacerari  videbant,  se 
non  subtraxerunt,  dando  eis  licentiani  niale  iractandi  homines  quos  Ubcrei,  et 
ipsos  scenicos  non  turpes  judicaverunt,  sad  dignos  etiani  praeclaris  honoribus 
habuerunt.  Sicut  autein  potuerunt  auream  pccuniam  habere  Romani,  quamvis 
deum  Aurinum  non  coierent  :  sic  et  argenieam  habere  potuerunt ,  et  aereara , 
si  née  Argeniinum  ,  nec  ejus  patreni  coierent  ^îlsculanum  :  et  sic  oninia,  qua 
retexere  piget.  Sic  ergo  et  regnum  inviio  quidcni  Deo  vero  nullo  modo  habere 
possent  ;  diis  vero  istis  falsiî  et  muliis  igiioratis  sive  conlempiis,  atque  illo  une 
cogniio  et  ûde  sincera  ac  moribus  cullo,  et  nieiius  hic  regnum  liaberent,  quan- 
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eussent  ou  noa  dominé  sur  la  terre  ,  ils  aborderaicnl'àu  royaume 
de  l'élernilé. 

XXIX.  Que  penser  de  ce  magnifique  présage  ,  celte  obstination 
de  Mars,  Terminus  et  Juvenlas,  qui  n'ont  pas  voulu  céder  h 
Jupiter?  Signe  évident,  dit-on,  que  le  peuple  de  Mars  ne  céderait 
jamais  la  place  dont  il  serait  le  maître  ;  que  le  dieu  Terminus  ren- 
drait les  bornes  de  l'Empire  inébranlables,  et  la  déesse  Juventas, 
la  jeunesse  romaine  invincible.  Comment  donc  pouvait-on  recon- 
naître en  Jupiter  le  roi  des  dieux  et  le  prolecteur  de  l'Empire , 
quand  on  lui  opposait  un  tel  augure  au  nom  d'une  puissance  rivale 
qui  faisait  gloire  de  ne  lui  point  céder?  Et ,  cela  étant,  qu'a-t-on 
à  craindre  aujourd'hui?  On  n'avouera  pas  sans  doute  que  ces 
dieux,  rebelles  à  Jupiter,  se  soient  retirés  devant  le  Christ.  Et 
certes,  sans  toucher  aux  limites  romaines,  ils  pouvaient  céder  à 
Jésus-Christ ,  lui  abandonner  leurs  honneurs,  et  surtout  les  cœurs 
croyants.  Mais  avant  la  venue  de  Jésus-Christ  dans  la  chair,  avant 
que  rien  ne  fût  écrit  de  ce  que  nous  empruntons  à  leurs  livres,  et 
:  toutefois  depuis  cet  augure  arrivé  sous  le  roi  Tarquin ,  combien 
souvent  l'armée  romaine  battue,  mise  en  fuite,  accuse  de  men- 
1  songe  le  présage  que  l'on  tirait  de  la  résistance  de  Juventas  a  Ju- 
c  piler?  Et  dans  Rome  même,  la  race  de  Mars  n'esl-elle  pas  écra- 
:  sée  par  les  forces  impétueuses  des  Gaulois?  Et  la  défection  de  tant 

tunicumque  liaberent,  ctpost  hœc  acciperentsempiternum,  sive  hic  haberent, 

sive  non  liaberent. 
'^  '    XXIX.  Nam  illud  quale  esl  quod  pulcherrimuin  auspicium  fuisse  dixerunt, 

5Uod  paulo  ante  conimemoravi,  Martem  cl  Terminura  et  Juventatem  nec  Jovi 
"   régi  deorum  loco  ctdere  voluisse?  Sic  enim,  inquiunt,  significatum  est,  Mar- 

iam  gentem,  id  est  Konianaiu,  nemini  locum  quem  teneret  daturarn;  Romanos 

;iioque  lerminos  propter  deum  Terminum  neniinem  commoturum;  juventu- 
/11  etiam  Uomanam  propter  deam  Juventatem  nemini  esse  cessurara.Videanl 

;rgo  quomodo  habeani  istum  regem  deorum  suoruin  et  daiorem  regni  sui,  ut 
'i  ';um  auspicia  isla  pro  adversario  ponerent ,  oui  non  cedere  pulclirum  esset. 
"  'iuamquam  haec  si  vera  sunt,  non  habent  oranino  qiiid  lirneant.  Non  enim  con- 
'"'  essuri  sunt  quod  dii  cesserini  Chri-lo,  qui  Jovi  cedere  nolueruot.  Salvis 
'"  piippe  imperii  finibus  Cinisto  cedere  poluerunt,  et  de  sedibus  locorum  et 
**  naxinie  de  corde  credenîium.  Sed  antequam  Christus  veniret  in  carne,  ante- 
v>  juamdenique  isla  scriberentur,  quae  de  libris  eorum  proferimus;  sed  lamen 
w"  'losieaquam  factum  est  sub  rege  Tarquinio  illud  auspicium,  aliquoties  Roma- 
in' "ius  cxercitus  lusus  esl,  boc  est  versus  in  l'ugam,  lalsumque  ostendit  auspicium, 
P   [uo  Juventas  illa  non  cesserai  Jovi  ;  et  gens  Alariia,  superantibus  atque  irruni- 
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de  villes  en  faveur  d'Annibal,  ne  resserre-l-eile  pas  l'enceinte  des 
bornes  de  l'Empire?  Les  voila  donc  évanouies  les  promesses  de 
cet  heureux  augure  !  et  il  ne  reste  que  l'insolence  de  ces  dieux, 
de  ces  démons  contre  Jupiter.  Car  autre  chose  est  de  ne  pas 
abandonner  le  poste  qu'on  occupe  ,  autre  chose  est  d'y  rentrer  ; 
et  depuis  encore,  dans  les  contrées  de  l'Orient,  la  volonté  d'A- 
drien déplace  les  bornes  romaines.  L'Arménie,  la  Mésopotamie, 
l'Assyrie,  ces  trois  belles  provinces,  il  les  cède  à  l'empire  des 
Perses;  et  ce  dieu  Terminus,  cette  sentinelle  vigilante  des  fron- 
tières ,  dont  l'opiniâtre  immobilité  fit  naître  ce  sublime  présage, 
il  craint  donc  plutôt  Adrien ,  le  roi  des  hommes,  que  Jupiter,  le 
roi  des  dieux  ?  Ces  mêmes  provinces  recouvrées  plus  lard  ,  Ter- 
minus recule  encore ,  et  presque  de  nos  jours ,  quand  ce  prince 
dévoué  aux  oracles  des  idoles,  Julien ,  —  folle  audace  !  —  fait  brû- 
ler la  flotte  chargée  des  vivres  de  son  armée,  ouvre  son  camp  aux 
invasions  de  la  faim ,  et  tombe  lui-même  percé  d'un  trait  ennemi. 
Le  soldat  affamé,  consterné  de  la  mort  de  l'empereur ,  harcelé  de 
toutes  parts,  se  défend  a  peine.  Pas  un  n'eîit  échappé ,  si  un  traité 
moins  désastreux ,  sans  doute  ,  que  les  concessions  d'Adrien , 
n'eût  replacé  à  une  dislance  intermédiaire  les  bornes  de  l'Empire. 
Augure  dérisoire  !  ce  dieu  Terminus  qui  ne  cède  pas  a  Jupiter, 
cède  à  la  volonté  d'Adrien ,  a  la  témérité  de  Julien ,  à  la  détresse  i 

penlibus  Gallis,  in  ipsa  Urbe  contrila  est;  et  lermini  imperii,  delicieniibui ( 
mullis  ad  Annibalem  civilalibus,  in  angusium  fuerani  coarctati,  lia  evacuatài' 
est  pulchritudoauspiciorum,  remansit  contra  Joveni  contumaeia,  non  deorun!,iJ 
sed  daemoniorum.  Aliud  est  enim  non  cessisse;  aliud  unde  cesseras  reilisseli' 
Quanquara  et  posiea  in  Orientalibus  partibus  Hadi  iani  voluntale  mutali»sunlij 
termini  imperii  Romani.  Ille  nanique  très  provincias  nobiles,  Armeniam,  Me- 
Eopotamiam ,  Assyriam ,  Persarum  concessit  iraperio  :  ut  deus  ille  Terminus., 
qui  Romanos  termines  secundum  istos  tuebatur,  et  per  illud  pulcherrimt 
auspiciura  loco  non  cesserat  Jovi,  plus  Hadrianum  regem  hominum,  quail 
regem  deorum  timuisse  videatur.  Receptis  quoquc  alio  tempore  provincï 
memoratis,  nostra  penc  memoria  retrorsus  Terminus  cessit,  quando  Julianui 
deorum  illorum  oraculis  deditus,  immoderalo  ausu  naves  jussit  incendi,  qui' 
hus  alimonia  portabatur  :  qua  exercitus  destitutus,  mox  eliam  ipso  hostili  vul- 
nere  cxsiincto,  in  tantam  est  redactus  inopiam ,  ut  inde  nullus  evadcret,  un- 
dique  hostibus  incursaniibus  mililem  imperaioris  morte  turbalum,  nisi  placito 
pacis  illic  imperii  fines  constiluercntur,  ubi  hodieque  persistuni  ;  non  quiden. 
lanlo  delriinento,  quantum  concesserat  Hadrianus,  sed  média  tamcn  compo 
sitione  defixi.  Vano  igiiur  augurio  deus  Terminus  non  cessit  Jovi,  qui  cessii 
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(le  Jovieu.  Les  plus  clairvoyants,  les  plus  sages  des  Romains  ne  se 
laissaient  pas  abuser  ;  mais  que  pouvaient-ils  contre  la  coutume 
■  de  Rome  engagée  dans  le  culte  des  démons,  quand  eux-mêmes, 
bien- que  reconnaissant  la  vanité  de  ce  culte,  croyaient  devoir  à  la 
nature  placée  sous  Je  gouvernement  et  la  conduite  du  vrai  Dieu, 
Ibommage  dû  a  lui  seul,  *  servant ,  dit  l'apôtre,  la  créature  à  la 
place  du  Créateur,  qui  est  béni  dans  les  siècles.  »  Il  fallait  que  la 
grâce  du  Dieu  de  vérité  envoyât  ces  saints  et  pieux  apôtres,  qui 
eussent  la  force  de  mourir  pour  la  religion  véritable,  afin  d'abolir 
la  fausse  du  cœur  des  vivants. 

XXX.  Cicéron.  augure,  raille  les  augures  et  reprend  ces  hommes 
qui  règlent  leurs  desseins  et  leur  vie  sur  un  cri  de  corneille  ou  de 
corbeau.  Mais  ce  philosophe  de  l'Académie,  pour  qui  rien  n'est 
certain,  quelle  confiance  mérite-t-il  ici?  Dans  son  Traité  de  la  Na- 
ture des  Dieux,  il  donne  la  parole  a  Q.  Lucilius  Ralbus,  qui,  tout 
en  accordant  aux  superstitions  certaines  raisons  naturelles  et  phi- 
losophiques ,  ne  laisse  pas  de  s'indigner  contre  l'institution  des 
idoles  et  les  opinions  fabuleuses.  Voici  ses  paroles  :  «  Voyez-vous 
maintenant  comment ,  de  bonnes  et  utiles  découvertes  dans  l'ordre 
naturel,  l'homme  en  est  venu  a  la  fiction  de  ces  dieux  imaginaires? 
Telle  est  la  source  de  fausses  opinions,  d'erreurs  funestes,  de 
superstitions  ridicules.  Ainsi  l'on  distingue  les  dieux  a  leurs  traits, 

I  Hadriani  voluntati,  cessit  etiam  Juliani  temeritali,  et  Joviani  nécessitai!.  Vide- 
runt  hsec  intelligenliores  gravioresque  Romani;  ?cd  contra  consuetudineni 
çivitatis,  quse  dsemoniacis  riiibus  (uerat  obligata,  parum  valebant  :  quia  et 
jpsi  eliams!  illa  vana  esse  sentiebant,  nalurae  tamen  rerum  sub  unius  veri  Dei 
reginiine  atque  imperio  constiiulse,  religiosum  cullum,  qui  Deo  debctur,  exhi- 
bendum  putabant  ;  servienles,  ut  ait  Aposlolus,  crealurœ  potius  quam  Creatort, 
(jui  est  benedicius  in  sœcula.  IIujus  dei  veri  erat  auxilium  necessarium,  a  quo 
miitereniur  sancii  viri  et  veraciier  pii,  qui  pro  vera  religionc  morerenlur,  ut 
falsse  a  viventibus  lollerenlur. 

XXX,  Cicero  augur  irridet  auguria,  et  reprehendil  homines  corvi  el  corni- 
culag  vocibus  vitse  consilia  modérantes.  Sed  iste  Acadcmicus ,  qui  omnia  esse 
contendil  incerta,  indignus  est  qui  habeat  ullam  in  bis  rébus  aucioriiatein. 
Disputai  apud  eum  Q.  Lucilius  Balbus  in  secundo  de  Deor  um  Naiura  libro,  et  cuni 
ipse  supersliiiones  ex  nalura  rerum  velut  physicas  et  philosophicas  inséra!  , 
indignalur  lamcn  insiilulioui  simulacrorum  et  opinionibus  fabulosis ,  iia  lo- 
quens  :  Videlisne  ûjilur,  ut  a  pinjsicis  rébus  bene  alque  utililer  inventis  ,  ratio  sit 
tracta  ad  commentilios  et  ficlos  decs?  Quœ  res  genuit  falsas  opinioues ,  errores- 
que  furbuleiUos ,  et  supcrstitiones  paw  uniles.  Et  formœ  enim  nobis  deorvw,  et 
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à  leur  âge,  à  leur  costume,  a  leur  parure;  généalogies,  ma- 
riages, alliances,  tout  en  eux  est  réduit  au  niveau  de  la  faiblesse 
humaine.  Car  on  leur  prête  aussi  les  troubles  de  l'âme  ;  on  nous 
dit  leurs  passions,  leurs  tristesses,  leurs  ressentiments.  N'ont-ils 
pas  aussi,  s'il  faut  en  croire  les  fables,  leurs  guerres  et  leurs 
combats?  et  non-seulement,  comme  dans  Homère,  quand  partagés 
entre  deux  armées  ennemies ,  ils  prennent  parti  pour  l'une  ou 
pour  l'autre,  mais  encore  lorsque,  pour  leur  propre  défense,  ils 
s'arment  contre  les  Titans  ou  les  géants.  Quelle  folie  de  débiter 
ou  de  croire  de  semblables  fictions  aussi  vaines  que  frivoles!  » 
Tels  sont  les  aveux  des  défenseurs  des  dieux  du  paganisme.  Tout 
cela  ,.  suivant  Cicérou  ,  est  du  domaine  de  la  superstition  ;  mais  à 
ia  religion  appartient  ce  qu'il  semble  enseigner  d'après  la  doctrine 
stoïcienne.  «  Nos  pères,  dit-il,  ont,  comme  les  philosophes, 
séparé  la  superstition  de  la  religion;  ceux  qui  passaient  des  jours 
entiers  en  prières  et  en  sacrifices  pour  obtenir  que  leurs  enfants 
leur  survécussent,  furent  appelés  superstitieux.  >  Qui  ne  s'aper- 
çoit de  tous  ses  efforts  pour  louer  la  religion  des  ancêtres?  Et  dans 
sa  crainte  d'oflenser  le  préjugé  public,  comme  il  cherche,  mais 
en  vain,  à  le  séparer  de  la  superstition!  Que  si  les  anciens  ont 
appelé  superstitieux  ceux  qui  passaient  toutes  les  journées  en  sa- 
crifices et  eu  prières,  ne  le  sont-ils  pas  ceux-là  qui  ont  institué 
tout  ce  qu'il  blâme,  ces  images  de  dieux,  d'âge  et  de  costume 

œlates,  et  veslilus  ornalustjue  noti  sunt  :  gênera  prœtereaj  conjiujia,  cognationes, 
omniaque  traducta  ad  simiiitudinem  imbecillilatis  hiimanœ.  Nam  et  perlurbatis 
animis  inducuntur  :  accepimus  eiiim  deorum  cupiditates,  œgritudines,  iracundias. 
Usée  veto  (ut  fubulœ  ferunt)  dii  bellis  pnvliisque  carnerunt.  Nec  solum^  ut  apud 
Homerum  ,  cum  duos  exercitus  conirarios  alii  dii  ex  alia  parte  defenderent  ^  sed 
eliam  ut  cum  Titauis  aut  cum  Gigantibus  sua  propria  bella  gesserunt.  Ilœc  et 
dicuntur  et  credunlur  stidiissinie ,  et  plena  sunt  vanitalis  summœque  levitatis. 
Ecce  inierim  quœ  conliientur  qui  defenduni  deos  Genliuni.  Deinde  cum 
haec  ad  supersiiiioneni  pertinere  dicai ,  ad  religioncm  vero ,  quae  ipse  se- 
cunclum  Sloicos  videtur  doctre  :  ISod  enim  pliilosophi  solum,  inquit,  verum 
eliam  majores  nostri  superslilionem  a  religione  sepuraveiunt.  ISam  qui  lotos  dies 
precabanlur ,  inquit,  et  immolabant ,  ut  sibi  iui  liberi  superstifes  essent,  supersti- 
livsi  sunt  appellati  :  quis  non  inielligai  euni  conari,  duiu  consueludinem  civi- 
lalis  limet ,  religioncm  laudaie  niajorura ,  eaniquo  a  supcrsiiiione  velle  sejun- 
gere,  sed  quoniodo  id  possil  non  invenire?  bi  enini  a  ni;tjoiiljus  illi  sunt 
appellati  ^upcrstiiiosi,  qui  totos  dies  precabanlur  et  immolabant,  nuniquid  et 
illi,  qui  instiluerunl  (  quod  isie  reprehendit  )  deorum  siniulacra  diversa  seiate 
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divers ,  et  leurs  filiations ,  et  leurs  mariages ,  et  leurs  alliances? 
Assurément,  lorsqu'on  accuse  ces  institutions  comme  supersti- 
tieuses, le  même  blâme  envelo|i|ie  a  la  fuis  les  ancêtres,  institu- 
teurs et  adorateurs  de  pareilles  idoles,  et  lui-même,  qui  malgré 
tous  les  elforls  de  son  éloquence  pour  briser  sa  chaine,  de  tant  de 
railleries  qu'il  prodigue  dans  ces  entretiens  n'eût  osé  murmurer  le 
moindre  mot  dans  l'assemblée  du  peuple.  Nous  donc,  chrétiens, 
rendons  grâces  au  Seigneur  notre  Dieu,  non  pas  le  ciel  et  la  terre, 
comme  le  prétend  ce  philosophe ,  mais  auteur  du  ciel  et  de  la 
terre.  Grâce  a  lui,  ces  superstitions,  contre  lesquelles  Balbus  ose 
à  peine  balbutier  quelque  blâme  ,  elles  sont  brisées  et  par  la  pro- 
fonde humilité  du  Christ,  cl  par  la  prédication  des  apôtres,  et 
par  la  foi  des  martyrs  qui  vivent  avec  la  vérité,  et  meurent  pour 
la  vcrilé  ;  elles  sont  brisées  non-seulement  dans  les  cœurs  où 
règne  la  piété  ,  mais  encore  dans  ces  temples  supersiitieux  où  la 
libre  servitude  des  enfants  de  Dieu  les  abolit. 

XXXI.  Eh  quoi  !  Yarron  lui-môme  qui ,  'a  mon  grand  regret,  et 
non  toutefois  de  son  propre  jugement,  range  les  jeux  de  la  scène 
parmi  les  choses  divines ,  iorsqu'en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits 
il  exhorte  avec  un  certain  accent  de  piété  a  honorer  les  dieux, 
Varron  ne  l'ait-il  pas  l'aveu  qu'il  est  loin  de  suivre  par  inclination 
d'esprit  les  solennités  dont  il  attribue  l'institution  à  l'Étal?  Et  il 
ne  craint  pas  d'avouer  encore  que  s'il  avait  a  constituer  de  nou- 

el  veste  distincta,  deorum  gênera,  conjugia,  cognationes?  Haec  iitique  cura  tan- 
quam  superstiiiosa  culpaniur,  implical  bla  culpa  majores  lalium  simulacrorum 
iiisiiiuiorcs  alque  culiores  :  iniplicat  el  ipsuin ,  qui  quantolibet  eloquio  se  in 
libertatem  niiaiur  evolvere,  iiecesse  habebat  ista  venerari;  nec  quod  in  hac 
(lispulatione  disertiis  insonat,  niutire  audcret  in  populi  concioue.  Agamus 
iiaque  Cbrisiiaui  Domino  Deo  iiosiro  gratias,  non  Cœlo  et  Terra;;  sicut  isle 
disputai,  sed  ei  qui  focii  cœlum  et  lerram  ;  qui  bas  supersliliones,  quas  iste 
lialbus  velul  balbiiiiens  vix  repreliendit ,  per  altissimara  Clirisli  bumiliialem  , 
per  Aposiolomni  priedicalioiiem,  por  fldeni  mariyium  pro  verilaLe  nioricniium 
ei  cum  vcrilale  viventium  ,  non  soluni  in  cordibus  religiosis,  verum  eliam  in 
ii'dibus  supersliliosis  libéra  suorum  servilule  subveriit. 

XXXI.  Quid  ipse  Varro,  quem  doîemus  in  rébus  divinis  ludos  scenicos, 
quamvis  non  judifioproprio,  posuisse,  cum  ad  deos  colendos  mullis  locis  velul 
religiosus  liorielur,  nonne  ita  confiteiur,  non  se  illa  judicio  suo  scqui,  quse 
civitaiem  llouianaii!  insliluissc  commémorai,  ni  si  eam  civilaiem  novam  cou- 
siiluerel,  ex  naluise  j.'Oiius  formula  deos  nominaque.eorum  se  fuisse  dedica- 
lurum  non  dubilel  conliieri?  Sed  jam  quoniam  iii  velcre  populo  esse!,  accep- 
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veau  la  cité,  les  dieux  et  les  noms  des  dieux  qu'il  voudrait  consa- 
crer, il  les  chercherait  plutôt  dans  les  principes  de  l'ordre  nalurel. 
Mais  comme  ces  antiques  récits  sur  les  divinités,  sur  leurs  noms 
et  leurs  surnoms ,  ont  été  admis  par  les  générations  passées ,  il 
doit,  dit-il,  s'en  tenir  fidèlement  aux  traditions;  et  le  but  qu'il  se 
propose  dans  ses  recherches ,  est  de  porter  le  peuple  a  la  piété 
plutôt  qu'au  mépris  pour  les  dieux.  En  parlant  ainsi ,  cet  homme, 
d'une  si  rare  sagacité,  fait  assez  entendre  qu'il  ne  lèvera  point  les 
voiles  sur  toutes  les  choses  qu'il  méprise  et  que  le  silence  seul 
protège  contre  les  mépris  du  vulgaire.  On  pourrait  croire  que  je 
n'élève  ici  que  de  simples  conjectures ,  si  dans  un  autre  passage 
il  ne  disait  clairement,  au  sujet  des  religiQns  ,  qu'il  y  a  des  vérités 
dont  il  n'est  pas  bon  que  le  peuple  soit  instruit ,  et  des  erreurs 
qu'il  doit  prendre  pour  des  vérités;  qu'ainsi  les  Grecs  couvraient 
de  silence  et  d'ombre  les  mystères  et  les  lélètes.  Varron  trahit  ici , 
n'en  doutons  pas,  toute  l'habileté  de  ces  prétendus  sages  qui  gou- 
vernaient les  villes  et  les  peuples  ;  habileté  qui  réjouit  les  esprits 
de  malice  en  leur  faisant  une  même  proie  et  des  trompeurs  et  des 
dupes,  esclaves  qui  ne  doivent  plus  attendre  leur  délivrance  que 
de  la  grâce  de  Dieu  en  Jésus-Christ  notre  Seigneur. 

Il  dit  encore,  ce  même  auteur  dont  la  pénétration  égale  la  science, 
que  ceux-là  seuls  lui  paraissent  comprendre  l'essence  de  Dieu ,  qui 
le  regardent  comme  une  âme  gouvernant  le  monde  par  le  mouve- 

(am  ab  antiquis  nominum  et  cognominum  historiam  tcnere ,  ut  tradita  est , 
(lebere  se  dicit,  et  ad  eum  finem  illa  scribere  ac  perscrutari,  ut  potius  eos 
magis  colère,  quam  despicere  vulgus  velit.  Quibus  verbis  homo  acuiissimus 
salis  indicat ,  non  se  aperire  omnia ,  quae  non  sibi  lantura  contemptui  essent , 
sed  etiam  ipsi  vulgo  despicienda  viderenlur,  nisi  lacerentur.  Ego  ista  coDJicerc 
putari  debui ,  nisi  evidenier  alio  loco  ipse  diceret  de  religionibus  ioquens , 
niulia  esse  vera,  quse  non  modo  vulgo  scire  non  slt  utile,  sed  eiiam,  tametsi 
ialsa  sunt,  aliter  existiuiare  popuium  expédiât,  et  ideo  Grœcos  leletas  ac  mys- 
leiia  lacilurnilate  parielibusque  clausisse.  Hic  certe  tolum  consilium  prodidit 
velut  sapienlium ,  pcr  quos  civilates  et  populi  regerenlur.  Hac  tamen  fallacia 
miris  modis  nialigni  daemones  delectantur,  qui  et  deceptores  et  deceptos  pariter 
possident,  a  quorum  dominalione  non  libérât  nisi  gratia  Dei  per  Jesum  Chris- 
tum  Dominum  noslrum. 

Dicit  etiam  idem  auclor  acuiissimus  alque  doctissinius ,  quod  hi  soli  ei  vi- 
deanlur  animadverlissc  quid  esscl  Deus ,  qui  crediderunt  eum  esse  animam 
motu  ac  ralione  mundum  gubernanlcra.  Ac  pcr  hoc,  elsi  nondum  tenebat  quod 
veriias  babet  ;  Deus  cnim  verus ,  non  aoima,  sed  animae  quoque  est  effeclor  et 
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mentet  la  raison.  El  quoiqu'il  ne  s'élève  point  à  la  notion  pure  de  la 
vérité,  car  Dieu  n'est  pas  une  âme ,  mais  le  créateur  de  l'âme  ,  il 
est  à  croire  néanmoins  que  s'il  eût  pu  s'affranchir  des  préjugés  de 
la  coutume,  il  eût  confessé,  il  eût  enseigné  l'adoration  d'un  seul 
Dieu  gouvernant  le  monde  par  le  mouvement  et  la  raison.  Et  le 
seul  débat  entre  nous  serait  sur  ce  qu'il  définit  Dieu  une  âme  au 
lieu  de  créateur  de  l'âme.  Il  dit  encore  que  les  anciens  Romains 
ont,  pendant  plus  de  cent  soixante-dix  ans,  adoré  les  dieux 
sans  ériger  d'idoles  ;  et  si  cet  usage  s'était  maintenu ,  ajoute- 
t-il ,  leur  culte  n'en  serait  que  plus  pur.  Il  invoque  même ,  entre 
les  preuves  à  l'appui  de  sou  sentiment ,  l'exemple  de  la  nation 
juive  ,  et  il  ne  craint  pas  de  conclure  ainsi  :  Les  premiers  qui  ont 
dressé  des  idoles  ont  aboli  la  crainte  et  augmenté  l'erreur;  per- 
suadé avec  raison  que  la  stupidité  des  idoles  entraînait  le  mépris 
des  dieux.  Et  comme  il  dit  qu'ils  n'ont  pas  établi,  mais  augmenté 
l'erreur,  il  laisse  entendre  évidemment  que  l'erreur  précédait  les 
idoles.  Ainsi ,  quand  il  reconnaît  que  ceux-là  seuls  ont  l'intelligence 
de  la  nature  de  Dieu  qui  le  tiennent  pour  une  âme  gouvernant  le 
monde  ,  quand  il  croit  qu'eu  l'absence  des  idoles,  la  religion  est 
plus  saintement  observée,  qui  ne  s'aperçoit  combien  il  approche 
de  la  vérité?  S'il  avait  quelque  pouvoir  contre  une  erreur  si  pro- 
fondément enracinée,  il  proclamerait  sans  doute  un  seul  Dieu  par  le- 
quel il  croit  le  monde  gouverné  ;  Dieu  qu'il  faut  adorer  sans  images. 

conditor  :  tamen  si  contra  prsejudicla  consuetudinis  liber  esse  posset ,  unum 
Deum  colendum  faleretur  atque  suaderet ,  motu  ac  ratione  iiiundum  guber- 
nanlein  :  ul  ea  cum  illo  de  hac  re  quaestio  remanerct,  quod  eum  diceret  esse 
aniraam  ,  non  polius  et  animse  creatoreni.  Dicit  etiam  antiques  Romanos  plus 
annos  centum  et  septuaginla  deos  sine  simulacro  coluisse  :  «  Quod  si  adhuc,  » 
inquit ,  «  mansisset,  casiius  dii  observareniur.  »  Cui  senientiae  suse  lestem 
ij   adiiibet  iuler  cetera  eiiam  geniem  Judaeam  :  nec  dubiiat  eum  locum  ita  con- 
ii   cludere,  ut  dicat,  qui  prirai  simulacra  deorum  populis  posuerunt,  eos  civita- 
ji   tibus  suis  et  metum  dempsisse,  et  errorem  addidissc;  prudenler  existimans 
\  deos  facile  posse  in  simulacrorum  stoliditale  contemni.  Quod  vero  non  ait, 
1  Errorem  iradidcrunt  ;  sed,  addiderunl;  jam  utiquc  fuisse  eliam  sine  simula- 
cris  intelligi  vult  errorem.  Quapropter  cum  solos  dicit  animadveriissb  /juid 
esselDeus,  qui  eum  crederent  aniniam  mundum  gubernantem,  casliusque 
exisiimat  sine  simulacris  observari  religionem,  quis  non  videat  quantum  pro- 
pinquaverii  veritati?  Si  cnim  aliquid  contra  vetustatem  tanti  posset  erroris, 
proleclo  et  unum  Deum ,  a  quo  mundum  crcderet  gubernari,  et  sine  simulacro 
colendum  esse  censerct;  aiquc  in  tam  proximo  invenlus  facile  foriasse  de 
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Et  se  trouvant  si  près  de  la  vérité ,  la  considération  de  la  na- 
ture nmable  de  l'âme  lui  suggérerait  peut-être  la  croyance  que  le 
vrai  Dieu  est  plutôt  une  nature  immuable,  créatrice  de  l'âme 
elle-même.  Ainsi,  tous  les  traits  que  ces  savants  hommes  ont 
semés  dans  leurs  écrits  contre  cette  folie  de  la  pluralité  des  dieux, 
sont  moins  des  lumières  qu'ils  cherchent  à  répandre  pour  éclairer 
le  peuple  ,  que  des  aveux  où  la  secrète  volonté  de  la  Providence 
les  amène.  Si  donc  nous  empruntons  h  leurs  écrits  certains  té- 
moignages, c'est  pour  les  produire  contre  ceux  qui,  les  yeux 
fermés ,  s'obstinent  à  ne  pas  reconnaître  de  quel  joug  de  ruse  et 
de  inalice  nous  délivre  le  sacrifice  unique  de  ce  précieux  sang  ,  et 
le  don  du  Saint-Esprit  descendu  sur  nous. 

XXXII.  Varron  dit  encore,  au  sujet  des  généalogies  divines, 
que  les  peuples  ont  eu  plus  d'inclination  pour  les  poètes  que  pour 
les  philosophes,  et  qu'ainsi  nos  ancêtres,  les  anciens  Romains, 
ont  ajouté  foi  au  sexe,  a  la  naissance  des  dieux ,  et  admis  leurs  ma- 
riages dans  l'ordre  des  mystères.  Et  la  raison  de  cette  crédulité, 
il  ne  faut  pas  la  chercher  ailleurs  que  dans  l'intérêt  de  ces  pré- 
tendus sages  dont  l'unique  étude  était  détromper  les  peuples;  eu 
cela,  serviteurs  zélés,  que  dis-je?  imitateurs  des  démons  dont 
l'unique  passion  est  de  tromper.  Les  démons  ne  peuvent  s'empa- 
rer que  de  ceux  qu'ils  abusent;  et,  à  leur  exemple,  ces  princes 
des  peuples,  hommes  d'iniquité,  enseignant  comme  vraies  des 

animae  nialabilitat»»  commonereiur,  ut  naturampotiusinconimutabiiem,  quoe 
ipsam  quoque  aniniam  condidissel ,  Deura  verum  esse  senliret.  Haec  cum  ita 
sint,  quaecunique  taies  viri  in  suis  lilleris  multorum  deorum  ludibria  posuerunt, 
confiteri  ea  p(>tius  occulta  Dei  voluntate  conipulsi  sunt ,  quam  persuadere  co- 
naii.  Si  qua  igiiur  a  nobis  inde  testimonia  proferuntur,  ad  eos  redarguendos 
proferuntur,  qui  nolunt  adveriere  de  quanta  et  quam  maligna  daemonum  po- 
testate  nos  liberet  singulare  sacrificium  tam  sancii  sanguinis  fusi  et  donurn 
Spiriius  inipertiu*. 

XXXfl.  Dicit  etiani  de  generationibus  deorum  magis  ad  poetas,  quaui  ad 
pbysicos  fuisse  populos  inclinatos  ;  et  ideo  et  sexum  et  generaiiones  deorum 
majores  suos,  id  est  veieres  credidisse  Komanos,  et  eorum  constituisse  con- 
jugial  Quod  uiique  non  aliam  ob  causam  factum  videtur,  nisi  quia  bominum 
vclut  prudeniium  et  sapientium  negoiium  fuit  popnlum  in  religionibus  f.diere, 
et  in  eo  ip?o  non  solum  colère,  sed  imitari  eiiara  doemones,  quibus  maxima  est 
fallendi  cupiditas.  Sicui  enini  daemones  nisi  eos  quos  fallendo  deceperinf,  pos- 
J^idere  non  possunt  ;  sic  et  bomines  principes,  non  sane  justi ,  sed  d;emonum 
siniiles,  ea,  quae  vana  esse  noverant,  religionls  nomine  populis  tanquam  vera 
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opinions  dont  ils  savaient  la  vanité ,  enchaînaient  les  peuples  à 
leur  satanique  puissance  par  les  liens  les  plus  étroits  de  la  société 
civile.  Or,  comment  des  âmes  faibles  et  simples  pouvaient-elles 
éviter  la  malice  conjurée  des  gouvernants  et  des  démons? 

XXXIII.  Ce  Dieu  donc ,  auteur  et  dispensateur  de  la  félicité 
parce  qu'il  est  le  seul  et  vrai  Dieu  ,  donne  lui-même  les  royaumes 
de  la  terre  aux  bons  et  aux  méchants.  11  les  donne  non  pas  au 
hasard,  ni  en  aveugle,  car  il  est  Dieu  et  non  la  Fortune,  mais 
suivant  l'ordre  des  choses  et  des  temps,  ignoré  de  nous ,  parfaite- 
ment connu  de  lui ,  ordre  auquel  il  n'obéit  pas  en  esclave ,  mais 
qu'il  règle  et  dont  il  dispose  comme  maître  et  modérateur.  Quant 
à  la  félicité,  il  ne  la  donne  qu'aux  bons;  car  les  sujets  mêmes 
peuvent  la  posséder,  comme  ne  la  posséder  pas;  et  les  rois  mêmes 
peuvent  ne  la  posséder  pas ,  comme  ils  peuvent  la  posséder  :  pos- 
session toutefois  qui  ne  sera  parfaite  que  dans  celle  vie  où  il  n'y 
aura  plus  de  sujets.  C'est  pourquoi  les  royaumes  de  la  terre  sont 
donnés  par  lui  aux  bons  et  aux  méchants,  car  il  ne  veut  pas  que 
ses  serviteurs ,  dans  l'enfance  de  leur  âme ,  désirent  de  lui  ces 
récompenses  comme  des  objets  dignes  de  leurs  vœux.  Et  tel  est 
le  mystère  de  l'ancien  Testament  qui  enveloppait  le  nouveau  :  il 
promettait  les  biens  de  la  terre  ;  mais  les  âmes  intelligentes,  les 
âmes  déjà  spirituelles,  comprenaient ,  sans  toutefois  révéler  hau- 
tement leurs  pensées,  de  quelle  éternité  le  temps  était  la  figure  , 
et  en  quels  dons  de  Dieu  réside  la  véritable  félicité. 

suadebant,  hoc  modo  eos  civili  societati  velut  arclius  alligantes,  quo  similiter 
subditos  possiderent.  Quis  auiem  iiifirmus  et  indocius  evaderet  simul  fallaces 
et  principes  civitaiis  et  daemones? 

XXXIII.  Deus  igitur  ille  felicitalis  aucior  etdator,  quia  solus  estverusDeus, 
ipse  dai  régna  terrena  el  bonis  et  malis.  Neque  hoc  temerc  et  quasi  fortuitu , 
quia  Deus  est,  non  foriuna  ;  sed  pro  rerum  ordine  ac  lemporura  occulto  nobis, 
noiissimo  sibi  :  cui  lamen  ordini  leniporum  non  subditus  servit,  sed  cum  ipse 
tamquani  doniinus  régit,  moderalorque  disponit.  Felicitatem  vero  non  dat  nisi 
bonis.  Hanc  enim  possunt  et  non  habere  et  habere  servientes,  possunt  et  non 
habere  et  habere  régnâmes.  Quae  lamen  plena  in  ea  vita  erit,  ubi  nemo  jam 
serviet.  Et  ideo  régna  terrena  et  bonis  ab  illo  dantur,  et  malis;  ne  ejus  cuUores 
adliuc  in  proveciu  animi  parvuli  hoec  ab  eo  munera  quasi  magnum  aliquid 
concupiscant.  Et  hoc  est  sacramentum  veieris  Testamenti,  ubi  occultum  erat 
novum,  quod  illic  nromissa  et  dona  terrena  sunt  :  inleiligentibus  el  lune  spiri- 
tualibus  quamvis  nondum  in  manifesiaiione  prœdicantibus,  et  quae  illis  lempo- 
ralibus  rébus  signilicareturaelernitas,  et  in  quibus  Dei  donisessel  vera  félicitas. 
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XXXIV.  Aussi  pour  faire  connaître  que  les  biens  temporels 
même,  les  seuls  auxquels  aspirent  ces  hommes  incapables  d'en 
concevoir  de  meilleurs,  sont  exclusivement  placés  sous  sa  main 
suprême ,  et  ne  sauraient  dépendre  de  cette  multitude  de  fausses 
divinités  que  Rome  crut  devoir  adorer,  Dieu  voulut  que  son  peu- 
ple, entré  en  si  petit  nombre  en  Egypte,  s'y  multipliât  a  l'infini, 
et  il  le  tira  de  la  terre  de  servitude  par  les  plus  grands  miracles. 
Et  ce  n'est  point  Lucine  que  les  femmes  juives  invoquent,  quand, 
pour  multiplier  leurs  enfantements  et  donner  a  la  race  choisie  un 
accroissement  prodigieux,  Dieu  lui-même  dérobe  tous  les  enfants 
aux  mains  homicides  des  Égyptiens ,  Dieu  lui-même  les  sauve.  Ils 
sucent  le  lait  sans  la  déesse  Rumina  ;  ils  dorment  dans  leurs  ber- 
ceaux sans  Cunina  ;  ils  se  passent  pour  la  nourriture  et  le  breuvage 
d'Éduca  et  de  Potina.  Les  dieux  enfantins  ne  président  point  à 
leur  éducation  ,  les  dieux  nuptiaux  à  leurs  mariages  ;  dans  les 
mystères  de  l'union  conjugale,  ils  ne  songent  pas  a  Priapus.  Nep- 
tune n'est  point  invoqué  quand  la  mer,  s'ouvrant  a  leur  passage  , 
rappelle  ses  vagues  divisées  pour  engloutir  leurs  ennemis  dans  ses 
abîmes.  Ils  n'imaginent  pas  une  déesse  Mannia  quand  la  manne 
leur  tombe  du  ciel;  quand,  à  leur  soif,  l'eau  jaillit  du  rocher 
frappé  de  la  verge  ,  ils  ne  rendent  hommage  ni  aux  Nymphes,  ni 
aux  Lymphes.  Ils  n'ont  pas  besoin  des  folles  cérémonies  du  culte 
de  Mars  et  de  Bellone  pour  faire  la  guerre ,  et  s'ils  ne  peuvent  se 
passer  de  la  victoire  pour  vaincre  ,  elle  n'est  cependant  pas  a  leurs 

XXXIV.  Itaque  ut  cognoscerentur  etiam  illa  terrena  bona,  quibus  solis 
inhiant  qui  meliora  cogilare  non  possunt,  in  ipsius  uuius  Dei  esse  posita  poies- 
tate,  non  in  multorura  falsorum,  quos  colendos  Romani  aniea  crediderunt, 
populum  suum  in  iEgypto  de  paucissimis  multiplicavit,  et  inde  signis  mirabi- 
libus  liberavit.  Nec  Lucinam  mulieres  illseinvocaverunt,  quandoearum  partus, 
ut  miris  modis  multiplicarenlur,  et  gens  illa  incredibililer  cresceret,  ab 
yEgypiioruni  persequenlium  et  infantes  omnes  necare  voleniium  manibus  ipse 
liberavit,  ipse  servavit.  Sine  dea  Rumina  suxerunt  ;  sine  Cunina  in  cunis  fue- 
runt  ;  sine  Educa  et  Potina  escam  potumque  sunipserunt  :  sine  tôt  diis  pueri- 
libus  educati  sunt;  sine  diis  coujugalibus  conjugati;  sine  cultu  Priapi  conju- 
gibus  mixti.  Sine  invocatione  Neptuni  mare  iranseuntibus  divisum  païuit,  et 
sequentes  eorum  inimicos  fluclibus  in  se  redeuntiijus  obruit.  Nec  consecrave- 
runt  aliquam  deam  Manniam,  quando  de  cœlo  manna  sumpserunt;  nec  quando 
sitientibus  aquara  percussa  peira  profudit ,  Nyinphas  Lyniohasque  coluerunt. 
Sine  insanis  sacris  Martis  et  Dellonce  bella  gesserunl,  et  sine  Victoria  quidem 
non  viceruDt,  non  eam  tamea  deam,  sed  Dei  sui  munus  liabuerunt.  Sine  Se- 
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yeux  une  déesse ,  mais  un  don  de  Dieu.  Ils  onl  des  moissons  sans 
gegetia,  des  bœufs  sans  Biibona,  du  miel  sans  Meilona,  des  fruits 
sans  Poraona.  Et  tous  ces  biens  pour  lesquels  Rome  crut  devoir 
implorer  tant  de  faux  dieux,  ils  les  reçoivent  plus  heureusement 
du  seul  Dieu  véritable. 

Si  leur  curiosité  impie  ne  l'eût  offensé ,  si  les  déceptions  de  la 
magie  ne  les  eussent  amenés  à  l'adoration  humiliante  des  dieux 
étrangers  et  des  idoles ,  s'jls  n'eussent  enfin  comblé  la  mesure 
par  l'immolation  du  Christ,  leur  royaume  se  fût  maintenu,  plus 
heureux  sans  être  plus  vaste.  Et  aujourd'hui  Vils  sont  dispersés 
chez  presque  toutes  les  nations  et  dans  toutes  les  contrées  de  la 
terre,  c'est  par  la -providence  de  ce  seul  Dieu  véritable.  Que  de 
toutes  parts  les  idoles,  les  autels,  les  bois  sacrés  soient  abattus, 
les  temples  détruits,  les  sacrifices  interdits ,  les  livres  de  ce  peuple 
témoignent  que  tout  cela  est  prophétisé  depuis  longtemps;  et 
si  dans  les  nôtres  l'on  retrouve  ces  prédictions,  on  ne  saurait 
nous  accuser  de  les  avoir  inventées.  Réservons  la  suite  de  ces 
considérations  pour  un  autre  livre,  et  terminons  ici  des  dé.elop- 
peraents  déjà  trop  étendus. 

gelia  segeles,  sine  Bubona  boves,  mella  sine  Meilona,  poma  sine  Pomona  ;  et 
prorsus  omnia  ,  pro  quibus  lanise  falsorum  deorum  turbae  Romani  supplican- 
dum  putaverunt,  ab  une  vero  Deo  muUo  felicius  acceperunt.  Et  si  non  in  eum 
peccassent  inipia  curiositate,  tanquam  magicis  artibus  seducti,  ad  alienos  deos 
et  ad  idola  defluendo,  et  postremo  Chrislum  cccidendo,  in  eodem  regno,  etsi 
non  spatiosiore,  tamen  feliciore  mansissent.  Et  nunc  quod  per  omnes  fcre 
terras  gentesque  dispersi  sunt,  illiiis  unius  veri  Dei  provideniia  est  :  ut  quod 
deorum  falsorum  usquequaque  simulacra,  arse,  luci,  tenipla  evertuntur,  et 
sacrificia  prohibenlur,  de  codicibus  eorum  probelur  quemadmodum  hoc  fuerit 
tanto  ante  prophetatum  ;  ne  forte,  cum  legerelur  in  nostris,  a  nobis  pularetur 
esse  conlictum.  Jam  quod  sequilur,  in  volumine  sequenti  videndum  est ,  et 
hic  dandus  bujus  prolixiiatis  uiodus. 


LIVRE  CINQUIEME. 

Il  écarie  l'erreur  qui  voudrait  faire  honneur  au  Hasard,  au  Falum  du  déve- 
loppement de  la  puissance  romaine.  Prescience  de  Dieu  ;  elle  ne  détruit  pas 
le  libre-arbilre  de  noire  volonté.  Mœurs  des  anciens  Romains.  Quelle  vertu 
en  eux  ou  plutôt  quel  jugement  divin  leur  a  valu  l'assistance  de  ce  Dieu 
qu'ils  ne  connaissaient  pas.  Félicité  des  empereurs  chrétiens. 

ï.  Il  est  donc  certain  que  la  félicité  est  la  possession  de  tout 
ce  qui  peut  être  l'objet  de  nos  vœux ,  qu'elle  n'est  point  une 
déesse ,  mais  un  don  de  Dieu  ;  qu'ainsi  nul  autre  Dieu  n'est  digne 
du  culte  des  hommes  que  celui  qui  peut  les  rendre  heureux  ;  que 
si  la  félicité  était  une  déesse,  assurément  elle  mériterait  seule 
tous  nos  hommages.  En  conséquence  de  ces  principes,  exami- 
nons pourquoi  Dieu,  arbitre  de  ces  biens  que  peuvent  posséder 
ceux-là  menue  qui  ne  sont  pas  bons,  et  partant,  pas  heureux  ,  a 
voulu  assurer  à  Rome  une  si  vaste  et  si  durable  puissance.  EWe 
n'en  est  nullement  redevable  a  celte  multitude  de  faux  dieux 
qu'elle  adorait,  nous  l'avons  déjà  dit,  et  dans  l'occasion  nous  le 
dirons  encore.  La  cause  de  la  grandeur  de  l'Empire  n'est  donc  ni 


LIBER  QUINTUS. 

Iniiio  de  tollenda  fatt  opinione  agit,  ne  deraiim  existant  qui  Romani  iraperii  vires  et  incre- 
nienta,  qua-  non  posse  diis  falsis  aJscribi  superiore  libro  monstravit,  referre  in  f»tum 
vclint.  Inde  ad  quœstiouem  de  prœscientiaDei  delapsus,prol)at  liberum  nostr*  voluntuiis 
arbitriuiu  per  eani  non  aufcrri.  Postea  de  nioribus  Romanorum  autiquis  dicii,  et  quo 
eorum  merito,  sive  qiio  Dei  judicio  faclum  sit,  ut  iliis  ad  augenduai  imperiutn  Deus  ipse 
verus,  qucm  non  colebant,  adjutor  fuerit.  Docet  postreuio  quœvera  duccuda  sit  félicitas 
Cliristianorum  iiuperatoriim. 

I.  Quoniam  constat  omnium  rerum  optandarum  plenitudinem  esse  felicita- 
tem,  quiE  non  est  dea,  sed  donuni  Dei,  et  ideo  nullum  deum  colendum  esse  ab 
homiiiibus,  nisi  qui  potest  eos  facere  felices;  unde  si  iila  dca  esset,  sola  co- 
lenda  merito  diceretur  :  jam  consequcnter  videamus,  qua  causa  Deus,  qui  po- 
test et  il!a  bona  dare,  quae  habere  possunt  etiam  non  boni ,  ac  per  hoc  eiiam 
non  felices ,  Uomanum  impcrium  lam  magnum  tamque  diuturnum  esse  vo- 
luerit.  Quia  enim  hoc  deorum  falsorum  illa ,  quam  colebant ,  multitudo  non 
fecit,  et  multa  jam  diximus,  et  ubi  visum  iuerit  opportunum  esse,  dicemus. 

Gaussa  ergo  magnitudinis  imperii  Romani  nec  foriuita  est,  necfaialis, 
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fortuite,  ni  fatale,  au  sens  de  ceux  qui  tiennent  pour  fortuit  ce  qui 
est  sans  cause  ou  sans  convenance  avec  l'ordre  de  la  raison  ;  pour 
fatal ,  ce  qui  arrive  en  dehors  de  la  volonté  de  Dieu  et  des  hommes 
par  un  certain  ordre  nécessaire.  C'est  en  effet  la  divine  Provi- 
dence qui  établit  les  royaumes  de  la  terre.  Celui  qui  en  fait  hon- 
neur au  destin ,  parce  qu'il  donne  a  la  volonté  ou  à  la  puissance 
divine  le  nom  de  Destin,  peut  garder  son  opinion,  mais  il  doit 
changer  son  langage.  Que  ne  dit-il  d'abord  ce  qu'il  va  dire  ensuite, 
quand  on  lui  demandera  ce  qu'il  entend  par  destin  ?  Le  destin  se 
prend  en  effet  dans  le  langage  ordinaire  pourl'iniluence  delà  po- 
sition des  astres  a  l'instant  de  la  naissance  ou  de  la  conception  ; 
et  les  uns  regardent  cette  influence  comme  distincte,  les  autres 
comme  dépendante  de  la  volonté  de  Dieu.  Loin  de  nous  ces  insen- 
sés qui  attribuent  aux  astres  le  pouvoir  de  disposer,  sans  la  vo- 
lonté divine ,  et  de  nos  actions  et  de  nos  joies  et  de  nos  souffran- 
ces !  Loin  de  nous  qui  professons  la  religion  véritable  ;  que  dis- 
je?  loin  de  quiconque  demeure  attaché  à  une  fausse,  quelle  qu'elle 
soit!  Car  où  tend  cette  opinion,  si  ce  n'est  à  abolir  tout  culte, 
toute  prière?  Mais  ce  n'est  pas  contre  ces  insensés  que  nous  diri- 
geons nos  attaques ,  nous  nous  en  tenons  à  ceux  qui  pour  défen- 
dre leurs  prétendues  divinités  déclarent  la  guerre  au  christianisme. 
Quant  à  la  croyance  qui  attribue  à  l'intluence  des  astres  la  déter- 

secundum  eorum  sententiam  sive  opinionem,  qui  ea  dicunt  esse  fortuita,  quse 
vel  nullas  caussas  habent,  vel  non  ex  aliquo  raiionabiii  ordine  venientes  ;  et  ea 
fatalia,  quae  praeter  Dci  et  hominum  voluntatem  cujusdam  ordinis  necessitaie 
contingunt.  Prorsus  divina  providentia  régna  constituuntur  hiiinana.  Quae  si 
propterea  quisquam  fato  tribuit ,  quia  ipsam  Dei  voluntatem  vel  potestatem 
fati  nomine  appellat,  sententiam  teneat,  linguam  corrigat.  Cur  enim  non  lioc 
prinium  dicit,  quod  postea  dicturus  est,  cum  ab  illo  quisquam  quaisierit  quid 
dixerit  fatum?  Nam  id  honiines  quando  audiunt,  usilata  loquendi  consuetu- 
dine  non  intelligunt  nisi  vim  positionis  siderian ,  qualis  est  quando  quis  nas- 
cilur,  sive  concipilur  :  quod  aliqui  aliénant  a  Dei  voluntate,  aliqui  ex  ilfa  etiam 
hoc  pendere  conûrniant.  Sed  illi,  qui  sine  Dei  voluntate  decernere  opinantur 
sidera  quid  agamus,  vel  quid  bonorum  habeamus  malorumve  patiamur,  ab 
auribus  omnium  repellendi  sunt;  non  solum  corum  qui  veram  religionem 
tenent,  sed  qui  deorum  qualiumcumquc,  licet  ialsorum,  volunt  esse  cuUores. 
Ilacc  enim  opinio  quid  aliud  agit,  nisi  ut  nullus  omniito  colatur  aut  rogetur 
Deus?  Contra  quos  modo  nobis  disputatio  non  est  iiisiituia,  sed  contra  eos  qui 
pro  defensione  eorum  quos  deos  putanl ,  cbristianae  religion!  adversaniur.  Ilii 
vcro,  qui  posiiionem  slellarum  quodammodo  decernenlium  qualis  quisque  sil, 
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raination  des  pensées  et  delà  fortune  des  hommes,  influence 
subordonnée  toutefois  à  la  volonté  divine,  celle  croyance,  dis-je , 
que  les  astres  tiennent  de  la  souveraine  puissance  celle  de  disposer 
ainsi  à  leur  gré,  n'est-elle  pas  pour  Dieu  la  plus  cruelle  injure? 
Quoi  !  cette  cour  céleste ,  ce  sénat  radieux ,  ordonne  des  crimes 
tels  qu'au  tribunal  du  genre  humain ,  la  ville  qui  en  autoriserait 
de  semblables  encourrait  sa  ruine?  Et  d'ailleurs,  en  accordant 
aux  astres  une  influence  nécessitante ,  quelle  faculté  de  juger  les 
actions  humaines  laisse-t-on  a  Dieu,  maître  des  astres  et  des 
hommesl  Si  l'on  dit  que  tenant  leur  pouvoir  du  Dieu  suprême, 
les  étoiles  loin  de  disposer  par  elles-mêmes  ne  font  qu'exécuter 
ses  commandements  dans  l'ordre  nécessaire  qu'elles  imposent, 
faut-il  supposer  à  Dieu  des  volontés  qu'il  semblait  indigne  de  prê- 
ter aux  étoiles?  Si  l'on  dit  que  les  étoiles  sont  plutôt  les  signes 
que  les  causes  des  événements ,  et  que  leur  position  n'est  que  la 
voix  qui  prédit  l'avenir  sans  le  réaliser,  comme  le  pensent  cer- 
tains hommes  d'une  érudition  peu  commune ,  le  langage  des  as- 
trologues est  difl'érent,  ils  ne  disent  point,  par  exemple  :  dans 
telle  position,  Mars  annonce  un  homicide,  mais  il  fait  un  homi- 
cide. Accordons  cependant  que  leur  langage  soit  inexact,  et  qu'ils 
aient  besoin  de  recourir  aux  philosophes  pour   apprendre  de 
quelles  expressions  ils  doivent  se  servir  dans  les  prédictions  que 
la  position  des  astres  leur  suggère,  d'où  vient  qu'ils  n'aient  jamais 

ei  quid  ei  proveniat  boni  quidve  mali  accidat,  ex  Dei  voluntate  suspendunl,  si 
easdem  siellas  puiant  liabere  banc  poteslaiem  traditam  sibi  a  siinima  illius 
potestaie,  ul  volenles  ista  décernant;  magnam  cœlo  faciunl  injuriani,  in 
cujus  velut  clarissimo  senaiu  ac  spiendidissiina  curia  opinanlur  scelera  facienda 
decerni;  qualiasialiqua  terrena  civiiasdecrevisset  génère  bunaano  decernente 
fuerat  everlenda.  Quale  deinde  judicium  de  bominum  faciis  Deo  relinquitur, , 
quibus  cœlesiis  nécessitas  adliibeiur,  cuin  Dominus  ille  sit  et  siderum  et  ho-i 
minuni?  Aut  si  non  dicunt  stellas,  accepta  quideni  potestate  a  sumino  Deo, 
arbitrio  suo  ista  decernere,  scd  in  talibus  necessilaiibus  ingerendis  illius  om- 1 
nino  jussa  complere  :  iiane  de  ipso  Deo  sentiendum  est,  quod  indignissimum  '• 
visum  est  de  stellarum  voluntate  sentire?  Quod  si  dicuntur  stellœ  significare 
potiusisla  quara  i'acere;  ut  quasi  locuiio  qviredam  sit  illapositio,  praedicens 
fuiara,  non  agens  (non  onini  inodiocriter  dociorum  bominum  fuit  ista  sen- 
tenlla)  :  non  quidcm  ila  soient  biqiii  nialbemaiici,  ut,  verbi  gratia,  dicant, 
Mars  ila  positus  bomicidam  signifient;  pcd,  bomicidam  facit  :  verumtamen ut 
concedamus  non  eos  ut  debent  loqui,  et  a  pbilosopbis  accipere  oportere  ser- 
nionis  regulam  ad  oa  prjpnuntianda,  qure  in  siderum  posiiinne  se  repcrire 
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pu  rendre  raison  pourquoi  dans  l'existence  de  deux  jumeaux , 
dans  leurs  actions,  leur  fortune,  leurs  occupations,  leurs  emplois, 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  et  jusque  dans  la  mort , 
il  se  trouve  d'ordinaire  une  diversité  si  grande  qu'a  cet  égard  ils 
ont  l'un  avec  l'autre  moins  de  rapports  qu'avec  des  étrangers, 
quoiqu'un  imperceptible  intervalle  sépare  leur  naissance,  et  qu'un 
seul  moment  ait  opéré  leur  conception  dans  le  sein  maternel? 

II.  Le  célèbre  médecin,  Ilippocrate,  a  écrit,  au  témoignage  do 
Cicéron  ,  que  deux  frères  étant  tombés  malades  ensemble,  il  les 
devina  jumeaux  aux  accidents  simultanés  de  leur  mal  qui  aug- 
mentait et  diminuait  en  même  temps.  Mais  le  stoïcien  Posido- 
nius ,  grand  astrologue ,  trouvait  la  cause  de  ces  phénomènes 
dans  l'identité  de  l'ascendant  qui  avait  déterminé  leur  naissance 
et  leur  conception.  Ainsi ,  ce  que  le  médecin  rapporte  a  la  confor- 
mité des  tempéraments  ,  le  philosophe  astrologue  l'attribue  a  l'in- 
fluence d'une  même  constitution  céleste.  Assurément  la  conjec- 
ture du  médecin  est  mieux  fondée  et  infiniment  plus  probable. 
Car  suivant  la  disposition  organique  des  père  et  mère  au  moment 
de  la  conception ,  les  enfants  ont  pu  subir  une  même  influence; 
et  recevant  du  sein  maternel  un  accroissement  égal ,  apporter  en 
naissant  une  semblable  complexion.  Nourris  ensuite  des  mêmes 
aliments,  en  une  même  maison,  où  les  mêmes  conditions  d'air, 

putant  :  qui  fit,  quod  nihil  unquam  dicere  potuerunt,  cur  in  vita  gerainorum , 
in  aciionibus,  in  eveniis,  in  professionibus  ,  artibus,  honoribus,  oelori«que 
rébus  ad  bumanam  vitam  pertinentibus ,  atque  in  ipsa  morte  sit  plerunique 
lanta  diversiias,  ui  simiiiores  eis  sint,  quantum  ad  hsec  atlinet,  raulti  exiranei, 
quam  ipsi  inter  se  gemini,  perexiguo  lemporis  intervallo  in  nascendo  sépara ti, 
in  conceplu  autem  per  unum  concubitum  uno  etiam  momento  seminaii? 

II.  Cicero  dicit,  Hippocratem,  nobilissimum  medicum,  scriplum  reliquisse 
quosdam  fraires,  cum  simul  segrotare  cœpissent,  et  eorum  morbus  eodem  tem- 
pore  ingravesceret ,  eodem  levaretur,  geminos  suspicatum.  Quos  Posidonius 
Stoicus,  multum  astrologiae  deditus,  eadeni  constitutione  astrorum  natos 
eademque  conceptos  solebat  asserere.  Ita  quod  medicus  perlinere  credebat 
ad  simillimam  icmperiem  valetudinis,  hoc  pbilosophus  astrologus  ad  vim  con- 
Stitulionemque  siderum,  quae  fuerat  quo  lempore  concepti  natique  sunt.  In 
hac  caussa  multo  est  acceptabilior  et  de  proxirao  credibilior  conjectura  medici- 
nalis  :  quoniam  parentes  ut  erant  corpore  affecii,  dura  concumberent,  ita  pri- 
mordia  conceptorum  allici  potuerunt,  ut  conseculis  ex  malerno  corpore  prio- 
ribus  incrementis  paris  valetudinis  nascerentur  ;  deinde  in  una  domo  eisdem 
alimentis  nutrili ,  ubi  aereni  et  loci  positionem  et  vim  aquarum  plurimum 
T,  I,  iC 
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(l'eau  et  d'habitalion,  toutes  choses  qui,  suivant  la  médecine,  exer- 
cent sur  le  corps  une  influence  très-active  bonne  ou  mauvaise , 
enfin  les  mêmes  exercices  établirent  entre  eux  une  telle  conformité 
physique  que  l'influence  des  mêmes  causes  développait  en  même 
temps  chez  eux  les  mômes  maladies.  Mais  vouloir  rapporter  à  la 
constitution  du  ciel  et  des  astres  au  moment  de  leur  conception 
cette  parité  d'état,  lorsque  dans  un  même  pays,  sous  un  même 
ciel ,  tant  d'êtres  d'inclinations  et  de  fortunes  différentes  ont  pu 
être  conçus  et  naître  ensemble ,  quoi  de  plus  impudent?  Ne  voyons- 
nous  pas  des  jumeaux  dont  l'acliviié  a  des  tendances  contraires  et 
la  santé  des  altéraiions  diverses?  Hippocrate,  ce  me  semble,  en 
rendrait  aisément  raison  ;  il  trouverait  la  cause  de  cette  diversité 
d'affections  maladives  dans  la  diversité  des  aliments  et  des  exer- 
cices, circonstances  entièrement  indépendantes  du  tempérament 
et  de  la  volonté;  mais  Posidonius  ou  tout  autre  avocat  de  la  fata- 
lité céleste,  qu'auraient-ils  a  dire  ici  s'ils  renonçaient  a  abuser  les 
âmes  simples  sur  les  choses  qu'ils  ignorent?  Quant  aux  inductions 
que  l'on  voudrait  tirer  de  ce  faible  intervalle  de  temps  qui  sépare 
deux  jumeaux  et  de  ce  coin  du  ciel  où  l'on  précise  l'heure  de  leur 
naissance,  ou  la  différence  est  insignifiante  en  raison  de  la  diver- 
sité de  leurs  volontés,  de  leurs  actes,  de  leurs  mœurs  et  de  leur 
fortune,  ou  elle  est  trop  notable  pour  une  exacte  conformité  de 
position  soit  élevée,  soit  obscure  :  et  cependant  la  plus  grande 

valere  ad  corpus  vcl  bene  vel  malc  afiicieiiduiu ,  medicina  testaïur;  eisdcm 
etiam  exercitalionibus  assuefacli  lam  similia  corpora  gérèrent ,  ut  eliain  ad 
îegrolandum  uno  temporc  eisdem  caussis  simililcr  moverciilur.  Coustiiulionem 
vero  cœli  ac  siderum ,  quse  fuit  quamio  concepli  sive  naii  sunt,  vcUe  trahere 
ad  istam  segrotandi  parilitalcm,  cum  lam  multa  divcrsissimi  generis  diversissi- 
morum  affecUium  et  evenloruni  eodem  icnipore  in  unius  regionis  terra  eidem 
cœlo  subiiia  potuerinl  concipi  ot  nasci,  nescio  cujus  sit  insolenliae.  Nos  autem 
novimus  gcminos,  non  solum  aclus  et  peregrinaiioncs  haberc  diversas,  verum 
ciiam  dispares  oigritudines  pcrpcti.  Ds  qua  re  facjllimam,  quantum  milii  viJc- 
tur,  lationcm  rccîderel  Ilippocrates ,  diversis  alimentis  et  exercitalionibus, 
quoe  non  de  corporis  lempcratione,  sed  deanimi  volunlatevCniunt,  dissimi'escis 
acciderc  poluisse  valeludines.  Porro  anlcm  Posidonius,  vel  quilibel  falalium 
siderum  asscrtor,  niirum  si  poiesl  hic  invenire  quid  dicat,  si  nolit  imperitorum 
mentibui  in  eis,  quas  nesciunt,  rébus  illudere,  Quod  enim  conantur  efficere 
de  iniervallo  exigiio  temporis,  quod  intcr  se  gcmini,  dum  nascerentur,  habue- 
runt,  propler  cœli  particulam,  ubi  poniiur  horœ  nolatio,  quem  horoscopum 
vocani;  autnon  tantum  valet,  quanta  invenitur  in  geminorum  voluntatlbus, 
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différence  ne  consiste  jamais  que  dans  l'heure  de  la  naissance. 
Ainsi,  que  l'un  naisse  sitôt  après  l'autre ,  et  que  le  même  point 
de  l'horoscope  subsiste  pour  tous  deux ,  je  demande  une  parfaite 
conformité ,  et  telle  que  des  jumeaux  quels  qu'ils  soient  ne  sau- 
raient l'offrir;  mais  si  la  lenteur  de  la  naissance  change  l'horo- 
scope, je  demande,  chose  impossible  dans  l'hypothèse  de  deux 
jumeaux ,  la  diversité  de  père  et  de  mère. 

III.  Vainement  a-t-on  recours  à  ce  fameux  sophisme  que  Nigi- 
dius,  troublé  d'une  si  grande  diffîcullé,  donne  ,  dit-on,  pour  ré- 
ponse ,  et  qui  lui  valut  le  nom  de  potier.  Il  tourne  de  toute  sa 
force  une  roue  de  potier ,  et  pendant  le  rapide  mouvement  qu'elle 
décrit ,  il  la  marque  deux  fois  d'encre  le  plus  vite  possible,  telle- 
ment qu'on  la  croirait  marquée  a  un  môme  point.  Et,  le  mouve- 
ment arrêté,  on  retrouve  les  deux  marques  sur  la  sommité  de  la 
roue,  distantes  d'un  intervalle  assez  grand.  Ainsi,  dit-il,  dans 
cette  rapide  rotation  du  ciel ,  quand  même  deux  jumeaux  se  sui- 
vraient d'une  vitesse  égale  à  celle  de  ma  main  lorsqu'elle  a  frappé 
cette  roue ,  il  reste  toujours  une  vaste  distance  dans  les  espaces 
célestes;  et  telle  est  la  cause  do  toutes  les  différences  que  l'on 
signale  dans  leurs  mœurs  et  les  accidents  de  leur  vie. — Argument 
plus  fragile  que  les  vaisseaux  tournés  par  le  mouvement  de  la 
roue.  Car  si  la  distance  céleste  demeure  telle  que  les  astres  ne 
rendent  plus  raison  pourquoi  l'un  des  jumeaux  obtient  un  héritage 

aciibus,  moribus,  casibusque  diversitas  ;  aut  plus  ciiam  valet,  quam  est  gemi- 
norum  vol  hurailitas  gencris  eadem,  vcl  nobilitas,  cujus  maximam  diversitatem 
nonnisi  in  hora ,  qua  quisque  nascitnr,  ponunt.  Ac  per  hoc ,  si  tam  celeriter 
altcr  post  alterum  nascitur,  ut  eadem  pars  horoscopi  maneat ,  cuncta  paria 
quaero ,  quae  in  nuUis  possunt  geminis  inveniri  :  si  autem  sequentis  tarditas 
horoscopum  mutât,  parentes  diverses  quairo,  quos  gemini  babere  non  possunt. 
ilî.  Frustra  iiaque  affertur  nobile  illud  comnientum  de  figuli  rota ,  quod 
rcspondisse  ferunt  ISigidium  bac  quœsiione  turbatum  ,  unde  et  Figulus  appel- 
latus  est.  Dum  enim  rotam  figuli  vi  quanta  poluii  iniorsissct,  currente  illa  bis 
numéro  de  atramcnto  taraquam  une  ejus  loco  summa  celeritate  percussit; 
deinde  inventa  sunt  signa,  quae  fixerai,  desistenle  raotu,  non  parvo  intervalle 
in  rotae  iUius  extremilaie  distantia.Sic,  inquit,  in  tanta  rapacitale  cœli,  etiamsi 
aller  post  alterum  tanta  celeritate  nascalur,  quanta  rotara  bis  ipse  percussi,  in 
cœli  spalio  plurimum  est  :  bine  sunt,  inquit,  quœcumque  dissimillima  perhi- 
bcntur  in  moribus  casibusque  geminorum.  Hoc  figuientum  fragilius  est,  quam 
vasa,  quae  illa  rotatione  finguntur.  Nam  si  tam  multum  in  cœlo  interest,  quod 
consiellaiionibus  comprehendi  non  polest,  ut  alteri  geminorum  hsereditas  ob- 
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el  pourquoi  l'anlre  en  est  exclu,  quelle  audace  d'observer  les 
constellations  de  ceux  qui  ne  sont  point  jumeaux  ,  et  de  leur  pré- 
dire des  événements  enfermés  dans  un  profond  et  incompréhen- 
sible secret,  et  de  les  marquer  sur  l'heure  de  leur  nativité?  C'est, 
diront-ils  peut-être ,  qu'en  l'horoscope  de  ceux  qui  ne  sont  point 
jumeaux,  leurs  prédictions  s'étendent  a  déplus  longs  espaces, 
tandis  que  ces  inappréciables  intervalles  que  les  jumeaux  laissent 
entre  eux  en  naissant,  ne  se  rapportent  qu'a  des  détails  insigni- 
fiants sur  lesquels  on  ne  consulte  guère  les  astrologues?  Va-t-on 
leur  demander,  en  effet,  a  quel  moment  on  prendra  un  siège, 
un  repas,  on  ira  se  promener,  etc.?  Mais  quoi  !  faut-il  nous  ar- 
rêter à  ces  puérilités ,  quand  nous  prouvons  que  ces  diversités 
capitales  entre  les  jumeaux  sont  des  diversités  de  mœurs,  d'ac- 
tions et  de  fortune? 

IV,  L'antique  tradition  de  nos  pères  nous  atteste  qu'il  naquit 
deux  jumeaux  se  suivant  de  si  près  que  l'un  tenait  le  pied  de 
l'autre  ;  et  cependant  quelle  différence  entre  eux ,  et  dans  leur 
vie,  et  dans  leurs  mœurs,  et  dans  leurs  actes,  et  dans  l'affection 
de  leurs  parents?  L'imperceptible  intervalle  qui  sépare  leur  nais- 
sance les  rend  même  ennemis.  Est-ce  a  dire  que  l'un  marchait 
tandis  que  l'autre  était  assis?  que  l'un  dormait  ou  gardait  le  si- 
lence quand  l'autre  veillait  ou  parlait?  détails  minutieux  qui  échap- 
pent a  ces  constitutions  célestes  que  l'on  signale  à  l'heure  de  la 

veuiai ,  alteri  non  obveniat  ;  cur  audent  céleris ,  qui  gemtai  non  sunt ,  cuni 
inspexerinl  eoruni  constellationes ,  talia  pronuntiare ,  quae  ad  illud  secrelum 
perlinenl ,  quod  ncmo  potest  coniprehendere ,  et  momenlis  annoiare  nascen- 
liura?  Si  autem  propterea  talia  dicunt  in  aliorum  genituris,  quia  liaecad  pro- 
ductiora  spatia  temporura  pertinent  ;  niomenta  vero  illa  partium  minularum, 
quae  inier  se  gemini  possunt  habere  nascentes ,  rébus  minimis  iribuuniur,  de 
qualibus  maihemaiici  non  soient  consuli  :  (quis  enim  consulat  quando  sedeat, 
quando  dcanibulet,  quando  vel  quid  prandeat?)  numquid  isia  dicimus,  quando 
in  raoribus,  operibus,  casibusque  geminorum  plurima  plurimuraque  diversa 
monstrainus? 

IV.  Nati  sunt  duo  gemini  antiqua  patruni  memoria  (ut  de  insignibus  loquar) 
sic  altcr  post  aUerum ,  ut  posterior  plantara  prions  teneret.  Tanta  in  eorum 
vita  fuorunt  moribusque  diversa,  tanta  in  aciibus  disparilitas,  tanta  in  paren- 
lum  auiore  dissimiliiudo,  ut  etiam  inimicos  eos  inler  se  faceret  ipsa  distantia. 
Numquid  hoc  dicitur,  quia  uno  ambulante  alius  sedebat ,  et  alio  dormiente 
alius  vigilabat,  alio  loquente  alius  tacebat;  qua^  pertinent  ad  illas  minutias, 
quse  non  possunt  ab  eis  comprebendi,  qui  constiiutionem  sidcrura,  qua  quis- 
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nativité  pour  consulter  les  astrologues.  L'un  a  eu  pour  première 
épouse  la  servitude,  l'autre  ne  servit  jamais;  l'un  était  aimé  de  sa 
mère ,  l'autre  ne  l'était  pas.  L'un  perdit  le  droit  le  plus  honorable 
chez  les  hommes  de  ce  temps,  l'autre  l'acquit.  Parlerai-je  de  leurs 
enfants,  de  leurs  femmes,  de  leur  vie?  Quelle  différence  entre 
eux! 

V.  Que  si  ces  différences  dépendent  de  ces  courts  instants  qui 
séparent  la  naissance  des  jumeaux  et  ne  sauraient  être  signalés 
par  leurs  constellations,  pourquoi  débiter  de  semblables  prédic- 
tions à  la  vue  des  constellations  des  autres?  Et  si  l'on  prédit  ces 
circonstances  parce  qu'elles  dépendent  non  de  ces  imperceptibles 
moments  mais  de  véritables  espaces  de  temps  que  l'on  peut  ob- 
server et  calculer ,  de  quoi  sert  ici  cette  roue  de  potier  si  ce  n'est 
à  tourner  l'argile  des  cœurs  humains  pour  que  les  astrologues  ne 
puissent  être  convaincus  de  vanité  et  de  mensonge?  Eh  quoi  !  ces 
deux  frères  dont  le  mal  diminue  ou  redouble  en  même  temps,  et 
qu'à  ce  symptôme  Hippocrate  devine  jumeaux,  ne  réfutent-ils  pas 
assez  haut  l'erreur  qui  attribue  aux  astres  un  phénomène  produit 
par  la  conformité  du  tempérament  ?  Pourquoi  donc  souffrent-ils  en 
même  temps  et  non  l'un  après  l'autre?  suivant  l'ordre  de  leur 
naissance  qui  na  pu  être  simultanée;  ou  si  la  différence  dans 
l'heure  natale  est  insignifiante  pour  établir  un  intervalle  entre 

que  nascitur,  scribunt,  unde  mathematici  consulantur?  Lnus  duxit  niercena- 
riam  servitutcm,  alius  non  servivit;  unus  a  maire  diligebatur,  alius  non  dili- 
gebaïur;  unus  honorem,  qui  magnus  apud  eos  habebatur,  amisit,  aller 
adeplus  esi.  Quid  de  uxoribus,  quid  de  filiis,  quid  de  rébus,  quanta  diversilas? 

V.  Si  ergo  liœc  ad  illas  pertinent  minuiias  lemporum,  quae  inier  se  habent 
geraini,  et  conslellaiionibus  non  adscribuntur  ;  quare  aliorum  constellaiionibus. 
inspeciis  ista  dicunlur?  Si  aulem  ideo  dicuntur,  quia  non  ad  minula  incom- 
prehensibilia ,  sed  ad  lemporum  spaiia  periinenl,  quae  observari  notarique 
possunt;  quid  hic  agit  rola  illa  liguli,  nisi  ut  homines  luleum  cor  Iiabenies  in 
gyrum  miltantur,  ne  maiheraaticorum  vaniloquia  convincantur? 

Quid  iidem  ipsi ,  quorum  niorbum  ,  quod  eodem  lempore  gravior  leviorque 
apparebat  amborum,  medicinaliler  inspiciens  Hippocrales,  geminos  suspicalus 
est,  nonne  satis  islos  redarguuni,  qui  voluni  sideribus  dare,  quod  de  corporum 
simili  lemperatione  veniebat?  Cur  enim  similiter  eodemque  lempore,  non 
aller  prior,  aller  poslerior  aegroiabant,  sicut  nati  l'uerant,  quia  utique  simul 
nasci  ainbo  non  poteranl?  Aut  si  nihil  momenti  allulil,  ut  diversis  temporibus 
œgrolarent ,  quod  diversis  temporibus  nati  sont  ;  quare  tempus  in  nascendo 
diversum  ad  aliarum  rerura  diversilates  valere  conlendunt?  Cur  potuerunt 
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leurs  maladies,  pourquoi  lui  donne-t-on  tant  d'importance  sur  les 
autres  événements  de  la  vie?  Pourquoi  ont-ils  pu  voyager ,  se  ma- 
rier, avoir  des  enfants  en  divers  temps  ,  et  pourquoi  doivent-ils 
tomber  malades  ensemble?  Car  si  le  moment  de  la  nativité  a  influé 
sur  l'horoscope  et  amené  ces  divers  contrastes ,  pourquoi  l'égalité 
du  moment  de  la  conception  ne  s'est-elle  maintenue  que  dans  le 
seul  accident  de  la  maladie?  Que  si  l'on  ratlache  le  destin  de 
la  santé  à  la  conception  et  le  reste  à  la  naissance  ,  devrait-on  ob- 
server les  constellations  de  la  naissance  pour  répondre  sur  la  santé 
quand  l'heure  de  la  conception  se  dérobe  aux  recherches?  Si  l'on 
prédit  les  maladies  sans  consulter  l'horoscope  do  la  conception 
parce  que  l'instant  de  la  naissance  en  présente  l'indication ,  com- 
ment prédire  à  ces  jumeaux,  sur  les  moments  de  leur  nativité, 
quand  l'un  d'eux  doit  être  malade ,  puisque  l'intervalle  de  leur 
naissance  ne  saurait  les  empêcher  d'être  malades  en  même  temps? 
Que  s'il  s'écoule  a  la  naissance  un  espace  assez  long  pour  que  tout 
diffère  :  constellations ,  horoscope  ,  ascendants  auxquels  on  attri- 
bue la  puissance  môme  de  changer  les  destinées ,  d'où  vient  cela, 
quand  le  moment  de  la  conception  ne  saurait  être  différent?  Unis 
dans  la  conception ,  si  deux  jumeaux  se  séparent  dans  la  nais- 
sance, pourquoi  la  simultanéité  de  la  naissance  entraînerait-elle 
l  identité  des  destinées  et  pour  la  vie  et  pour  la  mort?  Car  si  l'unité 

diversis  leniporibus  pcregrinari ,  divcrsis  temporibus  ducere  uxores ,  diversis 
teniporibus  tilios  procreare,  et  niulia  alia,  propterea  quia  diversis  temporibus 
nati  sunt,  et  non  potuerunt  eadem  caussa  diversis  eliam  temporibus  aegrolare? 
Si  enim  dispar  nascendi  mora  mutavit  horoscopum ,  et  disparilitatcm  inlulit 
ceteris  rébus;  cur  illud  in  aegritudinibus  mansit,  quod  habebat  in  lemporis 
sequalitate  conceptus?  Aut  si  fafa  valetudinis  in  conceptu  sunt,  aliarum  vero 
rerum  in  ortu  esse  dicuntur,  non  debercnt  inspectis  nataliuni  conslellaiionibus 
de  valetudinc  aliquid  dicere,  quando  eis  iuspicienda  conceplionalis  hora  non 
dalur.  Si  autem  ideo  praenuntiant  segriludines ,  non  iiispecto  conceptionis  ho- 
roscopo ,  quia  indicant  eas  momenla  nascentium  ;  quomodo  dicerent  cuilibet 
eorum  geminorum  ex  nativiiatis  hora,  quando  œgrolaturus  esset,  cum  et  alter 
qui  non  habebat  eamdem  horam  nativiiatis,  necesse  haberet  pariter  aegrolare? 
Deinde  quaero,  si  tanla  distantia  est  temporis  in  nativilate  geraloorum,  ut  per 
hanc  oporteat  cis  constellaliones  fieri  diversas,  propter  divcrsum  lioroscopum, 
et  ob  hoc  diversos  omnes  cardines,  ubi  tanta  vis  ponitur,  ut  hinc  etiam  diversa 
sint  fata  ;  unde  hoc  accidere  poluit,  cum  eorum  conceptus  divcrsum  lempus 
habere  non  possit?  Aut  si  duorum  uno  momento  lemporis  conceptorura  po- 
tuerunt esse  ad  nascendum  fata  disparia ,  cur  non  et  duorum  uno  momcHto 
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de  la  conception  ne  les  a  pas  empêchés  de  naître  l'un  après 
l'autre,  pourquoi  l'unité  de  la  naissance  les  empccheraii-elle  de 
mourir  l'un  avant  l'autre?  Si  l'unité  de  conception  permet  des  ac- 
cidents divers  dans  le  sein  maternel ,  pourquoi  l'unilé  de  nais- 
sance ne  permettrait-elle  pas  des  fortunes  différentes  sur  la  terre  ? 
Et,  pour  détruire  toutes  les  illusions  de  cet  art  ou  plutôt  de 
cette  imposture,  qu'est-ce  a  dire?  quoi!  deux  êtres  conçus  au 
même  temps,  au  même  moment ,  sous  une  seule  et  même  consti- 
tution céleste,  auront  un  destin  différent  pour  changer  l'heure  de 
leur  naissance,  et  deux  enfants  nés  sous  les  mêmes  auspices  de 
deux  mères  différentes  ne  peuvent  avoir  un  destin  différent  qui 
varie  pour  eux  les. circonstances  de  la  vie  et  de  la  mort?  Est-ce 
donc  que  l'enfant  conçu  n'a  pas  encore  ses  destinées  et  qu'il 
ne  peut  les  devoir  qu'a  la  naissance?  Pourquoi  dire  alors  que 
si  l'heure  de  la  conception  était  trouvée,  les  astrologues  ren- 
draient des  oracles  vraiment  divins  ?  D'où  vient  encore  que 
l'on  cite  l'exemple  d'un  sage  qui  choisit  l'heure  pour  avoir  de  sa 
femme  un  fils  admirablement  doué?  D'où  vient  enfin  que  le 
philosophe  Posidonius  attribue  celte  maladie  simultanée  de  deux 
jumeaux  au  temps  simultané  de  leur  naissance  et  de  leur  concep- 
tion? Il  ajoutait  ce  mot  de  peur  qu'on  ne  lui  conlestât  l'entière  si- 
multanéité de  naissance  malgré  la  constante  simultanéité  de  con- 

temporis  natorum  possint  esse  ad  vivendum  atque  moriendum  fata  disparia  ? 
Nam  si  unum  momentum,  quo  ambo  concepti  sunt,  non  impcdivit,  ut  aller 
prior,  aller  posterior  nascerelur  ;  cur,  uno  momenlo  si  duo  nascunlur,  impe- 
diat  aliquid ,  ut  aller  prior,  aller  posterior  moriatur  ?  Si  conccplio  momenti 
unius  diversos  casus  in  utero  geminos  habere  permitlit;  cur  naiivitas  momenli 
unius  non  etiam  quoslibel  duos  in  terra  diversos  casus  liabere  permillat,  ac 
sic  omnia  hujus  arlis  vel  polius  vanitatis  commenta  tollanlur?  Quid  est  hoc 
quod  uno  tempore,  uno  momento,  sub  una  eademque  cœli  posilione  concepti 
diversa  habent  fata,  quae  illos  perducant  ad  diversaruni  horarumnativilalem,  et 
uno  momenlo  temporis  sub  una  eademque  cœli  posilione  de  duabus  mairibus 
duo  pariler  nati,  diversa  fala  habere  non  possunt,  quae  illos  perducant  ad 
diversam  vivendi  vel  moriendi  necessitatem?  An  concepti  nonduni  habent 
fata,  quai ,  nisi  nascanlur,  babere  non  poterunl?  Quid  est  ergo  quod  dicunl ,  si 
hora  conceplionalis  invenialur,  multa  ab  islis  dici  posse  divinitus?  Unde  etiam 
illud  a  nonnullis  prsedicalur,  quod  quidam  sapiens  horam  elegil,  qua  cum 
uxore  concumberet,  unde  filiuni  mirabilem  gigneret.  Unde  poslremo  et  hoc 
est, quod  de  illis  pariler  acgrolantibus  geminis  Posidonius,  magnus  astrologus 
idemque  philosophus,  respondebat,  idco  fieri,  quod  codera  tempore  fuissent 
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ception ,  ne  voulant  pas  attribuer  a  la  conformité  du  tempérament 
ce  développement  semblable  d'une  même  maladie,  mais  rattacher 
par  des  liens  célestes  la  santé  de  l'un  et  de  l'autre  a  l'influence 
des  astres.  Si  donc  la  conception  est  assez  puissante  pour  établir 
l'égalité  des  destinées,  ces  destinées  n'ont  pas  dû  être  changées 
par  la  naissance.  Ou  ,  si  les  destinées  des  jumeaux  changent  parce 
qu'ils  naissent  à  temps  divers,  que  ne  les  dit-on  déjà  changées 
pour  mettre  cet  intervalle  entre  leur  naissance?  Est-il  donc  pos- 
sible enfin  que  la  volonté  des  vivants  ne  change  rien  aux  destins 
de  la  naissance,  quand  l'ordre  de  la  naissance  change  les  destins 
de  la  conception? 

VI.  Et  souvent  en  la  conception  des  jumeaux  opérée  au  même 
moment,  sous  la  fatalité  d'une  même  constellation,  l'un  est  conçu 
mâle,  l'autre  femelle.  Je  connais  deux  jumeaux  de  sexe  différent. 
Tous  deux  vivent  encore,  tous  deux  sont  encore  dans  la  force  de 
l'âge.  Ils  se  ressemblent ,  il  est  vrai ,  autant  qu'il  est  possible  lors- 
que le  sexe  diffère  ;  mais  quant  a  leur  genre  de  vie  et  a  leurs  habi- 
tudes, outre  la  distance  nécessaire  qui  sépare  les  actions  d'un 
homme  et  celles  d'une  femme,  quelle  différence!  l'un,  comte 
militaire,  toujours  absent;  l'autre  ne  quitte  jamais  ni  son  pays, 
ni  sa  terre;  et,  chose  encore  plus  incroyable  si  l'on  ajoute  foi  à 
la  fatalité  céleste,  mais  qui  n'a  rien  d'étonnant  si  l'on  considère 

nati,  eodemque  concepli.  Nam  utique  propter  hoc  addebat  conceptionem,  ne 
diceretur  ei  non  ad  liquidum  eodem  lempore  potuisse  nasci ,  quos  constabat 
omnino  eodem  tempore  fuisse  conceptos  ;  ut  hoc ,  quod  similiier  simulque 
aegrotabant,  non  daret  de  proximo  pari  corporis  temperamento,  sed  eamdem 
quoque  valeludinis  parilitateni  sidereis  nexibus  alligaret.  Si  igitur  in  conceplu 
tania  vis  est  ad  œqualitatem  faiorum ,  non  debuerunt  nascendo  eadem  lata 
muiari.  Aut  si  propterea  niutantur  fata  geminorum,  quia  teraporibus  diversis 
nascunlur,  cur  non  poiius  intelligamus  jam  fuisse  niutata,  ui  diversis  lenipo- 
ribus  nascereniur?  liane  non  niuiat  fata  nativitaiis  voluntas  viventium,  cam 
mutei  fata  concepiionis  ordo  n.asceniium? 

VI.  Quamquam  et  in  ipsis  geminorum  conceptibus ,  ubi  cerie  amborum 
eadem  momenia  sunt  teniporum ,  unde  fit  ut  sub  eadem  constellatione  fatali 
aller  concipiatur  masculus,  altéra  femina?  Novimus  geminos  diversi  sexus, 
ambo  adlmc  vivunt,  ambo  aetate  vigent  adhuc;  quorum  cuni  sint  inier  se 
similes  corporum  species,  quantum  in  diverso  sexu  poiesi;  insiiiulo  tamen  et 
proposito  vitae  iia  sunt  dispares,  ut  praeier  acius,  quos  neccsse  est  a  virilibus 
distare,  femineos,  quod  ille  in  officio  Comiiis  militât  et  a  sua  domo  pêne  sem- 
pcr  peregrinatur,  ill;«  de  solo  palrio  et  de  rure  proprio  non  i  ecedit  :  insuper 
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la  liberté  de  l'homme  et  les  grâces  de  Dieu ,  J'un  est  marié ,  l'autre 
vierge  sainte;  Tun  est  père  d'une  nombreuse  famille,  l'autre 
vouée  au  célibat.  C'est,  dit-on,  l'influence  de  l'horoscope;  et  n'en 
ai-je  pas  déjà  monlré  toute  la  vanité?  mais  cette  influence  quelle 
qu'elle  soit  on  ne  l'admet  que  pour  la  naissance  et  on  ne  lui  donne 
aucune  part  à  la  conception  qu'évidemment  un  même  acte  pro- 
duit. Car  n'est-ce  pas  une  loi  de  la  nature  qu'une  femme  qui  a 
conçu  un  enfant  ne  puisse  plus  en  concevoir  un  autre?  D'où  il  suit 
nécessairement  que  la  conception  des  jumeaux  soit  instantanée. 
Dira-t-on  qu'en  naissant  sous  un  horoscope  différent,  ils  changent 
de  sexe  ;  l'un  devient  mâle,  l'autre  femelle  ?  Il  ne  serait  pas  entiè- 
rement absurde  de  dire  que  certaines  influences  célestes  ne  sont 
pas  sans  pouvoir  sur  les  variations  extérieures  du  corps.  Ainsi  le 
mouvement  solaire  décide  les  changements  des  saisons;  et,  sui- 
vant les  phases  de  la  lune  ,  outre  le  phénomène  du  flux  et  reflux 
de  l'Océan  ,  nous  voyons  des  êtres  animés ,  les  hérissons  de  mer 
et  les  huîtres  se  développer  ou  décroître  :  mais  que  les  volontés 
de  l'âme  dépendent  de  la  situation  des  astres  nous  ne  le  voyons 
pas.  Que  dis-je?  vouloir  y  rattacher  nos  actions,  c'est  nous  inviter 
k  chercher  des  raisons  pour  affranchir  de  leur  influence  les  corps 
mêmes.  Quoi  déplus  corporel  en  effet  que  le  sexe?  et  cependant 
sous  une  même  constitution  céleste  deux  jumeaux  de  sexe  diffé- 

(quod  est  incredibilius,  si  aslralia  fala  credanlur  ;  non  autem  mirura,  si  volun- 
lates  hominum  et  Dei  munera  cogitentur),  ille  conjugatus,  illa  virgo  sacra  est; 
ille  numerosam  prolem  genuit,  illa  nec  nupsit.  At  enim  plurinium  vis  tioro- 
scopi  valet?  Hoc  quam  nihil  sit,  jam  salis  disserui.  Sed  qualecumque  sit,  in 
orlu  valere  dicunt  :  numquid  et  in  conceplu?  ubi  et  unum  concubituin  esse 
manifestum  est;  et  tanta  naturae  vis  est,  ut  cum  conceperit  feniina,  deinde 
aiierum  concipere  omnino  non  possit:  unde  necesse  est,  eadem  esse  in  geininis 
iBoraenia  conceplus.  An  forte,  quia  diverso  lioroscopo  nati  sunt,  aut  ille  in 
masculura ,  dum  nascerentur,  aut  illa  in  feminam  coramulala  est?  Cura  igitur 
non  usquequaque  absurde  dici  posset,  ad  solas  corporum  differenlias  alflatus 
quosdam  valere  sidereos ,  sicul  in  solaribus  accessibus  et  decessibus  videmus 
eiiam  ipsius  anni  tempora  variari,  et  lunaribus  incrementis  atque  decrementis 
augeri  et  minui  quaedam  gênera  rerum,  sicut  echinos,  et  conchas,  et  mirabiles 
aestus  oceani;  non  autein  et  aninii  voluntaies  positionibus  siderum  subdi  : 
nunc  isli,  cum  etiam  nostros  actus  inde  religare  conanlur,  adnionent  ut  quae- 
ramus,  unde  ne  in  ipsis  quidem  corporibus  eis  possit  raiio  ista  constare.  Quid 
enim  tam  ad  corpus  pcriinens,  quam  corpotis  sexus?  et  tamen  sub  eadem  po- 
silione  siderum  diversi  sexus  gemini  concipi  potuerunt.  Unde  quid  insipien- 
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rent  ont  été  conçus?  Quoi  donc  de  plus  insensé  que  de  dire  ou  de 
croire  qu'à  l'iieure  de  !a  conception  un  môme  ascendant  n'a  pu 
leur  donner  un  même  sexe ,  et  que  celui  de  la  naissance  a  pu 
mettre  entre  eux  toute  la  distance  qui  sépare  le  mariage  de  la 
sainte  virginité? 

VII.  Eh  !  qui  pourrait  souffrir  que  par  le  choix  des  jours  ils  se 
fassent  eux-mêmes  de  nouveaux  destins?  Cet  homme  n'était  pas  né 
pour  avoir  un  fils  digne  d'admiration,  mais  plutôt  de  mépris,  et  c'est 
pourquoi  il  a  choisi  le  moment  de  s'unir  a  sa  femme.  Il  s'est  donc 
créé  un  destin  qu'il  n'avait  pas.  Dès  lors  une  fatalité  a  commencé 
pour  lui  qui  n'était  pas  à  l'heure  de  sa  naissance.  Étrange  folie  !  On 
choisit  un  jour  pour  se  marier,  sans  doute  de  peur  de  tomber  sur 
quelque  jour  mauvais  et  de  se  marier  sous  de  malheureux  auspi- 
ces. Que  deviennent  donc  alors  les  destinées  de  la  naissance? 
L'homme  par  le  choix  d'un  jour  pourra  donc  changer  ce  que  les 
astres  lui  préparent?  Et  ce  que  son  choix  lui  prépare  a  lui-même 
sera  à  l'abri  d'une  puissance  étrangère  ?  Si  d'ailleurs  les  influences 
célestes  ne  s'exercent  que  sur  les  hommes  et  non  sur  tout  ce  qui 
existe  sous  le  ciel,  pourquoi  choisir  certains  jours  pour  semer, 
pour  planter  la  vigne  et  les  arbres;  d'autres  jours  pour  dompter 
les  animaux ,  pour  donner  des  mâles  aux  juments  et  aux  génisses , 
pour  multiplier  les  troupeaux?  Dira-t-on  qu'en  ceci  le  choix  des 

tius  dici  aut  credi  potest ,  quara  siderura  positionem  ,  quae  ad  horam  concep- 
tionis  eadem  ambobus  fuit,  facere  non  potuisse,  ut,  cum  quo  habebat  eamdem 
constellationem,  sexum  diversum  a  fralre  non  haberct  ;  et  positionem  siderum, 
quae  fuit  ad  horam  nasceiilium,  facere  poiuisse,  ut  ab  eo  lam  mullum  virginali 
sanciitate  distarel? 

VII.  Jam  illud  quis  ferai,  quod  in  eligendis  diebus  nova  quaedam  suis  aciibus 
fata  moliuntur?  Non  eral  videlicel  ille  ita  natus,  ut  haberct  admirabilem  filium; 
sed  ita  polius,  ut  coniemplibilem  gigneret  :  et  ideo  vir  doctus  elegit  horam  qua 
misceretur  uxori.  Fecit  ergo  fatum,  quod  non  habebat,  et  ex  ipsius  facto  cœpit 
esse  fatale,  quod  in  ejus  nativiiate  non  fuerat.  0  stuliitiam  singularem  !  Eli- 
gitur  dies  ut  ducalur  uxor  :  credo,  propterea  quia  potest  in  diem  non  bonum, 
nisi  cligatur,  incurri ,  et  infeliciter  duci.  Ubi  est  ergo  quod  nascenli  jam  siderâ 
decreveruni ?  an  potest  homo,  quod  ci  jam  consiitutum  est,  diei  electione 
mutare ,  et  quod  ipse  in  eligendo  die  consliiuerit ,  non  poterit  ab  alia  polestatej 
mulari?  Dcinde  si  soli  homines,  non  aulem  omnia  quse  sub  cœlo  sunt ,  con-| 
stellationibus  subjacent ,  cur  alios  eligunt  dies  accomniodatos  ponendis  vilibus,] 
vel  arboribus ,  vel  segetibus  ;  alios  dies  pecoribus  vel  domandis ,  vel  admitten- 
dis  maribus ,  quibus  cquarum  vel  boum  fetcntur  armenla ,  et  cetera  hujus- 
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jours  est  important  parce  que  tous  les  corps  animés  ou  inanimés 
subissent ,  selon  la  diversité  des  moments,  l'ascendant  des  astres? 
mais  que  l'on  considère  combien  d'êtres  naissent  ou  commencent 
au  même  instant  et  dont  la  fin  est  si  différente  qu'un  enfant  com- 
prendra sans  peine  tout  le  ridicule  de  ces  observations.  Est-il  en 
effet  un  homme  assez  extravagant  pour  oser  dire  qu'il  n'y  a  point 
d'arbre,  de  plante,  d'animal,  serpent,  oiseau  ,  poisson,  vermis- 
seau, etc.,  qui  n'ait  en  particulier  son  moment  natal?  Et  cepen- 
dant, pour  éprouver  la  science  des  astrologues,  on  leur  apporte 
souvent  l'horoscope  des  brutes.  Plusieurs  font  chez  eux  sur  la 
naissance  des  animaux  domestiques  d'exactes  observations ,  et  ils 
donnent  la  préférence  à  ceux  des  astrologues  qui,  à  l'inspection 
de  ces  horoscopes ,  répondent  que  ce  n'est  pas  un  homme,  mais 
un  animal  qui  vient  de  naître.  Ils  osent  môme  ajouter  quel  est  cet 
animal,  s'il  porte  laine ,  s'il  est  propre  à  la  voiture  ,  à  la  charrue 
ou  a  la  garde  de  la  maison.  Car  on  les  consulte  sur  les  destinées 
des  chiens  ;  et  de  telles  réponses  font  jeter  des  cris  d'admiration. 
Le  délire  des  hommes  va-t-il  donc  jusqu'à  croire  que  la  naissance 
d'un  homme  suspend  la  fécondité  de  la  nature,  et  qu'avec  lui, 
sous  la  même  constitution  céleste ,  il  ne  naît  pas  une  mouche?  Car, 
s'ils  admettaient  cet  insecte ,  le  raisonnement  les  élèverait  par 
degrés  de  la  production  d'une  mouche  àcelledes  chameaux  et  des 

modi  ?  Si  autem  propterea  valent  ad  has  res  dies  electi ,  quia  terrenis  omnibus 

corporibus ,  sive  aninianlibus ,  sive  non  animaniibus,  secundum  diversitates 

lemporalium  raonientorura ,  siderura  positio  dominatur  ;  considèrent  quam 

innumerabilia  sub  uno  temporis  puncto  vel  nascantur,  vel  oriantur,  vel  in- 

clioentur,  et  tam  diverses  exitus  habeant ,  ut  istas  observationes  cuivis  puero 

ridendasessepersuadeant.  Quis  enim  est  tam  excors,  ut  audeat  dicere,  omnes 

arbores  ,  omncs  berbas,  omnes  beslias ,  serpentes,  aves,  pisces,  vermiculos, 

momcnia  nascendi  singillatim  habere  diversa  1  Soient  taraen  homines  ad 

tcnlandam  periiiam  malberaaiicorum  afferre  ad  eos  constellationes  mutorum 

unimaliuni ,  quorum  orlus  propier  banc  explorationem  doml  suse  diligenter 

observant,  eosquc  mathemallcos  praiferunt   céleris,   qui  constellationibus 

'  inspectis  dicunt  non  esse  bominem  natum ,  sed  pecus.  Audsnt  eliam  dicere 

,  quale  pecus ,  utrum  aptum  lanicio,  an  vectaiioni ,  an  aratro,  an  cuslodiae 

,  domus.  riam  et  ad  canina  fata  tentantur,  et  cum  magnis  admirantium  clamo- 

ribus  ista  respondent.  Sic  desipiunl  bomines,  utexisiiment,  cum  bomonas- 

1  citur,  ceteros  rerum  ortus  iia  inbibcri,  ut  cum  illo  sub  eadem  cœli  plaga  nec 

l'Dttusca  nascaiur.  Nam  si  banc  admiserint ,  procedit  raiiocinalio ,  quse  gradaiim 

.  accessibus  modicis  eos  a  muscis  ad  camelos  clcpbantosquc  perducat.  Nec  illud 
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éléphants.  Et  ils  ne  veulent  pas  considérer  que,  malgré  le  choix  des 
jours  pour  semer,  une  infinité  de  grains  tombent  ensemble  ,  ger- 
ment ensemble,  lèvent,  croissent,  jaunissent  ensemble,  et  que 
néanmoins  de  ce  grand  nombre  d'épis  de  même  âge ,  pour  ainsi 
dire,  et  de  même  germe,  il  en  est  que  la  nielle  ronge,  d'autres  que 
les  oiseaux  dévorent  ou  que  leshommes  arrachent.  Dira-t-on  que 
les  constellations  différentes  ont  déterminé  les  différentes  destinées 
de  ces  épis?  Ou  bien  rougira-t-on  de  ce  choix  des  jours  et  refu- 
sera-t-on  aux  causes  célestes  toute  action  sur  ces  choses  pour  ne 
soumettre  à  la  puissance  des  astres  que  l'homme  seul ,  le  seul 
être  sur  la  terre  à  qui  Dieu  ait  donné  une  volonté  libre?  En  y  ré- 
fléchissant, il  est  a  croire  que  si  les  astrologues  étonnent  quelque- 
fois par  la  vérité  de  leurs  réponses,  c'est  la  secrète  inspiration 
des  esprits  de  malice,  c'est  leur  ardeur  à  répandre,  a  accréditer 
dans  les  âmes  humaines  ces  fausses  et  pernicieuses  opinions  sur  la 
fatalité  céleste ,  qui  en  est  la  cause,  et  non  une  prétendue  science 
d'horoscope  purement  illusoire. 

VIII.  Quant  a  ceux  qui  appellent  destin,  non  la  situation  des 
astres  au  moment  de  toute  conception,  de  toute  naissance,  de 
tout  commencement,  mais  l'enchaînement  et  l'ordre  des  causes 
de  tout  ce  qui  arrive,  nous  n'avons  pas  à  disputer  sérieusement 
avec  eux  sur  ce  mot ,  puisqu'ils  attribuent  cet  ordre  même  et  cet 
enchaînement  des  causes  à  la  volonté,  à  la  puissance  du  Dieu 

volunt  advertere,  quod  electo  ad  seminandum  agrum  die,  tara  multa  grana 
in  terrain  simul  veniunt,  simul  germinant,  exorta  segete  simiil  herbescunt, 
pubescunt,  flavescunt;  et  tara  en  inde  spicas  ceteris  coaevas,  atque,  ut  ila. 
dixerim  ,  congerminales ,  alias  rubigo  interirait,  alias  aves  dcpopulantur,  alias 
honiines  avellunt.  Quomodoisiis  alias  conslellationes  fuisse  diciuri  sunt ,  quas 
lam  diverses  exitus  habere  conspiciunt  ?  an  eos  pœniiebit  bis  rébus  dies  eii- 
gere ,  easque  ad  cœleste  negabunt  perlinere  decretum ,  et  solos  sideribus  sub- 
dent homines ,  quibus  solis  in  terra  Deus  dédit  libéras  voluntates?  His  omnibus 
consideratis ,  non  inimerito  creditur,  cum  astrologi  mirabiliter  multa  vera 
respondent,  occnlto  instinctu  fieri  spirituum  non  bonorura,  quorum  cura  est 
bas  falsas  et  noxias  opiniones  de  astralibus  l'atis  inserere  humanis  uienlibus 
atque  firmare ,  non  horoscopi  noiati  et  inspecli  aliqua  arte ,  quae  nuUa  est. 

VIII.  Qui  vero  non  astrorum  constitutioneni ,  sicuii  est  cum  quidque  con- 
cipitur,  vel  nasciiur,  vel  inchoatur,  sed  omnium  connexionem  seriemque 
caussarura ,  qua  fit  omne  quod  fit ,  faii  nomine  appellant;  non  multum  cum  eis 
de  verbi  controversia  laboranduiu  atque  certandum  est  :  quandoquidem  ipsum 
caussarum  ordinem  et  quandam  connexionem  Dei  sumnii  tribuunl  voluntaii  et 
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suprême  doul  nous  avons  ce  sentiment  juste  et  véritable  qu'il 
connaît  toutes  choses  avant  qu'elles  arrivent,  et  ne  laisse  rien 
qu'il  n'ait  prédisposé,  lui  de  qui  viennent  toufes  les  puissances 
de  l'homme  quoique  toutes  les  volontés  de  l'homme  ne  viennent 
pas  de  lui.  C'est  donc  cette  volonté  de  Dieu  même  dont  l'irrésis- 
tible pouvoir  s'étend  sur  tout  ce  qu'ils  appellent  destin ,  comme  le 
prouvent  ces  vers  dont  Sénèque  est  l'auteur,  si  je  ne  me  trompe  : 
«  Conduis-moi,  Père  souverain,  dominateur  de  l'olympe,  conduis- 
moi  partout  oili  tu  voudras ,  je  t'obéis  sans  différer;  me  voilà. 
Que  je  ne  veuille  pas,  que  je  gémisse,  il  faut  encore  que  je  l'ac- 
compagne. Et  je  souffre  avec  malice  ce  que  je  pourrais  faire 
avec  vertu.  Le  Destin  conduit  les  volontés  ,  il  entraîne  les  résis- 
tances. > 

Ce  dernier  vers  donne  évidemment  le  nom  de  Destin  à  ce  que 
le  poëte  appelle  plus  haut  la  volonté  du  Père  suprême ,  et  il  se  dit 
pïêt  a  lui  obéir  pour  être  conduit  volontairement  et  non  entraîné 
malgré  lui.  Tel  est  aussi  le  sens  de  ces  vers  d'Homère  traduits 
par  Cicéron  :  «  Le  cœur  de  l'homme  va  comme,  jour  à  jour,  le 
mène  le  père  des  dieux  et  des  hommes.  » 

Ce  n'est  pas  ici  une  grande  autorité  que  le  sentiment  d'un 
poëte  ;   mais  comme  Cicéron  nous  apprend  que  pour  établir  la 

poteslali ,  qui  optime  et  veracissime  creditur  et  cuncta  scire  antequam  fiant , 
et  nihil  inordinalum  reh'nquere;  a  quo  sunt  omnes  potestates,  quamvis  ab 
'  illo  non  sint  omnium  volunlates.  Ipsam  iiaque  praecipue  Dei  summi  volunta- 
tem ,  cujus  potesias  insuperabiliter  per  cuncta  porrigiiur,  eos  appellare  fatum 
sic  probaiur.  Annsei  Senecae  sunt,  nisi  fallor,  hi  versus  : 

Duc,  summe  pater,  alliqiic  dominator  poli, 
Quocumque  placuit,  nulla  parendi  mora  est. 
Adsum  impifjer  :  fac  nolle,  comiiabor  {jctnens  , 
Malusque  patiar  facere  quod  liciiit  bono. 
Diicunt  voleotem  fata  ,  nolenteni  irahunt. 

Nempe  evideniissime  hoc  uUimo  versu  ea  fata  appellavit,  quam  supra  dixerat 
sumuii  pairis  voluntatem  :  cui  se  paratum  obedire  dicit,  ut  volens  ducaïur, 
I  ne  nolens  trahaïur;  quoniam  scilicet 

Ducunt  volentem  fata  ,  nolenteni  traliunt. 

Illi  quoque  versus  Homerici  Imic  sententiae  suffragantur,  quos  Cicero  in  laii- 
'  num  ver  lit  : 

Taies  sunt  hominum  mentes,  quali  pater  ipse 
Juppiter  auctiferas  lustravit  lumine  terras. 

Noc  in  hac  quaestione  auctoriiatem  haberet  poetica  sententia  :  sed  quoniam 
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puissance  du  Destin,  les  Stoïciens  ont  coutume  d'alléguer  ces 
vers  d'Homère,  il  ne  s'agit  plus  de  la  pensée  du  poëte,  mais  de 
l'opinion  des  philosophes ,  quand  par  ces  vers  qu'ils  introduisent 
dans  la  discussion,  ils  montrent  clairement  ce  qu'ils  pensent  du 
Destin  en  lui  donnant  le  nom  de  Jupiter,  Dieu  souverain  dont  ils 
font  dépendre  l'enchaînement  des  Destins. 

IX.  Cicéron  s'attache  à  réfuter  ces  philosophes ,  et  ne  croit 
pouvoir  y  réussir  s'il  ne  détruit  la  divination.  C'est  pourquoi  il  va 
Jusqu'à  nier  la  science  de  l'avenir.  Il  soutient  de  toutes  ses  forces 
qu'elle  n'existe  ni  en  Dieu ,  ni  en  l'homme ,  et  qu'il  n'est  point  de 
prédiction  possible.  Ainsi,  il  nie  la  prescience  de  Dieu,  et  toute 
prophétie  quoique  plus  claire  que  le  jour,  il  s'efforce  de  l'anéantir 
par  de  vains  raisonnements,  et  en  s'objectant  certains  oracles  fa- 
ciles a  convaincre  de  mensonge;  et  cependant  lui-même  n'y  par- 
vient pas.  Tant  qu'il  s'agit  de  repousser  les  conjectures  des  astro- 
logues, qui  d'ailleurs  se  réfutent  et  se  détruisent  elles-mêmes,  il 
triomphe.  Mais  ses  adversaires  à  leur  tour  sont  moins  inexcusables 
d'établir  une  fatalité  céleste ,  que  lui  de  nier  toute  connaissance  de 
l'avenir.  Car  reconnaître  un  Dieu  et  lui  refuser  la  prescience  de  ce 
qui  doit  être,  c'est  une  folie  des  plus  évidentes.  11  le  sent  bien  lui- 
même,  et  cependant  il  cherche  à  justifier  ce  que  flétrit  l'Écriture  : 
«  L'insensé  a  dit  en  son  cœur  :  Il  n'est  point  de  Dieu.  «  Il  ne  parle 

Stoicos  dicit ,  vim  fali  asserenles ,  islos  ex  Ilomero  versus  solere  usurpare , 
non  de  illius  poelse,  sed  de  islorum  philosopliorum  opinione  iractalur,  cum 
per  istos  versus,  quos  disputationi aJliibent ,  quaoi  de  falo  habent ,  quid sen- 
liant  esse  faium,  apcrtissirae  dcclaratur,  quoniam  Jovem  appellani ,  quem 
summum  deum  puiant ,  a  quo  connexionem  dicunt  pendere  faiorum. 

IX.  Hos  Cicero  lia  redarguere  nilitur,  ui  non  exislimet  aliquid  se  adversus 
eos  valere ,  nisi  auferal  divinalionem.  Quain  sic  conalur  auferre ,  ut  negei  esse 
scienliara  fulurorum ,  eanique  omnibus  viribus  nuliam  esse  omnino  conlendat, 
vel  in  Deo,  vel  in  horaine,  nullamquc  rerum  prsediciioncm.  lia  et  Dei  prse- 
scientiam  ncgat,  et  omnem  propheliam  !uee  clariorem  conalur  evertcre  vanis 
ârgumentalionibus,  et  opponendo  sibi  quœdam  oracula,  quse  facile  possunl  re- 
fclli  :  quce  tamcn  nec  ipsa  convincit.  In  Iiis  aulem  mathcraalicorum  conjeciuris 
refutandis  ejus  régnât  oraiio  ;  quia  verc  taies  sunt,  ut  se  ipsœ  destruant  et  re- 
fcllant.  ]\Iulio  sunt  aulem  tolerabiliorcs  qui  vel  siderea  fata  consiiluunt,  quam 
istc ,  qui  lollil  prœscientiain  fulurorum.  Nani  et  conlilcri  esse  Deum  et  negare 
praescium  fulurorum ,  aperlissima  insania  est.  Quod  et  ipse  cura  videret,  eliam 
illud  tentavit  asserere ,  quod  scriptum  esl ,  D'ixii  insipieus  in  corde  suo ,  Non 
est  Deus  :  sed  non  ex  sua  persona.  Yidit  enim  quam  csset  invidiosum  et  mo- 
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pas  en  son  nom.  Prévoyant  l'odieux  et  les  dangers  d'un  tel  dis- 
cours ,  il  fait  soutenir  celte  opinion  a  Colta  contre  les  Stoïciens 
dans  son  traité  de  la  Nature  des  Dieux ,  et  se  déclare  néanmoins 
en  faveur  de  Balbus  à  qui  il  confie  la  défense  des  doctrines  stoï- 
ciennes ,  plutôt  que  de  Cotta  qui  nie  toute  existence  divine.  Mais 
dans  ses  livres  de  la  Divination  ,  c'est  de  lui-même  et  sans  détour 
qn'il  attaque  la  prescience  de  l'avenir.  Et  il  procède  ainsi  pour 
n'être  pas  amené  en  reconnaissant  le  Destin ,  à  sacrifier  la  liberté. 
Car  il  tient  pour  impossible  d'accorder  la  science  de  l'avenir  sans 
admettre  le  Destin  comme  conséquence  nécessaire  et  irrécusable. 
Laissons  donc  les  philosophes  dans  l'inextricable  dédale  de  leurs 
contradictions.  Nous. qui  reconnaissons  le  seul  Dieu  souverain  et 
véritable,  nous  reconnaissons  aussi  sa  volonté,  sa  puissance  su- 
prême et  sa  prescience.  Et  nous  ne  craignons  pas  que  notre 
volonté  devienne  étrangère  aux  actes  de  notre  volonté  parce  qu'il 
les  a  prévus,  lui  dont  la  prescience  est  infaillible.  Et  c'est  cette 
crainte  qui  a  déterminé  Cicéron  à  combattre  la  prescience,  et  les 
Stoïciens  a  nier  la  nécessité  universelle,  quoiqu'ils  admettent 
l'empire  du  Destin.  Qu'est-ce  donc  que  Cicéron  appréhende  dans 
la  prescience  de  l'avenir  pour  en  détruire  la  conviction  par  de 
détestables  discours?  Craint-il  que  celte  prévision  des  choses  fu- 
tures n'entraîne  leur  accomplissement  dans  l'ordre  prévu  ?  que 

Icstuin  :  ideoque  Coltam  fccii  dispulantem  de  Iiac  re  adyersum  Sloicos  in  libris 
de  deorum  Natura ,  et  pro  Luciîio  Balbo ,  cui  Sloicoram  partes  dcfendendas 
(ledit ,  maluit  ferre  senlentiam ,  quam  pro  Colta ,  qui  nuilam  naluram  divinam 
esse  conlendit.  In  libris  vero  de  Divinatione  ex  se  ipso  aperlissime  oppugnat 
praîscientiam  futurorum.  Hoc  autem  toium  lacère  videiur,  ne  faium  cssecon- 
senliai ,  et  perdat  liberam  voluniateœ.  Pulat  enim,  concessa  scientia  futuro- 
rum ,  iia  esse  consequcns  fatum ,  ut  ncgari  oranino  non  possit.  Sed  quoquo 
iiiodo  se  habeanl  torluosissirage  concertaliunes  et  disputationes  pliilosophorum, 
'OS  ut  confitemur  summum  et  verum  Dcura,  lia  volunlaiem  summamque 
lestatem  ac  praescientiam  ejus  coniilemur.  Nec  limcmus  ne  ideo  non  vo- 
!;lale  faciaraus,  quod  voluntate  facimus,  quia  id  nos  factures  ille  prœscivit , 
ijus  prsescientia  falli  non  polest.  Quod  Ciccro  limuit,  ut  oppugnaret  prae- 
*    icientiam  ;  et  Stoici ,  ut  non  omnia  necessitatc  fieri  dicerent ,  quamvis  omnia 
"    'ato  fleri  contenderent. 

1"  ,  Quid  est  ergo  quod  Cicero  timuit  in  praescientia  futurorum,  ut  eam  labe- 

?    actare  disputatione  deteslabili  niteretur?  Videlicct  quia  si  prsescita  suntom- 

^    lia  fuUira ,  hoc  ordinc  venient ,  quo  ventura  esse  praiscila  sunt  :  et  si  hoc 

irdine  venient ,  certus  est  ordo  rerum  prœscienll  Deo  :  et  si  certus  est  ordo 
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cet  accomplissement  n'implique  un  ordre  certain  dans  h  pre- 
science de  Dieu?  que  cette  certitude  de  l'ordre  des  événements 
n'établisse  la  certitude  de  l'ordre  des  causes?  (et  peut-il  rien  arri- 
ver qui  ne  soit  précédé  d'une  cause  efficiente?  )  Cette  certitude  de 
l'ordre  des  causes  soumet,  dit-il,  tout  ce  qui  arrive  à  la  fatalité. 
Rien  n'est  plus  en  notre  puissance;  la  volonté  n'a  plus  de  libre 
arbitre.  Si  nous  faisons  une  telle  concession,  ajoute-t-il,  toute  la 
vie  humaine  est  ruinée.  Vainement  on  fait  des  lois,  vainement 
on  emploie  la  réprimande  et  l'éloge ,  le  blâme  et  l'encouragement. 
Il  n'y  a  plus  de  justice  a  décerner  aux  bons  des  récompenses,  aux 
méchants  des  supplices.  C'est  pour  éloigner  ces  conséquences 
étranges,  absurdes,  pernicieuses  a  la  société  humaine  queCicéron 
rejette  la  prescience  et  réduit  l'âme  religieuse  à  opter  entre  ces 
deux  opinions ,  ou  que  certaines  choses  dépendent  de  notre  vo- 
lonté, ou  qu'il  est  une  prescience  de  l'avenir.  Car  ces  deux  opi- 
nions lui  semblent  incompatibles;  a  ses  yeux,  l'admission  de 
l'une  emporte  la  négation  de  l'autre  ;  choisir  la  prescience,  c'est 
anéantir  le  libre  arbitre  ;  choisir  le  libre  arbitre  ,  c'est  anéantir  la 
prescience.  Ainsi  en  homme  docte ,  en  sage  dont  toutes  les  médi- 
tations sont  dévouées  aux  grands  intérêts  de  la  société  civile  il  se 
détermine  en  faveur  du  libre  arbitre.  Pour  l'établir  il  renverse  la 
prescience,  et  c'est  sur  un  tel  sacrilège  qu'il  prétend  fonder  la 
liberté.  Or,  l'esprit  vraiment  religieux  choisit  l'une  et  l'autre, 

rerum,  certus  est  ordo'caussarum ;  non  enim  aliquid  fieri  potest,  quod  non 
aliqua  effîciens  caussa  praecesserit  :  si  autem  certus  est  ordo  caussarum,  quo  fit 
omne  quod  fit;  fato,  inquit,  fiant  omnia  quœ  jinnt.  Quod  si  iia  est,  niliil  est 
in  nostra  polestaie,  nulluraque  est  arbilrium  voluniaiis  :  quod  si  concedimus , 
inquit ,  omnis  liumana  vita  subverlilur  ;  frustra  leges  dantur  ;  frustra  objurgatio- 
nes  ,  laudes,  viluperatioues  ,  exhortationes  adhibcntur  ;  neque  ullajustitia  bonis 
prœtnia  ,  et  mails  supplicia  consiituta  sunt.  Haec  ergo  ne  consequantur  indigna 
et  absurda  et  perniciosa  rébus  liumanis ,  non  vult  esse  praescientiani  futuro* 
rum  :  atque  in  bas  angustias  coarctat  animum  religiosuin ,  ut  unum  ebgat  c 
duobus,  aut  esse  aliquid  in  noslra  voluntaie,  aut  esse  praescieniiam  l'uiuro- 
rum  :  quoniara  utrunique  arbilraïur  esse  non  posse,  sed  si  alleruin  confirma- 
biiur,  alterum  lolii;  si  elegerimus  prœscientiam  (ulurorum ,  tolli  voluniaiis 
arbilrium  ;  si  elegerimus  volunlatis  arbitriuu) ,  loUi  prœscientiam  fulurorum. 
Ipse  iiaque  ut  vir  magnus  et  doclus,  et  vitœ  bumanae  plurimuui  ac  periiissime 
consulens,  ex  his  duobus  elegil  liberum  voluniaiis  arbilrium  :  quod  ut  confir- 
maretur,  negavit  praescientiam  fulurorum  :  atque  iia,  dum  vult  facere  libères, 
fecit  sacrilèges.  Religiosus  aulem  aniinus  utrumque  eligit ,  utrumque  conflte- 
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reconnaît  l'une  ot  l'autre,  pose  l'uneet  l'autre  sur  les  bases  de  la  foi 
et  de  la  piété.  Comment?  dit  Cicéron  :  car  s'il  est  une  prescience 
de  l'avenir,  la  suite  et  l'onchaîiiement  des  déductions  nécessaires 
nous  conduit  k  reconnaître  que  rien  ne  dépend  de  notre  volonté,  et 
si  quelque  chose  en  dépend,  nous  revenons  par  les  mêmes  degrés  h 
la  négation  de  la  prescience.  Et  en  eifet,  si  la  volonté  a  un  libre  ar- 
bitre ,  ce  n'est  pas  le  Destin  qui  fait  tout ,  et  si  le  Destin  ne  fait  pas 
tout,  l'ordre  do  toutes  causes  n'est  pas  certain  ;  si  l'ordre  de  toutes 
causes  n'est  pas  certain ,  l'ordre  des  choses  ne  saurait  l'être  dans 
la  prescience  de  Dieu,  i)uisquc  rien  n'arrive  sans  être  précédé  d'une 
cause  elTiciente;  si  l'ordre  des  choses  n'est  pas  certain  dans  la  pre- 
science de  Dieu,  elles  n'arrivent  donc  point  comme  il  les  a  prévues  : 
donc,  conclut-il ,  il  n'est  pas  en  Dieu  de  prescience  de  l'avenir. 

Conlre  ces  témérités  sacrilèges  et  impies,  nous  disons,  nous, 
que  Dieu  connaît  toutes  choses  avant  qu'elles  soient,  et  que  c'est 
notre  volonté  qui  fait  tout  ce  que  nous  savons,  tout  ce  que  nous 
sentons  ne  faire  que  parce  que  nous  voulons.  Mais  que  tout 
arrive  par  le  Destin,  c'est  ce  que  nous  ne  disons  pas,  nous  disons 
plutôt  que  rien  n'arrive  par  \ê  Destin;  car  le  Destin,  au  sens 
ordinaire  de  ce  mot,  en  tant  qu'il  désigne  la  constitution  céleste 
qui  préside  à  la  conception  ou  à  la  naissance  ,  n'est  qu'un  vain 
nom,  vain  comme  l'objet  qu'il  exprime.  Quant  h  l'ordre  des 
causes  où  la  volonté  de  Dieu  exerce  un  souverain  pouvoir,  nous 

lur,  et  fide  pieialis  ulrumque  confirmai.  Quomodo ,  inquit  ?  Nam  si  est  prae- 
scientia  fulurorum ,  sequenlur  illa  omnia  ,  quse  connexa  sunt ,  donec  eo  per- 
venialur,  ut  nihil  silin  nostra  voluniate.  Pono  sieslaliquidin  nostra  voluniate, 
eisdem  recursis  gradibus  eo  pcrveniiur,  ni  non  sii  praescientia  fulurorum.  Nam 
per  illa  omnia  sic  recurriUir  :  Si  est  volunlaiis  arbiiriuiii,  non  omnia  fato 
fiunt  :  si  non  omnia  fato  fiunt,  non  est  omnium  cerius  ordo  caussarum  :  si 
cerius  caussarum  ordo  non  est,  nec  rcrum  cerius  est  ordo  prsescienii  Deo,  quse 
fieri  non  pcssunt ,  nisi  praecedeniibiis  et  elficienlibus  caussis  :  si  reruin  ordo 
iprspscienti  Deo  certus  non  est ,  non  omnia  sic  veniunt ,  ut  ea  veniura  praesci- 
Vit  :  porro  si  non  omnia  sic  veniunt,  ut  ab  illo  veniura  praescita  sunt ,  non 
est,  inquit,  in  Deo  prsescienlia  omnium  fulurorum. 

i  Nos  adversus  isios  sacrilegos  ausus  atque  impios,  et  Deum  dicimus  omnia 
.'«cire  antequam  liant ,  et  vokintaie  nos  facere,  quidquid  a  nobis  nonnisi  volen- 
libus  fieri  sentimus  el  novimus.  Onmia  vero  fato  fieri  non  dicimus,  imo  nulla 
fieri  fato  dicimus  :  quoniam  iaii  nomen  ubi  solet  a  loqueniibus  poni,  id  est  in 
consiituiione  siderum  cum  quisque  conceplus  aut  natus  est  (quoniam  res  ipsa 
inaniicr  asserilur),  nihil  valerc  monslramus.  Ordincm  autem  caussarum,  ubi 
T.  I.  17 
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sommes  également  loin  de  le  méconnaître  el  de  l'appeler  du 
nom  de  Destin  ,  a  moins  que  nous  ne  dérivions  le  Fatum  de  fari 
parler;  il  est,  en  effet,  impossible  de  nier  qu'il  soit  écrit  dans 
les  livres  saints  :  «  Dieu  a  parlé  une  fois  et  j'ai  entendu  ces 
deux  choses  :  la  puissance  appartient  a  Dieu;  à  vous.  Seigneur, 
est  la  miséricorde  et  vous  rendez  à  chacun  selon  ses  œuvres.  » 
Quand  il  est  écrit ,  Dieu  a  parlé  une  fois ,  il  faut  entendre  une  pa- 
role immuable ,  parce  qu'il  connaît  tout  ce  qui  sera ,  tout  ce  qu'il 
fera  lui-même,  d'une  connaissance  immuable.  Nous  pourrions  donc 
dériver  le  Fatum  du  mot  fari,  parler,  si  le  Fatum  n'était  d'ail- 
leurs pris  dans  un  sens  oîi  nous  ne  voulons  pas  que  les  hommes 
laissent  incliner  leurs  cœurs.  Mais  de  ce  que  l'ordre  des  causes 
est  certain  dans  la  puissance  de  Dieu ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  notre 
volonté  perde  son  libre  arbitre.  Car  nos  volontés  elles-mêmes 
sont  dans  l'ordre  des  causes ,  certain  en  Dieu  ,  embrassé  dans  sa 
prescience,  parce  que  les  volontés  humaines  sont  les  causes  des 
actes  humains.  Et  assurément  celui  qui  a  la  puissance  de  toutes 
les  causes  ne  peut  dans  le  nombre  ignorer  nos  volontés  qu'il  a 
connues  d'avance  comme  causes  de  nos  actions.  Accordé  ce  prin- 
cipe même  de  Cicéron  que  rien  n'arrive  sans  être  précédé  d'une 
cause  efficiente,  il  suffit  ici  pour  le  réfuter.  Car,  que  lui  sert-il 
d'ajouter  :  Rien  il  est  vrai  n'arrive  sans  cause,  mais  toute  cause 
n'est  pas  fatale,  parce  qu'il  y  a  cause  fortuite ,  cause  naturelle  et 

voluntas  Dei  plurimum  poiest  ,'neque  negaraus ,  neque  faii  vocabulo  nuncupa- 
mus,  nisi  forte  ut  faium  a  fando  dictum  intelligamus,  id  est  a  loquerido  :  non 
enini  abnuere  possumus  esse  scriptura  in  Littcris  sanciis ,  Semel  locuius  est 
Deus  ,  duo  hœc  audivi  ;  quoniam  potestas  Dei  est ,  et  tibi ,  Domine  ,  misericor- 
dia ,  quia  tu  reddes  unicuique  secnndum  opéra  ejus.  Quod  enim  dictum  est,  Semel 
locutus  est ,  inlelligitiir,  Immobiliter,  lioc  est  incomniuiabiliier,  est  locutus  , 
sicut  novit  incomniuiabiliier  oninia  quoe  futura  sunt,  et  quae  ipso  faciurus  est. 
Hac  itaque  raiione  possemus  a  fando  faium  appellare,  nisi  hoc  nomen  jam  in 
alia  re  soleret  intelligi ,  que  corda  bominum  nolumus  inclinari.  Non  est  auiem 
consequens,  ut ,  si  Deo  certus  est  omnium  ordo  caussarum  ,  ideo  nihil  sit  in 
noslra;  volunlaiis  arbitrio.  El  ips^B  quippe  nostrae  volunlaies  in  eau  ssaruni  or- 
dine  sunt,  qui  cerîus  est  Doo  ojasque  prœscieniia  conlinelur;  quoniam  et 
humanae  vobiniaies  Iiunianorum  operum  causs:«  sunt.  Aique  ita  qui  omne« 
reruiii  caussas  prascivit,  profecio  in  eis  causais  eiiam  nosiras  voluniaies  igno- 
rare  non  pouiit,  qnas  nostrorum  operum  ciussas  esse  prosscivit. 

Nam  et  illud  quod  idem  Cicero  conccdit  niiiil  fieri  si  caussa  efïîciens  non 
prsecedat ,  salis  est  ad  eum  in  bac  quaesiione  redarguendum.  Quid  enim  euro 
adjuvat ,  quod  dicii ,  niliil  quidem  fieri  sine  caussa ,  sed  non  omnem  caussara 
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cause  volonlaii'c.  Il  suffît  fjsie  de  son  aveu  même,  rien  ne  soit 
qu'en  vertu  d'une  cause  précédente.  Car  celles  que  l'on  dit  for- 
tuites d'où  la  fortune  a  reçu  son  nom ,  nous  sommes  loin  de  les 
nier,  mais  nous  les  disons  cachées,  et  nous  les  attribuons  a  la 
volonté  du  vrai  Dieu  ou  des  esprits  quels  qu'ils  soient;  et  les 
causes  naturelles  nous  ne  les  séparons  pas  de  la  volonté  de  celui 
qui  est  le  Créateur  et  l'auteur  de  la  nature,  Pour  les  causes  vo- 
lontaires, elles  sont  en  Dieu,  dans  les  anges,  les  hommes  ou  les 
animaux,  si  toutefois  il  faut  appeler  volonté  ces  mouvements  in- 
stinctifs qui  portent  les  brutes  à  rechercher  le  bien  ,  à  éviter  le 
mal.  Quand  je  dis  les  volontés  des  anges,  j  entends  les  bons  anges 
ou  anges  de  Dieu ,  et  les  mauvais  ou  anges  du  démon  ;  ainsi  des 
volontés  des  hommes ,  bons  et  méchants.  D'oili  il  suit  qu'il  n'est 
d'autres  causes  efficientes  de  tout  ce  qiii  arrive  que  des  causes 
volontaires ,  c'cst-a-dire  procédant  de  celte  nature  qui  est  esprit 
de  vie;  car  l'air  ou  le  vent  se  nomme  également  esprit,  mais  c'est 
un  corps,  ce  n'e&l  pas  l'esprit  de  vie.  Or  l'esprit  de  vie  qui  vivKie 
toutes  choses,  créateur  de  tout  corps  et  de  tout  esprit  créé,  c'est 
Dieu  lui-même,  esprit  incréé.  Dans  sa  volonté  réside  la  toute- 
.puissance;  il  assiste  les  bonnes  volontés  des  esprits  créés,  juge 
les  mauvaises,  les  ordonne  toutes,  donne  à  quelques-unes  l'effi- 
cace, ne  la  donne  pas  a  d'autres.  Comme  il  est  le  créateur  de 
toutes  les  natures,  c'est  lui  qui  confère  toute  puissance  ,  mais  il 

esse  falalem;  quia  est  caussa  forluiia  ,  es^  naluralis,  est  voluntaria?  Sufficit 
I  quia  omne  quod  fii,  nonnisi  caussa  praecedento  lieri  conûteiur.  Nos  enim  eas 
gaussas,  quae  dicur.lur  fortuilae,  unJe  eiiam  loriuna  iiomen  accepit,  non  esse 
diciraus  nullas,  ted  latentes;  easque  îi-ibuimus  vel  Dei  veri,  vel  quoitiuilibei 
^piriiuuia  volur.tati  :  ipsasqae  naturales  nequaquam  ab  illius  voliiniaie  scjun- 
^hnus,  qui  csiaucior  om;iis  condilorquc  nalurse.  Jam  vero  causssû  volunlariae 
aut  Dei  sunt,  aul  Angeloruni ,  aut  liorainum  ,  aul  quoruuique  aniinalimn  :  si 
ianien  appcllandaa  sunt  voluntaies  aninialium  rationis  expertium  motus  ilii , 
fluibus  aliqua  faciunt  secundum  naiuram  suam,  cum  quid  vel  appelunt,  vel 
évitant.  Angeloruni  autem  voluntates  dico ,  sive  bonorum ,  quos  Angelos  Dei 
.dicimus  ;  sive  malorum ,  qsos  angolos  dialoli  vel  eliani  da^nones  appellamus  : 
jlic  et  honiinum  bonorum  scilicet  et  inalorum.  Ac  por  boc  colligitur,  non  esse 
çaussas  ellicieules  omuiuin  quai  fiuiU,  nisi  voliuitarias ,  illius  nai.urae  scilicet 
i|uae  spiriius  viiae  est.  Nam  et  aer  isie  seu  venlus ,  dicitur  spidtus  :  sed  quo- 
niam  corpus  est ,  non  est  spiritus  vitae.  Spiritus  ergo  vitae ,  qid  vivifical  omnia, 
crealorque  esloninis  cor{;ori5  et  onmis  creaii  spiritus,  ipseest  Deus,  spiritus 
'  uiique  non  creatus.  In  ejus  volunlate  sunima  poieslas  est,  quae  creatorum 
"     spiriiuuiu  voluntales  boiias  adjuvat ,  uuilas  judicat ,  onines  ordinal  ;  et  quibus 
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n'est  pas  l'aulcur  rie  toute  volonté.  Les  mauvaises  ne  viennent 
pas  de  lui,  parce  qu'elles  sont  contre  la  nature  qui  vient  de  lui. 
Les  corps  obéissent  aux  volontés  ;  les  uns  aux  nôtres ,  c'est-à- 
dire  a  celles  de  tous  les  animaux,  et  plutôt  des  hommes  que  des 
brutes ,  d'autres  a  celles  des  anges.  Mais  tous  sont  sous  la  volonté 
suprême  de  Dieu ,  do  qui  dépendent  aussi  toutes  les  volontés , 
parce  qu'elles  n'ont  de  puissance  que  celle  qu'il  leur  donne.  Ainsi 
cette  cause  universelle  qui  fait  tout  et  n'est  point  faite ,  c'est  Dieu. 
Les  autres  causes  font  et  sont  faites,  et  dans  cet  ordre  sont  tous 
les  esprits  créés ,  surtout  les  esprits  raisonnables.  Les  causes  na- 
turelles qui  sont  plutôt  faites  qu'elles  ne  font,  ne  peuvent  être 
rangées  au  nombre  des  causes  efficientes ,  parce  qu'elles  ne  peu- 
vent que  ce  que  font  d'elles  les  volontés  des  esprits.  Comment 
donc  l'ordre  des  causes,  certain  dans  la  prescience  de  Dieu, 
peut-il  faire  que  rien  ne  dépende  de  notre  volonté,  lorsque  nos 
volontés  tiennent  tant  déplace  dans  l'ordre  même  des  causes? 
Laissons  donc  Cicéron  aux  prises  avec  ceux  qui  soutiennent  que 
cet  ordre  des  causes  est  fatal ,  ou  plutôt  qui  l'appellent  destin  ; 
cette  opinion  nous  fait  horreur ,  parce  qu'elle  emploie  ce  mot  de 
destin  en  un  sens  inusité.  Mais  quand  il  nie  la  certitude  de  l'ordre 
des  causes  et  la  prescience  de  Dieu ,  il  nous  inspire  encore  plus 
d'horreur  qu'aux  Stoïciens;  car  ou  il  nie  l'existence  de  Dieu, 

dam  tribuit  potestates ,  quibusdam  non  tribuit.  Sicut  enim  omnium  naturarum 
Creator  est,  ila  omnium  poiestalum  daior,  non  voluniatum.  Malae  quippe  vo- 
luntatcs  ab  illo  non  sunt  ;  quoniam  contra  naturani  sunt ,  quœ  ab  illo  est , 
Corpora  igilur  niagis  subjacent  voluntaiibus;  quaedara  nostris,  id  est  omnium 
animantium  morialium  ,  et  magis  hominuni  quam  bestiarum  ;  quaidam  vero 
anaelorum  :  sed  omnia  maxime  Dei  volunlaii  subdita  sunt  ;  cul  eiiam  volun- 
tales  omnes  subjiciuntur,  quia  non  habent  potesiatem  nisiquam  illeconcedit. 
Gaussa  ilaque  rerum  quae  facit ,  nec  lit,  Deus  est.  Aliœ  vero  caussae  et  faciunt, 
et  fiunt;  sicut  sunt  omnes  creati  spiriius,  maxime  raiionales.  Corporales  au- 
lem  caussse,  quae  magis  fiunt,  quam  faciunt,  non  sunt  inter  caussas efficientes 
annumerandae;  quoniam  hoc  possunt,  quod  ex  ipsis  faciunt  spiriluum  volun- 
laies.  Quomodo  igitur.ordo  caussarum,  qui  prœscienti  cerius  est  Dco,  idcf- 
licit,  ut  nihilsiiin  noslra  voluniate,  cum  in  ipso  caussarum  ordine  magnum 
babeant  locum  nosirce  voluntates?  Contendat  ergo  Cicero  cum  eis,  qui  hune 
caussarum  ordinem  dicunt  esse  fatalem ,  vol  potius  ipsum  fali  nomine  appcl- 
lant;  quod  nos  abhorremus,  praecipue  propier  vocabulum,  quod  non  in  rc 
vera  consuevit  inielligi. /Quod  vero  negat  ordinem  omnium  caussarum  esse 
ceriissimum  et  Dei  pra;scieiitiae  notissimum ,  pluseum  quam  Sloici  detcsîamur. 
Aul  enim  I>eum  ossie  negat ,  quod  quidem  indud.a  alierius  persona  inlibrisde 
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comme  il  essaie  de  le  faire  au  traité  de  la  Nature  des  Dieux  ,  sous 
le  nom  d'un  autre  interlocuteur,  ou  il  confesse  son  existence  en 
lui  refusant  la  prescience  de  l'avenir;  et  que  dit-il  encore,  sinon 
ce  que  l'insensé  a  dit  en  son  cœur  :  «  11  n'est  point  de  Dieu.  » 
L'être  en  elTet  qui  n'a  pas  la  prescience  de  l'avenir  n'est  pas  dieu. 
Ainsi  nos  volontés  n'ont  de  pouvoir  qu'autant  que  Dieu  l'a  voulu 
et  prévu;  et  c'est  pourquoi  tout  ce  qu'elles  peuvent,  elles  le  peu- 
vent très-cerlainement;  tout  ce  qu'elles  doivent  faire,  elles  le 
feront  effectivement ,  parce  que  tout  leur  pouvoir  et  toute  leur 
action  sont  prévus  de  celui  dont  la  prescience  est  infaillible.  Si 
donc  j'avais  à  me  servir  de  ce  mot  destin,  je  dirais  que  le  destin 
du  faible  est  la  volonté  du  plus  puissant  dont  le  faible  dépend , 
plutôt  que  d'accorder  que  cet  ordre  de  causes  appelé  par  les 
Stoïciens  Faùim,  mot  détourné  de  son  sens  ordinaire,  abolit  le 
libre  arbitre  de  notre  volonté. 

X.  Ainsi  gardons-nous  de  craindre  celte  nécessité  qui  fait  tant 
de  peur  aux  Stoïciens  qu'ils  cherchent  a  distinguer  les  causes,  a 
alfranchir  les  unes  de  la  nécessité,  à  y  soumettre  les  au'res,  et 
rangent  nos  volontés  parmi  les  causes  indé[)endantes  ;  car  si  elics 
étaient  nécessaires,  elles  ne  seraient  plus  libres.  En  elï'et,  s'il  faut 
entendre  par  nécessité  celte  cause  qui  n'est  pas  en  noire  pouvoir 
et  agit  suivant  le  sien  ,  même  malgré  nous,  comme  par  exemple 
la  nécessité  de  la  mort,  évidemment  nos  volontés  qui  rendent  no- 

Deorum  Natura  facere  molitus  est  :  aut  si  esse  confitetur  Deuin ,  (jiiem  negat 
praescium  fulurorum ,  eliam  sic  dicit  nihil  aliud ,  quain  quod  ille  dixU  insipicns 
in  corde  suo.  Non  est  Deus.  Qui  enini  non  est  prsescius  omnium  fulurorum  , 
non  est  uliqueDeus.  Quapropter  et  voluntates  nostrœ  tantum  valent ,  quantum 
Deus  eas  valere  voluit  atque  praescivit  :  et  ideo  quidquid  valent,  'ccrtissimc 
valent;  et  quod  facturae sunt ,  ipsœ  omnino  factura; sunt  :  quia  valituras atque 
facturas  ille  pra;scivit,  cujus  prsescieniia  falli  non  potest.  Quapropter  si  mihi 
fati  iiomen  alicui  rei  adhibendum  placeret ,  magis  dicerem  fatum  esse  infir- 
mioris,  potentioris  voluntatem,  qui  eum  habet  in  poteslate,  quam  illo  caus- 
sarum  ordine,  quem  non  usitato,  sed  suo  more  Sloici  fatum  appellant,  arbi- 
trium  nosirse  voîunlatis  auferri. 

X.  Unde  nec  illa  nécessitas  formidanda  est ,  quam  formidando  Stoici  labo- 

raverunt  caussas  rerum  ita  dislinguere,  ut  quasdam  subtraherent  necessitali, 

^  quasdam  subderent  :  alque  in  bis  quas  esse  sub  neccssitatc  nolucrimt,  posueriint 

'eliam  nosiras  voluntates,  ne  videlicet  non  esscni  liberae,   si  subdcrcntur 

necessitati.  Si  cnim  nécessitas  nostra  illa  dicenda  est ,  quae  non  est  in  noslra 

poteslate ,  sed ,  cliamsi  nolimus ,  efficit  quod  potest ,  sicui  est  ncccssilas  nioriis  ; 
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tre  vie  bonne  ou  mauvaise  n'obéissent  pas  à  une  semblable  néces- 
sité. Car  nous  faisons  beaucoup  de  choses  qu'a  défaut  de  vouloir 
assurément  nous  ne  ferions  pas  ;  et  tel  est  l'acte  même  de  vouloir  : 
si  nous  voulons ,  il  est  ;  sinon ,  il  n'est  pas.  Nous  ne  voudrions  pas, 
si  nous  ne  voulions.  Mais  prenons  la  nécessité  pour  la  cause  qui 
nous  fait  dire  :  Il  est  nécessaire  que  telle  chose  soit  ou  arrive  ainsi  ; 
quel  sujet  de  craindre  qu'elle  dépouille  notre  volonté  de  son  libre 
arbitre?  Plaçons-nous  en  effet  sous  l'empire  de  la  nécessité  la  vie 
et  la  prescience  de  Dieu  en  disant  :  Il  est  nécessaire  que  Dieu  vive 
toujours ,  et  qu'il  connaisse  tout  par  sa  prescience  ?  Diminue-t-on 
sa  puissance  en  disant  :  ïl  ne  peut  ni  mourir,  ni  être  trompé?  Il 
serait  moins  puissant  s'il  pouvait  l'un  bu  l'autre.  El  c'est  avec 
raison  qu'on  l'appelle  tout-puissant,  lui,  qui  cependant  ne  peut 
ni  mourir  ni  être  trompé.  Car  il  est  tout-puissant  à  la  condition  de 
faire  ce  qu'il  veut  et  non  de  souffrir  ce  qu'il  ne  veut  pas  :  sinon  il 
ne  serait  plus  tout-puissant  ;  certaines  choses  en  effet  ne  lui  sont 
impossibles  que  parce  qu'il  est  tout-puissant.  Ainsi  quand  nous  di- 
sons :  Il  est  nécessaire  que  nous  voulions  par  notre  libre  arbitre , 
c'est  une  vérité  indubiiable,  et  toutefois  nous  ne  soumettons  pas 
notre  libre  arbitre  a  la  nécessité  qui  détruit  la  liberté.  Nos  volon- 
tés sont  donc  h  nous ,  elles  font  ce  que  nous  faisons  en  le  voulant, 
et  que  nous  ne  ferions  pas  sans  le  vouloir.  Et  quand  un  homme 

manifestum  estvoluntaies  noslras,  quibus  rectevel  perperam  vivilur,sub  taline- 
cessitate  non  esse.  Multa  enim  facirnus,  quœ,  si  noilemus,  non  utique  faceremus. 
Quo  primiius  perlinet  ipsiim  velle  :  n.ini,  si  voluniu?,  esi  ;  si  nolumus,  non  est  : 
non  eniin  vellemus,  si  noilemus.  Si  aulem  illa  défini  lur  esse  nécessitas,  se- 
cundum  quam  dicimus  nccesse  esse  ul  ila  sil  aliquid,  vel  itafiai  ;  nescio  cur  eam 
limeamus ,  ne  nobis  libertatem  auferal  voluntaiis.  Neque  enim  et  vitam  Dei  et  ip 
praescientiam  Dei  sub  necessilale  ponimus,  si  dicamus  necesse  esse  Deui 
semper  vivere,  et  cuncla  praescire  :  sicut  nec  potestas  ejus  minuitur,  cum  di-^ 
cilur  niori  fallique  non  posse.  Sic  enira  hoc  non  polest,  ut  poiius,  si  posset, 
minons  essel  uiique  polestatis.  Recie  quippe  omnipotens  dicitur,  qui  tanien 
mori  et  falli  non  polest.  Dicitur  enim  omnipotens  facicndo  quod  vult,  non 
patiendo  quod  non  vult  :  quod  ci  si  acciderel ,  nequaquani  esset  omnipotens. 
Unde  propterea  quœdani  non  potcst ,  quia  omnipotens  est.  Sic  eiiam ,  cum 
dicimus  neces^se  esse  ut ,  cum  voluuïus,  liboro  velimus  .'^rbitrio;  et  veriim 
procul  dubio  dicimus,  et  non  ideo  ipsum  liberum  .orbitrium  nccessiiaii  subji- 
cimus,  qua;  adimit  libertatem.  Suni  igitiir  nostrae  voluniates,  et  ips«  taciunt 
quidquid  volcndo  facirnus ,  quod  non  fieret ,  si  noilemus.  Quidquid  autem 
aliorum  horainum  voluntate  nolens  quisque  paiilur,  ciiam  sic  voluntas  valet  ; 
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souffre  malgré  lui  par  la  volonté  des  autres,  c'est  encore  l'effet  de 
la  volonté ,  non  de  celui  qui  souffre  ,  mais  de  la  puissante  volonté 
(le  Dieu.  Car  s'il  ne  s'agissait  que  d'une  volonté  incapable  de  pro- 
duire son  effet ,  c'est  qu'elle  trouverait  un  obstacle  dans  une  vo- 
lonté plus  puissante  :  et  cette  volonté  n'en  serait  pas  moins  la  vo- 
lonté personnelle  de  cet  homme ,  quoiqu'il  ne  pût  l'accomplir. 
C'est  pourquoi  tout  ce  que  l'homme  souffre  contre  sa  volonté ,  il 
ne  doit  l'attribuer  ni  a  la  volonté  des  hommes,  ni  à  celle  des  anges 
ou  des  autres  esprits  créés ,  mais  à  la  volonté  de  Dieu  seul  qui 
donne  le  pouvoir  aux  volontés. 

Il  ne  faut  donc  pas  conclure  que  rien  ne  dépend  de  notre 
volonté  parce  que  Dieu  a  prévu  ce  qui  doit  à  l'avenir  en  dé- 
pendre. Car  ce  n'est  pas  un  rien  qu'il  prévoit,  et  si  sa  prescience 
a  un  objet,  elle  n'empêche  donc  pas  que  quelque  chose  soit 
dans  notre  volonté.  Nous  ne  sommes  donc  nullement  réduits  à 
cette  allernative  ou  de  nier  le  libre  arbitre  pour  maintenir  la 
prescience  de  Dieu  ou  d'élever  contre  sa  prescience  une  négation 
sacrilège  pour  sauver  le  libre  arbitre,  mais  nous  embrassons  ces 
deux  vérités,  nous  les  confessons  toutes  deux  d'un  cœur  lidèle 
et  sincère.  L'une  fait  la  rectitude  de  notre  foi,  l'autre  la  pureté 
de  nos  mœurs.  On  vit  mal ,  si  l'on  n'a  de  Dieu  la  croyance  qu'on 
doit.  Loin  de  nous  donc  de  nier  pour  être  hbres  la  prescience  de 
celui  dont  la  grâce  nous  rend  ou  nous  rendra  libres!  Et  ce  n'est 

clsi  non  illius  tamen  homùns  volunias,  sed  potestas  Dei.  Nani  si  voluntas 
tanlum  esset ,  nec  posset  quod  vcllet,  potenliorc  voluiilate  impediretur  :  nec 
sic  lamen  voluntas,  nisi  voluntas  esset;  nec  alterius,  sed  ejus  esset,  qui  vellet, 
!  eisi  non  posset  impîere  quod  vellet.  Unde  quidquid  praeier  suam  voluntateni 
ipaliiiir  homo,  non  débet  tribuerc  huraauis  vel  angelicisvel  cujusquani  creati 
spiritus  voiunlaiibus,  sed  ejus  poiius,  qui  dat  poteslalem  volentibus. 

Non  ergo  propterea  nihil  est  in  noslra  volualate,  quia  Deus  praescivit  quid 
fuliirum  esset  in  nostra  voluniaie  :  non  enini  qui  hoc  praescivit,  nihil  prœ- 
iscivit.  Porro  si  ille,  qui  praescivit  quiJ  fulurum  esset  in  nostra  volunlate ,  non 
utique  nihil,  sed  aliquid  praescivit;  profcclo  et  illo  prœseiente  est  aliquid  in 
nostra  vcluniato.  Quocirca  nulio  raodo  cogirnur,  aut  retenta  praRscientia  Dei 
'(ollere  voluntaiis  arbilrium,  aut  retento  volunlatis  arbilrio  Deuni  (quod  nefas 
;esi)  negnrc  praescium  fuiurorum  :  sed  utrumque  arnplectimur ,  utrumque  fide- 
'liier  et  vcraciier  conlitemur;  ilhid,  ut  bene  credamus;  hoc,  ut  benevivamu?. 
Ma!e  auiem  vivitur,  si  c'e  Deo  non  benc  créditer.  Unde  absit  a  nobis  ejus  ne- 
gare  praescicn  lia  m  ,  ut  liberi  esse  velinius,  quo  adjuvante  sunius  liberi ,  vel 
erimus.  Proinde  non  frustra  sunt  legcs,  objurgaiiones  ,  oxhorlaiiones,  laudes 
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pas  en  vain  qu'il  y  a  lois  et  encouragements,  louanges  et  blâmes, 
toutes  choses  prévues  de  Dieu  et  qui  ont  toute  la  force  qu'il  a  pré- 
vue. Et  la  prière  sert  a  obtenir  tout  ce  qu'il  a  prévu  devoir  accor- 
der a  la  prière  ,  et  c'est  avec  justice  que  des  récompenses  sont 
réservées  aux  bonnes  œuvres  et  des  supplices  aux  péchés,  car  co 
n'est  point  parce  que  Dieu  a  prévu  qu'il  pécherait  que  l'homme 
pèche;  quand  il  pèche,  il  est  indubitablement  l'auteur  de  son  pé- 
ché; l'infaillible  prescience  voit  que  ce  n'est  ni  le  destin,  ni  la 
fortune,  ni  rien  autre  que  lui-même  qui  pèche.  Et  il  ne  pèche 
})oint  s'il  a  une  ferme  volonté ,  et  cette  volonté  même ,  Dieu  la 
connaît  par  sa  prescience. 

XI.  Donc  ce  Dieu  souverain  et  véritable ,  avec  son  Verbe  et 
l'Esprit-Saint,  Trinité  Une,  seul  Dieu  Tout-Puissant,  auteur  et 
créateur  de  toute  âme  et  de  tout  corps,  source  de  la  félicité  de 
quiconque  est  heureux  en  vérité  et  non  en  vanité  ,  ce  Dieu  qui  a 
fait  l'homme  animal  raisonnable ,  composé  d'âme  et  de  corps  ,  qui 
après  le  péché  n'a  laissé  ni  le  crime  sans  châtiment ,  ni  la  faiblesse 
sans  miséricorde,  qui  aux  bons  et  aux  méchants  donne  l'être  avec 
les  pierres,  la  vie  végétative  avec  les  plantes,  la  vie  sensitive 
avec  les  brutes,  la  vie  intellectuelle  avec  les  seuls  anges;  principe 
de  toute  règle,  de  toute  beauté,  de  tout  ordre;  principe  de  la 
mesure ,  du  nombre  et  du  poids  ;  principe  de  toute  production  na- 

et  vituperationes  :  quia  et  ipsas  futuras  esse  praescivit,  et  valent  phirimum, 
quantum  eas  valiluras  esse  praescivit  ;  et  prcces  valent  ad  ea  impetranda ,  quae 
se  precantibus  concessurura  esse  prrescivit  :  et  juste  prœmia  bonis  faciis,  et 
peccatis  supplicia  consiituta  sunt.  Neque  enini  ideo  peccat  homo ,  quia  Deus 
illum  peccaturum  esse  praescivit  :  imo  ideo  non  dubitatur  ipsura  peccare,  cura 
peccat,  quia  ille,  cujus  prsescientia  falli  non  potest,  non  fatum,  non  foriu- 
naiu,  non  aliqiiid  aliud,  sed  ipsuni  peccaiurum  esse  praescivit.  Qui  si  nolit, 
ulique  non  peccat  :  sed  si  peccare  noiuerit,  eliam  hoc  ille  praescivit. 

XI.  Deus  itaque  summus  et  verus  cum  Verbo  suo  et  Spiriiu  sanclo ,  quae 
tria  unum  sunt ,  Deus  onus  omnipotens ,  creator  et  factor  oranis  animae  atque 
omnis  corporis  :  cujus  sunt  pariicipatione  felices ,  quicumque  sunt  veritate , 
non  vanitate  felices  :  qui  fecit  bominem  rationale  animal  ex  anima  et  corpore  ; 
qui  eum  peccantem  nec  impunilum  esse  permisit,  nec  sine  misericordia  derc- 
liquit  ;  qui  bonis  et  malis  essentiam  etiam  cura  lapidibus ,  viiam  seminalem 
eliam  cum  arboribus ,  vitam  sensualem  eliam  cum  pecoribus ,  vitam  intellec- 
tualem  cum  solis  Angelis  dédit  :  a  quo  est  omnis  modus ,  omnis  species,  omnis 
ordo  ;  a  quo  est  mcnsura ,  numerus ,  pondus  ;  a  quo  est  quidquid  naturaliier 
Cet,  cujuscumque  generis  est,  cujuslibet  œstimationis  est;  a  quo  sunl  semina 
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turellc,  quel  qu'en  soit  le  genre  et  le  prix  ;  principe  de  la  semence 
des  formes,  de  la  forme  des  semences,  et  du  mouvement  des  se- 
mences et  des  formes;  quia  créé  la  chair  avec  sa  beauté,  sa 
force,  sa  fécondité ,  la  disposition  ,  la  force  et  l'harmonie  de  ses 
organes  ;  lui  qui  a  doué  l'âme  irraisonnable  de  mémoire  ,  de  sens 
et  d'appétit ,  et  la  raisonnable  ,  d'intelligence  et  de  liberté  ;  lui  qui 
veille  sur  le  ciel  et  la  terre,  sur  l'ange  et  l'homme,  et  ne  laisse 
rien ,  pas  même  la  structure  intérieure  du  plus  vil  insecte ,  la 
plume  de  l'oiseau,  la  moindre  fleur  des  champs,  la  feuille  de 
l'arbre,  sans  la  convenance  et  l'étroite  union  de  ses  parties,  est-il 
croyable  qu'il  ait  voulu  laisser  les  royaumes  des  hommes ,  et 
leurs  dominations  et  leurs  servitudes  en  dehors  des  lois  de  sa 
providence? 

XII.  Quelles  étaient  donc  les  vertus  des  Romains  pour  que 
Dieu  daignât  prêter  son  assistance  a  l'agrandissement  de  leur  em- 
pire ,  lui  qui  tient  aussi  en  sa  main  les  royaumes  de  la  terre?  C'est 
afin  d'aborder  sérieusement  un  tel  sujet  que  nous  avons,  au  pré- 
cédent livre ,  montré  toute  l'impuissance  de  ces  dieux  honorés 
par  des  jeux  ridicules,  et ,  au  début  de  celui-ci ,  l'inanité  du  Des- 
tin ,  de  crainte  que ,  désabusés  du  culte  des  dieux  ,  certains  es- 
prits n'attribuassent  les  progrès  et  la  conservation  de  l'empire  à  je 
ne  sais  quel  Destin  ,  plutôt  qu'à  la  toute-puissante  volonté  du  Dieu 
suprême.  Ces  premiers  Romains ,  adorateurs  des  faux  dieux ,  il 

formarum  ,  formse  seminum ,  motus  seminum  atque  formarum  :  qui  dédit  et 
carni  originem  ,  pulchritudinera ,  valetudinem ,  propagalionis  fecunditatem  , 
membrorumdispositionem,  salutem  concordiae  :  qui  et  animae  irralionali  dédit 
memoriara,  sensum,  appelilum;  rationali  aulem  insuper  mentem ,  intelligen- 
liam ,  voluntaiem  :  qui  non  solum  cœlum  et  terram ,  nec  solum  angelum  et 
hominem  ;  sed  nec  exigui  et  contemplibilis  animanlis  viscera,  nec  avis  pen- 
nulam ,  nec  lierbse  flosculum,  nec  arboris  folium  sine  suaruni  pariium  conve- 
nientia ,  et  quadam  veluti  pace  dereliquit  :  nuUo  modo  est  credendus  régna  ho- 
minum  eorumque  dominationes  et  servitutes  a  suse  providentiae  legibus  aliénas 
esse  voluisse. 

XII.  Proinde  videaraus  quos  Romanorum  mores,  et  quam  ob  caussam  Deus 
verus  ad  augendum  imperium  adjuvare  dignatus  est,  in  cujus  potestaie  sunt 
etiam  régna  lerrena.  Quod  ut  absoluiius  disserere  possemus,  ad  boc  periinen- 
tem  et  superiorem  librum  conscripsimus ,  quod  in  bac  re  potestas  nuUa  sit 
eorum  deorum,  quos  eùam  rébus  nugatoriis  colendos  pularunt;  et  praesenlis 
voluminis  partes  superlores,  quas  bue  usque  perduximus,  de  fati  quaeslione 
lollcnda  :  ne  quisquaui ,  cui  jam  persuasum  esset  non  illonmi  deorum  cultu 
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est  vrai ,  comme  toutes  les  autres  nations,  le  seul  peuple  hébreu 
excepté;  offrant  (les  sacrifices,  non  a  Dieu,  mais  aux  démons, 
les  monuments  de  l'histoire  leur  rendent  ce  témoignage  qu'ils 
étaient  avides  de  louanges  et  prodigues  d'argent,  contents  d'une 
fortune  médiocre,  mais  insatiables  de  gloire.  Ils  l'aimaient  d'un 
tel  amour,  que  pour  elle  ils  voulaient  vivre,  pour  elle  ils  n'hési- 
taient pas  à  mourir.  Cette  passion  dans  leurs  cœurs  étouffe  toutes 
les  autres.  C'est  une  honte  h  leurs  yeux  que  leur  patrie  soit  es- 
clave, et  la  gloire  veut  qu'elle  commande,  qu'elle  domine;  leur 
première  passion  est  de  la  faire  libre,  la  seconde,  de  la  rendre 
souveraine.  Aussi ,  impatients  de  la  domination  royale,  ils  créent 
une  autorité  et  deux  chefs  annuels  appelés  Consuls  ,  nom  moins 
odieux  que  celui  de  roi  ou  seigneur  qui  retrace  a  la  pensée  ,  non 
plus  une  direction  bienveillante  et  sage ,  mais  le  faste  et  l'orgueil 
de  la  tyrannie.  Après  l'expulsion  de  Tarquin  et  l'institution  des 
Consuls,  qu'arrive-t-il?  l'ancien  historien  l'altesle,  à  la  louange 
des  Romains. —  «  Maîtresse  de  sa  liberté,  Rome  s'accroît  avec  une 
rapidité  inouïe,  tant  la  passion  de  la  gloire  s'est  emparée  des 
cœurs!  Cette  soif  d'éloge,  ce  désir  d'honneur  est  la  source  de 
tant  d'actions  admirables  et  héroïques  dans  l'opinion  des  hom- 

Roraanum  imperium  propagatuai  atque  servalum ,  nescio  cui  fato  poiius  id 
tribueret,  quam  Dei  sunimi  potenlissimae  voluntali.  Vcleres  igiiur  priniiquc 
Romani,  quantum  eorum  docet  et  commendai  liisloria,  quamvis  ut  aliae  génies, 
excepta  una  populi  Hebrseorum ,  deos  falsos  cotèrent ,  et  non  Deo  victimas , 
sed  daenioniis  immolarent,  tam  lundis  aiidi ,  pecuniœ  libérales  erant,  gloriam 
ingentem ,  divitias  honestas  voletant  :  hanc  ardentissimc  dilexcrunt ,  propter 
hanc  vivere  voliieriint,  pro  hac  emori  non  dubitaverunt.  -Coteras  cupidiiates 
liujus  unius  ingenti  cupiditate  presserunt.  Ipsam  denique  patriara  suam ,  quo- 
niam  servire  videbatur  inglorium ,  dominari  vero  atque  imperare  gloriosum , 
prius  onini  studio  liberara ,  deinde  dominam  esse  concupierunt.  Hinc  est  quod 
regalem  dominationem  non  ferentes,  annua  imperia  binosque  imperatores  sibi 
fecerimt ,  qui  consules  appellati  sunt  a  consulendo ,  non  reges  aut  domini  a 
regnando  aique  dominando  :  cum  et  reges  u tique  a  regendo  dicti  melius  vi- 
deaniur,  ut  regnum  a  regibus,  reges  autem,  ut  diclum  est,  a  regendo;  sed 
fastus  regius  non  disciplina  pulata  est  regeniis,  vel  benevoleniia  consulentis, 
sed  snperbia  dominanlis.  Expul?o  itaqne  rege  Tarquinio,  et  consul ibusinsti- 
tutis,  secuium  est  qund  ideni  aucior  in  Honianorum  laudibus  posuit,  quod 
civitas ,  incredibile  memoratu  est,  adepta  libertate  quantum  brevi  creverit,  tanta 
ciipido  gloriœ  incesserat,  Ista  crgo  laudis  aviditas  et  cupido  gloriae  mulia  illa  mi- 
randa  fecit,  laïuhtbiiia  scilicet  aiqne  glorio?a  secumlum  bominum  existitna- 
tionem. 
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mes.  »  Salluste  dit  encore  de  deux  personnages  célèbres  de  son 
temps,  M.  Galon  et  C.  César  :  t  Depuis  longtemps  la  République 
était  stérile  en  grandes  vertus  ;  mais  ils  ont  été  mes  contemporains 
ces  deux  hommes  d'un  mérile  si  rare  et  de  mœurs  si  différentes.» 
Il  fait  à  César  un  titre  d  honneur  de  désirer  un  vaste  commande- 
ment, une  armée,  une  guerre  nouvelle  où  sa  valeur  pût  éclater. — 
Ainsi,  que  Bellotie,  agitant  son  fouet  sanglant,  excite  au  combat 
de  malheureuses  nations,  c'est  le  vœu  des  plus  grands  hommes, 
aOn  de  pouvoir  signaler  leur  vertu.  Tels  sont  les  sentiments  que 
leur  inspire  le  désir  effréné  de  la  louange  et  de  la  gloire  :  c'est 
d'abord  l'amour  de  la  liberté,  puis  de  la  domination  ,  enfin  la  pas- 
sion de  la  gloire  qui  enfante  leur  héroïsme.  Ce  témoignage  leur  est 
fidèlement  rendu  par  leur  grand  poète,  dans  ces  vers:  «  Tarquin 
banni ,  Por«enna  leur  commande  de  le  recevoir;  il  tient  Rome 
étroitement  assiégée.  Mais  les  enfants  d'Enée  volent  a  la  mort 
pour  la  liberté.  »—  Voila  donc  leur  seule  ambition  :  mourir  géné- 
reusement ou  vivre  libres.  Libres,  l'amour  de  la  gloire  envahit 
leurs  cœurs  ;  la  liberté  n'est  rien,  si  elle  n'est  accompagnée  de  la 
domination.  Ils  semblent  envier  cet  avenir  que  le  môme  poète 
annoncepar  la  bouche  de  Jupiter  :  «  Junon  si  terrible  aujourd'hui, 
dont  la  vengeance  fatigue  et  la  mer  et  la  terre  et  le  ciel ,  re- 

Laudat  idem  Sallustios  temporibus  suis  niagnos  et  proeclaros  viros,  Marcum 
Catoncra  et  Caiiim  Csesarem,  dicens  qi'od  diu  illa  respublica  non  habuit  quem- 
quani  virtute  magnum,  sed  sua  memoria  fuisse  ilios  duos  ingenti  virtute ,  di- 
ver&is  moribus.  In  laudibus  auiem  Csesaris  posuit ,  quod  sibi  magnum  impe- 
rium ,  exercitum,  bellum  novum  exoptabat,  ubi  virtus  eniiescere  possct.  Ita 
fiel)at  in  votisvirorum  virtute  magnorum,  utexcitarei  in  bollura  miseras  gentes, 
et  flageDo  agitaret  Bellona  sangnineo  ,  ut  esset  ubi  virtus  eorum  enitesceret. 
Hoc  iiia.proiecto  taudis  aviditas  et  glorise  cupido  faciebat.  Amore  itaque  pri- 
niisus  libertatis,  post  etiam  dominationis,  et  cupidilate  laudis  et  gloris,  mulla 
magna  fecerunt.  Reddit  eis  utriusque  rei  teslimonium  etiam  poeia  insignis  il- 
lorum  :  irule  quippc  ait, 

Necrion  Tarqiiiniuni  cjectuuî  Porsenna  jnbebat 
Accipere,  ingenlique  urbem  obsidinne  premebat  : 
yEneadaï  in  ferriim  pro  libertate  ruebant. 

Tune  itaque  magnum  illis  fuit  aut  forliter  emori ,  aut  libères  vivere.  Sed  cum 
esset  adepta  lihertas,  tania  cupido  glorise  incessorat ,  u(  paruni  esset  sola 
liberta?,  nisi  et  dominatio  quœreretur,  dum  pro  magno  baberctur  quod,  velut 
loqiienie  Jove ,  idem  poêla  dicit , 

Quin  aspera  Juiio  , 
Quac  mare  nunc  lerrasque  meiu  cclumque  fatigal , 
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viendra  k  des  desseins  plus  doux:  avec  moi,  elle  protégera  les 
Romains  maîtres  du  monde,  la  race  revêtue  de  la  toge.  Telle  est 
ma  volonté.  Le  cours  des  siècles  amènera  le  jour  où  la  postérité 
d'Assaracus  fera  plier  sous  le  joug  Phlhie ,  la  célèbre  Mycènes, 
et  dominera  sur  Argos  vaincue.  »  Toutes  promesses  que  Virgile 
fait  prédire  à  Jupiter,  dans  l'avenir,  dont  lui-même  voit  l'accom- 
plissement et  la  réalité.  Mais  en  les  rappelant ,  j'ai  voulu  montrer 
qu'après  la  liberté ,  les  Romains  ont  la  domination  tellement  à 
cœur  qu'ils  en  font  une  gloire.  Et  c'est  pourquoi ,  aux  arts  des 
nations  étrangères,  le  poëte  préfère  celui  de  régner  et  de  com- 
mander, de  réduire  et  de  dompter  les  peuples,  comme  la  science 
propre  de  Rome  :  c  D'autres,  dit-il ,  feront  plus  mollement  respi- 
rer l'airain ,  je  le  crois  sans  peine  ;  ils  sauront  donner  au  marbre 
l'âme  et  la  vie;  ils  auront  la  gloire  de  la  parole;  leur  compas  dé- 
crira les  courbes  célestes  ;  ils  diront  le  lever  des  astres.  Toi , 
Romain,  souviens-toi  de  ranger  les  peuples  sous  ton  empire. 
Voilà  ta  science  ;  être  l'arbitre  de  la  paix ,  pardonner  aux  vaincus 
et  dompter  les  superbes.  »  Et  les  Romains  exerçaient  d'autant 
mieux  ce  ministère,  qu'ils  s'abandonnaient  moins  aux  voluptés, 
qui  énervent  l'âme  et  le  corps ,  k  cette  passion  d'accumuler  les 
richesses  qui  dépravent  les  mœurs  ;  fruits  de  la  spoliation  de  pau- 

Consilia  in  melius  refcret,  mecumque  fovebit 
Romanos  rerum  dominos  gentemque  togatam. 
Sic  placitum.  Veniet  lustris  labentihiis  .Ttas  , 
Ciim  clomus  Assaraci  Phihiani  clarasqiio  Mycenas 
Servitio  prcmet ,  ac  victis  «loniinabitur  Argis: 

Quae  quidem  Virgilius,  Jovem  iiiducens  tanquara  futura  prœdicentem,  ipse  jam 
facia  recolebat ,  cernebatque  prseseniia  :  verum  propterea  commeniorare  illa 
volui,  ut  ostenderem  domiuationem  post  liberlatem  sichabuisse  Romanos,  ut 
in  eorum  magnis  laudibus  poneretur.  lïiac  est  et  illud  ejusdem  poelae ,  quod , 
cum  aliarum  gentium  arlibus  eas  ipsas  proprias  Romanorum  ânes  regnandi  at- 
que  imperandi  et  subigendi  ac  dcbellandi  populos  anteponcret ,  ait, 

Excudent  alii  spirantia  mollius  œra  , 
Credo  equidem  :  vivos  ducent  de  marmore  vultus  : 
Orabunt  caussas  melius  ,  cœlique  meatus 
Describent  radio  ,  et  surgenlia  sidéra  diccnt. 
Tu  regcre  imperio  populos.  Romane,  mémento, 
lia'  tibi  ernnt  artes,  pacisque  iraponerc  niorcni, 
Parccre  subjcciis,  et  dcbellarc  superbos. 

Has  artes  illi  lanio  periiius  excrcebant,  quanto  minus  se  voluptalibus  da- 
bant,  et  enervalioni  animi  et  corporis  in  concnpiscendis  et  augcndis  diviiiis,  et 
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vres citoyens,  dont  on  fait  largesse  à  de  vils  histrions.  Aussi,  lors- 
que la  corruption  envahissait  Rome  et  débordait  de  toutes  parts, 
au  temps  où  écrivait  Salluste,  où  chantait  Virgile,  ce  n'était  plus 
par  de  nobles  moyens,  c'était  par  la  ruse,  c'était  par  la  brigue 
que  l'on  aspirait  aux  honneurs  et  à  la  gloire  :  «  Et  d'abord  ,  dit 
l'historien,  ce  fut  moins  l'avarice  qui  tourmenta  le  cœur  des  hom- 
mes que  l'ambition ,  vice  plus  voisin  de  la  vertu.  Gloire,  honneurs, 
autorité  suscitent  en  efl'et  mêmes  désirs  aux  lâches  comme  aux 
nobles  cœurs.  Mais  l'un  n'y  tend  que  par  la  voie  droite ,  l'autre ,  à 
défaut  d'honorables  instruments,  emploie  l'intrigue  et  la  fraude.  » 
La  vertu,  et  non  celte  ambition  perfide,  voilà  donc  Thonorable 
voie  qui  conduit  aux  honneurs,  à  la  gloire,  à  la  puissance,  but 
commun  toutefois  des  désirs  de  l'homme  de  cœur  et  du  lâche. 
Mais  l'homme  de  cœur  ce  prend  jamais  que  le  droit  chemin  ,  et  ce 
chemin  c'est  la  vertu  ;  c'est  par  elle  qu'il  prétend  s'assurer  l'objet 
de  ses  vœux ,  puissance,  honneurs ,  gloire.  Ce  sentiment  était  inné 
aux  Romains,  témoin  ces  temples  qu'ils  ont  élevés,  les  plus  voi- 
sins possible  l'un  de  l'autre,  à  la  Vertu  et  à  l'Honneur ,  prenant 
pour  dieux  les  dons  de  Dieu  ;  d'où  l'on  peut  inférer  quel  but  ils 
proposaient  à  la  Vertu,  et  à  quoi  les  bons  eux-mêmes  la  rappor- 
taient :  à  l'Honneur.  Et  la  Vertu  se  dérobait  aussi  aux  méchants 
malgré  leur  passion  pour  l'Honneur  ;  cet  Honneur  qu'ils  ne  pour- 
suivaient que  par  des  voies  infâmes. 

per  iilas  moribus  corrumpendis,  raplendo  miseris  civibus,  largiendo  scenicis 
lurpibus.  Ur.de  qui  taies  jam  moriim  labes  superabant  atque  abundabant , 
quando  scribebat  isia  Sallusiius,  canebatque  Virgilius,  non  ilJis  artibus  ad  ho- 
nores et  gloriam  ,  sed  dolis  atque  fallaciis  ambicbant.  Unde  idem  dicit  :  Sed 
primo  mugis  amhiiio  (luam  avarilia  anijjws  Iwminum  exercebat ,  quod  (amen 
vitiiim  propius  virtutem  erat.  Nam  gloriam ,  lionorem ,  imperium  bonus  et  ignavus 
œque  sibi  exoplant  :  sed  ille  ,  inquit,  vera  via  niiilur  ;  huic  quia  bonœ  artes  de- 
sunty  dolis  atque  fallaciis  contendit.  11«  sunt  illae  boiiîE  artes ,  per  virlutem  sci- 
licet ,  non  per  fallacem  ambiiionem  ad  lionorera  ei  gloriam  et  imperium  per- 
venire  ;  quse  tamen  bonus  et  ignavus  œque  sibi  esoptant  :  sed  ille,  id  est  bonus, 
vera  via  nitiiur.  Via  virtus  est ,  quia  iiiliiur  tanquam  ad  possessionis  fineni, 
id  est  ?d  gloriam ,  lionorem ,  imperium.  Hoc  insitura  habuisse  Romanos ,  etiam 
deorum  apud  illos  aedes  indicanl,  quas  conjunctissimas  consliiuerunl,  Virtutis 
et  Honoris ,  pro  diis  habentes  quœ  dantur  a  Dec.  Unde  inlelligi  potest  quem 
linem  volebantesse  viriuiis,  et  quo  eam  referebant,  qui  boni  erant,  ad  hono- 
rem  scilicet  :  nain  niali  nec  habebani  eam,  quamvis  honorem  habere  cupereiit, 
qnem  malis  artibus  conabanlur  -idipisci ,  id  est  dolis  atque  fallaciis. 
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C'est  un  bel  éloge  de  Caton  que  ce  mol  de  Salluste  :  <  Moins  il 
cherchait  la  gloire,  plus  elie  le  suivait ,  >  puisque  celte  gloire  dont 
le  désir  enflammait  lésâmes  des  Romains,  n'est  que  la  bonne  opi- 
nion que  l'homme  a  de  l'homme.  Aussi  est-ce  une  vertu  plus  solide 
celle  que  ne  satisfait  pas  le  jugement  humain,  hormis  le  jugement 
intérieur  delà  conscience  :  «  Noire  gloire,  dit  l'Apôlre,  c'est  le  té- 
moignage de  notre  conscience.»  Et  ailleurs  :«  Que  chacun  examine 
ses  œuvres,  et  il  aura  sa  gloire  en  lui-même  et  non  pas  en  autrui.  » 
Car  la  gloire  et  les  honneurs  et  la  puissance  tantdésirés,  où  les  bons 
aspirent  noblement,  ne  doivent  pas  avoir  la  vertu  à  leur  suite,  mais 
marcher  'a  la  suite  de  la  vertu.  Et  la  véritable  venu  est  celle  dont 
l'unique  fin  est  le  bien  qui  surpasse  tout  bien.  Ainsi  ces  honneurs 
que  Caton  demande,  il  ne  devrait  pas  les  demander;  mais  la  Ré- 
publique ne  devrait  pas  attendre  sa  demande  pour  les  lui  donner. 

De  ces  deux  célèbres  contemporains,  César  et  Caton,  Caton  sans 
doute  est  celui  dont  la  venu  approchait  le  plus  de  la  véritable. 
Yoyons  donc  quelle  était  alors  la  ville  de  Rome  et  ce  qu'elle  avait  été 
autrefois  au  jugement  même  de  Caton  :  «  Gardez-vous  de  croire, 
dit-il,  que  ce  soit  par  les  armes  que  nos  ancêtres  aient  fait  la  Répu- 
blique, de  si  petite,  si  grande.  S'il  en  était  ainsi,  elle  serait  aujour; 
d'hui  plus  florissante  encore.  N'avons-nous  pas  plus  d'alliés  et  de 
citoyens  qu'eux ,  plus  d'armes  et  de  chevaux?  Mais  d'autres  causes 

Melius  laudaïus  est  Cato.  De  illo  quippe  ait,  Quo  minus  pelebat  gloriam,  eo 
illum  macjis  sequebalur.  Quandoqiiideni  gloria  est,  cujus  illi  cupiditate  flagra- 
bant,  judiciuin  iiouiinum  bene  de  horainibus  opinanliuni.  El  ideo  inelior  est 
virlus,  quse  bumano  lestiuionio  conienla  non  est,  nisi  conscicnliae  suse.  Undc 
dicit  Aposlolus  ,  Sam  gloria  mstra  liœc  est,  teslimonium  coiiscientiœ  mslrœ. 
Et  alio  loco,  Op>(s  aiUem  suum  probet  tmusquisqtie,  et  tune  in  semetipso  tantuin 
gloriam  liabebit ,  et  uon  in  altero.  Gloriam  ergo  et  bonorem  et  imperiuni,  quae 
sibi  exopiabant,  et  quo  bonis  artibus  pervenire  niiebantur  boni,  non  debei  sequi 
virlus,  sed  ipsa  viriutera.  Nequc  euiiu  est  vera  virlus,  nisi  quae  ad  euni  tinem 
tendit,  ubi  esi  bonum  bominis,  quo  melius  non  est.  Unde  ei  bonoresquos  pe- 
tivit  Cato,  pctcre  non  debuit,  sed  eosciviias  ob  fjus  virtuicm  non  peteuti  dare. 

SeJ  cum  illa  menioria  duo  Romani  esseut  viriute  magui ,  Caesar  ei  Cato , 
longe  virlus  Caionis  veritaii  videlur  propinquior  fuisse ,  quam  Caesaris.  i^ro- 
inde  qualis  essel  illo  lempore  civitas,  et  anlea  qualis  l'uisseï,  videanms  Iji  ipsa 
senunlia  Calonis  :  JSoli'.e,  inquit,  existimare ,  majores  nostros  armis  rempu- 
blicam  eu.  pana  magnam  fecisse.  Si  ita  esset,  mullo  pulclierrimum  eam  nos  ha^ 
beremus.  Quippe  sociorum  utijue  civiuin ,  prœterea  armorum  et  eiimrutn  major 
copia  nobis  quam  illis  est.  Sed  alia  faere  (jiiœ  illos  magms  fecerunt,  quœ  nobis 
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firent  leur  puissance,  qui  chez  nous  ne  sonl  plus.  Au  dedans,  acli- 
vilé;  au  dehors ,  gouvernemetil  juste.  Dans  le  conseil,  esprit  lihre, 
sans  intelligences  avec  le  crime  et  les  passions.  Au  lieu  de  ces 
vertus ,  nous  avons  le  luxe  et  l'avarice  ;  misère  publique ,  opulence 
privée.  Nos  éloges  sont  donnés  a  la  richesse,  et  notre  vie  à  l'oisiveté. 
Entre  bons  et  méchants  nulle  différence  ;  toutes  les  récompenses 
de  la  vertu  appartiennent  h  l'ambition.  Oui,  quand  chacun  de  vous 
ne  prend  conseil  que  de  ses  intérêts  ;  dans  ses  loyers,  esclave  de  la 
volupté,  ici,  de  l'argent  et  de  la  faveur,  est-il  étonnant  que  l'assaut 
soit  livré  de  toutes  parts  a  la  République  trahie?  »  A  entendre  ces 
paroles  de  Caton  ou  de  Salluste  ,  on  pourrait  croire  que  tous  les 
anciens  Romains  ou  du  moins  la  plupart  méritaient  de  tels  éloges. 
Il  n'en  est  rien  ;  autrement  ce  que  nous  avons  cité  du  même  his- 
torien ,  au  second  livre  de  cet  ouvrage ,  ne  serait  pas  véritable  : 
«  Les  injustices  des  puissants ,  dit  Salluste ,  provoquèrent  la  sépa- 
ration du  Sénat  et  du  peuple  et  les  autres  discussions  intérieures. 
Ce  ne  fut ,  dès  le  principe ,  qu'au  moment  même  de  l'expulsion 
des  rois,  tant  que  l'on  eutTarquin  à  craindre,  et  sur  les  bras  une 
rude  guerre  avec  l'Étrurie,  que  dura  le  pouvoir  légitime  de  la 
modération  et  de  l'équité...  Plus  tard  ,  les  patriciens  veulent  plier 
le  peuple  sous  un  joug  d'esclave;  ils  disposent  en  rois  de  la  vie  et 
de  la  personne  du  citoyen,  le  chassent  de  son  champ,  partout 
maîtres  et  despotes.  Impatiente  de  tant  de  violences ,  accablée 

nuUa  sunt  ;  domi  industria ,  foris  justum  imperium ,  animus  in  consulendo  liber, 
neque  delicto  neque  libidini  obnoxius.  Pro  lus  nos  habemus  luxuriam  alque  uvari- 
tiam,  publiée  egestatem,  privatim  opulentiam  :  laudatnus  diviiias,  sequimur  iner- 
tiam  :  inler  bonos  et  tnalos  discrimen  nullum;  omnia  virlutis  prœmia  ambilio  pos- 
sidet.  Neque  mirum  :  ubi  vos  separalim  sibi  quisque  consilium  capitis ,  ubi  domi 
voUptaiibus ,  hic  pecuniœ  aut  graliic  servitis ,  eo  fit  ul  impetiis  fiât  in  vacuam 
nmpublicam. 

Qui  audit  haec  Caioriis  verba  sive  Sallusiii ,  pulai  quales  laudantur  Romani 
veiercs,  omnes  eos  taies  lune  fuisse,  vel  plures.  Non  iia  est  :  alioquin  vera 
lion  essent  quse  ipse  item  scribit ,  ea  quaa  comuieraoravi  in  secur.do  libre 
liujus  operis,  ubi  dicit,  injurias  validioruni ,  et  ob  cas  discessionem  plebis  a 
palribus  aliasque  dissensiones  domi  luisse  jam  inde  a  principio,  neque  ampiius 
aequo  et  niodeslo  jure  actuui,  quam  cxpulsis  regibus,  quam  diu  melus  a  Tar- 
quinio  fuit,  donec  bcUum  grave,  qi)od  pr.)pler  ipsum  cuni  Eirusia  susccpium 
•fuerat,  liniretur  :  posica  vero  servili  impeiio  patres  exercuisse  plebem,  re- 
gio  more  verberasse ,  agio  pepuiisse ,  et ,  céleris  expertibus ,  solos  egisse  in 
imperio  ;  quarum  diicordiaium,  dum  illi  dominari  vellent,  illi  servirc  nollent, 
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sous  le  poids  de  l'usure,  quand  d'ailleurs  une  guerre  continuelle 
l'écrase  de  tributs  et  de  milice  ,  la  plèbe  se  retire  armée  sur  les 
monts  Aventin  et  Sacré.  Alors  elle  obtient  ses  tribuns ,  et  d'autres 
garanties  légales.  A  tant  de  discordes  et  de  luttes,  la  seconde 
guerre  punique  met  seule  un  terme.  Car  la  terreur  de  nouveau 
s'empare  des  âmes,  et  étouffant  par  le  souci  du  danger  tant  d'agi- 
tations et  d'inquiétudes  ,  elle  rétablit  l'union  entre  les  citoj^ens.  * 
Mais  alors  c'était  un  petit  nombre  d'hommes  vertueux  à  leur  ma- 
nière qui  avaient  la  conduite  des  grandes  choses,  et  une  sorte  de 
calme  succédant  aux  tempêtes,  l'état  se  développait  sous  les  aus- 
pices de  leur  sagesse,  comme  l'atteste  le  même  historien,  quand 
il  dit  que ,  réfléchissant  aux  grandes  actions  du  peuple  romain  dans 
la  paix  et  dans  la  guerre ,  sur  terre  et  sur  mer,  à  ces  combats  en- 
gagés par  une  poignée  de  soldats  contre  de  formidables  armées  , 
à  ces  guerres  soutenues  avec  de  faibles  ressources  contre  des  rois 
opulents;  il  s'était  demandé  quel  ressort  soulevait  le  poids  de  tant 
d'affaires,  et  après  y  avoir  songé,  il  demeurait  convaincu  que 
tout  était  l'œuvre  de  quelques  citoyens  dont  la  vertu  avait  assuré 
le  triomphe  de  la  pauvreté  sur  la  richesse,  du  petit  nombre  sur  la 
multitude.  «  Mais,  dit-il,  quand  le  luxe  et  l'oisiveté  eurent  cor- 
rompu Rome ,  la  République  a  son  tour  soutint  par  sa  grandeur 
les  vices  de  ses  gouvernants.»  Ce  n'est  donc  qu'a  la  vertu  d'un 
petit  nombre  ,  arrivés  à  la  gloire,  aux  honneurs,  h  la  puissance 
par  la  voie  droite ,  c'est-'a-dire ,  la  vertu  même ,  que  s'adressent 

fincm  fuisse  bellum  Punicum  secundinn  :  quia  rursus  gravis  raefus  cœpit  ur- 
gerc,  atque  ab  illis  porlurbationibus ,  aîia  majore  cura  cohibcre  aniiuos  in- 
qiiielos,  et  ad  concordiam  rovocarc  civileni.  Sed  per  quosdano  paticos,  qui 
prosuo  modo  boni  crant,  magna  adminisirabanlur,  alque,  illis  toleraiis  ac 
lempe-atis  malis,  paucorum  bonorum  providentia  res  illa  cresccbat,  sicut 
idem  bisioricus  dicit,  mulia  sibi  legeniiet  audienii,  quse  populus  llomanus 
domi  miliiiœque,  mari  atque  terra  procclara  facinora  fecerit ,  libnisse  se  atton- 
derc  quae  res  maxime  tanta  ncgotia  sustinuisset  ;  quoniam  scicbat  sa^penu- 
mcro  parva  manu  cum  magnis legionibus  bosiium  coniendisse  Romanes,  co- 
gnoverat  parvis  copiis  bella  gcsla  ciim  opulcniis  rcgibus  ;  sibique  multa  agitanti 
conslare  dixit ,  paucorum  civium  cgregiam  virtulem  cuncta  palravisse,  eoqae 
factura  ut  divitias  paupertas,  niuliiludinem  paucitas  superarct.  Sed  poktquam 
luxii  alque  desidia  ,  mqnxi ,  civitas  corrupla  est,  rursus  respublicamagniiudine 
sut  imperalormn  atqne  ntagistralwim  vitia  susleulabat.  Paucorum  igilur  virtus 
ad  gloriam,  honorcm,  imperium ,  vera  via,  id  est  virlute  ipsa,  iiiieniium, 
eiiam  a  Calone  laudaia  est.  Hinc  erat  domi  induslria,  quam  coramemoravit 
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les  éioges  de  Catoii.  La  verlu  éianl  le  principe  de  ce  désintéres- 
sement qui  veillait  à  enrichir  le  trésor  public,  et  laissait  dans  la 
médiocrité  l'hérilage  privé.  Aussi  il  fait  a  la  corruption  le  repro- 
che contraire;  il  lui  oppose  la  pauvreté  de  l'état  et  la  richesse  des 
particuliers.  Après  la  longue  durée  des  fameux  empires  de  l'O- 
rient, Dieu  a  donc  voulu  susciter  l'empire  d'Occident,  le  dernier, 
mais  le  [dus  célèbre  de  tous  par  sa  grandeur  et  sa  puissance.  Et 
pour  châtier  le  crime  de  tant  de  peuples,  cet  empire  est  remis  a 
des  hommes,  qui ,  en  vue  de  la  gloire,  mettront  leur  gloire  dans 
celle  de  leur  patrie  ,  préférant  son  salul  a  leur  propre  salut,  sur- 
montant dans  leurs  âmes  la  cupid.té  et  presque  tous  les  autres  vi- 
ces, par  un  seul,  la  passion  delà  gloire. 

XllI.  Celui-là  voit  plus  sainement  qui  reconnaît  que  l'amour  delà 
gloire  est  un  vice.  Et  le  poète  Horace  lui-même  ne  dit-il  pas  :  «  Es- 
tu  enivré  de  l'amour  de  la  louange,  un  remède  assuré,  c'est  la 
chaste  lecture  trois  fois  réitérée  d'un  livre  de  sagesse.  >  Et  dans 
ses  vers  lyriques,  il  exhorte  ainsi  a  réprimer  le  désir  de  dominer  : 
«  Vainqueur  de  ton  esprit  ambitieux  ,  tu  étends  plus  loin  ton  em- 
.pire,  que  si  réunissant  la  Libye  et  la  lointaine  Cadix ,  seul ,  tu  tenais 
j'une  et  l'autre  Carthage  dans  une  même  servitude,  i  Et  cepen- 
dant ceux  qui  n'ont  pas  reçu  du  Saint-Esprit  la  grâce  de  réduire 
les  passions  honteuses  au  joug  de  la  foi ,  de  la  piété  et  de  l'amour 

Cato,  ut  serarium  cssel  opulenlum  ,  tenues  res  privalae.  Unde  corruplis  niori- 
bus  viiium  e  contrario  posuit ,  publiée  egestaiem  ,  privaiim  opulenliain. 
-  Quamobrem  cum  diu  fuissent  régna  Oricnlis  illusiria,  voluit  Deus  et  occi- 
deiUale  fieri,  quod  lemporeesset  posterius,  sed  imperii  laiitudine  et  magnitu- 
dinc  illustrius.  Idque  lalibus  potissimum  concessit  liorainibus  ad  demanda 
.gravia  luala  niuUarum  genlium ,  qui  caussa  honoris,  laudis  et  gloriae  consulue- 
runt  palriîfi,  in  qua  ipsam  gloriam  requirebant,  salutemque  ejus  saluti  suse 
prœponere  non  dubitaverunt,  pro  islo  uno  viiio ,  id  est  amore  laudis,  pecunise 
.CupiJitaiem  et  mulia  alia  vilia  comprimenles. 

XIII.  Nani  sanius  videt,  qui  etamorem  laudis  vitium  esse  cognoscit  :  quud 
nec  poetam  fiigit  Iloratium ,  qui  ait  : 

Laudis  amore  lûmes,  sunl  ceria  piacula  qux  te 
Ter  jjure  Icclo  potcruiit  recreare  libelle. 

Idcmque  in  carminé  lyrico,  ad  reprimendam  dominandi  Ubidincm  ila  cecinii  : 

Latins  règnes  avidiim  domanclo 
Spiritual,  quam  si  Libyam  retnotis 
G.'idibus  jungas,  et  uterque  Pœuus 
Servial  uni, 
T.  F.  18 
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de  la  beauté  intelligible,  l'amour  de  la  gloire  humaine  en  fait, 
non  pas  des  saints,  mais  des  hommes  moins  infâmes.  C'est  pour- 
quoi Cicéron,  dans  ses  livres  de  la  République,  où  il  parle  de 
l'éducation  du  chef  de  l'État ,  ne  dissimule  point  qu'il  faut  le  nour- 
rir de  gloire,  et  il  rappelle  que  c'est  à  la  passion  de  la  gloire  que 
l'on  doit  attribuer  toutes  les  actions  héroïques  des  ancêtres.  Ainsi, 
loin  de  résister  à  ce  vice ,  ils  pensaient  au  contraire  qu'il  fallait 
l'exciter  et  l'allumer  dans  l'intérêt  de  la  République.  Et  Cicéron 
ne  dissimule  point  son  goût  ponr  ce  subtil  poison ,  il  le  confesse 
même  dans  ses  livres  de  philosophie  en  termes  plus  clairs  que  le 
jour.  Parlant,  en  effet,  de  ce  qu'il  faut  rechercher,  non  pour  la 
vanité  de  la  gloire  humaine,  mais  comme  bien  véritable  et  final, 
il  pose  cette  maxime  générale  :  «  L'honneur  est  l'aliment  de  l'ac- 
tivité humaine ,  et  la  gloire  est  le  foyer  qui  l'anime.  Ce  que  le 
mépris  a  délaissé ,  rien  ne  le  relève.  > 

XIV.  Résister  a  cette  passion  vaut  sans  doute  mieux  que  d'y 
céder.  Car  ou  est  d'autant  plus  semblable  à  Dieu  que  l'on  est  plus 
pur  de  cette  impureté.  Sans  doute  ,  il  est  impossible  en  cette  vie 
de  la  déraciner  entièrement  du  cœur,  et  elle  ne  cesse  de  tenter  les 
âmes  en  voie  de  retour  vers  le  bien  ;  il  faut  néanmoins  qu'elle  soit 
surmontée  par  l'amour  de  la  justice;  et  si  l'on  voit  accablées  sous 

Yerumtamen  qui  libidines  turpiores ,  fide  pietalis  impeU'aio  Spiritu  sancto, 
et  amore  intelligibilis  pulchritudinis  non  refrénant,  melius  saltem  cupidiiatc 
hnmanae  laudis  et  glorise ,  non  quidem  jani  sancti ,  scd  minus  turpcs  sunt. 
Etiam  Tuliius  iiinc  dissimulare  non  poiuit,  in  eisdcm  libris  quos  de  Republica 
scripsit,  ubi  loquiiur  de  insiituendo  principe  civiialis,  quem  dicit  alenduni 
esse  gloria  ;  et  consequejiter  comnicmorat  majores  suos  mulia  mira  atque  prae- 
clara  glorise  cupidiiaie  fecisse.  Huic  ergo  vilio  non  solum  non  resistebant,  ve- 
rum  etiam  id  excilandiim  et  accendendum  esse  censebant,  puiantes  lioc  uiiJe 
esse  reipublicae.  Quamquam  nec  in  ipsis  philosopbise  libris  TuUius  ab  hac  peste 
dissimulot ,  ubi  eam  luce  clarius  confiielur.  Cum  enim  desiudiisialibus  loque- , 
retur,  quseutique  sectanda  sunt  fine  veri  boni,  non  vcniositate  laudis  buraa- 
nae ,  banc  iiilulit  univer^alem  generalemque  senlentiam  :  Honos  alii  artes,  otn- 
nesque  accenduulur  ad  sludia  gloria,  jacentque  ea  semper  quœ  apud  quosque 
improbantur.  I. 

XIV.  Huic  igilur  cupidilaii  melius  resisiiiursine dubitaiione,  quam ceiiiur.  * 
Tanlo  enim  quisquee&t  Deo  similior,  quanlo  e>t  ab  iiac  inimuiidilia  mundior. 
Quae  in  hac  vila  etsi  non  fundilus  eradicaliir  ex  corde,  quia  eiiam  bene  pro- 
ficienles  animos  tentare  non  cessât;  salie. n  cupidilas  gloriae  supereiur  dilec 
tione  justilise  :  ut  si  alicubi  jacent ,  quse  apud  quosque  improbantur,  si  bona,  Ml 
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le  mépris  du  monde  des  choses  bonnes  et  saintes,  il  faut  que  l'a- 
mour de  la  gloire  humaine  rougisse  et  se  relire  devant  l'amour 
de  la  vérité.  Lorsqu'en  eiïet  la  passion  de  la  gloire  l'emporte  dans 
le  cœur  sur  la  crainte  ou  l'amour  de  Dieu,  c'est  un  vice  tellement 
ennemi  de  la  foi  el  de  la  piété  ,  que  le  Seigneur  a  dit  :  «  Comment 
pouvez-vous  croire ,  vous  qui  attendez  de  la  gloire  les  uns  des  au- 
tres, indifTérents  a  la  gloire  qui  vient  de  Dieu  seul?  »  Et,  parlant 
de  plusieurs  qui  croyaient  en  Jésus  et  rougissaient  de  le  confesser 
eu  public  ,  l'évsngéliste  ne  dit- il  pas  :  «  Ils  aimaient  plus  la  gloire 
des  hommes  que  celle  de  Dieu.  »  Au  contraire,  les  saints  apôtres 
prêchant  le  nom  de  Jésus-Christ  eu   des  lieux  où  il  n'était  pas 
seulement  rejeté  ,  et  ,•  pour  parler  comme  Cicéron  ,  enseveli  sous 
le  mépris,  mais  où  la  haine  le  persécutait  avec  fureur,  les  apô- 
tres se  rap})elaient  ces  paroles  qu'ils  avaient  recueillies  du  bon 
Maître,  du  médecin  des  âmes  :  «  Si  queliiu'un  me  renonce  de- 
vant les  hommes,  je  le  renoncerai  devant  mon  Père  qui  est  au 
ciel  et  devant  les  anges  de  Dieu.  »  Les  malédictions  et  les  oppro- 
tres,  les  plus  terribles  persécutions,  les  pins  cniels  supplices, 
rien  n'a  pu  les  détourner  de  porter  a  travers  les  tempêtes  de  l'or- 
gueil humain  la  prédication  du  salut  de  l'homme.  Et  quand  leurs 
actions ,  leurs  paroles  ,  leur  vie  vraiment  divines  ,  quand  ia  vic- 
toire remportée  sur  la  dureté  de  leurs  cœurs  où  elle  introduit  ia 
paix  de  la  justice,  leur  décernent  dans  le  sein  de  l'Église  du  Christ 

si  rec!a  suât,  etiam  ipse  amor  îiuinanae  laiulis  erubescai,  et  cedat  amorl  ve- 
ritati?.  Tam  enini  est  hoc  viiiuni  inimicum  pix  fidei,  si  major  in  corde  sit  cu- 
piditas  gloriae  quam  Dei  tlinor  vel  amor,  ui  Doininus  diceret ,  Quoniodo  potestis 
credere,  gloriam  ab  invicem  exspeclanles ,  et  gloriam  quœ  a  iolo  Oeo  est  non 
quœrentes  ?  Ilein  de  quibusdani ,  qui  in  euni  crcdidcrant ,  el  vereb:in',.ur  palain 
confiteri,  ait  Evangeîista  ;  DHexcrunt  gloriam  liominum  magh  quam  Dei.  Qiiod 
saucii  Aposioli  non  fecorunt  :  qui  cuui  in  liis  îocis  jirasdicareni  (iiirisli  iionien, 
nbi  non  solum  improbatur  ;  sicut  ille  ail,  Jacentque  ea  semper,  quœ  apud  quos- 
ijue  improbaniur  ;  verum  eiiam  summae  deiesiationi^^  l.abebalur  ;  lencnles  quod 
audierant  a  bono  Magistro  eodemque  nipdico  mei.liuni,  Si  quis  me  negaverit 
eoram  hominibus ,  negabo  enni  corum  Paire  meo,  qui  in  cœlis  est,  el  coram  Arige- 
HsDei;  inlcr  uiaiedicln  et  opprobrla  ,  inier  gravissimas  perseculiones  crude- 
ifesque  pœnas  non  sont  (ielTriii  a  prsedicaiioae  salulis  bumanae  lanto  Iremita 
Monis  hunianœ.  Et  quod  eos  divina  facienlcs  alque  diceiiles  divineque 
nies,  dcbellalis  quodanimodo  cordibiis  duris,  atque  introducia  pace  justi- 
,  ingeiis  in  Ëcclesia  Liliristi  gloriaconsecuta  est  ;  non  in  ea  lamquam  in  siiae 
^utis  fine  quieveruat  ;  sed  eam  quoque  ipsani  ad  Dei  gloriam  referenies , 
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une  gloire  imniorlelle.  loin  de  s'y  reposer  comme  dans  la  fin  de 
leur  vertu .  celle  gloire  même  ,  ils  la  rapporleiU  a  Dieu  dont  la 
grâce  les  a  faits  ce  qu'ils  sont.  C'est  'a  ce  pur  foyer  qu'ils  alluraeut 
dans  les  cœurs  de  leurs  fils  spirituels  l'amour  de  ce  Dieu  qui  doit 
les  transformer  eux-mêmes.  Car  le  divin  Maitre  leur  enseignait  h 
ne  pas  prendre  la  gloire  humaine  pour  but  de  la  sainteté  :  «  Gar- 
dez-vous, disait-il,  d'exercer  votre  justice  devant  les  hommes  afm 
qu'ils  vous  voient:  autrement  vous  ne  recevrez  point  de  récom- 
pense de  votre  Père  qui  est  aux  cieux.  »  Mais  de  peur  qu'une 
fausse  intelligence  de  ces  paroles  ne  lesjetât  dans  une  crainte 
exagérée  de  plaire  aux  hommes,  el  que,  dérobée  à  tous  les  re- 
gards, leur  vertu  fût  moins  utile,  il  leur  apprend  à  quelle  fin  ils 
doivent  se  montrer  :  •■  Que  vos  œuvres,  dit-il,  brillent  devant  les 
hommes,  afin  qu'ils  vous  voient  bien  faire,  et  rendent  gloire  à 
votre  Père  qui  est  dans  les  cieux.  »  Ce  nest  pas  a  dire,  afin  que 
vous  soyez  vus  des  hommes,  dans  l  intention  qu'ils  se  convertis- 
scDl  à  vous ,  vous  qui  par  vous-mêmes  n'êtes  rien ,  mais  pour 
qu'ils  glorifient  votre  Père  qui  est  aux  cieux ,  et  que .  convertis  h 
lui,  ils  deviennent  ce  que  vous  êtes.  Préceptes  qu'ont  fidèlement 
suivis  les  martyrs,  si  supérieurs  aux  Scévola,  aux  Curtius,  aux 
Décius,  autant  par  leur  nombre  que  par  la  vérité  de  leur  vertu,  la 
vérilé  de  leur  piété ,  par  cet  héroïsme  qui  ne  se  donne  pas  la  mort, 
mais  qui  sait  la  souflYir.  Quant  a  ces  hommes,  citoyens  de  la  cité 
terrestre,  n'ayant  d'autre  but  dans  l'accomplissement  du  devoir 


CDjusgraiia  taies  erant,  isloquoquc  fomiieeos.  quibus  consuleb.mt,  ad  amo- 
rem  iUius.  aquoet  ipsi  taies  lièrent,  acceodebant.  Nanique  nepropter  hunia- 
iTani  gloriam  boni  essont,  docuerai  cos  Magisier  illorura  ,  diœns  :  Cavete  fa- 
cere  justitiavi  tesiravi  coram  hominibus,  m  videamiui  ab  eis  ;  alioquin  mercedem 
non  habebitis  apndPatrem  vestrum,  qui  in  cœlis  est.  Scd  rursns  ne  lioc  perverse 
JDielligentes  hominibus  placere  nietuerent,  minusque  prode^seni  laiendo  quod 
boni  snnt ,  demonsirans  quo  fine  innotesceredeberent,  Uu-eant,  inquit,  oyera 
testra  coram  homimbus,  ut  tideant  bona  facla  testra,  et  glorificent  Pairem  les- 
//•«»?,  qui  in  cuits  est.  Non  ergo,  ut  videamiui  ab  eis  ,  id  est  bac  inieniioise  ut 
eus  ad  vos  converli  veliiis,  quia  non  per  vos  aliquid  esiis  ;  sed  ut  çlûrificeiii 
l^aircm  testnn»,  qui  in  cœlis  est,  ad  queni  conversi  liant  quod  esiis.  Hos  seculi 
suni  martyres,  qui  écaevolas,  et  Curiios,  ei  Decios,  non  sibi  inferendo 
pœnas ,  sed  illaïas  ferendo ,  et  viriuie  vera ,  quoniam  vera  pieiaie .  et  innurae- 
rabili  niuUiiudine  sui  eraninl.  Sed  cum  i!li  essent  in  civitate  terrena  ,  quibus 
proposiius  erat  omnium  pro  iUa  oâiciorum  iinis.  incolumitas  ejus,  et  regnuiii 
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que  le  salut  de  leur  pairie  et  son  règne,  non  dans  le  ciel,  mais  sur 
la  terre ,  non  dans  l'éternité,  mais  en  cette  vie ,  parmi  ces  flots  de 
générations  qui  meurent  aujourd'hui  ou  mourront  demain  ,  qu'eus- 
setitils  aimé  sinon  la  gloire  qui  leur  promettait  une  seconde  vie 
dans  les  louanges  de  leurs  admirateurs? 

XV.  Dieu  donc  ne  devant  pas  les  admettre  avec  ses  saints 
anges  au  partage  de  la  vie  éternelle  dans  sa  cité  céleste  on 
conduit  cette  vraie  piété  qui  ne  rend  qu'au  seul  vrai  Dieu  le  culte 
de  latrie  (selon  l'expression  grecque;  ;  s'il  ne  leur  eût  accordé  la 
gloire  terrestre  d'un  puissant  empire,  les  nobles  efforts,  les  vertus, 
qui  leur  frayèrent  la  voie  à  tant  de  gloire,  seraient  demeurés  sans 
récompense.  La  sentence  de  ces  hommes  qui  ne  semblent  faire 
quelque  bien  que  pour  être  humainement  glorifiés  n'a-t-elle  [)as 
été  rendue  par  le  Seigneur  en  ces  mots  :  <  En  vérité,  je  vous  le 
dis;  ils  ont  reçu  leur  récompense.  »  Ces  Romains,  il  est  vrai,  ont 
pour  l'iaiérèt  commun  ,  pour  enrichir  la  République,  sacrifié  leur 
patrimoine  et  triomphé  de  l'avarice;  leur  conseil  désintéressé  a 
j)lus  d'une  fois  sauvé  la  patrie  ;  ils  ont  refusé  tribut  à  la  débauche, 
a  tout  désordre  prévu  par  leur  loi;  —  mais  cette  voix  de  vérité  et 
de  vertu  apparente  ils  ne  l'ont  suivie  que  pour  s'élever  aux  hon- 
neurs, a  l'empire,  a  la  gloire.  —  Eh  bien  !  n'ont-ils  pas  é'é  ho- 
norés chez  presque  tous  les  peuples?  N'ont-ils  pas  soumis  à  leur 
empire  un  grand  nombre  de  nations?  La  gloire  n'a-t-elle  pas  con- 
sacré leurs  noms  dans  les  annales  du  monde?  Ont-ils  donc  sujet 

non  in  cœlo,  sod  in  terra  ;  non  in  vita  aeioma  ;  sed  in  dec€ssione  morir-ntiarn 
et  fiucccsfione  moriturorum  :  quid  aliud  amarent  quanri  gloriarn,  qna  voleb^iril 
fliarn  f.osl  raorlem  tamquain  rivere  in  ore  laudanlium? 

XV.  Qiiil)us  ergo  non  erat  Deus  daturus  viiam  jeternam  curn  sanciis  Angc- 
li-  suis  in  civitale  sua  cœlcsii,  ad  cujus  societateni  pietas  vera  pcrducit,  quK 
ion  exliibet  servilutem  reli;/ioriis  ,  quam  /aTjciav  Cra;ci  vocanl,  nisi  uni  vero 
Deo;  si  neque  hanc  eis  lerrenani  gloriam  excellenlissimi  irnperii  concederet, 
non  reddereiur  nierces  bonis arlibus  eorunfi,id  est  viriuiitjus,  quibus  ad  tantatn 
gloriam  peiYcnifC  niiel^anlur.  De  lalibusenirn ,  qui  propier  hoc  boni  aiiqnid 
facere  videntur,  ut  gloi"iliccnlur  ah  honiir-ibus  ,  cii.irn  Dorninus  ail,  Amen  dico 
vobis ,  perceperunt  nicrcedem  suam.  Sic  et  isti  privaUjs  res  suas  pro  re  corn- 
muni,  hoc  est  republica ,  et  pro  ejus  a;rario  cont';mpserunt,  avariiiae  rcstile- 
runt,  consulueruni  patrise  consilio  bbero;  neque  deliclosecundum  suas  ieges, 
neque  libidini  obnoxii  :  bis  omnibus  artibns  lamquam  vera  via  nisi  sont  ad  ho- 
nores, irnperiuH),  gloriam  :  honoraii  sunl  in  omnibus  1ère  geniibus  ;  impeiii 
tui  leges  inoposuerunt  multis  geniibus  ;  hodieque  iilieris  et  liisioria  gloriosi 


t 


278  LA  CITÉ  DE  DiEU. 

de  se  plaindre  de  la  jnslice  du  vrai  Dieu?  N'ont-ils  pas  reçu  leur 
récompense  ? 

XVI.  Combien  est  différente  celle  des  saints  qui  souffrent  ici- 
bas  pour  la  cité  divine,  odieuse  aux  amateurs  du  monde?  Cette 
cité  est  élernelic.  La  plus  de  naissance,  —  car  il  n'y  a  plus  de 
mort.  Là,  une  félicité  pleine  et  véritable ,  qui  n'est  pas  une  déesse, 
mais  un  don  de  Dieu.  C'est  de  l'a  que  nous  vient  le  gage  de  notre 
foi,  tant  que  nous  soupirons  dans  cet  exil  pour  la  beauté  de  la 
patrie.  Là,  le  soleil  ne  se  lève  })lus  sur  les  bons  et  sur  les  mé- 
cbants;  mais  le  soleil  de  justice  n'éclaire  que  les  seuls  justes.  Là', 
plus  d'inquiètes  sollicitudes  pour  enrichir  le  trésor  public  aux  dé- 
pens des  fortunes  privées,  quand  le  trésor  commun  est  la  Vérité. 
Aussi  n'est-ce  pas  seulement  en  récompense  de  ces  vertus  hu- 
maines que  Rome  obtint  son  glorieux  empire;  mais  eacore  pour 
donner  un  grand  exemple  à  la  juste  émulation  des  citoyens  de 
l'éternelle  cité  pendant  leur  pèlerinage  ici-bas,  et  leur  apprendre 
quel  amour  ils  doivent  à  la  patrie  d'en  haut  pour  la  vie  éternelle, 
si  la  cité  terrestre  fut  tant  aimée  de  ses  concitoyens  pour  une 
gloire  humaine. 

XVIL  Quant  à  cette  vie  mortelle  dont  la  durée  est  si  rapide  et 
le  terme  si  prochain,  qu'importe  sous  quelle  puissance  vive 
l'homme  qui  doit  mourir,  pourvu  que  les  dépositaires  de  lapuis- 

sunt  pêne  in  omnil)us  gentibus.  Non  est  quod  de  summi  et  veri  Dei  justilia 
conquerantur  :  perceperuut  mercedem  suam, 

XVI.  Merces  auiem  sanctorum  longe  alla  esi  etiam  hic  opprobria  susiinen- 
lium  pro  civiiate  Dei,  quse  raundi  luijus  dilectoribus  odiosa  est.  Illa  civiias 
senipiterna  est  :  ibi  nullus  orilur,  quia  nullus  moriiur.  Ibi  est  vera  et  plena 
félicitas,  non  dea,  sed  donuni  Dei.  Inde  fidei  pignus  accepimus,  quamdiu 
peregrinantes  ejus  pulchriiudini  suspiiamus.  Ibi  non  orilur  sol  super  l;onos  et 
malos  ,  sed  sol  jusiiiiae  solos  protegit  bonos.  Ibi  non  erit  magna  industria ,  di- 
lare  a;rarium  publicum  privaiis  rébus  angustis ,  ubi  thésaurus  couimunis  est 
veritatis.  Proinde  non  solum  ut  talis  merces  lalibus  hominibus  reddereiur, 
Ilomanum  impcriuni  ad  liumanaui  gloriam  dilataium  est  ;  verum  eiiani  ul  ci- 
ves aeternae  illius  civitaiis,  quamdiu  hicperegrinantur,  diligenler  et  sobrie  illa' 
iniucantur  exempta,  et  vidcant  quania  diloctio  dcbeatur  supernae  patriœ  pro- 
pter  vitani  aeternaui ,  si  tanluin  a  suis  civibus  ierrena  dilecia  est  propter  homi- 
nura  gloriam. 

XVII.  Quantum  enim  pertinet  ad  banc  vitam  niorlaliunj,  quœ  paucis  diebus 
ducitur  et  finiiur,  quid  inieiest  sub  cujus  imperio  vivat  homo  moriturus  ,  si 
illi  qui  imperant,  ad  iropia  etiniqua  non  cogani?  Âul  vero  aliquid  nocuerunt 
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sance  ne  l'entraînent  point  a  des  actes  d'injustice  et  d'impiété? 
Rome  imposant  ses  lois  aux  nations  vaincues  leur  est-elle  funeste 
autrement  que  par  l'effusion  du  sang  que  sa  victoire  a  coijté?  Que 
son  empire  soit  paisiblement  accepté,  elle  n'obtient  plus  l'honneur 
du  triomphe,  mais  le  succès  est  meilleur.  Les  Romains,  en  effet, 
ne  vivent-ils  pas  eux-mêmes  sous  ces  lois  qu'ils  imposent  aux  au- 
tres? Qu'il  en  soit  donc  ainsi ,  n'en  déplaise  à  Mars  et  a  Bellone, 
(ju'il  n'y  ait  point  de  victoire,  point  de  vainqueur,  faute  de  com- 
bat, la  condition  des  Romains  et  des  autres  peuples  n'est-elle  pas 
égale?  El  surtout  que  ne  fait-on  d'abord  ce  que  la  raison  et  l'hu- 
manité persuaderont  plus  tard?  Pourquoi  ne  pas  accorder  le  droit 
(le  cité  à  tous  les  sujets  de  l'empire?  Pounjuoi  ne  pas  étendre  à 
tous  ce  privilège  réservé  au  petit  nombre;  à  la  charge  pour  tous 
de  nourrir  les  races  indigentes.  Et  ces  tributs  alimentaires,  des 
magistrats  intègres  ne  les  recueillent-ils  pas  de  la  bonne  volonté 
des  peuples  devenus  citoyens,  plus  heureusement  que  la  violence 
en  pressurant  les  vaincus?  Eh  quoi  !  s'en  va-t-il  donc  de  la  sécu- 
rité publique,  des  bonnes  mœm's,  des  dignités  sociales  que  les 
uns  soient  vainqueurs  et  les  autres  vaincus?  Je  ne  vois  la  d'autre 
intérêt  que  celui  d'une  gloire  humaine  dont  la  fastueuse  inanité 
est  la  récompense  de  ses  adorateurs,  qui  pour  elle  ont  rendu  tant 
de  combats.  Car  enfin  leurs  terres  sont-elles  exemptes  du  tribut? 

Romani  genlibus,  quihiis  subjugaiis  imposuerunt  leges  suas  ,  nisi  quia  id  fac- 
luin  e^t  ingenii  strage  beilorum?  Quod  si  concorditer  fiercl,  idipsum  fieret 
nicliore  succcssa  ;  sed  iiulla  essct  gloria  triumpiianiium.  Neque  enira  et  Ro- 
niaiii  non  vivebant  sub  legibus  suis  ,  quas  céleris  imponebant.  Hoc  si  lieret 
sine  Marie  cl  Bellona,  ui  nec  vicioria  locuiu  haberei,  nemine  vincente  ubi  ne- 
ijio  pi;gn:iverai,  nonne  Romanis  et  céleris  genlibus  una  esset  cadomque  con- 
(iitio?  Pcgeserlim  si  niox  fieret,  quod  postea  gralissinie  atque  hunianissime 
l.iCUim  est,  ut  oinnes  ad  Ronianum  imperium  pertinentes  societaiem  accipc- 
leni  civilâiis  et  Romani  cives  c^senl  ;  ac  sic  esset  onmium,  quod  erôt  ante 
paucoram  :  taniuni ,  quod  plebà  ii'a ,  quœ  suos  agros  non  haberet,  de  publiée 
viveret  ;  qui  pasius  ejus  per  bonos  adminisiralores  reipublicae  gralius  a  con- 
cordibus  pracsiaretur,  quaui  victis  extorqueretur, 

Nam  quid  intersilad  incoluniilaiem  bonosque  mores,  ipsas  ccrte Ijominura 
digailales,  quod  alii  viceruiit ,  alii  vicli  sunl,  omnino  non  video,  praeter  il- 
lum  glori.e  i.umaraî  inanissimum  fas'uni ,  in  quo  percepcrunl  mercedcnj  suani, 
pii  ejus  ingeiiii  cupidine  arserunt,  et  arder.iia  beiia  gesserunt.  Numquid 
eriim  iliorum  ajri  IrU^uia  r on  solvuni  ?  numquid  eis  iicct  discere ,  quod  aliis 
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Ont-ils  le  droit  exclusif  d'apprendre  ce  qui  est  interdit  aux  autres? 
N'est-il  pas  dans  les  provinces  un  grand  nombre  de  sénateurs  qui 
ne  connaissent  pas  Rome  même  de  vue?  Retranchez  la  vaine 
gloire,  que  sont  tous  les  hommes,  sinon  des  hommes?  Et  quand 
même  la  perversité  du  siècle  souffrirait  que  les  plus  vertueux 
fussent  les  plus  honorés,  faut-il  faire  si  grand  état  de  l'honneur 
humain  ,  légère  fumée?  Mais  ici  même  sachons  profiter  du  bien- 
fait de  notre  Dieu. Considérons  combien  de  séductions  méprisées, 
combien  d'épreuves  subies,  combien  de  passions  vaincues  pour 
la  gloire  humaine,  ont  mérité  celte  récompense  aux  héros  de  tant 
de  vertus  ;  et  que  cela  du  moins  nous  serve  a  humilier  notre  or- 
gueil. Si  en  effet  celte  cité,  où  nous  avons  la  promesse  de  régner 
un  jour,  est  distante  de  celle  d'ici-bas  de  tout  l'intervalle  qui  sépare 
le  ciel  et  la  terre,  la  vie  éternelle  et  les  fugitives  joies,  la  solide 
gloire  et  les  louanges  vaines,  la  société  des  mortels  et  la  société 
des  anges,  la  lumière  de  la  lune,  du  soleil,  et  la  lumière  de 
celui  qui  est  l'auteur  de  la  lune  et  du  soleil,  se  tlatteront-i!s  d'avoir 
rien  fait,  les  citoyens  de  la  ville  future,  pour  quelque  bien  accom- 
pli, pour  quelques  maux  soufferts  en  vue  de  cette  sublime  patrie, 
quand,  pour  la  patrie  terrestre  déjà  possédée  dans  le  temps, 
d'autres  hommes  ont  tant  travaillé,  tant  souffert!  Et  puis  la  ré- 
mission des  péchés  qui  rassemble  les  citoyens  de  la  patrie  éter- 
nelle ,  u'est-elle  pas  obscurément  figurée  par  cet  asile  de  Romulus 

non  licet?  nunifpiid  non  mulii  senatores  sunt  in  aliis  teriis,  qui  Romani  ne 
facie  quidem  norunt?  Toile  jaclantiam ,  et  omnes  homines  quid  sunt  nisi  ho- 
mines?  Quod  si  perversitas  saeculi  admiiteret ,  ut  honoraiiores  essent  quique 
meliores;  nec  sic  pro  magno  haberi  debuil  honor  humanus  ,  quia  nullius  est 
ponderis  furaus.  Scd  utamur  etiain  in  his  rébus  beneûcio  Domini  Dei  nosiri  : 
considerenius  quanta  contenipserint ,  quae  pertulerint,  quas  cupiditates  sube- 
gerint  pro  humana  gloria,  qui  eam  taniquam  niercedcm  talium  virtulum  acci- 
pere  nieruerunt  :  et  valeat  nobis  eiiani  hoc  ad  opprimendam  superbiam;  ut 
cuni  illa  civitas  ,  in  qua  nobis  regnare  promissum  est ,  tantuni  ab  bac  distet, 
quantum  disiat  cœlum  a  terra,  a  temporali  lœiiiiavita  aeierna,  ab  inanibus 
laudibus  solida  gloria,  a  socielate  morialium  socieias  Angelorum,  a  lumine 
solis  et  lunac  lumen  ejus  qui  fecit  solem  et  lunam ,  nihil  sibi  magnum  fecisse 
videantur  tant»  patriae  cives,  si  pro  illa  adipiscenda  fecerint  boni  operis  all- 
quid  ,  vel  mala  aliqua  sustinuerint  :  cum  illi  pro  bac  terrena  jam  adepta  tania 
fecerint ,  tania  perpessi  sint.  Prœsertiui  quia  reniissio  peccatorum  ,  quae  cives 
ad  aeternam  coUigii  patriam,  habet  aliquid ,  oui  per  umbram  quamdam  similc 
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OÙ  l'irapunilé  de  tout  crime  réunit  ces  nombreux  coupables  qui 
vont  être  les  fondateurs  de  Rome? 

XVII!.  Est-il  donc  si  héroïque  de  mépriser  pour  celte  patrie 
des  cieux  et  de  l'éternité  les  charmes  les  plus  décevants  du  siè- 
cle ,  quand  pour  la  patrie  de  la  terre  et  du  temps,  Brutus  a  le  cou- 
rage de  condamner  ses  fils,  triste  courage  que  la  véritable  patrie 
ne  commande  jamais?  Mais  assurément  il  est  plus  difficile  de 
prononcer  contre  ses  fils  l'arrêt  de  mort ,  que  de  les  déshériter, 
dans  l'intérêt  du  ciel ,  d'un  patrimoine  qui  semble  n'être  amassé 
et  conservé  que  pour  eux,  de  le  donner  aux  pauvres,  et  si  la  foi 
et  la  justice  l'exigent ,  de  le  résigner  généreusement.  Car  notre 
bonheur ,  celui  de  nos  enfants  ne  dépend  point  de  ces  richesses 
passagères  qu'il  faut  ou  perdre  de  notre  vivant  ou  laisser  a  notre 
mort  en  des  mains  inconnues  et  peut-être  ennemies.  Dieu  seul 
nous  rend  heureux  ,  Dieu  véritable  richesse  des  esprits.  Quant  h. 
Brutus,  meurtrier  de  ses  fils,  le  poète  même  en  le  louant,  rend 
témoignage  de  son  malheur  :  c  Ce  père  étouffe  les  complots  de 
ses  fils  dans  leur  sang  ;  c'est  pour  la  liberté  si  chère  qu'il  les  envoie 
au  supplice.  Malheureux!  quelque  soit  le  jugement  porté  par  nos 
neveux.  >  Et  i!  ajoute  au  vers  suivant  pour  la  consolation  d'une 
telle  infortime  :  «  L'amour  d:3  la  patrie ,  une  immense  passion 
pour  la  gloire  ont  triomphé  dans  son  cœur!  »  Voila  donc  le  dou- 

fuit  a^ylum  illud  Romuleum,  quo  multiludinem ,  qua  iila  civitas  conderetur, 
quorumlibet  delictorum  congregravit  impuniias. 

XVIII.  QuiJ  ergo  magnum  est  pro  illa  aelerna  cœlestique  palria,  cuncla 
saiC'jli  liujus  quamlibet  jucunda  blandiuienta  conlemnere,  si  pro  hac  tempo- 
ral! aique  terrena  filios  Brutus  poluit  et  occidere,  quod  illa  facere  neminem 
cogii?  Sed  certe  dilficilius  est  lilios  interimere,  quam  quod  pro  isia  faciendum 
est,  ea  quœ  (iliis  eongreganda  videbantur  alque  servanda ,  vel  donare  paupe- 
ribus,  vel,  si  existât  lenlalio  quse  id  pro  fide  alque  jusiitia  fieri  compellat, 
amiliere.  Felices  enim  vel  nos  vel  filios  nostros  non  diviiiae  .terrenae  faciunt , 
aut  nobis  viventibus  araittendte,  aut,  nobis  morluis ,  a  quibus  nescimus,  vel 
forte  a  quibus  nolumus,  possidendae  :  sed  Deus  felices  fadt,  qui  est  mentium 
vera  opulentia.  Bruto  auiem ,  quia  filios  occidit ,  infelicilatis  perhibct  leslimo- 
nium  eliam  poeta  laudator.  Ail  enim  : 

Natosque  pater  nova  bella  movcntes 
Ad  pœnam  pulclira  pro  liberlate  vocabit, 
Infelix,  utciimqiic  fcrent  ea  facta  minores. 

Sel  versu  sequenti  consolatus  estinfelicem  : 

Yincil  amor  patrix  landumqiic  iiuraeni^a  cujido. 
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ble  mobile  de  l'héroïsme  des  Romains,  la  liberté  et  la  passion  de 
la  gloire  humaine.  Si  donc  la  liberté  de  ces  hommes  qui  mourront 
demain ,  si  celte  gloire  que  les  mortels  nous  donnent  ont  pu  déci- 
der un  j»ère  ;à  sacrifier  ses  fils ,  quelle  merveille  si  la  véritable 
liberté  qui  nous  affranchit  du  joug  de  l'iniquité,  de  la  mort  et  du 
diable,  si  l'inspiration,  non  de  la  vanité  qui  convoite  les  louanges 
des  hommes,  mais  celle  de  la  charité  qui  aspire  a  délivrer,  non 
du  sceptre  de  Tarquin ,  mais  de  la  tyrannie  des  démons  et  de  leur 
prince ,  nous  entraîne,  non  pas  a  condamner  nos  enfants,  mais  à 
adopter  les  pauvres  du  Christ,  comme  notre  famille?  Si  un  autre 
grand  citoyen  de  Rome,  Torquatus  punit  du  dernier  supplice  son 
fils  coupable  d'avoir  combattu,  non  pas  contre  la  patrie,  mais 
pour  elle  malgré  l'ordre  d'un  père  général;  s'il  lui  demande 
compte  d'une  victoire  que  devaient  excuser  et  la  fougue  de  la 
jeunesse  et  les  provocations  de  l'ennemi ,  pressentant  plus  de 
dangers  dans  l'exemple  du  mépris  de  l'autorité  que  d'avantages 
dans  la  gloire  du  triomphe;  ont-ils  tant  sujet  de  s'élever  ceux  qui, 
pour  obéir  aux  lois  de  l'immortelle  patrie ,  méprisent  ces  biens 
terrestres  beaucoup  moins  chers  que  des  enfants?  Si  F.  Camillus, 
exilé  par  les  envieux,  essuie  l'ingratitude  de  cette  patrie  qu'il  a 
sauvée  du  joug  de  ses  plus  redoutables  ennemis  les  Véiens,  et 
cependant  la  délivre  encore  des  Gaulois ,  faute  d'en  trouver  une 
autre  où  il  puisse  vivre  avec  gloire;  s'applaudira-til  comme  d'un 

Haec  sunt  duo  illa  ,  liberias  et  cupiditas  laudis  liumanae  ,  quae  ad  facia  compu- 
lere  miranda  Romanos.  Si  crgo  pro  libertate  morilurorura  et  ciipiditaie  lau- 
dtini,  quge  a  mortalibus  expeluntur,  occidi  filii  a  oatre  potueruni;  quid  ma- 
gnum esi,  si  pro  vera  liberlate,  quae  nos  ab  iniquiiaiis  et  mortis  et  diaboli 
dominaiu  liberos  facit,  nec  cupiditate  humanarum  laudum  ,  sed  charitatc  libe- 
randoruni  hominura,  non  a  Tarquinio  rege,  sed  a  dsemonibus  et  daemontini 
principe,  non  filii  occiduntur,  sed  Christi  paupcres  inter  ûlios  conipulaniur? 
Si  alius  eiiam  Romanus  princeps  ,  cognomine  Torquatus ,  iilium  ,  non  quia 
contra  palriam,  sed  etiam  pro  patria,  taraen  quia  contra  imperium  suum  ,  id 
est  contra  quod  imperaverat  p;tier  iniperator,  ab  hosle  provocaïus  Juveniliar- 
dore  pugnaverat ,  licei  vicissct ,  occidit ,  ne  plus  mali  essot  in  exemplo  inipc- 
rii  coniempii,  quain  boni  in  gloria  hostis  occisi  ;  uiquid  se  jacient,  qui  pro 
immorialis  pairiae  Icgibus  omnia ,  quae  niulio  minus  quani  filii  ddiguniur,  bona 
lerrenaconiemnunt?Si  Furius  Camillus  ciiam  ingralam  palriau),  a  cujus  cer- 
vicibus  acerriiiiorum  lioslium  Veieniium  J'igtim  de]>ulerat ,  damnalusque  ab 
aemulis  fuerat ,  a  Gallis  ileruni  Hberavit,  quia  non  babebai  poliorem  ubi  posset 
vivere  gloriosus  ;  cur  cxiollatur  velul  grande  aliquid  fccerit ,  qui  forte  in  Ec- 
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rare  dévouement,  celui  qui,  flans  l'Église,  nélri  pnr  de  charnels 
ennemi^  d'une  injure  inlamante,  loin  de  passer  au  camp  des  hé- 
rétiques ou  de  former  lui-même  quelque  nouvelle  hérésie,  déploie 
contre  la  perversité  de  l'erreur  toutes  les  forces  d'un  zèle  a  l'é- 
preuve, parce  qu'il  n'est  point  d'autre  patrie  où  l'on  puisse,  non 
pas  vivre  dans  l'estime  des  hommes,  mais  gagner  la  vie  éter- 
nelle? Si,  trompé  dans  son  dessein  de  délivrer  Rome  de  Porsenna 
qui  en  presse  vivement  le  siège,  Mutins  étend  sur  un  ardent  bra- 
sier la  main  qui  vient  de  frapper  une  autre  victime,  et  déclare 
au  roi  que  beaucoup  d'autres  Romains  tels  que  lui  ont  conjuré  sa 
perle;  héroïsme  et  menace  qui  frappent  Porsenna  d'une  telle 
épouvante  que  sans  diiférer  il  dépose  les  armes  et  conclut  la  paix 
avec  Rome  ;  qui  de  nous  se  croit  un  titre  au  royaume  des  cieux, 
quand  [)Our  l'obtenir  ce  n'est  pas  une  main  qu'il  sacrifie,  mais 
ëon  corps  tout  entier  qu'il  abandonne  aux  bûchers  des  persécu- 
teurs? Si  Curtius  tout  armé  pousse  son  cheval  dans  un  abîme  , 
docile  aux  oracles  des  dieux  qui  commandent  aux  Romains  d'y 
précipiter  ce  qu'ils  ont  de  meilleur,  ceux-ci  concluant  de  leur 
supériorité  en  hommes  et  en  armes  que  les  dieux  réclament  le 
sacritice  d'un  homme  armé;  s'imagine-t-il  avoir  fait  quelque  chose 
pour  la  patrie  éternelle  celui  qui  a ,  non  pas  provoqué,  mais  souf- 
fert les  erreurs  d'un  ennemi  de  sa  foi ,  après  avoir  entendu  du 

clcsia  ab  inimicis  carnalibus  gravissimam  exhonoraiionis  passus  injuriam,  non 
se  ad  ejus  hostes  hsereticos  Iransiulit,  aut  aliquam  contra  iilam  ipse  liserebira 
condiili!,  sed  eam  poilus  quantum  valuil  ab  iisereiicorum  perniciosissima  pra- 
vitate  defendil  ;  cum  alla  non  sit ,  non  ubi  vivaiur  in  honiinum  gloria ,  sed  ubi 
vita  acquiralur  aeterna?  Si  Mulius,  ut  cum  Porsenna  rege  pax  lieret,  qui  gra- 
vissiuio  bello  Romanos  prcuiebai,  quia  Porsennain  ipsum  occidere  non  poiuit, 
ei  pro  eo  aiterura  deccpuis  occidit,  in  ardeniem  arîini  ante  oculos  ejus  dexte- 
raru  exicndit,  diceus  niidlos  laies,  qualem  illum  videret ,  in  ejus  exilium  con- 
jurasse; cujus  ille  l'oriiiudinem  et  conjuraiionem  laliuni  perhotrescens,  sine 
Uila  dilaiione  se  ab  il!o  bello  facla  pace  compescuit  :  quis  regno  cœlorum  im- 
putaluïus  est  merila  sua ,  si  pro  il!o  non  unani  manura ,  neque  hoc  sibi  uliro 
facieiiS,  sed  persequenle  aliquo  paliens,  lolum  fljuimis  corpus  inipenderii?Si 
Ciiitius  armaïus  equo  concito  in  abruplum  iiiaium  lerrse  so  praecipitein  dédit, 
4eorun)  suorum  oraculis  serviens,  quoiiiani  jusserant  ut  iiîuc  id  ,  quod  Koniani 
èaberent  optimum,  mitleretur,  nec  allud  inielligere  poiuerunt,  quam  viris  ar- 
misque  se  exceilere,  unde  vidclicet  oporiebat  ui  deorum  jussis  in  illum  inieri- 
luin  vir  praecipilareiur  arraalus  :  quld  se  uiagiium  pro  aeterna  patiia  fecisse 
diciurus  est ,  qui  aliquem  fidei  suse  passus  ininiicum ,  non  se  ultro  in  talem 
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Seigneur  et  Roi  de  cette  patrie ,  cet  oracle  plus  sûr  :  «  Ne  crai- 
gnez pas  ceux  qui  tuent  le  corps  et  ne  peuvent  tuer  l'âmç.  >  Si 
les  Décius  consacrant  leur  mort  par  certaines  paroles,  se  dé- 
vouent pour  que  la  colère  des  dieux  apaisée  dans  leur  sang  se 
laisse  fléchir  au  salut  de  l'armée  romaine;  gardez-vous,  saints 
martyrs ,  de  l'orgueilleuse  pensée  que  vous  ayez  rien  fait  pour 
être  admis  au  partage  de  cette  patrie  où  la  félicité  est  éternelle 
et  vraie  ,  quand  prodigues  de  votre  sang ,  pénétrés  de  l'amour  de 
vos  frères  pour  qui  vous  le  répandez  et  de  vos  ennemis  mêmes 
qui  le  répandent,  vous  combattez  avec  la  foi  de  la  charité  et  la 
charité  de  la  foi?  Si ,  a  la  dédicace  du  temple  de  Jupiter,  de  Junon 
et  de  Minerve ,  trompant  l'attente  de  ses  ennemis  qui  lui  apportent 
la  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  son  fils  pour  l'obliger,  dans  son 
trouble,  de  se  retirer  de  la  cérémonie,  et  d'en  laisser  la  gloire  h 
son  collègue,  M.  Pulvillus  ordonne  au  contraire  avec  une  con- 
stance fière  de  jeter  le  cadavre  sans  sépulture,  tant  l'amour  de  la 
gloire  étouffe  en  lui  le  cri  des  entrailles  paternelles!  —  l'Évangile 
qui  recrute  au  sein  de  mille  erreurs  différentes  dont  il  les  affran- 
chit, les  citoyens  de  la  patrie  future,  permet-il  de  tant  se  glorifier 
à  l'homme  apostolique  qui,  s'inquiétant  des  funérailles  de  son 
père,  entend  cette  parole  du  Seigneur  :  «  Suis-moi ,  et  laisse  les 
morts  ensevelir  leurs  morts.  »  Si  M.  Régulus ,  pour  garder  la  foi 
du  serment  a  d'impitoyables  ennemis,  s'exile  de  Rome  et  revient 

mortem  mittens,  sed  ab  illo  missus  obierit  ;  quandoquidem  a  Domino  suc  eo- 
demque  rege  patriae  suae  cerlius  oraculnm  accepit ,  ISolite  tiviere  eos  qui  corpus 
occidunt,  animam  auleni  non  possunt  occidere?  Si  se  occidendos  certis  verbis 
quodammodo  consecrantes  Dccii  devoverunt ,  ut  illis  cadeniibus  et  iram  deo- 
rum  sanguine  suo  placantibus  Romanus  liberarctur  exerciius  ;  nullo  modo 
superbient  sancii  martyres  lamquam  dignum  aliquid  pro  illius  patriœ  parlicipa- 
lioue  fecerint ,  ubi  selerna  est  et  vera  félicitas,  si  usque  ad  sui  sanguinis  effu- 
sionem ,  non  soluni  suos  fratres  pro  quibus  fundebatur,  verum  et  ipsos  inimi- 
cos,  quibus  fundebatur,  sicut  ois  prœcepium  est,  diligentes  ,  cliarilatis  fide  et 
fidei  charitate  certarunt?  Si  Marcus  l'ulvillus  dedicans  sedem  Jovis ,  Junonis , 
Minervœ ,  falso  sibi  ab  invldis  morte  filii  nuntiata  ,  ut  illo  nuntio  perlurbatus 
abscederet,  atque  ita  dedicationis  gloriam  collega  ejus  consequeretur,  ita  con- 
terapsii,  ut  eum  etiam  projici  insepultum  juberet;  et  sic  in  ejus  corde  orbi- 
latis  dolorem  gloriaî  cupiditas  vicerat  :  quid  magnum  se  pro  Evangelii  sancti 
prsedicatione,  qua  cives  supernai  j  atriae  de  diveisisliberaniur  et  coliiguniur 
erroribus,  fecisse  diciurus  est,  cui  Dominus  de  sepultura  patris  sui  soUicito 
ait ,  Sequere  me,  et  sine  mortuos  sepelire  nioriuos  suos.  Si  M.  Kegulus,  ne  crude- 
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à  eux,  répondant,  dit-on,  aux  Romains  qui  veulent  le  retenir 
que,  flétri  des  chaînes  de  Carihage,  il  ne  pourrait  conserver  la 
dignité  de  citoyen;  si  la  vengeance  africaine  lui  l'ait  expier  dans  de 
cruels  supplices  le  conseil  qu'il  a  donné  au  sénat ,  quels  tourments 
ne  doit-on  pas  mépriser  pour  garder  la  foi  à  celte  patrie  bien- 
heureuse, où  la  foi  elle-même  nous  conduit?  Et  que  rendrons- 
nous  au  Seigneur  pour  tous  les  biens  que  nous  avons  reçus  de 
lui,  en  souffrant  pour  la  foi  qui  lui  est  due  les  tortures  que  pour 
celle  qu'il  doit  à  de  féroces  ennemis  Régulus  sait  souffrir?  Com- 
ment un  chrétien  ose-t-il  être  fier  de  la  pauvreté  qu'il  embrasse 
volontairement  pour  marcher  plus  léger  dans  les  voies  de  cette 
vie  où  Dieu  est  la  véritable  richesse,  quand  il  sait  que  L.  Valérius 
meurt ,  dans  son  consulat,  si  pauvre  que  le  peuple  dut  contribuer 
aux  frais  de  sa  sépulture?  Quand  il  sait  que  Q.  Cincinnatus,  pos- 
sédant pour  tout  bien  quatre  arpents ,  qu'il  cullive  de  ses  propres 
mains,  est  tiré  de  la  charrue  pour  devenir  dictateur,  plus  que 
consul  !  —  et  que ,  vainqueur,  couvert  de  gloire ,  il  demeure  fidèle 
h  la  pauvreté?  Prendra-t-il  une  si  haute  idée  de  sa  vertu  ,  celui  que 
nul  attrait  de  ce  monde  n'aura  pu  séparer  de  la  communion  de 
l'éternelle  patrie ,  quand  il  verra  Fabricius  résister  a  tous  les  pré- 
sents de  Pyrrhus,  a  la  promesse  d'une  partie  même  du  royaume 
d'Épire  ,  pour  rester  pauvre  et  citoyen  de  Rome?  Réservant  pour 

lissimos  hoslcs  jurando  falleret ,  ad  eos  ab  ipsa  Roma  revcrsus  est ,  quoniain  , 
sicut  Romanis  eum  tenere  volenlibus  respondisse  feriur,  posteaquam  Afris 
servieral,  dignitalem  illic  lionesli  civis  habere  non  posset;  eumque  Cartha- 
ginenses,  quoniam  contra  eos  in  Romano  senatu  egerat,  gravissiniis  suppliciis 
necaverunt  :  qui  cruciatus  non  sunt  pro  lide  illius  patri.'e  conieninendi,  ad 
cujus  bcaiiiudinem  lides  ipsa  perducit?  aut  quid  reiribuelur  Domino  pro  om- 
nibus quae  reiribuit ,  si  pro  fide  quce  illi  debelur  talia  fuerit  houio  passus,  qua- 
liapro  (ide  quam  perniciosissimis  inimicis  debebat  passus  est  Regulusî  Quo- 
modo  aulem  se  audebit  exlollere  devolunlaria  paupertaie  christianus,  ut  in 
Jiujus  viiae  peregrinaiione  expedilior  ambulet  viam  ,  quae  perducit  ad  patriam, 
obi  verse  diviiise  ipse  Deus  est ,  cum  audiat  vel  légat  L.  Valerium,  quijn  suo 
defunctus  est  consulalu ,  usque  adeo  fuisse  pauperem  ,  ut  nunimis  a  populo 
collatis  ejus  sepultura  curarclur?  audiat  vel  légat  Q.  Cincinnatuni,  cum 
quatuor  jugera  possideret,  et  ea  suis  manibus  coleret,  ab  aralro  esseabduc- 
lum,  utdictator  lieret,  major  ulique  bonore  quam  consul;  viclisque  boslibus 
ingeniem  gloriam  consecutum  in  eadem  pauperlalc  mansisse  ?  Aut  quid  se  ma- 
gnum Iccisse  praedicabit,  quod  nullo  prsemio  mundi  bujus  fuerit  ab  œternae 
illius  pairise  socicialc  seductus,  cum  Fabricium  didicerit  tantis  rauneribus  Pyr- 
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la  république,  c'est-à-dire  pour  la  chose  du  peuple,  pour  la 
chose  de  la  pairie,  pour  la  chose  commune,  tout  trésor,  toute 
opulence ,  telle  est  la  pauvreté  des  Romains  de  ce  siècle  que  l'un 
d'eux,  convaincu  de  posséder  dix  livres  pesant  d'argent  en  vais- 
selle, est ,  après  un  double  consulat,  chassé  par  le  censeur  de  ce 
sénat  d'indigents.  Si  tel  était  le  dénûment  de  ces  hommes  dont 
les  triomphes  enrichissaient  le  trésor  pubHc; — quoi  donc?  quand, 
pour  une  fin  sublime,  ils  mettent  leurs  richesses  en  commun, 
afin  que  ,  selon  le  précepte  des  Actes  des  Âpôlres,  «  il  soit  dis- 
tribué a  chacun,  suivant  le  besoin  de  chacun,  que  nul  n'ait  rien 
en  propre,  et  que  le  bien  de  chacun  soit  celui  de  tous;  »  les 
chrétiens  se  vanteront-ils  de  ce  qu'ils  iont  pour  être  admis  dans  la 
société  des  anges,  quand  les  païens  en  ont  presque  autant  fait 
pour  conserver  la  gloire  romaine?  Ces  grands  traits  et  beaucoup 
d'autres,  que  présentent  les  annales  de  Rome ,  auraient-ils  ob- 
tenu celle  universelle  renommée,  si  les  plus  éclatantes  prospé- 
rités n'eussent  étendu  au  loin  la  puissance  de  l'Empire?  Cet  empire 
si  vaste ,  si  durable ,  si  célèbre  par  les  vertus  de  ses  grands  hom- 
mes, est  donc  pour  eux  la  récompense  où  leur  héroïsme  aspire, 
et  pour  nous  une  leçon  nécessaire,  un  enseignement  fertile  en 
exemples?  Rougissons  donc  si  l'amour  de  la  glorieuse  cité  de 
Dieu  ne  nous  élève  'a  la  pratique  de  la  véritable  vertu ,  quand 

rhi,  régis  Epirolarum,  promissa  etiam  quartr  narte  regni,  a  Romana  clviiate 
non  iioluissedivolli,  ibique  in  sua  paupertate  privalurn  manere  raahiisse?  Nam 
illud  quod  rempublicam,  id  csl  rem  populi,  rem  pairiae,  rem  communem,  cum 
liabercnt  opulenlissimam  aique  diiissimam,  sic  ipsi  in  suis  domibus  pauperes 
erant,  ut  quidam  eorum,  qui  jam  bis  consul  luissel,  ex  illo  senaiu  pauperum 
hominum  pel'cretur  notulione  censoria,  quod  decem  pondo  argeuti  in  vasis 
haberc  comperius  est;  ita  iiucm  ipsi  pauperes  erant,  quorum  triunipiiis  pu- 
blicum  ditLibatur  a;rarium  :  nonne  omnes  Cluisiiani,  qui  excelleniioie  pro- 
posiio  diviiias  suas  communes  faciunt,  secundum  id  quod  sciipumi  est  in 
Actibus  Apostolorum,  ut  disirihuaiur  unicuique ,  sicut  cuique  opns  e?(  ;  et  r^e» 
mo  dicat  aliquii  propi  ium ,  sed  sini  illis  omnia  communia  ;  iiitclligunt  se  nulla 
ob  boc  veniilari  oporterejactanlia,  id  faciendo  pro  obiinendasocieîale  Anj^e- 
lorum,  cum  pêne  lalê^iiqtiid  ilii  feccrint  pro  conserv&nda  gloiia  Ilomantiruniî 
Ilicc  et  alla,  si  qua  bujusccmodi  repcriunlur  in  lilteris  corum  ,  quando  sic 
innoicscereiit,  quando  tanla  fania  pia^dicircntur,  nisi  Romanuin  impcrium 
longe  laleque  ponrclum,  magnificissuccessibus  angereiur?  Proinde  per  illuJ 
impcriuni  lam  latum  tamque  diuturnum ,  virorunique  tantorum  viriutibus 
prœclarum  atque  gloriosum ,  et  illorum  inicniioni  racrces  quam  quaerebant  est 
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celle  qui  lui  ressemble  est  inspirée  aux  Romains  par  la  gloire  de 
la  cité  terrestre,  et  si  nous  sommes  vertueux,  gardons-nous  d'un 
vain  orgueil  :  *  Car,  dit  l'Apôtre,  les  souflrances  de  cette  vie  n'ont 
aucune  proportion  avec  la  gloire  qui  sera  révélée  en  nous.  >  Quant 
h  la  gloire  humaine  et  temporelle,  l'héroïsme  romain  eu  était 
assez  digne.  Aussi ,  lorsque  le  Nouveau  Testament ,  soulevant  les 
voiles  de  l'Ancien,  vient  nous  annoncer  que  ce  n'est  point  pour 
les  biens  terrestres  et  passagers ,  inditréremmenl  répandus  par  la 
Providence  sur  les  bons  et  les  méchants  ,  mais  pour  la  vie  éter- 
nelle, pour  les  récompenses  impérissables,  j)0ur  la  communion 
delà  cité  d'en  haut,  que  le  seul  vrai  Dieu  veut  être  adoré;  les 
Juifs  bourreaux  du  Christ,  sont  dévoués  à  la  gloire  de  Rome,  et 
n'est-il  pas  juste  que  ceux  qui  recherchent  cette  gloire  par  des 
vertus  telles  quelles,  réduisent  sous  leur  domination  cette  race 
perfide,  qui ,  pour  combler  ses  crimes ,  rejette  et  crucifie  le  dis- 
))ensateur  de  la  véritable  gloire ,  le  maître  de  l'éternelle  cité? 

XIX.  Assurément  il  faut  distinguer  entre  l'amour  de  la  gloire 
elle  désir  de  la  domination,  quoiqiîe  l'amour  immodéré  de  l'une 
ait  une  pente  naturelle  au  désir  de  l'autre.  Cependant  ceux  qui 
aspirent  a  la  gloire  humaine  en  ce  qu'elle  a  de  vrai  ont  à  cœur  de 
ne  pas  déplaire  aux  juges  éclairés  de  leurs  actions  :  car  il  est  des 

feddila,  et  nobis  proposita  necessariae  commonitionis  exempta: ut  si  virtutes, 
quarum  istae  utcuinquesunl  similes,  quas  isti  pro  civitaiis  lerrenae  gloria  le- 
nuerunt,  pro  Dei  gloriosissima  civitate  non  tenuerimus,  puiîore  puiigamur  ; 
si  tenuerimus,  superbia  non  exlollumur  :  quoniam,  sicut  dicit  Apostoius,  indi- 
gnœ  sunt  passiones  liujus  tcmporis  ad  futuram  gloriam ,  quœ  revelabitur  in  nobis. 
Ad  Immanain  vero  gloriam  praesentisque  tetnporis  satis  digna  vila  aestimabaïur 
illorum.  Unde  eliam  Judaei ,  qui  Clirisium  occiiîerunt,  révélante  Testamenlo 
Novo,  quod  in  Velcre  velaium  fuit,  ut  non  pro  terroiiis  et  tcmporalibus bene- 
ficis,  qusB  divina  providentia  permixte  bonis  malisque  concedit ,  scd  pro 
jBlerna  vita  muneribusque  perpetuis  et  ipsiiis  supernîe  civitaiis  socielaie  cola- 
tar  Deus  urius  et  verus,  recii^sime  istorura  gloriae  donati  sunt;  ut  hi  qui 
^alibuscumque  virtutibus  terrenam  gloriam  qusesierunt  et.acqnisivorunt , 
▼incerent  eos  qui  niagnis  viiiis  daîorem  verœ  gloriae  et  civiialTs  aeternai  occi- 
derunt  îitque  respuerunt. 

XIX.  Inlerestsane  inler  cupiditatem  Jiumanai  gloriœ,  et  cupiditalem  domi- 
nalioins.  Nam  licet  proclive  sit,  ut  qui  buniana  gloria  nimium  deleclalur, 
etiam  dominari  ardenîer  aireciet;  tamen  qui  veram  licet  Inimanarum  laudum 
J:'loriam  concupiscunt,  dant  operam  bene  judicantibus  non  dispiicere.  Sunt 
enim  multa  in  uioribus  boiia,  de  qud>us  mulii  bene  judicant,  quamvis  ea 
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qualités  morales  dont  plusieurs  jugent  bien  sans  !es  posséder;  et 
c'est  par  là  que  tendent  a  la  gloire,  a  la  puissance  ,  a  la  domina- 
tion ,  ces  hommes  a  qui  Salhiste  rend  ce  témoignage  qu'ils  y  ten- 
dent par  le  droit  chemin.  Mais  quiconque,  sans  ce  désir  de  la 
gloire  d'où  naît  la  crainte  des  jugements  vrais,  convoite  la  domi- 
nation et  la  puissance ,  rien  ne  lui  coûte ,  pas  même  le  crime  pour 
atteindre  le  but  de  ses  désirs.  On  aspire  donc  a  la  gloire  ou  parla 
véritable  voie,  ou  par  la  ruse,  en  voulant  paraître  homme  de  biea 
sans  l'être.  Aussi  est-ce  a  l'homme  vertueux  une  grande  vertu  de 
mépriser  la  gloire,  car  le  mépris  qu'il  en  fait ,  Dieu  seul  le  voit, 
il  échap[)e  au  jugement  des  hommes.  El  en  eftet ,  quoi  qu'unj 
homme  fasse  en  présence  de  ses  semblables  pour  paraître  con- 
tempteur de  la  gloire ,  si  l'on  suppose  ce  mépris  suggéré  par  le  be- 
soin d'une  estime ,  d'une  gloire  encore  plus  grande ,  est-il  en  son 
pouvoir  de  démentir  les  soupçons?  Mais  celui  qui  méprise  les  ju- 
ments flatteurs  ,  méprise  aussi  les  soupçons  téméraires  ;  et  toute- 
fois, s'il  est  vraiment  homme  de  bien,  il  ne  méprise  pas  le  salut 
de  ces  juges  défiants  qui  le  soupçonnent.  Telle  est  la  justice  en 
celui  qui  tient  ses  vertus  de  l'esprit  de  Dieu  ,  qu'il  aime  même  ses 
ennemis  :  envieux,  détracteurs,  il  souhaite  leur  amendement  pour 
partager  avec  eux  les  joies,  non  de  la  terre,  mais  du  ciel.  Quatit 
à  ceux  qui  le  louent,  s'il  estime  peu  leurs  louanges,  il  estime. 
beaucoup  leur  affection,  et  il  ne  veut  pas  tromper  qui  le  loue  de 

mulii  non  habeant  :  pcr  ea  Lona  raorum  nituniur  ad  gloriam  et  inipcriura  ve 
dominationem ,  de  quibus  ait  Salluslius ,  Sed  ille  vera  via  niiiiur.  Quisquii 
auicm  sine  cupiditalc  gloriae,  qua  vereiur  bomo  bcne  judicaniibus  displicere, 
doraiiiari  atque  imperare  desiderat,  eiiam  per  apcrlissima  scelera  qucentple- 
rumquc  oblinere  quod  diligit.  Proiiule  qui  gloriam  concupiscit,  aut  vera  viî 
nitiiur,  aut  cerle  dolis  alquc  l'allaciis  conlendil ,  volens  bonus  videri  esso , 
quod  non  est.  Et  ideo  virtutes  babomi  magna  virtus  est  contomnere  gloriam  : 
quia  conîemplus  ejus  in  conspeciu  Dei  est,  judicio  autem  non  aperilur  hu' 
niano.  Quidquid  enim  feccrit  ad  oculos  bominuni ,  quo  glori;e  conleniplor  a 


1 


pareai ,  ad  majorem  laudeni ,  lioc  est  ad  majorem  gloriam ,  facerc  si  credalurj 
non  est  unde  se  siispicaniium  sensibus  aliter  esse  ,  quam  suspicanlur,  osiea 
dat.  Sed  qui  conlcninil  judicia  laudantiuiu ,  conlemnit  eliam  suspicaniiuf 
tenieriiaieni  :  quorum  tanien,  si  vcre  bonus  est,  non  contemnit  salulem 
quoniam  tanttc  jusîiiiae  est  qui  de  Spirilu  Dei  virtuies  habel,  ut  eliam  ipsoi 
diligal  inimicos  ;  et  ita  diligat,  uisuos  osores  vcl  detraclores  vclit  coitccImBi. 
babere  consories,  non  in  terrena  pairia ,  sed  superna  :  in  laudaloribus  auiemM. 
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peur  (Je  tromper  qui  l'aime.  Aussi  cherche-t-il  avec  une  sainte 
artieur  à  détourner  les  louanges  vers  celui  de  qui  nous  tenons  tout 
ce  que  nous  avons  de  vraiment  louable.  Mais  le  contempteur  de 
la  gloire,  avide  de  domination ,  l'emporte  sur  les  bêtes  et  par  sa 
férocité  et  par  la  brutalité  de  ses  instincts.  Tels  ont  été  certains 
Romains  qui,  indifférents  à  l'estime,  brûlaient  de  la  soif  de  domi- 
ner. Et  dans  le  nombre  de  ceux  que  l'bisîoire  signale,  César  Néron 
mérite  le  premier  rang,  il  règne  sur  les  plus  bauts  sommets  où  ce 
vice  puisse  atteindre  ;  homme  si  efféminé  que  de  lui  rien  de  viril 
ne  semblait  à  craindre,  et  si  cruel  qu'en  lui  l'on  n'eût  rien  soup- 
çoncé  d'efféminé ,  si  on  ne  l'eût  connu.  Et  cependant  la  puissance 
souvc.  aine  n'est  donnée  aux  hommes  de  cette  espèce  que  par  la 
providence  du  Dieu  souverain  ,  quand  le  monde  à  ses  yeux  mérite 
de  lois  maîtres.  La  parole  divine  est  claire  et  la  sagesse  de  Dieu 
ùli  el'O-même  :  «  C'est  par  moi  que  les  rois  régnent.  C'est  par  moi 
que  les  tyrans  dominent  sur  la  terre.  »  Et  afin  que  t  tyran  »  puisse 
se  |)rcndre  ici  dans  l'ancienne  acception  du  mot  pour  désigner,  non 
le  prince  méchant  et  dépravé,  mais  l'homme  investi  de  la  puis- 
sance comme  Virgile  l'enlend  en  ce  vers  :  «  Ce  sera  pour  moi  uu 
gage  de  paix  de  toucher  la  droite  du  tyran ,  »  l'Écriture  dit  ailleurs 
de  Dieu  en  termes  exprès  :  c  C'est  lui  qui  fait  régner  l'homme 
fourbe  a  cause  de  la  perversité  du  peuple.  >  Ainsi  quoique  ,  sui- 
vant mes  forces,  j'aie  suffisamment  montré  pourquoi  le  seul  Dieu, 

amant;  riec  eos  vult  fallerelaudanles,  ne  decipiat diligentes  :  ideoquc  insiat 
ardenler,  ut  polius  i!Ie  laudetur,  a  quo  liabet  liomo  quidquid  in  eo  jure  lau- 
dalur.  Qui  autem  conlemplor  gloriae,  dominaiionis  est  avidus,  beslias  superat 
five  crudelitaiis  vitiis,  sive  luxuriœ.  Taies  quidam  Romani  fuerunt  :  non  enira, 
cura  exisiimalionis  amissa ,  dominaiionis  cupiditaie  caruerunt.  Multos  taies 
fuisse ,  prodit  liisloria  :  sed  hujus  viiii  sumrailatem  et  quasi  arceni  quamdani 
Nero  Cœsar  prirnus  obtinuit  ;  cujus  fuit  tanla  luxuries,  ut  nihil  ab  co  putaretur 
virile  Dietuenduni  ;  lanta  crudeîitas,  ut  niiiil  molle  habcre  credereiur,  si 
nescirelur.  Eiiam  lalibus  tamen  dominandi  potestas  non  datur  nisi  sunimi  Dei 
provideiilia,  quando  res  hun.anasjudicattalibus  dominis  dignas.  Aperia  de  hac 
re  vox  divina  est,  loquenle  Dei  sapientia  :  Per  me  reges  régnant j et  tgranni per  me 
teneni  tenam.  Sel  ne  lyranni  non  pessimi  atque  improbi  reges,  sed  vetere 
nomine  fortes  dictiexistimenlar,  unde  ait  Virgilius, 

Pars  niilii  pacis  erit,  dexlrain  tetigisse  tyranui  : 

L  aperlissime  alio  loco  de  Dec  dictum  est,  Qui  regnare  facit  horninem  hgpocriiam 

\  propier  perversiiatem  populi.  Quamobrem,  quamvis,  ut  potui ,  satis  exposuerim 

qua  caussa  Deus  unus  verus  et  justus  Komanos  secundum  quamdam  formam 

T.  I.  1!) 
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Dieu  de  justice  et  de  vérité  ,  a  prêté  son  concours  a  l'édifice  de  la 
grandeur  des  Romains ,  vertueux ,  après  tout ,  ^elou  la  morale  de 
la  cité  terrestre ,  cependant  il  peut  encore  exister  une  cause  plus 
secrète,  les  divers  mérites  du  genre  humain,  mieux  connus  de 
Dieu  que  de  nous.  Toujours  est-il  constant  pour  tout  hommepieux 
que,  sans  la  vraie  piété,  c'est-a-dire  sans  le  culte  du  vrai  Dieu  ,  il 
n'est  point  de  vraie  vertu,  et  qu'elle  n'est  pas  vraie,  la  vertu 
esclave  de  la  gloire  humaine.  Et  dans  ces  hommes  qui  n'appar- 
tiennent pas  a  cette  cité  éternelle  que  les  Saintes  Lettres  appellent 
la  cité  de  Dieu ,  mieux  vaut  encore  pour  la  cité  de  la  terre ,  erreur 
qu'absence  de  vertu.  Quant  à  ceux  dont  la  solide  piété  n'est  pas 
étrangère  à  la  science  de  gouverner  les  peuples,  rien  n'est  plus 
heureux  pour  l'humanité  que  la  miséricorde  de  Dieu  remette  la 
puissance  en  leurs  mains.  Mais  de  tels  hommes,  si  grands  que 
soient  les  qualités  qu'ils  développent  en  celle  vie,  loin  de  s'en 
glorifier  ne  les  attribuent  qu'à  la  grâce  de  Dieu  qui  les  a  accordées 
à  leurs  saints  désirs ,  à  leur  foi,  a  leurs  prières;  et  ils  reconnais- 
sent combien  ils  sont  loin  de  la  parfaite  justice  des  anges  ,  société 
sainte  a  laquelle  ils  aspirent.  Et  certes,  quelque  louange  que  l'on 
prodigue  a  la  vertu  qui,  destituée  de  la  véritable  piété,  n'est  que 
la  servante  de  la  gloire  humaine,  à  peine  est-elle  comparable  aux 
faibles  commencements  des  justes  dont  toute  l'espérance  réside 
dans  la  grâce  et  la  miséricorde  du  Dieu  de  vérité. 

terrenae  civitatis  bonos  adjuverit  ad  tanti  imperii  gloriam  consequendam  :  po- 
tesl  tamen  et  alia  caussa  esse  lateniior,  propter  diver?a  mérita  generis  humani, 
Deo  magis  nota  quam  nobis  ;  dum  iliud  constet  inter  omnes  veraciler  pios  , 
neminem  sine  vera  pietaie,  id  cstveri  Dei  vero  cultu,  veram  posse  habere 
virtuiem  ;  nec  oam  veram  esse ,  quando  gloriae  servit  liumance.  Eos  tamen  qui 
cives  non  sint  civitatis  seiernae ,  quae  in  sacris  Litteris  nostris  dicitur  civitas 
Dei ,  utiliores  esse  terrena;  ctvitaii,  quanJo  habent  virtutem  vel  ipsam,  quam 
si  nec  ipsam.  Ilii  autem  qui  vera  pieiaie  praediii  bene  vivunt,  si  babent  scien 
liam  regendi  populos,  nihil  est  felicius  rébus  humanis,  quam  si  Deo  iniserante 
habeant  potestalem.  Taies  autem  homines  virtutes  suas,  quantascumque  in 
bac  vila  possunt  babere,  non  tribuuntni'îi  gratiae  Dei,  quod  eas  volentibus, 
credenlibus,  petenlibus  dederit;  simulque  inielligunt,  quantum  sibi  desit  ac 
perteciionem  jusiitiœ,  qualis  est  in  iliorum  sanciorum  Angeloruin  societate  ■ 
cui  se  nituntnr  aptare.  Quantumlibet  autem  laudetur  aique  praediceiur  virtus' 
quae  sine  vera  pielate  servit  boininum  glorice,  nequaquam  sanctorum  exiguiî' 
initiis  comparanda  est,  quorum  spes  posita  est  in  gratia  et  misericordia  ver 
Dei.  ] 
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XX.  Jaloux  de  faire  honte  a  ces  philosophes  qui ,  ne  laissant 
pas  d'estimer  \a  vertu  ,  prétendent  néanmoins  que  la  vokijjté  du 
corps  en  est  la  mesure  ,  que  la  volupté  seule  doit  être  recherchée 
pour  elle-même,  et  la  vertu  [)0urla  volupté  ;  ceux  qui  placent,  au 
contraire,  le  souverain  hien  de  l'homme  dans  Ir  vertu  même  ont 
coutume  de  peindre,  en  paroles,  un  tableau  allégorique  où  ils  re- 
présentent la  Volupté  assise  sur  un  trône  comme  une  reine  délicate. 
Les  vertus  la  servent  comme  ses  femmes  ,  prévenant  ses  désirs, 
attentives  à  ses  ordres.  Elle  commande  a  la  Prudence  d'assurer 
par  une  police  vigilante  la  paix  et  l;i  tranquillité  de  son  règne,  à 
la  Jiislice  de  répandre  toutes  les  grâces  possibles  afm  de  lier  des 
amiiiés  nécessaires  au  maintien  de  son  bien-être  corporel ,  et  que 
nui  droit  méconnu  s'armant  contre  les  lois  ne  porte  atteinte  à  la 
sécurité  de  ses  plaisirs.  Si  la  douleur  s'empare  du  corps,  sans 
toutefois  le  précipiter  vers  la  mort,  le  devoir  de  la  Force  est  d'é- 
ireindre  la  Volupté  ,  sa  souveraine,  de  la  retenir  au  fond  de  l'âme 
alin  que  le  souvenir  des  plaisirs  passés  émousse  l'aiguillon  de  la 
soulfrance  présente.  La  Tempérance  doit  régler  la  mesure  des 
aliments,  et  prévenir  tout  excès  qui,  en  altérant  la  santé,  trouble- 
rait, selon  les  Épicuriens,  la  plus  grande  volupté  de  l'homme. 
Voilà  donc  les  Vertus  avec  toute  leur  gloire ,  toute  leur  majesté  , 
réduites  a  servir  je  ne  sais  quelle  femmelette  hautaine  et  impudente. 

XX.  Soient  pliilosoplii ,  qui  finem  boni  liumani  in  ipsa  virlute  constituant , 

ad  ingerendum  pudorem  quibasdam  phiiosophis ,  qui  virlutes  quidem  probant, 

sed  eas  voluptaiis  corporalis  fine  metiuntur,  et  illam  per  se  ipsain  putant  appe- 

tendaiïi ,  islas  propier  ipsam  ,  tabuiani  quamdain  verbis  piiigere,  ubi  voiuptas 

in  sella  regali  quasi  delicata  qusedam  regina  considal  ;  eique  viriutes  faniulae 

subjiciantur,  observantes  ejus  nuium ,  ut  faciant  quod  illa  imperaverit  :  quîe 

prudentise  jubeat,  ul  vigilanter  inquirat,  quomodo  voluptas  regnet ,  et  salva 

sit  ;  jusiilice  jubeat ,  ut  prœstet  bénéficia  quae  polest  ad  comparandas  amiciiias 

.corporalibus  comuioJis  necessarias;  nuili  faciat  injuriai»,  ne  oil'ensis  legibus 

i,ji,l(;Voluplas  vivere  secura  non  possit;  fortiludini  jubeat,  ut,  si  dolor  corpori  ac- 

jç iniciàerii ,  qui  non  corapellat  in  niortem,  teneat  dominam  suam ,  id  est  volupta- 

jlni5,tem,  forliter  in  sniiiii  cogiialiono,  ul  per  prislinarum  delicianun  suarum  re- 

,;ilj(|cordatioiiem  niitiget  praesentis  doiorisaculeos;  temperantiae  jubeat,  ut  tantum 

jijiP  capiat  alimentorum ,  et ,  si  qua  délectant,  ne  per  immoderationem  noxiuni 

,,,|j(.aliqiiid  valetudineni  turbet,  et  voluplas,  quam  etiam  in  corporis  sanitate  Epi- 

nei  niaxiniam  ponunt,  graviter  offendatur.  lia  viriutes  cum  tota  suœ  gloriae 

ii^nitate  lamquam  imperiosai  cuîdam  ei  inlionesiae  mulierculai  servient  volu- 

plaii.  Niliil  bac  pictuia  dicunt  esse  ignominiosius  et  deforinius ,  et  quod  minus 
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Rien  de  plus  infâme  que  ce  tableau ,  disent  les  sages ,  rien  de  plus 
liideux  ,  rien  de  plus  intolérable  aux  regards  des  gens  de  bien  ,  et 
ils  disent  vrai.  Pour  moi ,  je  pense  qu'il  n'y  aurait  point  d'art  ca- 
pable de  faire  admettre  une  peinture  qui  représenterait  les  mêmes 
vertus  au  service  de  la  gloire  humaine.  Car  cette  gloire ,  pour 
n'être  point  une  femme  délicate,  n'en  est  pas  moins  malade  d'en- 
llure ,  et  sa  santé  n'est  que  vent  ;  et  ce  n'est  pas  à  son  service  que 
doivent  s'employer  la  vigueur  et  la  bonne  constitution  des  vertus. 
Les  prévisions  delà  prudence,  les  arrêts  de  la  justice,  la  patience 
delà  force,  les  prescriptions  delà  tempérance,  ont-elles  donc 
pour  but  de  plaire  aux  hommes  et  de  servir  l'inanité  de  la  gloire? 
et  qu'ils  ne  se  croient  pas  exempts  de  ce  désordre ,  ceux  qui  mé- 
prisant les  jugements  d'autrui  comme  par  dédain  de  la  gloire  ,  se 
trouvent  sages  et  se  complaisent  en  eux-mêmes.  Leur  vertu  ,  s'ils 
ont  quelque  vertu ,  n'est-elle  pas  d'une  autre  manière  sujette 
de  l'estime  des  hommes?  Mais  l'homme  de  véritable  piété,  qui 
porte  vers  le  Dieu  qu'il  aime  sa  foi  et  ses  espérances ,  considère 
plus  sérieusement  ce  qui  lui  déplaît  en  lui-même  que  ce  qui  peut 
lui  plaire,  à  lui ,  moins  encore  qu'a  la  vérité.  Et  ce  qui  ne  lui  dé- 
plaît pas  en  lui-même ,  il  eu  fait  honneur  à  la  miséricorde  de  celui 
h  qui  il  craint  de  déplaire.  Il  lui  rend  grâces  des  plaies  guéries ,  il 
le  prie  pour  celles  qui  restent  a  guérir. 

XXL  N'attribuons  donc  la  puissance  de  disposer  des  sceptres 
et  des  empires  qu'au  vrai  Dieu ,  qui  donne  le  royaume  des  cieux 

ferre  bonoruni  possit  aspeeius  :  et  verum  dicimt.  Sed  non  existîmo  salis  ilebiii 
decoris  esse  picturain ,  si  eliam  talis fingatur,  ubi  virtutes  bumanae  gloriae  sei- 
viant.  Licet  eiiim  isia  gloria  delicata  mulier  non  sit,  inûata  tamen  est ,  et 
mullum  inanilatis  babet.  Unde  non  ei  digne  servit  soliditas  quaedani  lirmitas- 
que  virlutuni,  ut  niliil  provideat  prudeniia,  nihil  distribuât  justilia  ,  nihil  to- 
leret  foriiiudo,  nihil  temperantia  modereiur,  nisi  unde  placeaiur  borainibus 
et  ventosae  gloriae  serviaiur.  Nec  illi  se  ab  ista  fœditaie  defenderint,  qui,  cum 
aliéna  spernant  judicia  velut  gloriae  conteinptores ,  sibi  sapienies  videntur  et 
sibi  placent.  Nam  eorum  virius ,  si  tamen  ulla  est,  a'io modo  quodani  bumanae 
SDbditur  laudi  :  neque  enim  ipse  qui  sibi  placet,  bonio  non  est.  Qui  autem 
vera  pietaie  in  Deuni ,  quem  diligit ,  crédit  et  speraî ,  plus  inteiidit  in  ea ,  in 
quibus  sibi  displicet ,  quam  in  ea ,  si  qua  in  illo  sunt ,  quae  non  tara  ipsi  quam 
veiitaii  placent  :  ncque  id  tribuit,  unde  jam  potest  placere,  nisi  ejus  niiseri- 
cordiae,  cui  melnit  displicere;  de  bis  sanatis  gralias  agens ,  de  illis  sanandis 
preces  fundens. 
XXI.  Quœ  cum  ita  sint ,  non  tribuamusdandiregniatqueimperii  potestatem, 
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aux  bons  senlenieiU,  aux  l)ons  et  aux  méchanis  le  royauaic  de  la 
terre  ,  ainsi  qu'il  lui  plaît ,  lui  à  qui  rien  d'injuste  ne  saurait  plaire. 
Et  quoique  nous  ayons  dit  sur  les  conseils  de  sa  sagesse  ce  qu'elle 
nous  en  a  laisse  pénétrer,  c'est  toutefois  une  chose  infiniment  au- 
dessus  de  nos  forces  de  scruter  les  replis  du  cœur  de  l'homme  et 
de  soumetire  a  un  juste  examen  les  divers  mérites  des  peuples. 
Donc,  ce  seul  vrai  Dieu,  dont  la  providence  et  la  justice  ne  se 
retirent  jamais  du  genre  humain,  qui  adonné  aux  Romains  l'em- 
|)ireqiiandil  a  voulu  et  aussi  grand  qu'il  a  voulu,  lui  qui  Ta  donné 
aux  Assyriens,  aux  Perses  mêmes,  adorateurs  (leurs  livres  en 
j'oiUioii  de  deux  divinités,  l'une  bonne,  l'autre  mauvaise;  sans 
parler  ici  du  peuple  hébreu ,  qui,  tant  qu'il  fut  souverain,  ne  re- 
connut jamais  qu'un  seul  Dieu  ;  lui  qui  a  donné  aux  Perses  les 
moissons  et  les  autres  biens  de  la  terre,  en  l'absence  de  Segelia 
et  de  tant  d'autres  dieux  a  qui  les  Romains  assignent  des  fonctions 
particulières,  ou  qu'ils  associent  plusieurs  pour  un  seul  emploi; 
c'est  de  lui ,  dis-je,  qu'ils  ont  reçu  l'empire  sans  honorer  ces  dieux 
auxquels  Rome  se  croit  redevable  de  sa  grandeur.  C'est  lui  qui  le 
I  donne  également  aux  hommes ,  à  Marins  ,  à  César ,  à  Auguste ,  a 
Néron  lui-même,  aux  Vespasiens  père  et  fds,  délices  du  genre 
humain,  et  a  Domitien ,  ce  monstre  de  cruauté;  en  un  mot,  c'est 
lui  qui  couronne  Constantin,  ce  prince  chrétien,  et  Julien  l'Apo- 
stat; heureux  naturel  précipité  par  la  soif  de  la  domination  dans 

Bisi  Deo  vero,  qui  dat  felicitatem  in  regno  cœlorum  solis  piis  ;  regnum  vero 
lerrenum  et  piis  et  impiis,  sicut  ei  placet,  cui  iiiliil  injuste  plaçai.  Quamvis 
enim  aliquid  dixerimus ,  quod  apertum  nobis  esse  voluit  ;  taniea  multum  est 
ad  nos,  et  valde  superat  vires  nostras  ,  hominum  occuUa  discutere ,  et  liquido 
«xamine  mérita  dijudicare  regnoruni.  Ille  igitur  unus  vcrus  Deus ,  qui  nec 
judicio,  necadjutorio  deserit  genus  liunianum,  qwando  voluit,  et  quantum 
voiuit,  Romanis  regnum  dédit  :  qui  declit  Assyriis,  vel  etiam  Persis,  a  quibus 
Bolos  duos  deos  coii ,  unum  bonum ,  aiierum  malum  continent  litlerae  istorum  : 
ut  taceam  de  populo  Ilebraeo,  de  quo  jani  dixi ,  quantum  satis  visura  est,  qui 
praeler  unum  Deum  non  coluit  et  quando  regnavit.  Qui  ergo  Persis  dédit  se- 
getes  sine  cultu  dese  Segetise ,  qui  alia  dona  terrarum  sine  cultu  lot  deorum  , 
quos  isii  rébus  singulis  singulos ,  vel  eiiam  rébus  singulis  plures  prgeposuerunt  ; 
ipse  etiam  regnum  dediisinecu'.tu  eorum ,  per  quorum  culium  se  isti  régnasse 
crediderunt.  Sic  etiam  horainibus;  qui  Mario,  ipse  Caio  Caesari  ;  qui  Augusîo, 
ipse  et  Neroni;  qui  Vcspasianis,  vel  patri  vel  filio ,  suavissimis  imperatoribus, 
ipse  etDomiiiano  crcdelissimo  :  et  ne  per  singulos  ire  necesse  sit,  qui  Con- 
siantino  chrisliano ,  ipse  aposlatae  Juliano  :  cujus  egregiam  indolcm  dcccpit 
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une  sacrilège  et  détestable  curiosité,  jouet  de  vaias  oracles  qui  lui 
inspirent  une  aveugle  confiance  en  la  victoire  quand  il  brûle  ses 
vaisseaux  chargés  des  subsistances  de  son  armée  et  poursuivant 
en  furieux  sa  folle  entreprise,  frappé  mortellement,  trouve  la 
peine  de  sa  témérité  et  laisse  ses  soldats  h  la  merci  de  l'ennemi  et 
delà  faim.  Et  nul  n'eût  échappé,  si  malgré  le  présage  dn  dieu 
Terme,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  les  bornes  de  l'empire  romain 
n'eussent  reculé.  Car  le  dieu  Terme  céda  h  la  nécessilé,  lui  qui 
n'avait  pas  cédé  a  Jupiter.  Tous  ces  événements  le  seul  et  vrai 
Dieu  les  dispose  et  les  gouverne  comme  il  lui  plaît.  Et  les  causes 
de  sa  conduite,  pour  être  cachées,  sont  elles  donc  injustes? 

XXII.  Souverain  arbitre  de  !a  guerre,  c'ett  sa  justice  ou  sa  mi- 
séricorde qui  accable  ou  console  le  genre  humain  lorsqu'il  en 
abrège  ou  en  prolonge  la  durée.  La  guerre  des  pirates,  la  troi- 
sième guerre  punique  sont  terminées  avec  une  incroyable  rapidité, 
l'une  par  Pompée,  l'autre  par  Scipion.  Et  la  guerre  des  gladia- 
teurs fugitifs,  où  deux  consuls  et  plusieurs  généraux  sont  vaincus , 
où  l'Italie  est  couverte  de  sang  et  dci  ruines,  ne  laisse  pas  de 
s'achever  en  trois  ans.  Et  voici  d'autres  ennemis,  non  plus  étran- 
gers ,  mais  italiens  :  Picentins,  Marses,  Péîigniens,  après  un  long 
et  iidèle  esclavage  sous  le  joug  de  Rome,  relèvent  la  tête,  impa- 
tients de  leur  liberté.  Et  cependant ,  Rome  a  déjà  subjugué  plusieurs 

amore  dominandi  sacrilega  et  detestanda  curiosîlas,  cujus  vanis  dedilus  ora- 
culis  erat,  quando  fretus  securilatc  victoriae  ,  naves ,  quibus  vicius  necessarius 
portabalur,  incendit;  deinde  fervide  instans  immodicis  ausibus,  et  niox  merito 
temeritaiis  occisus,  in  locis  hostilibus  egeniira  reliquit  exerciluni,  ut  aliter 
inde  non  posset  evadi ,  nisi  contra  illud  auspicium  dei  Termini,  de  quo  supc- 
riore  libro  diximus,  Romani  imperii  termini  mnverentur.  Cessit  enim  Termi- 
nus deus  necessitati ,  qui  non  cesserai  Jovi.  Ilœc  plane  Deus  «nus  et  verus 
regilet  gubernat,  ut  placet  :  et  si  occullis  caussis,  numquid  injustis? 

XXII.  Sic  eiiam  tcmpora  ipsa  bcllorum,  sicut  in  ejus  arbitrio  est  jiistoque 
judicio  et  niisericordia  ,  velaiterere,  vel  consolari  genus  humanum,  ut  alla 
citius,  alia  tardius  finiantur.  Beilum  Pjralaruni  a  Pompeio,  bellum  Punicurn 
lenium  a  Scipione  incredibili  celeritate  et  temporis  breviiaie  confecta  sunt. 
Bellum  quoque  lugilivorum  gladialoriim ,  quamvis  multis  Romanis  ducibus 
et  duobiis  consulibus  viciis,  Iialiaque  horribiliier  conlrlla  aique  vastaia,  tertio 
tamen  annopost  mulla  consumpta  consumptum  est.  Picentcs,  Marsi  et  Peligni, 
génies  non  exlerae,  sed  Iialicae  ,  post  diulurnam  et  devotissimam  sub  Romano 
jugo  servitutem ,  in  liberiatem  caput  erigerc  lentaverunt,  jam  rauliis  natio- 
nibus  Romano  imperio  subjugalis ,  deletaque  Carlhaginc  :  in  quo  bello  Iialico 
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nations;  Carthage  est  détruite.  Dans  celte  guerre  d'Italie,  les 
Romains  souvent  vaincus  perdent  deux  consuls ,  plusieurs  séna- 
teurs; et  toutefois  la  durée  de  ce  fléau  ne  fut  pas  longue  :  la  cin- 
quième année  y  mil  fin.  Mais  la  seconde  guerre  contre  Cartbage, 
si  fertile  en  désastres  pour  la  République,  épuise  pendant  dix-huit 
années  et  réduit  aux  abois  les  forces  romaines.  Deux  batailles 
coûtent  la  vie  à  plus  de  soixante-dix  mille  Romains.  Il  fallut  vingt- 
trois  ans  pour  achever  la  première  guerre  punique,  et  quarante 
ans  pour  abattre  Milhridale.  Et  que  l'on  se  garde  de  croire  que 
l'apprentissage  des  conquêtes  fut  moins  rude  en  ces  premiers 
siècles  dont  la  vertu  est  tant  vantée  :  la  guerre  des  Samnites  se 
proinnge  pendant  cinquante  ans.  Les  Romains  vaincus  et  humiliés 
passent  sous  le  joug.  El  comme  ce  n'est  pas  la  gloire  qu'ils  aiment 
pour  la  justice,  mais  la  justice  qu'ils  semblent  aimer  pour  la  gloire, 
ils  violent  la  paix  ,  ils  rompent  le  traité.  Je  rappelle  ces  faits;  car 
plusieurs,  étrangers  à  l'histoire  du  passé,  quel(jues-uns,  en  dissi- 
mulant la  connaissance,  prennent  sujet  de  toute  guerre  qui  se  pro- 
longe pour  se  jeter  impudemment  sur  notre  religion,  s'écrianl  que 
si  elle  n'existait  pas,  si  l'on  eût  conservé  l'ancien  culte,  celte  valeur 
romaine  si  prompte  sous  les  auspices  de  Mars  et  de  Rellone  à  ter- 
miner les  guerres,  les  terminerait  de  même  aujourd'hui.  Que  les 
hommes  instruits  se  souviennent  donc  combien  furent  longues, 

Romanis  ssepissime  viciis ,  ubi  et  duo  consules  perierunt,  et  alii  nobilissimi 
senatores  :  non  diuturno  tanien  lempore  iractum  est  hoc  malum  ;  nam  quintus 
ei  annus  finem  dédit.  Sed  belhini  Punicura  secundum  cum  maximis  detrimen- 
^is  et  calamilale  reipiiblicce  pcr  .iimos  deceai  et  oclo  liomanas  vires  extenua- 
vit ,  et  pêne  consumpsii  :  duobus  prseliis  ferme  septuaginta  Romanorum  millia 
ceciderunt.  Bellum  Panicum  primum  per  viginti  et  très  annos  peraclum  est  : 
liellumMilhridalicumquadraginla  annis.  Ac  ne  quisquainarbilreiur  rudimenla 
Romanorum  fuisse  foriiora  adbella  cilius  peragenda,  superioribus  lemporibus, 
inullum  in  omni  virCule  laudalis ,  bellum  Samniticum  annis  tractum  est  ferme 
quinquaginta  :  in  qno  bello  ila  Romani  vicii  sunt,  ul  sub  jugum  eliam  mitie- 
renlur.  Sed  quia  non  diligebant  gloriara  propler  jnsiiliam  ,  sed  ju:^tiliam  pro- 
pier  gloriam  diligere  videbantur,  pacem  fuciara  fœdusque  ruperuni.  Ilaecideo 
commemoro,  quoniam  multi  praîierilarum  rerum  ignari,  quidam  eliam  dissi- 
mulatores  suœ  scienliœ ,  si  temporibus  cbrislianis  aliquod  bellum  paulo  diulius 
Uahi  vident ,  illico  in  noslram  religionem  protervissime  insiliunt ,  exclamantes, 
quod,  si  ipsa  non  esset,  et  velere  riiu  nuniina  colerentur,  jam  Romana  illa 
viriute,  quae  adjuvante  Marte  et  Bcllona  lanta  celcriler  bella  confecit,  id 
tquoque  celcrrime  finiretur.  Recolant  igiiur  qui  legerunt  quam  diuturna  bella, 
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combien  mêlées  de  chances  diverses  et  de  catastrophes  sanglantes, 
ces  guerres  soutenues  par  les  vieux  Romains;  qu'ils  songent  que 
ces  fléaux  sont  les  tempêtes  qui  soulèvent  l'orageuse  mer  du 
monde  ;  qu'ils  se  résignent  enfin  à  un  pénible  aveu  ;  qu'ils  cessent 
de  tromper  les  ignorants ,  et  de  darder  contre  Dieu  une  langue 
mortelle  a  eux-mêmes. 

XXUI.  Et  ce  miracle  récent  de  la  puissance  et  de  la  miséricorde 
divine,  ils  n'ont  garde  de  le  rappeler  avec  actions  de  grâces  ;  loin 
delà,  autant  qu'il  est  en  eux,  ils  voudraient  l'ensevelir,  s'il  était 
possible ,  dans  l'oubli  de  tous  les  hommes.  Mais  si  nous  gardions 
le  silence,  comme  eux  nous  serions  ingrats.  Rhadagaise,  roi  des 
Goths,  à  la  tête  d'une  formidable  armée  de  barbares ,  occupe  aux 
environs  de  Rome  une  position  menaçante  ;  et  en  une  seule  jour- 
née ,  qui  ne  coûte  aux  Romains  ni  une  mort ,  ni  une  blessure,  il 
perd ,  tant  sa  défaite  est  instantanée ,  plus  de  cent  mille  des  siens  ! 
et  lui-même  pris  avec  ses  fils,  reçoit  le  juste  châtiment  de  ses 
crimes.  Si  cet  impie  fût  entré  dans  Rome  avec  ce  déluge  de  bar- 
bares, qui  eût-il  épargné?  Quelles  tombes  de  martyrs  eût-il  hono- 
rées? En  quel  homme  eût-il  respecté  Dieu  même?  A  qui  eût-il 
laissé  la  vie  ou  la  pudeur?  Et  quelles  clameurs  ces  païens  n'eus- 
sent-ils pas  élevées  en  faveur  de  leurs  dieux  ?  Et  quelles  récrimi- 
nations insultantes  ! —  La  puissance  ,  la  victoire  de  Rhadagaise , 
voila  le  prix  des  sacrifices  journaliers  qui  lui  concilient  les  dieux  ; 

quam  variis  eventis,  quam  luctuosis  cladibus  a  veteribus  sint  gesta  Romanis, 
sicut  solet  orbis  terrarum  velut  procellosissimum  pelagus  varia  lalium  malo- 
rum  tempestate  jactari  :  et,  quod  nolunt,  aliquando  fateanlur,  nec  insanis 
adversus  Deum  linguis  se  inlerimant ,  et  decipiant  imperiios. 

XXIIl.  Quod  tamen  nostra  memoria  recentissimo  tempore  Deus  mirabiliter 
Cl  misericorditer  fecit,  non  cum  gratiarum  actione  commémorant;  sed  quan- 
tum in  ipsis  est,  omnium,  si  fieri  polest,  hominum  oblivione'sepelire  conan- 
tur  :  quod  a  nobis  si  tacebitur,  similiter  erimus  ingrati.  Cum  Rliadagaisus  rex 
Gothorum  agmine  ingenti  et  immani  jam  in  Urbis  vicinia  constitutus ,  Roma- 
nis cervicibus  immineret ,  uno  die  tanta  celeritate  sic  victus  est ,  ut  ne  uno 
quidem,  non  dicam  exstincto,  sed  vulnerato  Komanorum,  multo  amplius  quam 
cenlum  millium  prosterneretur  ejus  exerciius,  atque  ipse  cum  flliis  raox  cap- 
lus  pœna  débita  necaretur.  Nam  si  ille  tam  impius  cum  tantis  et  tam  impiis  co- 
piis  Romam  fuisset  ingressus,  cui  pepercisset?  quibus  bonorem  locis  marlyrura 
detulisseï?  in  qua  persona  Deum  timeret?  cnjus  non  sanguinem  fusum,  cujus 
pudicitiam  vellet  intactam?  Quas  autem  isti  pro  diis  suis  voces  haberent, 
<|uanta  insultalione  jaclarenl,  quod  ille  ideo  vicisset,  ideo  tanta  poluisset,  quia 
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ces  dieux  que  la  religion  chrétienne  aliène  contre  les  Romains  !  Et 
voyez,  lorsqu'il  approchait  de  ces  lieux  où  un  regard  de  la  Su- 
prême Majesté  l'anéantit ,  au  bruit  de  ses  pas  retentissant  au  loin, 
on  nous  disait  a  Carthage  que  les  païens  croyaient  et  publiaient 
victorieusement  qu'avec  la  faveur  et  la  protection  des  dieux,  à  qui, 
disait-on ,  il  sacriQait  chaque  jour ,  il  ne  saurait  être  vaincu  par  ces 
Romains  dégénérés  qui  n'offraient  plus  et  ne  permettaient  plus 
d'offrir  de  tels  sacrifices  aux  dieux  de  Rome.  Et  ils  ne  tombent 
pas,  les  misérables,  en  actions  de  grâces  devant  la  miséricorde 
infinie  de  ce  grand  Dieu  ,  qui,  résolu  de  châtier  les  crimes  des 
hommes  par  cette  irruption  de  barbares ,  sait  tempérer  son  indi- 
gnation d'une  telle  clémence,  qu'il  accorde  d'abord  une  victoire 
miraculeuse,  de  peur  qu'au  détriment  des  faibles  on  ne  fit  hon- 
neur des  succès  de  Rhadagaise  aux  démons,  ses  dieux;  et  permet 
ensuite  que  Rome  tombe  au  pouvoir  d'autres  barbares  ,  qui,  fai- 
sant céder  l'ancien  droit  de  la  guerre  au  respect  delà  religion, 
protègent  les  vaincus  réfugiés  dans  les  lieux  saints  ,  et  se  mon- 
trent, au  nom  du  Christ,  ennemis  si  acharnés  des  démons  et  de 
ces  autels  idolâtres  où  Rhadagaise  plaçait  sa  confiance,  qu'on  eût 
dit  qu'ils  leur  avaient  déclaré  une  plus  rude  guerre  qu'aux  hommes 
mêmes.  Ainsi  le  vrai  Seigneur  et  Maître  du  monde  frappe  les  Ro- 
mains d'une  verge  miséricordieuse ,  et  par  l'incroyable  défaite  de 

quotitiianis  sacrificiis  placabat  atque  invitabat  deos,  quod  Romanos  facere 
chrisUana  religio  non  sinebat?  Nam  propinquante  jam  illo  his  locis,  ubi  nutu 
summae  majestatis  oppressas  esi,  cum  cjus  fama  ubique  crebresceret ,  nobis 
apud  Carthaginem  dicebaïur,  boc  credere,  spargere,  jactarePaganos,  quod  ille 
diis  amicis  proiegentibus  etopitulantibus,  quibus  iminolare  quotidie  ferebatur, 
vinci  OKinino  non  posset  ab  eis ,  qui  talia  diis  Romanis  sacra  non  facerenî, 
nec  fieri  a  quoquam  perrnitterent.  Et  non  agunt  miseri  gralias  tantae  miseri- 
cordiœ  Dei ,  qui,  cum  staïuisset  irruplione  barbarica  graviora  paii  dignos 
mores  hominum  casiigare ,  indignationem  suam  tanta  niansuetudine  lenipe- 
ravit ,  ut  illum  primo  faceret  mirabiliter  vinci ,  ne  ad  infirmorum  animes 
èvertcndos  gloria  darelur  dsemonibus,  quibus  eum  supplicare  constabat; 
deinde  ab  his  Barbaris  lîoma  caperelur,  qui  contra  omnem  consuetudincm 
bellorum  ante  gestorum  ad  loca  sancta  confugientes  cbristianse  religionis 
reverentia  tuerentur,  ipsisque  daemonibus  aiquc  impiorum  sacrificiorum  ri- 
libus,  de  quibus  ille  prsesumpserat,  sic  adversarenlur  pro  noniine  cbristiano, 
ut  longe  atrocius  belluni  cum  eis  quam  cum  hominibus  gerere  viderentur  : 
ita  verus  Dominus  gubernatorque  rerinn  et  Romanos  cum  misericordia  flagel- 
lavit,  et  lanu  incredibililer  victis  supplicatoribus  dsemonum  ,  nec  saluii  rerum 
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ces  esclaves  des  démons ,  prouve  que  leur  culte  n'est  pas  néces- 
saire au  salut  des  empires,  afin  que  les  hommes ,  portés  a  réflé- 
chir plutôt  qu'à  disputer,  loin  d'abandonner  à  cause  des  maux 
temporels  la  véritable  religion ,  n'en  demeurent  que  plus  fermes 
dans  l'attente  de  la  vie  éternelle. 

XXIV.  Dirons-nous  heureux  quelques-uns  des  empereurs  chré- 
tiens parce  qu'ils  ont  ou  régné  longtemps,  ou  laissé  en  s'endor- 
mant  d'une  paisible  mort  leur  sceptre  à  leurs  û!s,  ou  dompté  les 
ennemis  de  l'État ,  ou  déconcerté  et  réprimé  les  ennemis  intérieurs 
rebelles  h  l'autorité  :  tout  cela ,  prospérités  ou  consolations  de 
cette  vie  de  misère,  qu'ils  partagent  avec  ces  serviteurs  des  dé- 
mons, étrangers  au  royaume  de  Dieu  qui  réclame  nos  empereurs. 
Et  il  en  est  arrivé  ainsi  par  la  miséricorde  de  ce  Dieu  qui  ne  veut 
pas  que  les  fidèles  attendent  de  lui  de  telles  faveurs  comme  leur 
souverain  bien.  Mais  nous  disons  heureux  les  princes  s'ils  régnent 
avec  justice,  si  dans  l'enivrement  de  tant  de  flatteries,  de  taut 
d'hommages  qui  vont  jusqu'à  la  servilité ,  leur  cœur  ne  s'élèvô 
pas  et  se  souvient  qu'ils  sont  honmies;  s'ils  mettent  leur  puis- 
sance au  service  de  la  Majesté  suprême  pour  étendre  au  loin  le 
culte  de  Dieu;  s'ils  craignent  ce  Dieu,  s'ils  l'aiment,  s'ils  l'hono- 
rent, si  leur  prédilection  est  acquise  à  ce  royaume  où  ils  n'appré- 
hendent point  de  trouver  des  égaux;  s'ils  sont  lents  à  punir, 

praescniium  necessaria  esse  sacrificia  illa  raonstravit  ;  ut  ab  his ,  qui  non  per- 
vicaciler  conlendunt ,  sed  prudenler  attendunt ,  nec  propter  praesentes  né- 
cessitâtes religio  vera  deseraïur,  et  magis  aeternae  vilse  fidelissima  exspecla- 
tione  leneatur. 

XXIV.  Neque  enim  nos  chrislianos  quosdam  imperaiores  ideo  felices  dici- 
mus  ,  qiiia  vel  diutius  imperarimt,  vel  imperantes  iilios  morte  placida  reli- 
qiierunt ,  vel  hostes  reipubliese  domuerunt ,  vel  inimicos  cives  adversus  se 
insurgentes  et  caverc  et  opprimere  potuerunt.  Hsec  et  alia  viiae  hujus  aerum- 
nosae  vel  munera,  vel  solalia,  quidam  eiiam  cultores  daemonum  accipere 
meruerunt,  qui  non  pertinent  ad  regnum  Dei ,  quo  pertinent  isli  :  cl  hoc 
ipsius  misericordia  factum  est ,  ne  ab  illo  ista  ,  qui  in  eum  crederent ,  velut 
summa  bona  dosiderarent.  Sed  felices  eos  dicimus ,  si  juste  imperant ,  si  inter 
iinguas  sublimiter  honorantium  et  obsequia  nimis  humiliier  salutantium  non 
extolluntur,  sed  se  bomines  esse  meminerunt  ;  si  suam  poteslatem  ad  Dei 
cultum  maxime  dilaiandum  majestati  ejus  famulam  faciunt  ;  si  Deum  timent, 
diligunt,  colunl  ;  si  plus  amant  illud  regnum  ,  ubi  non  timent  babere  con- 
sortes  ;  si  tardius  vindicanl,  facile  ignoscunt  ;  si  eamdem  vindiclam  pro 
necessitate  regendae  liiendseque  reipublicse  ,  non  pro  saturandis  inimicitia- 


LIVRE  V.  299 

prompts  à  pardonner  ;  s'ils  ne  décernent  le  châtiment  que  dans 
l'intérêt  de  l'ordre  et  de  la  paix  publique,  et  jamais  pour  satis- 
faire leur  haine  ou  leur  vengeance;  s'ils f)ardonnent  non  pour 
assurer  au  crime  l'impunité,  mais  dans  l'espoir  de  l'amendement 
du  coupable;  si  parfois  contraints  d'user  de  rigueur,  ils  tempè- 
rent cette  nécessité  par  la  clémence  et  la  libéralité;  s'ils  sont 
d'autant  plus  retranchés  dans  leurs  plaisirs  qu'il  leur  serait  plus 
facile  d'y  excéder;  s'ils  préfèrent  commander  à  leurs  passions  dé- 
réglées qu'à  tous  les  peuples  de  la  terre;  et  s'ils  vivent  ainsi,  non 
par  besoin  de  vaine  gloire,  mais  pour  l'amour  de  la  vie  éternelle  ; 
si  pour  leurs  péchés,  ils  offrent  à  Dieu  un  sacrifice  assidu  d'hu- 
milité, de  miséricorde  et  de  prière  ;  oui ,  heureux  les  empereurs 
chrétiens  qui  vivent  ainsi  :  heureux  dès  ce  monde  en  espérance 
et  plus  tard  en  réalité,  quand  le  jour  sera  venu  que  nous  atten- 
dons ! 

XXV.  Car  jaloux  de  détourner  les  hommes  persuadés  qu'il  le 
faut  servir  pour  la  vie  éternelle,  de  la  pensée  qu'on  ne  saurait 
obtenir  les  grandeurs  et  les  royaumes  de  la  terre  sans  la  faveur 
des  démons  dont  la  puissance  éclate  dans  les  prospérités  tempo- 
relles, ce  Dieu  tout  bon  choisit  Tempereur  Constantin  qui  refuse  à 
ces  esprits  de  malice  le  culte  qu'il  rend  au  seul  Dieu  de  vérité,  et 
le  comble  de  plus  de  biens  que  nul  n'en  pourrait  souhaiter.  Il  lui 
accorde  même  de  fonder  cette  ville,  compagne  de  l'empire,  fille 

ruin  odiis  exserunt  ;  si  eâmdem  veniam  non  ad  impunitatem  iniquilatis  ,  sed 
ad  spem  correctionis  indulgent  ;  si ,  quod  aspere  cogunlur  plerumque  decer- 
nere  ,  niisericordise  leniiaie  et  beneficiorurn  largitate  compensant  ;  si  luxuria 
lanto  eis  est  castigaiior,  quanto  posseï  esse  liberior  ;  si  nialunt  cupiditalibus 
pravis ,  quara  quibuslibet  gentibus  imperare  :  et  si  haec  omnia  faciunt ,  non 
propler  ardorem  inanis  gloriœ  ,  sed  propter  charitatem  feliciiatis  aeternae  : 
si  pro  suis  peccatis,  hurailitalis  et  miseralionis  et  oraiionis  sacrificiuni  Deo 
suo  vero  iinniolare  non  negligunt.  Taies  cbrislianos  imperatores  dicinaus  esse 
felices  intérim  spe ,  postea  re  ipsa  futures  ,  cum  id ,  quod  exspeciamus  ,  ad- 
venerit. 

XXV.  Nam  bonus  Deus  ,  ne  homines ,  qui  eum  crederent  propter  aeternam 
vitam  colendum,  lias  sublimitaies  et  régna  terrena  cxistimarent  posse  nemi- 
ncrn  consequi ,  nisi  dxmonibus  supplicet ,  quod  bi  spiritus  in  talibus  multum 
valerent ,  Constantinum  imperatoreni  non  supplicantem  daemonibus  ,  sed 
ipsum  veruni  Deum  colentem  ,  tantis  terrcnis^  iinplcvit  muneribns  ,  quanta 
opiare  nullus  auderet  :  oui  eiiara  eondere  civitatem  Roraano  imperio  sociam , 
vclut  ipsius  Romue  filiam  ,  sed  sine  aliquo  daenionum  leniplo  simulacroque 
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de  Rome ,  qui  n'a  ni  un  temple  de  démons ,  ni  une  idole.  Long  et 
glorieux  règne  !  Seul  il  gouverne  et  protège  le  monde  romain;  ses 
entreprises  sont  autant  de  succès ,  ses  guerres ,  autant  de  vic- 
toires; —  heureux  surtout  a  abattre  les  tyrans.  11  meurt  chargé 
d'années,  et  laisse  ses  fils  en  possession  de  l'empire.  Mais  d'autre 
part  afin  que  nul  empereur  ne  se  fit  chrétien  pour  obtenir  la  téli- 
cité  de  Constantin  puisqu'on  ne  doit  l'être  qu'en  vue  de  la  vie 
éternelle,  Dieu  enleva  Jovien  beaucoup  plus  tôt  que  Julien,  et 
permit  que  Gratien  tombât  sous  le  poignard  d'un  tyran,  moins 
malheureux  encore  que  le  grand  Pompée  adorateur  des  dieux  de 
Rome.  Pompée  ne  put  être  vengé  parCaton  qu'il  avait  laissé,  peut 
ainsi  dire,  héritier  de  la  guerre  civile ,  et  Gratien  est  vengé  (con- 
solation que  ne  demandent  point  les  âmes  pieuses) ,  il  est  vengé 
par  Théodose  qu'il  avait  associé  à  sa^couroune,  quoiqu'il  eût  un 
jeune  frère ,  plus  fier  de  cette  glorieuse  association  que  d'unt  trop 
vaste  puissance. 

XXVI.  Et  Théodose,  non  content  de  garder  'a  l'empereur  Gra- 
tien pendant  sa  vie  la  fidélité  qu'il  lui  doit ,  recueille  après  sa  mort 
son  jeune  frère  Yalentinien,  et ,  d'un  cœur  chrétien ,  il  prend  sous 
sa  tutelle  l'auguste  pupille  que  le  meurtrier  Maxime  a  chassé  de 
l'héritage  impérial;  il  voue  une  tendresse  toute  paternelle  a  ce 
prince  ,  qui ,  destitué  de  to'it  secours,  offrait  à  son  hôte  l'occasion 

concessit.  Diu  imperavit,  universum  orbem  Romanura  unus  Augnstus  tenuit 
et  défendit  ;  in  administrandis  et  gerendis  bellis  victoriosissimus  fuit  ;  in 
tyrannis  opprimendis  per  omnia  prospéra  lus  est  ;  grandaevus  aegritudine  et 
seneclute  defunclus  est  ;  filios  iniperantes  reliquit.  Sed  rursus  ne  imperator 
quisquam  ideo  cliristianus  esset ,  ut  felicitaiem  Constantîni  mereretur,  cuni 
propier  vilam  aeternam  quisque  debeat  esse  christianus  ;  Jovianuni  niiilio 
cilius  quam  Julianum  abstulit  :  Gratianum  ferro  lyrannico  permisit  inierirai  ; 
longe  quideni  niitius  ,  quam  Magnum  Porapeium  ,  coleniem  velut  Roinanos 
deos.  Nani  ille  vindicari  a  Catone  non  potuit,  qucm  civilisbelli  quodammodo 
haeredeni  reliquerat  :  iste  autem ,  quamvis  pi»  animae  soiatia  lalia  non  re- 
quirant ,  a  Theodosio  vindicatus  est ,  quem  rcgni  participem  fecerat ,  cura 
parvuluni  haberet  fratrem;  avidior  fidae  socieiaiis,  quam  nimiae  potestatis. 

XXVI.  Unde  et  ille  non  soluni  vivo  servavit  quam  debebat  (idem  ,  verum 
eliam  post  ejus  niorlem  pulsum  ab  ejus  inlerfeciore  ^laximo  Valentinianum  , 
ejus  parvulum  fratrem  ,  in  sui  partes  imperii  tanquam  christianus  excepit 
pupillum  ,  patcrno  ctistodivit  affectu  ,  quem  desiitutum  omnibus  opibus  nulio 
negoiio  posset  auferre ,  si  latius  regnandi  cupiditate  magis  quam  bene  faciendi 
charitate  flagrarel  :  undc  polius  cum  ,  scrvata  ejus  imperaloria  dignitate 
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d'un  crime  facile,  si  dans  l'âme  deThéonose  la  soif  de  régner  eût 
étouffé  une  charitable  générosité.  Loin  de  là  ,  il  environne  le  no- 
ble exilé  des  égards  dus  à  son  rang,  et  lui  prodigue  les  consola- 
tions les  plus  touchantes.  Cependant  le  succès  ayant  rendu  Maxime 
redoutable,  Théodose,  dans  ses  plus  vives  perplexités,  ne  se  laisse 
pas  entraîner  à  des  curiosités  sacrilèges  et  illicites;  mais  il  envoie 
vers  Jean,  solitaire  d'Egypte  en  qui  la  renommée  lui  annonçait 
un  grand  serviteur  de  Dieu  doué  de  l'esprit  de  prophétie ,  et  il 
reçoit  de  lui  l'assurance  formelle  de  la  victoire.  Vainqueur  du 
tyran  Maxime,  il  rétablit  avec  tous  les  témoignages  d'une  respec- 
tueuse compassion  le  jeune  Valentinien  dans  la  partie  de  l'empire 
dont  il  avait  été  chassé  ,  et,  ce  prince  étant  mort  bientôt  après, 
victime  d'une  trahison  ou  de  tout  autre  accident ,  il  marche  con- 
tre un  autre  tyran ,  Eugenius  usurpateur  du  pouvoir,  et  fort  d'une 
nouvelle  réponse  prophétique,  il  accable  de  toute  la  puissance 
de  sa  foi  la  formidable  armée  de  son  ennemi  ;  vainqueur  plutôt 
encore  par  ses  prières  que  par  son  épée.  Des  soldats  qui  avaient 
combattu  dans  cette  journée  nous  ont  dit  qu'il  s'était  levé  du  côté 
de  Théodose  un  vent  si  violent  que  les  traits  leur  échappaient  des 
mains  pour  fondre  sur  l'ennemi  et  que  les  traits  de  l'ennemi 
revenaient  contre  lui-même.  Aussi  le  poète  Claudien,  quoique 
adversaire  du  nom  de  Jésus-Christ,  s'écrie  à  la  louange  de  l'era- 

susceptum ,  ipsa  huraanhate  et  graiia  consolatus  est.  Deinde  cum  Maximum 
lerribilem  faceret  ille  successus ,  hic  iu  angustiis  curarum  suarum  non  est 
lapsns  ad  curiositates  sacrilegas  atque  illicitas  ,  sed  ad  Joannem  in  ^gypti 
eremo  consiilulum,  quem  Dei  servum  proplietandi  spirilu  prscditum  fama 
crebrescente  didicerai ,  misit  ;  atque  ab  eo  Dunlium  vicloriee  ceriissimum 
accepit.  Mox  lyranni  Maximi  exslincior  Valeiilinianum  puerum  imperii  sui 
pariibus,  unde  fugatus  fuerat,  cum  misericordissima  veiicratione  restituit  : 
coque  sive  per  insidias,  sive  quo  alio  pacto  vel  casu  proxirae  exsiincto,  alium 
tyrannum  Eugenium  ,  qui  in  illius  imperatoris  locum  non  légitime  fuerat 
subrogaïus,  accepte  rursus  propheiico  responso,  iide  cerlus  oppressit,  contra 
cujus  robuslissimum  exercilum  niagis  oraudo,  quam  feriendo  pugnavil.  Milites 
nobis,  qui  aderant ,  retulerunt,  exlorta  sibi  es^e  de  manibus  quaîcumque 
jaculabanlur,  cum  a  Theodosii  pariibus  in  adversarios  veheniens  ventus  iret, 
et  non  solum  ,  qusecunique  in  eos  jaciebantur,  conciiatissime  raperet,  verum 
eiiam  ipsorum  tela  in  eorum  corpora  retorqueret.  Unde  et  poeta  Claudianus , 
quamvis  a  Christi  noniine  alienus  ,  in  ejus  tamen  laudibus  dixit  : 

0  nimium  dilecte  Deo,  cui  funditab  autris 
iïlolus  armatas  hiemes;  cui  militât  œther, 
Et  conjurati  veuiunt  ad  classica  vcnti  ! 
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pereur  :  «  0  prince  trop  aimé  de  Dieu,  pour  toi  le  ciel  combat, 
pour  toi  les  autans  conspirent  et  volent  à  l'appel  de  tes  clairons!» 
Vainqueur ,  suivant  sa  foi  et  sa  prédiction ,  il  renverse  certaines 
statues  de  Jupiter  élevées  dans  les  Alpes  et  consacrées  par  je  ne 
sais  quelles  imprécations  contre  sa  vie.  Et  comme  ses  coureurs, 
dans  cette  joyeuse  familiarité  que  permet  la  victoire,  lui  disent  en 
riant  qu'ils  voudraient  bien  être  foudroyés  des  foudres  d'or  du 
Dieu ,  il  leur  en  fait  présent  avec  une  aimable  libéralité.  Les  fds 
de  ses  ennemis ,  victimes  de  la  guerre  et  uon  de  la  vengeance , 
qui  se  réfugient  aux  églises  sans  être  encore  chrétiens,  il  leur  fait 
embrasser  le  christianisme  et  les  aime  d'une  charité  toute  chré- 
tienne. Loin  de  les  dépouiller  de  leurs  biens,  il  les  comble  de 
faveurs  nouvelles.  Il  ne  souiîre  pas  que  la  victoire  ouvre  un  libre 
cours  aux  haines  particulières.  Bien  dilférent  de  Cinna,  de  Marius, 
de  Sylla  et  de  tant  d'autres  qui  continuèrent  les  guerres  civiitis, 
même  après  leur  terme,  lui  songe  plutôt  à  déplorer  leur  naissance 
qu'a  rendre  leur  issue  funeste  aux  vaincus.  Et  dans  toutes  ses 
épreuves,  au  début  même  de  son  règne  ,  jamais  il  n'hésite  a  pro- 
téger l'Église  par  de  justes  et  saintes  lois  contre  les  assauts  de  ses 
ennemis  ;  celte  église  que  l'hérétique  Valens ,  fauteur  des  ariens , 
avait  tant  persécutée  et  dont  il  tient  à  plus  grand  honneur  d'ê- 
tre membre  que  de  dominer  sur  la  terre.  Partout  il  renverse 
les  idoles ,  sachant  bien  que  les  faveurs  temporelles  mêmes  dé- 

Vicior  aulem,  sicut  crediderai  et  praedixerat ,  Jovis  simulacra,  quae  ad- 
versus  eum  fuerant  nescio  quibus  rilibus  velut  consecraia ,  et  in  Alpibus 
conslituta,  deposuit  :  eorumque  l'ulmina,  quod  aurea  fuissent ,  jocaniibus 
(quod  illa  lœiilia  perinittebat)  Cursoribus ,  et  se  ab  eis  ftilrainari  velle  dicen- 
tibus ,  hilariler  benigneque  donavii.  Inimicorum  suorum  fiiios ,  quos  non 
ipsiiis  jussus,  sed  belli  abstuierat  inapetus  ,  etiani  nondum  chrislianos  ad  ec- 
clesiam  confugientes ,  chrislianos  hac  oecasione  lieri  voluit,  et  chrisiiana 
chariiale  dilexit  ;  nec  privavit  rébus ,  et  auxit  honoribus.  In  neminem  posi 
vicloriam  privaias  ininiicitias  valere  perraisit.  Bella  civilia,  non  siciu  Cinna 
et  Marius  et  Sylla  et  alii  laies  nec  liniia  linire  voluerunt,  sed  magis  doluit 
exoria  quam  cuiquam  nocere  voluit  terminata.  Inter  haec  omnia  ex  ipso  initie 
iniperii  sui  non  quievil  justissimis  et  niisericordissiniis  legibus  adversus  im- 
pios  laboranii  Ecclosiae  subvenire ,  quam  Valens  baereticus  favens  Arianis 
vehcmenier  afllixerat  :  cujus  Ecclesiae  se  membrum  esse  magis  quam  in  terris 
regnare  gaudebai.  Simulacia  Geniiliuni  ubique  evertenda  pn«cepit ,  salis 
intelligens  nec  terrena  munera  in  daemoniorum  ,  sed  in  Dei  veri  esse  posita 
potcstate.  Quid  aulem  fuit  ejus  religiosa  humilitate  mirabilius ,  quando  in 
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pendent  non  des  démons,  mais  da  vrai  Dieu.  Quoi  de  plus  admi- 
rable que  sa  profonde  humilité,  lorsqu'enlraîné  par  les  bruyantes 
remontrances  de  quelques-uns  de  ses  familiers  ii  sévir  contre  les 
habitants  de  Thessaionique  dont  il  avait  accordé  la  grâce  à  l'inter- 
cession des  évêques,  il  trouve  une  justice  sainte  qui  l'arrête  au 
seuil  de  l'église ,  et  fait  une  telle  pénitence  que  pour  lui  le  peuple 
intercède,  pleurant  à  la  vue  de  la  majesté  impériale  humiliée, 
plus  aftligé  de  son  abaissement  qu'il  ne  fut  effrayé  de  sa  colère  en 
l'ofTensant.  Ce  sont  ces  bonnes  œuvres  et  autres  semblables,  qu'il 
serait  trop  long  de  rappeler,  que  l'empereur  a  emportées  avec  lui; 
de  toute  cette  gloire,  de  toute  celte  grandeur  humaine  évanouies 
comme  une  vapeur  légère,  ses  œuvres  seules  lui  restent  ;  et  leur 
récompense  est  l'éternelle  félicité  que  Dieu  n'accorde  qu'aux  âmes 
véritablement  pieuses.  Tout  le  reste ,  honneur  ou  soutien  de  cette 
vie,  le  monde,  la  lumière,  l'air,  la  terre ,  l'eau  ,  les  fruits,  l'âme 
de  l'homme,  le  corps  et  les  sens,  la  raison  et  la  vie,  Dieu  les 
donne  aux  bons  et  aux  méchants.  Et  il  dispense  la  grandeur  des 
empires  au  besoin  des  tem.ps  que  sa  providence  gouverne. 

XXVIl.  Il  s'agit  donc  maintenant  de  répondre  à  ceux  qui, 
convaincus  par  les  preuves  les  plus  claires  de  l'inutilité  de  cette 
multitude  de  faux  dieux  pour  obtenir  les  biens  temporels,  unique 
objet  du  désir  des  insensés,  s'efforcent  d'établir  que  ce  n'est  point 
dans  l'intérêt  de  la  vie  présente ,  mais  pour  celle  qui  doit  suivre  la 

Tliessalonicensium  gravissimum  scelus  ,  cui  jam  ,  episcopis  intercedeniibus  , 
promiserat  indulgentiara,  tumuitu  quorumdam,  qui  ei  coliaerebant,  viiidicare 
compulsus  est,  et  ecclesiasiica  coercitus  disciplina ,  sic  egit  pœuitentiam  ,  ut 
imperaloriam  celsiludinem  pro  illo  populus  orans  magis  fleret  videndo  pro- 
stralaui ,  quam  peccando  timeret  iraiam  ?  Haec  iilc  secum  ,  et  si  qua  siuiilia , 
quae  commeniorare  lorigum  est ,  bona  opéra  lulit ,  ex  islo  leniporali  vapore 
cijjuslibet  culrainis  et  sublimitaiis  humanss  ;  quorum  operum  merces  est 
ailerna  félicitas ,  cujus  dator  est  Deus  solis  veraciier  piis.  Cetera  vero  vita; 
liujus  vel  fastigia  vel  subsidia,  sicut  ipsum  mundum,  lucem,  auras,  terras, 
aquas,  fruclus,  ipsiusque  boniinis  animain,  corpus,  sensus,  mentem,  vilain, 
bonis  malisque  largiiur  :  in  qiiibus  est  cliani  quœlibet  iniperii  uiagniludo , 
quam  pro  teraporum  gul)ernalione  dispensai. 

XXVil.  Proinde  jan)  etiara  illis  respoiidendum  esse  video,  qui  manifestis- 
simis  documenlis,  quibus  osiendilur  quod  ad  ista  lemporalia  ,  qua;  sola  slulti 
liabere  concupiscunt ,  nihii  deorum  l'alsoruui  nunierosiias  prosit,  coniutati 
alque  convicii  conanlur  asserere,  non  propler  vitse  praesenlis  ulilitalem,  sed 
propier  eam  quae  post  morlem  fulura  est ,  colendos  deos.  Nam  istis  qui  propter 
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mort  qu'il  faut  les  honorer.  Quant  h  ceux  que  les  engagements  du 
monde  attachent  a  ces  vaines  idoles  et  qui  se  plaignent  de  n'être 
plus  abandonnés  a  la  puérilité  de  leurs  caprices,  je  pense  leur 
avoir  assez  répondu  dans  les  cinq  derniers  livres.  A  l'apparition 
des  trois  premiers,  et  lorsqu'ils  étaient  déjà  entre  les  mains  d'un 
grand  nombre  de  lecteurs,  j'appris  qu'on  préparait  contre  moi 
une  réponse,  et  depuis  je  fus  informé  qu'elle  était  écrite,  mais 
que  l'on  attendait  un  moment  favorable  pour  la  publier  sans  dan- 
ger. Or,  j'engage  les  auteurs  à  ne  pas  souhaiter  ce  que  leur  véri- 
table intérêt  désavoue.  On  s'imagine  que  c'est  répondre  que  de 
ne  pas  savoir  se  taire.  Eh  quoi  de  plus  bavard  que  la  vanité?  Est- 
ce  donc  a  dire  qu'elle  soit  plus  puissante  que  la  vérité,  parce  que, 
s'il  lui  plaît,  elle  peut  crier  plus  haut  que  la  vérité?  Qu'ils  rélJé- 
chissentdonc  sérieusement,  et  si  leur  jugement,  libre  de  préoccu- 
pations et  de  partialité,  reconnaît  qu'il  est  moins  facile  de  juiner 
nos  discours  par  de  solides  raisons  que  de  les  attaquer  par  des 
bouffonneries  satiriques,  qu'ils  répriment  ce  badinage,  qu'ils 
préfèrent  les  réprimandes  des  sages  aux  éloges  des  insensés.  Car 
si  ce  n'est  point  la  liberté  dédire  la  vérité,  mais  la  licence  de 
médire  qu'ils  attendent;  le  ciel  les  préserve  de  la  prospérité  de 
cet  homme  que  la  liberté  de  nuire  faisait  regarder  comme  heu- 
reux !  €  Infortuné,  s'écrie  Cicéron,  à  qui  il  était  permis  de  mal 
faire!  »  Si  donc  il  en  est  un  qui  trouve  son  bonheur  dans  la  liberté 
de  médire,  qu'il  se  détrompe  :  il  sera  beaucoup  plus  heureux  de 

aniicitias  mundi  hujus  volunt  vana  colère,  et  non  se  permitti  puerilibus  sen- 
sibus  conqueruniur,  bis  quinqiie  libris  salis  arbilror  esse  responsum.  Quorum 
très  priores  cum  cdidissem,  ci  in  niu'toriim  maiiibus  esse  cœpissent,  audivi 
quosdiin»  nescio  quam  adversus  cos  responsloncm  scribendo  prseparare.  Deinde 
nd  me  perlaluro  esl,  quod  jain  scripseriiu,  sed  tempos  quaerani,  quo  sine  péri-' 
cuit)  possint  ederc.  Quos  admonco,  non  optent  quod  eis  non  cxpedit.  Facile 
est  enini  cuiquam  videri  respondisse,  qui  lacère  noluerit.  Aul  quid  est  loqua-^ 
cius  vaniiaie?  qu3e  non  ideo  potest  quod  vcriias,  quia ,  si  voluerit,  eiiam  plus 
poiest  clamare  quam  veritas.  Scd  considèrent  omnia  diligenter  :  et  si  l'orte, 
sine  studio  parlium  judicanies,  talia  esse  perspexerint,  qure  potius  exagi(ari 
quam  convelli  possint  garrulilate  impudenlissima  et  quasi  satirica  vel  mimica 
leviiatc,  cohibeant  sucs  nugas  ;  cl  polius  a  prudenlibus  emend.iri,  quam  lau- 
dari  ab  imprudentibus  eligant.  Nam  si  non  aJ  libc!  latem  vera  diccndi,  sed  ad 
Hcentiam  nialodicendi  tcmpus  exspectant ,  absil  ut  cis  eveniat  quod  ait  Tulliui 
de  quodam ,  qui  peccandi  liceniia  felix  appellabalur  :  0  raiscrum ,  oui  peccan 
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perdre  cette  liberté  même.  Et  que  ne  renonce-l-il  dès  aujourd'hui 
a  toute  vaine  complaisance  :  une  juste  ardeur  d'être  éclairé  per- 
met la  contradiction  ;  et  une  dispute  amicale  soutenue  avec  gra- 
vité, sagesse  et  franchise  ne  peut  que  provoquer  une  réponse 
satisfaisante  a  ses  doutes. 

licebai!  Unde  qiiisqiiis  esi,  qui  nialcdicenJi  liceriia  fcliceni  se  putat,  mullo 
eril  lelicior,  si  lioc  illi  omnino  non  iiceat  :  cuin  possit  doposila  inanilale  jac- 
lantiseeiiam  isio  tempoie,  lamquam  siucJioconsuleruli,  quiilquid  volucrit,  con- 
trsdicere;  ei  quantum  possunt,  ab  eis,  quos  consulit  amica  dippulaiione , 
honeslc ,  graviter,  libère  quod  oportet  audire. 
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LIVRE  SIXIEME. 

Après  avoir  réfuté  ceux  qui  pensent  qu'il  faut  servir  les  dieux  dans  rintérêt 
de  la  vie  présente,  l'auteur  attaque  l'opinion  qui  soutient  l'uiilité  de  leur 
culte  dans  l'intérêt  de  la  vie  éternelle  :  tel  est  le  sujet  des  cinq  livres  sui- 
vants. Secret  mépris  de  Varron  pour  les  dieux.  Plan  de  ses  Antiquités.  La 
théologie  divisée  par  lui  en  fabuleuse,  naturelle  et  civile.  La  tliéologie  fabu- 
leuse et  la  théologie  civile  également  impuissantes  à  conférer  la  béatitude 
éternelle. 

I.  Je  crois  avoir  suffisamment  combattu  aux  cinq  livres  précé- 
dents ceux  qui  pensent  que,  dans  l'intérêt  de  cette  vie  raorlelle 
et  de  ses  passagères  prospérités,  il  faut  servir  cette  multitude  de 
faux  dieux  ,  convaincus  par  la  vérité  chrétienne  de  n'être  que  de 
vaines  idoles,  d'impurs  esprits,  de  perfides  démons,  et  après 
tout,  des  créatures  et  non  le  créateur  ;  qu'il  faut  les  honorer  et 
leur  rendre  ce  culte  d'adoration  et  de  latrie  qui  n'est  dû  qu'au 
seul  vrai  Dieu.  Et  cependant,  ni  ces  cinq  livres,  ni  d'autres, 
quel  qu'en  soit  le  nombre,  ne  sauraient  prévaloir  (qui  l'ignore?) 
contre  la  sottise  et  l'obstination.  La  vanité,  d'ordinaire,  n'affiche- 
t-elle  pas  une  invincible  résistance  à  toutes  les  forces  de  la  vérité? 


LIBER  SEXTUS. 

Hactenus  conlra  eos  qui  propter  liane  tempornletn  vitam  colendos  deos  piuant  :  nunc 
autcm  adversiis  eos  qui  cultum  i|)sis  credunt  propter  vitam  a.'iernani  exhibendum  :  quos 
Augusiinus  libris  qiiinqiie  sequeniibus  confutatiirus,  ostendii  hic  in  primis  opiiiiouciu 
de  iliis  quam  abjectam  habuerit  ipsemet  Varro  theologia:  gentilis  scripior  coinmendaiis- 
simus.  Affert  iheologia;  istius  gênera  secunduiii  eiiiudem  tria,  fabulosuni ,  naturale  et 
civile:  ac  moi  de  fabuloso  et  de  civili  demonstrat  nihil  haec  gênera  ad  futiira;  vitx  felici» 
latem  conferre. 

1.  Quinque  superioribus  libris  satis  mihi  adversus  eos  videor  disputasse,  qui 
niuUos  deos  cl  falsos,  quos  esse  inutilia  simulacra,  vel  inimundos  spiriius  et 
periiiciosa  daenionia,  vel  cerie  creaturas,  non  Creatorem  ,  veriias  christiana 
convincit,  propter  viiœ  hnjus  mortalis  rerumquc  terrenaruiu  utiliiatem,  eo  ritu 
ac  servituie ,  quae  gr.-cce  Xarps-a  diciiur,  et  uni  vero  Deo  debetur,  venerandos 
eicolcnJos  putant.  Et  nimia;  (juidcni  slulliii^c  vel  pcrtinaciaî,  nec  istos  quin- 
que, nec  uUos  alios  quanticumquc  numeri  libros  salis  esse  posse,  quis  nescial? 
quando  ca  putatur  gloria  vanitaiis,  nuUis  cederc  virlbus  verjiatis  ;  in  perniciein 
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assurémenl ,  pour  la  perte  de  l'homme  esclave  d'un  vice  si  mons- 
trueux. C'est  uue  maladie  qui  défie  toutes  les  ressources  de  l'art; 
ce  n'est  pas  la  faute  du  médecin  si  le  malade  est  incurable.  Quant 
h  ceux  qui  portent  sur  leurs  lectures  un  jugement  impartial, 
exempt  du  moins  des  préventions  ojjiniâtres  d'une  erreur  invété- 
rée, ceux-l'a  trouveront,  sans  doute,  que  nous  avons  satisfait,  et 
audelh,  aux  exigences  de  la  question;  peut-être  même  nous  accu- 
seront-ils plutôt  d'excès  que  de  défaut.  Et  cette  liaine,  qui  impute 
à  la  religion  chrétienne  les  calamités  de  celte  vie,  les  fléaux  et 
les  révolutions  du  monde,  cette  haine  que  les  ignorants  s'achar- 
nent à  répandre,  que  les  savants  dissimulent,  et  qu'ils  accréditent 
contre  leurs  propres  lumières,  cédant  à  la  rage  d'impiété  qui  les 
possède,  cette  haine  ne  peut  plus  être  devant  les  yeux  désintéres- 
sés que  l'absence  de  toute  raison,  de  toute  rectitude ,  l'effet  d'une 
légèreté  téméraire  et  d'une  pernicieuse  animosité.  Maintenant, 
suivant  l'ordre  que  je  me  suis  prescrit,  il  me  reste  à  réfuter  et  à 
confondre  ceux  qui  prétendent  que  ce  n'est  point  pour  cette  vie , 
mais  pour  celle  qui  doit  commencer  après  la  mort ,  qu'il  faut  s'a- 
dresser a  ces  dieux  que  la  religion  chrétienne  détruit  ;  et  je  veux 
débuter  par  cet  oracle  du  psaume  :  «  Heureux  celui  dont  le  Sei- 
gneur est  l'espoir ,  et  qui  n'arrête  pas  ses  regards  aux  vanités  et 
aux  folies  du  mensonge.  >  Mais  au  milieu  de  tant  de  vanités  et  de 

utique  ejus,  cui  vitium  tam  immane  dominaîur.  Nam  et  contra  omneni  curaniis 
industriara ,  non  malo  niedici ,  sed  œgroti  insanabilis ,  niorbus  invictus  est.  Hi 
vero  qui  ea  quce  legunt,  vel  sine  ulla,  vel  non  cum  magna  ac  nimia  veieris 
erroris  obslinalione ,  inieHecia  et,  coissiderala  perpenJunt,  facilius  nos  isto 
numéro  terniinatorum  quinque  voluminnm  plus,  quani  qujestionis  ipsius  néces- 
sitas postulabat,  saii^l'ecisse,  quam  minus  disscruisse  judicabunt;  totamque 
invidiam ,  quam  cîirisiianae  religioni  de  iuijus  vitai  cladibus  terrenarumque 
contriiione  ac  muialione  rerum  imperili  facere  conantur,  non  solum  dbsiniu- 
lantibus,  sed  contra  suani  conscicnliym  l'avenlibus  etiam  doctis,  quos  inipietas 

Ivesana  possedit,  omnino  esse  inaneni  reclae  cogilalionis  atque  raiionis,  pie- 
nanaque  levissimae  temerilaiis  et  perniciosissimae  animositatis ,  dubitare  non 
Ipoternnt. 
Nunc  crgo  quoniam  deinceps,  ut  proniissus  ordo  expetit,  etiam  hi  refei- 
T;lendi  et  docendi  sunt,  qui  non  [)roptcr  islam  vitam,  sed  propter  illam  quse  post 
imoriem  fulura  est,  doos  Gentium,  quos  ciiristiana  religio  destruit,  colendos 
«esse  contendunt  ;  placet  a  veridico  oraculo  sancli  Psalmi  sumere  exordium 
disputalionis  meac  :  Beatus  cvjiis  est  Domirws  Deus  spes  ipsius ,  et  non  respexit 
in  vanitaies  et  itisanias  mendaces.  Verumtamen  in  omnibus  vaniiatibus  insa- 
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folies ,  il  y  a  beaucoup  moins  de  dégoût  à  entendre  les  philosophes 
(jui  réprouvent  les  opinions  et  les  erreurs  des  peuples;  ces  peu- 
ples qui  élèvent  des  idoles,  établissent  ou  admettent  sur  ceux 
qu'ils  nomment  dieux  immortels  des  croyances  fausses  ou  indi- 
gnes, et  mêlent  aux  solennités  de  leur  culte  ces  honteuses  croyan- 
ces. C'est  donc  avec  ces  hommes  qui  ont  témoigné,  non  pas  il  est 
vrai  par  une  libre  prédication ,  mais  en  secret  et  dans  le  sourd 
murmure  de  leurs  conlerences,  qu'ils  réprouvaient  cette  idolâtrie, 
que  nous  pouvons  discuter  si  ce  n'est  pas  le  vrai  Dieu,  auteur  de 
toute  créature  corporelle  et  spirituelle,  qu'il  faut  servir  pour  la 
vie  future,  mais  celte  pluralité  de  dieux,  qui,  au  sentiment  même 
des  plus  célèbres,  des  plus  éminents  puilosoplies,  doivent  îi  ce 
seul  Dieu  leur  origine  et  leur  élévation.  Quant  a  ces  dieux,  dont 
j'ai  parlé  au  quatrième  livre,  spécialement  chargés  des  plus  tri- 
viales fonctions ,  qui  pourrait  se  laisser  soutenir  qu'ils  aient  la 
puissance  de  donner  la  vie  éternelle?  Et  ces  hommes  d'un  esprit 
si  subtil  et  si  pénétrant  qui  se  glorifient  comme  d'un  immense 
service  rendu  a  l'humanité ,  de  lui  avoir  appris  quelle  prière , 
quelle  demande  il  faut  adresser  à  chaque  divinité,  pour  éviter 
cette  méprise  ridicule,  si  fréquente  dans  les  scènes  comiques,  qui 
fait  demander  de  l'eau  a  Bacchus  et  du  vin  aux  nymphes,  ces  sa- 
vants hommes  conseilleront-ils  au  serviteur  des*  dieux  immortels 

niisque  mendacibus  longe  tolerabilius  philosophi  audicndi  suot ,  quibus  displi- 
cuerunt  istae  opiuiones  erroresque  populorum  :  qui  populi  conslituerunt  siniu- 
iacra  numinibiis,  inuUaque  de  eis,  quos  deos  immoriales  vocant,  falsa  alque 
indigna  sive  fmxerunt,  sive  licta  crediderunt,  et  crédita  eoruni  cullui  sacro- 
lunaque  ritibus  miscuei uni.  Cum  bis  hominibus ,  qui ,  elsi  non  libère  proedi- 
cando,  saltem  ulcumque  in  disputalionibus  mussilando,  talia  se  improbare 
tesiaii  sunt,  non  usque  adeo  inconvcnienter  quœslio  ista  iracialur  :  utrum  non 
unum  Deuin ,  qui  fecit,  oninem  spiritualem  corporalemque  crealurani,  propier 
viiani  quae  posi  mortera  fuiura  est ,  coli  oporteat  ;  sed  luulios  deos ,  quos  ab 
illo  uno  lacios  et  sublimiler  collocatos  quidam  eorumdem  philosopiioruni  cé- 
leris excelleniiores  nobilioresquescnseruni. 

Colerum  qiiis  ferai  dici  alque  contendi,  deos  illos,  quorum  in  quarto  libre 
quosdaui  eonmiemoravi ,  quibus  rerum  exiguarum  singulis  singula  dislri- 
buuiiiur  olïicia  ,  vilain  œlernam  cuiquam  prœsiare?  An  vero  illi  perilissinii  et 
aculissiuii  viri ,  qui  so  pro  niagno  benelicio  conscripia  docuisse  gloriantur,  ut 
fccirctur  quai  e  cuique  dco  supplicandum  csseï,  quid  a  quoque  esseï  peleuduin, 
no  absurdiiaie  turpissinia,  qualis  joculariler  in  mimo  fieri  solet,  peteretur  a 
Lil)ero  aqtia,  a  lAinpbis  vinum ;  aueiores  eruni  cuipiam  hominuin  diis  inimor- 
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envoyé  par  les  nymphes  a  Bacchus ,  avec  celte  réponse  :  «  Nous 
n'avons  que  de  l'eau,  demande  du  vin  a  Bacchus;  »  lui  conseil- 
leront-ils de  s'écrier  :  t  Nymphes,  si  vous  n'avez  pas  de  vin, 
donnez-moi  du  moins  la  vie  éternelle.  »  0  prodige  d'absurdité  ! 
Et  n'entendez-vous  pas  l'éclat  de  rire  des  nymphes,  ces  grandes 
rieuses?  Et  si  elles  ne  cherchent  point,  comme  de  malins  esprits, 
a  tromper  ce  supphant,  ne  vont-elles  pas  lui  dire  :  «  Pauvre 
homme,  penses-tu  que  nous  puissions  disposer  de  la  vie,  quand 
<le  notre  aveu  même  nous  ne  pouvons  disposer  de  la  vigne?  » 
N'esl-il  donc  pas  de  la  plus  imprudente  folie  de  solliciter  ou  d'at- 
tendre de  tels  dieux  la  vie  éternelle?  Eh  quoi  !  l'ordre  des  emplois 
qui  leur  sont  attribués  pour  protéger  et  soutenir  cette  vie  si  fé- 
conde en  misères  et  si  courte  en  durée ,  est  tellement  restreint  et 
divisé  qu'on  ne  saurait  demander  à  l'un  ce  qui  dépend  des  fonc- 
tions d'un  autre  sans  tomber  dans  un  ridicule  qui  rappelle  aussitôt 
les  bouffonneries  de  la  scène;  au  théâtre,  ces  sottises  débitées  a 
bon  escient  par  un  histrion  provoquent  les  risées ,  et  dans  le 
monde,  gardera-t-on  le  sérieux  quand  des  sots  les  débitent  par 
ignorance?  Aussi,  à  quel  dieu  ou  à  quelle  déesse  il  faut  re- 
courir, pour  quel  objet  il  faut  l'invoquer,  quelles  sont  les  attribu- 
tions de  ces  dieux  institués  par  les  sociétés  humaines ,  voilà  ce 
que  les  doctes  ont  ingénieusement  révélé;  voila  les  enseignements 
qu'ils  laissent  'a  la  postérité;  ce  que  l'on  peut  obtenir  de  Bacchus, 
par  exemple,  ou  des  nymphes  ou  de  Vulcain,  et  ainsi  des  autres 

talibus  supplicanti ,  ut  cum  a  Lymphis  petierit  vinum ,  eique  respondcrint , 
Vos  aquam  habemus,  lioc  a  Libero  pete;  possit  recte  dicere,  Si  vinum  non 
iinbelis,  saltem  date  mibi  vitara  aeiernam?  Quid  bac  absurditate  monstrosius? 
V;  nne  illae  cachinnanles  (soient  enim  esse  ad  risurn  faciles),  si  non  affectent 
ailere  ut  dâemones,  supplici  respondebunt,  0  horao,  putasne  in  poiestate  nos 
labi-re  vitam,  quas  audis  non  babere  vel  vitem?  Impudentissiniae  igitur  sluî- 
iiiajest,  vitam  aeternam  a  talibus  diis  petere  vel  sperare,  qui  viise  bujus 
erumnosigsimae  atque  brevissirase,  et  si  qua  ad  eam  pertinent  adminiculandam 
iique  fuîciendam ,  ita  singulas  pariiculas  tueri  asseruntur,  ut  si  id  quod  sub 
ilterius  tutela  ac  poiestate  est,  pelatur  ab  altero,  tam  sit  inconveniens  et 
ibsurdum,  ut  mimicse  scurrilitati  videatur  esse  simillimura.  Qaod  cum  lit  a 
cientibus  mirais,  digne  ridenlur  in  tbeatro;  cum  vero  a  nescienlibus  slultis, 
ligniiis  irridenlur  in  mundo.  Cui  ergo  deo  vel  deae,  propler  quid  supplicaretur, 
[uantiim  ad  illos  deos  aUinet,  quos  inslituerunt  civitates,  a  doctis  solerter 
nvenlum  memoriaeque  mandatum  est  ;  quid  a  Libero ,  verbi  gratia ,  quid  a 
ymphis,  quid  a  Viilcano,  ac  sic  a  céleris,  quos  parlim  commcmoravi  in  quarto 
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que  j'ai  en  partie  énumérés  au  quatrième  livre,  et  en  partie  pas- 
sés sous  silence?  Demander  du  vit»  a  Cérès,  du  pain  a  Bacchus, 
de  l'eau  à  Yulcain,  du  feu  aux  nymphes  est  une  erreur  grossière; 
quel  délire  eslce  donc  de  demander  a  Tune  de  ces  misérables  di- 
vinités la  vie  éternelle?  Quand,  au  sujet  de  l'empire  du  monde, 
nous  discutions  à  quel  dieu,  à  quelle  déesse  devait  s'attribuer  le 
pouvoir  de  le  donner,  tous  leurs  titres  débattus,  rien  ne  s'est 
trouvé  plus  loin  de  la  vérité  que  de  croire  qu'un  seul  des  royaumes 
de  la  terre  ait  dû  son  établissement  a  l'un  de  ces  innombrables 
dieux  du  mensonge;  et  n'est-ce  pas  le  dernier  degré  de  la  dé- 
mence et  de  la  stupidité  de  croire  que  l'un  d'eux  puisse  accorder 
un  bien  ,  sans  contredit  et  sans  comparaison  préférable  a  tous  les 
royaumes  de  l'univers  —  la  vie  éternelle  1  —  Et  si  ces  dieux  ne 
peuvent  donner  les  empires  du  monde,  ce  n'est  pas  que  leur 
grandeur  les  élève  tellement  au-dessus  du  néant  des  puissances 
humaines  ,  que  .  du  haut  de  leur  majesté  ,  ils  n'en  daignent  pren- 
dre souci:  mais,  de  quelque  mépris  que  la  pensée  de  la  fragilité  de 
l'homme  nous  fasse  considérer  ces  sommets  chancelants  des 
royaumes  de  la  terre ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  l'indi- 
gnité de  ces  dieux  qui  leur  interdit  le  pouvoir  de  dispenser  et  de 
conserver  ces  vanités  mêmes. 

Et  si,  comme  il  résulte  des  preuves  établies  aux  deux  premiers 
livres,  aucun  dieu,  de  la  noblesse  ou  de  la  plèbe  divine,  n'est 
capable  de  donner  aux  mortels  une  puissance  mortelle,  combien 

libro,  parlim  praelereundos  putavi.  Porro  si  a  Cerere  vinum,  a  Libero  panera, 
a  Vulcano  aquani,  a  Lympliis  ignem  pelere  erroris  est;  quanlo  majoris  delira- 
menii  esse  inielligi  débet,  si  cuiquara  isiorum  pro  viia  suppliceiur  telerna? 

Quamobrem,  si,  cum  de  rcgno  icrreno  quaererenius,  quosnam  illud  deos  vel 
deasbominibusciedenduniessetposseconlerre,discussis  omnibus  longe  alienura 
a  vcriiate  nionslratum  est,  a  quoquam  istoruni  mulloruni  miniinuiii  atque  fal- 
sorum  saliem  régna  terrena  exisiiniare  constilui  :  nonne  insanissiuia;  inipie- 
taiis  est,  si  aelerna  vita,  qiiae  terrenis omnibus  regnis  sine  ulla  dubilaiione  vel 
coniparaiione  prœferenda  est,  ab  isiorum  quoquam  dari  cuiqiiam  posse  cre- 
daiur  ?  Neque  enim  propterea  dii  laies  vel  terreuum  regnum  dare  non  posse  visi 
sunt,  quia  illi  niagai  et  excelsi  sunt,  Iioc  quiddam  parvum  et  abjeclum,  quod 
non  dignarentur  in  tanla  sublimilale  curare.  Sed  quantumlibet  consideraiione 
fragilitatis  bumanae  caducos  apices  teircni  regni  luerilo  quisque  couieuiiiat; 
illi  dii  taies  apparuerunt,  ut  indignissimi  videreniur,  quibus  danda  alquc  ser- 
vanda  debercni  vel  isla  comuiitii.  Ac  per  boc,  si  (ut  superioraproxiniis  duobus 
libris  pertractaia  docuerunt)  nuilus  deus  ex  illa  turba ,  vel  quasi  plebelorum , 
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moins  de  mortels  les  peut-il  faire  immortels?  Or,  discutant  aujour- 
d'hui avec  des  hommes  persuadés  qu'il  faut  servir  ces  divinités,  non 
pour  cette  vie,  mais  pour  la  vie  future,  je  leur  demande,  s'ils  veu- 
lent qu'elles  soient  honorées  pour  ces  vaines  faveurs  qu'une  folle 
opinion  place  dans  le  cercle  étroit  de  leur  dépendance  ;  opinion  de 
ceux  qui  soutiennent  cette  idolâtrie  nécessaire  aux  intérêts  de 
cette  vie  mortelle,  opinion  que  je  crois  avoir  suflisamment  réfu- 
tée ,  de  toutes  mes  tbrces  du  moins ,  dans  les  cinq  livres  précé- 
dents. Cela  posé,  si  les  adorateurs  de  inventas  jouissaient  d'une 
jeunesse  plus  florissante;  si  les  contempteurs  de  cette  déesse 
étaient  inévitablement  réservés  a  une  lin  précoce  ou  aux  glaces 
d'une  vieillesse  anticipée;  si  la  Fortune  Barbue  ornait  d'un  duvet 
fil  us  agréable  les  joues  de  ses  serviteurs,  si  elle  refusait  ses  dons 
ou  n'accordait  qu'une  barbe  ridicule  a  ceux  qui  la  dédaignent,  nous 
serions  en  droit  de  dire  (\ue  le  pouvoir  de  chacune  de  ces  déesses 
n'excède  pas  les  limites  de  ses  fonctions;  et  qu'ainsi,  il  ne  faut 
pas  demander  la  vie  éternelle  à  Juventas ,  qui  ne  peut  accorder  un 
peu  de  barbe,  ni  attendre  après  celte  vie  aucun  bien  de  la  For- 
tune Barbue,  dont  le  pouvoir  sur  la  terre  ne  va  pas  jusqu'à  nous 
donner  cet  âge  où  la  jeunesse  fleurit.  Si  donc  le  culte  de  ces 
déesses  n'est  pas  nécessaire  même  pour  obtenir  les  faveurs  dé- 
pendantes des  attributions  qu'on  leur  laisse;  et,  en  effet,  com- 

vel  quasi  procerum  deorum ,  idnneus  est  régna  moriaiia  mortalibus  dare , 
quanto  minus  polpst  imniortales  ex  morlalibiis  facere? 

Hue  accedit  quia,  si  j ^m  cum  illis  agimus,  qui  non  propier  istam,  sed  propter 
^(am  quae  post  iiiortem  fuiura  est,  existimanl  colendos  deos  ;  jam  nec  propter 
Hla  saheni ,  qu«  deorum  taliuni  potestaii  lanquam  dispariila  et  propria,  non 
ratione  veriiaiis,  sed  vanitatis  opinione  triLiuuniur,  omnino  colendi  sunt;  sicut 
credunt  lii  qui  cultum  eoruni  vittc  hujus  wiortalis  ulilitaiil)us  necessarium  esse 
conienduni  :  contra  quos  j»m  quinque  praecedentibus  voluminibus  salis,  quan- 
tum polui,  dispuiavi.  Qu%  cum  ila  sint,  si  eorum  qui  coierenl  deam  Juven- 
:  talem,  setaf^  ipsa  llorerei  insignius;  conlemptores  auiem  ejus,  vel  inira  annos 
occumberent  juvent'Uis,  vol  in  ea  tanqîjani  senili  torpore  frigescerent  :  si 
i  inalas  cnltorum  suoruin  speciosius  et  fostivius  Forluna  barbala  veslirei;  a 
qnibus  asilem  sperneretur,  glabros  aut  maie  barbatos  videremus  :  etiam  sic 
reciissime  diceremu?,  hue  usque  istas  deas  singulas  posse,  suis  officiis  quodam- 
I  modo  limitafas;  ac  per  bec  nec  a  Juventate  oportere  pell  viiani  selernam,  quse 
i'non  daret  barbam;  nec  a  Fortuiia  barb;Ua  iioni  aliquid  post  banc  viiam  esse 
!  sperandum,  cujus  in  bnc  vi(a  poiesîas  nulla  esset,  ut  eamdem  salleni  œtatem, 
qujc  bariw  indcitur,  ipsa  prafsiaret.  Nuiic  vero,  cum  earum  cultus  nec  propter 
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bien  d'adorateurs  de  Juventas  n'ont  eu  qu'un  jeunesse  languissante? 
combien  au  contraire,  malgré  leur  mépris,  jouissent  de  toute  la 
vigueur  de  cet  âge?  Combien,  prosternés  aux  pieds  de  la  Fortune 
Barbue,  en  retour  de  leurs  prières  n'obtiennent  rien  ou  seulement 
un  poil  rare,  objets  de  la  risée  descontempteursbarbus  delà  déesse? 
Eh  quoi!  lorsque  pour  ces  biens  temporels  et  fugitifs,  le  culte  de 
ces  dieux  est  vain  et  dérisoire,  cœur  de  l'homme,  quel  est  ton 
délire  de  croire  qu'il  puisse  te  servir  pour  la  vie  éternelle?  Ceux- 
là  même  n'ont  pas  eu  la  hardiesse  de  le  dire,  qui  établissant  sur 
l'ignorance  des  peuples  les  autels  de  l'idolâtrie ,  distribuent  à  cha- 
que dieu  son  chétif  emploi ,  pour  qu'il  ne  se  trouve  aucun  oisif 
dans  cette  multitude  divine. 

II.  Où  trouver  ailleurs  que  dans  M.  Varron  des  recherches  plus 
curieuses  sur  ces  matières,  des  découvertes  plus  savantes,  des 
considérations  plus  sûres,  des  distinctions  plus  subtiles,  en  un 
mot,  un  traité  plus  exact  et  plus  complet?  Sou  élocution,  il  est 
vrai ,  a  moins  de  charme  ,  mais  il  est  si  plein  de  sens  et  de  savoir, 
que  dans  toute  l'étendue  de  la  science,  que  nous  nommons  sécu- 
lière, et  que  les  païens  appellent  libérale,  il  instruit  l'homme  cu- 
rieux des  choses,  autant  que  Cicéron  intéresse  l'amateur  des 
paroles. -Et  Cicéron  même  lui  reud  ce  glorieux  témoignage  dans 
ses  livres  académiques,  où  il  rapporte  qu'il  a  discuté  la  question 

ista  ipsa,  qu%  putanl  eis  subdila,  sit  necessarius;  quia  et  mulli  colenles  Ju- 
ventalcm  deam  minime  in  illa  aetaie  viguerunt,  et  multi  non  eam  colenles 
gaudent  robore  juventulis;  itemque  mulii  Fortunœ  barbaiœ  supplices  ad 
nullam  vel  deformem  barbam  pervenire  potuerunt,  et  si  qui  eam  pro  barba 
impetranda  venerantur,  a  barbalis  ejus  contempioribus  irrideniur  :  itane  de- 
sipit  cor  humanum,  ut,  quorum  deorum  cultum  propter  ista  ipsa  lemporalia 
et  cilo  prsetereuniia  munera,  quibus  singulis  singuli  prœesse  perhibentur, 
inanem  ludibriosumque  cognoscit,  propler  vitain  aeternam  credat  esse  fruc- 
luosum?  Hanc  dare  illos  posse  nec  hi  dicere  ausi  sunt,  qui  eis,  ut  ab  insipien- 
tibus  populis  colerenlur,  ista  opéra  lemporalia,  quoniam  nimis  multos  putave- 
runt ,  ne  quisquam  eorum  sederet  otiosus ,  minutaiim  divisa  tribuerunt. 

II.  Quis  Marco  Varrone  cuiiosius  ista  qu*sivii?  quis  invenit  doctius?  quls 
consideravit  aileniius?  quis  distinxit  acutius?  quis  diligentius  pleniusque  con- 
scripsit?  Qui  tameisi  minus  estsuavls  eloquio,  docirina  tamen  atque  senientiis  i 
ila  referius  est,  ut  in  omni  eruditione,  quam  nos  saecularem ,  illi  autem  libe- 
ralera  vocant,  studiosum  rerum  tanium  isie  doceat,  quantum  studiosum  ver-  ■ 
borum  Cicero  delectat.  Denique  cl  ipse  Tullius  buic  laie  lesiimonium  perbibet, 
Ut  io  libris  Academicis  dicat  eam,  qux  ibi  versalur,  dispulalionem,  se  habuissc 
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avec  IM.  Varron ,  €le  plus  pénétrant ,  a  coup  sur,  dit-il ,  et  sans  doute 
le  plus  savant  de  tous  les  hommes.  »  11  ne  dit  pas ,  le  plus  éloquent 
ou  le  plus  disert:  a  cet  égard,  son  infériorité  est  grande,  mais, 
€  a  coup  sûr,  le  plus  pénétrant  des  hommes.  ■■>  Et  dans  ces  mêmes 
livres,  où  il  soutient  qu'il  faut  douter  de  tout,  il  ajoute  :  «  et  sans 
doute  le  plus  savant.  »  Telle  est  ici  sa  certitude,  qu'il  abjure  le 
doute  dont  il  use  partout  ailleurs;  et  voilà  qu'au  moment  de 
plaider  pour  le  doute  académique  il  oublie  qu'il  est  académicien! 
Il  commence  son  dialogue  en  élevant  le  mérite  littéraire  de  Var- 
ron :  €  Nous  errions  dans  notre  ville  comme  des  voyageurs  et  des 
étrangers;  tes  livres  nous  conduisent  comme  par  la  main  a  nos 
demeures;  nous  reconnaissons  eniin  qui  et  où  nous  sommes. 
C'est  toi  qui  nous  révèles  l'âge  de  notre  patrie  ,  la  succession  des 
temps,  les  droits  de  la  religion  et  du  sacerdoce;  toi  qui  nous  ex- 
poses la  discipline  privée  et  publique,  l'étal  des  quartiers ,  des  lieux  ; 
toi  qui  de  toutes  choses  divines  et  humaines  nous  dévoiles  les 
noms,  les  genres,  les  fonctions  cl  les  causes.  »  Eh  bien!  cet 
homme  d'une  érudition  si  vaste  et  si  rare ,  dont  Terentianus 
parle  ainsi  en  ce  vers  élégant  :  «  Varron,  qui  est  la  science  même.  > 
' — Varron ,  qui  a  tant  lu  qu'on  s'étonne  qu'il  ait  eu  le  loisir  d'écrire, 
et  qui  a  plus  écrit  qu'il  n'est  peut-êlre  possible  de  lire,  cet  homme 
si  grand  par  le  génie ,  si  grand  par  le  savoir,  s'il  se  portait  adver- 

cum  Marco  Varrone,  liomine,  inquit,  omnium  facile  acutisshno,  et  sine  alla  dubi- 
tatione  cloctissimo.  Ison  ait,  Eiuqueatissinio,  vel,  facundissimo ;  quoniara 
rêvera  in  liac  faculiate  multum  impar  est  :  sed ,  omnium,  inquit,  facile  acuiis- 
iimo.  Et  in  eis  libris,  id  est  Acadcmicis,  ubi  cuncla  dubitanda  e?se  contendit, 
addidit,  iine  ulla  dubitatione  dottiminio.  Profecto  de  hac  re  sic  erat  certus,  ut 
auferiet  dubitalionem ,  quam  solet  la  omnibus  adhibere,  tanquam  de  hoc  uno 
ctiam  pro  Academicorum  dubiialione  dispuiaturus,  se  Acadeiuicum  fuisset 
oblilus.  in  primo  auiem  libre  cum  ejasdem  Yarronis  litteraria  opéra  prœdi- 
carel,  ISos,  inquit,  in  nostraurbe  peregrinantes  erranlesqite,  tanquam  liospiles, 
tui  libri  quasi  domum  redaxerunt ,  ut  posicmus  aliquando  qui  et  ubi  essentus 
agnoscere.  Tu  œtatem  patriœ ,  lu  descriptiones  temporum  ,  tu  sacrorum  jura ,  tu 
tucerdotum,  lu  domeslicam^  tu  publicam  disciplinam,  tu  scdem  regionum,  loco- 
rum,  lu  omnium  divinariim  humanarumque  rerum  nomina,  gênera,  officia,  caussas 
aperuisti.  Isie  igilur  vir  tani  insignis  cxccileniisque  peritias ,  et  quod  de  illo 
étiam  Terentianus  eiegantissimo  versiculo  breviicr  ail , 

Vir  doctissimus  undeciimque  Varro  ; 

qui  tara  inulta  legit,  ut  aliquid  ei  scribere  vacasse  mireraur;  (aui  mulia 
■  scripsii,  quam  mulia  vix  quemquam  légère  poiuissc  credauius  ;  isle,  inquani, 
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saire  et  destructeur  de  ces  prétendues  choses  divines  ;  objets  de 
ses  éludes,  s'il  les  signalait  comme  l'œuvre,  non  de  la  religion  , 
mais  de  la  superslilion  ,  je  doute  qu'il  réussît  a  constater  plus  de 
ridicules,  plus  de  faits  dignes  de  mépris  et  de  haine.  Toutefois, 
comme  il  honore  les  dieux  et  affirme  la  nécessité  de  les  honorer, 
comme  de  son  aveu  même ,  il  craint  qu'ils  ne  périssent ,  non  par 
l'invasion  étrangère,  mais  par  l'indifférence  des  citoyens,  comme 
il  se  glorifie  de  les  soustraire  a  leurruine,  et,  grâce  a  son  ouvrage, 
de  les  conserver  dans  la  mémoire  des  gens  de  bien  ;  précaution 
plus  utile  que  le  dévouement  de  Mélellus  ou  d'Énée,  pour  arra- 
cher, l'un  la  statue  de  Vesta  à  l'incendie  de  son  temple ,  l'autre 
les  dieux  Pénates  aux  flammes  d'Ilion,  —  c'est  lui ,  c'est  Varron, 
qui  destine  à  la  postérité  ces  honteuses  traditions,  également 
odieuses  au  sage  et  a  l'insensé,  ennemies  de  la  piété  véritable! 
Que  faut-il  donc  penser  de  lui?  subtil  et  puissant  génie  ,  que  la 
grâce  de  l'Esprit-Saint  n'a  pqs  rendu  a  ia  liberté,  il  demeure  courbé 
sous  le  poids  de  la  coutume  et  des  lois  de  sa  patrie;  et  toutefois 
ce  zèle  spécieux  pour  la  religion  ne  va  pas  jusques  à  se  taire  des 
objets  qui  lui  déplaisent. 

III.  II  a  écrit  quarante-un  livres  d'antiquités,  qu'il  divise  en  choses 
humaines  et  divines  ;  vingt-cinq  livres  sont  consacrés  aux  choses 
humaines  ,  seize  aux  divines.  Quant  aux  autres  divisions  ,  voici  la 
méthode  qu'il  adopte.  Le  traité  des  choses  humaines  se  divise  en 

vlr  tanlus  ingenio ,  lanlusq«ie  doctrina ,  si  rerum  velut  divinaruin ,  de  quibus 
scribii ,  oppugnator  essel  aique  destrucior,  easque  non  ad  religioncni ,  sed  ad 
supersiitioiiem  diceret  perlinere,  nesclo  uirum  lam  multa  in  eis  ridcnda,  con- 
teimienda,  detestanda  conscribcret.  Cum  vero  Deos  eosdem  iia  coluerii,  colen- 
dosque  censuerit,  ut  in  eo  ipso  opère  liuerarura  suarum  dical  se  timere  ne 
pereaiit,  non  incursu  Iiostili,  sed  civium  negligentia,  de  qua  illos  velut  ruina 
liberari  a  se  dicit ,  et  in  memoria  bonorura  per  bujusmodi  lihros  recoiidi  alque 
servaii  uiiliore  cura ,  quam  Metcllus  de  incendio  sacra  Vesialia,  et  .'Eneas 
de  Trojano  excidio  pénales  libérasse  praedicantur  ;  et  lanien  ea  legenda  sae- 
culis  prodit ,  quae  a  sapieniibus  ei  insipienlibus  merito  abjicienda ,  et  veriiati 
rcligionis  ininiicissima  judicenlur  :  quid  exislimare  debemus ,  nisi  homlncm 
acerrimuni  ac  periiissimum  ,  non  lanien  sancU)  Spirilu  liberum  ,  opprcssum 
fuisse  su3e  civiiaiis  consuetudine  ac  legibus  ;  et  lamen  ea ,  quibus  raovebatur, 
sub  specio  coinmendandae  rcligionis  tacore  noluisse? 

III.  Qiiadraginta  et  unum  libros  scripsit  Antiquiiatum  :  hos  iu  rcs  bumanas 
divinasque  divisit,  rébus  hunianis  viginii  qulnque,  divinis  sedecim  iribuit: 
islam  secnius  in  ea  pariitione  rationein  ,  ul  rerum  liuraanarum  libros  senos 
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quatre  parties  chacune  de  six  livres.  Il  prend  les  faits  et  en  con- 
state les  auteurs  ,  le  lien,  l  époque  et  la  nature.  Ainsi ,  les  six  pre- 
miers livres  concernent  les  hommes;  les  six  suivants  ,  les  lieux; 
les  six  autres,  le  temps  ;  les  six  derniers  ,  les  choses  :  total ,  vingt- 
quatre  livres,  précédés  d'un  premier,  servant  d'introduction  gé- 
nérale. Quant  aux  choses  divines,  il  suit  le  même  ordre,  ordre 
uniquement  applicable  a  l'énumération  des  pratiques  religieuses; 
car  les  oITrandcs  des  hommes  aux  dieux  se  passent  en  temps  et 
lieu.  Et  nous  retrouvons  encore  quatre  parties  divisées  chacune  ea 
trois  livres.  Trois  pour  les  personnes,  trois  pour  les  lieux,  trois 
|)our  les  temps,  trois  pour  les  cérémonies.  Et  ici  se  reproduit  cette 
subtile  distinction  qui  signale  les  auteurs,  le  lieu  ,  le  temps  et  la 
nature  des  offrandes.  Mais  àqui  ces  otfrandes  sont-elles  adressées? 
c'est  surtout  ce  qu'on  lui  demande  ,  c'est  la  question  la  plus  inté- 
ressante. Les  trois  derniers  livres  traitent  donc  des  dieux.  Cette 
division,  cinq  fois  répétée,  produit  quinze  livres,  et  le  total 
s'élève  a  seize,  parce  qu'au  début  se  place  un  livre  isolé  qui 
résume  la  matière.  Enfin,  suivant  une  parfaite  analogie,  cette 
division  se  subdivise  elle-même.  Des  trois  livres  qui  concernent  les 
hommes,  le  premier  traite  des  Pontifes,  le  second  des  Augures, 
le  troisième  des  Quindecimvirs.  Les  trois  livres  suivants,  qui  con- 
cernent les  lieux,  comprennent,  l'un,  les  autels  privés;  l'autre,  les 

quaiuor  partiS)us  daret.  Intendit  enim  qui  agant,  «bi  agant,  quando  aganl , 
quid  agant.  In  sex  itaque  priniis  de  honiinibus  scripsit,  in  secundis  sex  de 
locis ,  sex  tertios  de  teniporibus  ,  sex  quartos  eosdenique  poslremos  de  rébus 
absolvit.  Quatcr  autem  seni,  viginli  et  quatuor  fiunt.  Sed  unum  singularera  , 
qui  cojiimuniier  prius  de  omnibus  loquerctur ,  in  capite  posuit.  In  divinis 
idenlideni  rébus  eadcm  ab  illo  divisionis  forma  servata  est ,  quantum  altinet 
ad  ea  quae  diis  exhibenda  sunl  :  exhibentiir  enim  ab  boniinibus  in  locis  et 
lempojibus  sacra.  Hsec  quatuor  ,  quae  dixi,  libris  complexus  est  ternis  :  nam 
très  priores  de  hominibus  scripsit,  sequenies  de  locis,  tertios  de  temporibus, 
Ijuartos  de  sacris  ;  eiiam  bic  qui  esbibeant,  ubi  exbibeant ,  quando  exhibeant, 
qnid  exbii)cant ,  fublilissima  distinciione  commendans.  Sed  quia  oportebat 
dicere,  et  maxime  id  exspecJabalur,  quiinis  exhibeant,  de  ipsis  quoque  diis 
1res  conscripsit  extremos  ,  ut  quinquies  terni  quindecim  fièrent.  Sunt  autem 
Oinnes ,  ut  diximus,  sedecim  :  quia  et  isiornm  exordio  unum  singularem,  qui 
prius  de  omnibus  loqueretur,  apposuit  :  quo  absoluto,  consequenter  ex  illa 
quinquepartiia  distributionc  très  praîcodenies  ,  qui  ad  bomines  pertinent,  ita 
subdivisit,  ut  primus  sit  de  pontificibus ,  secundus  de  auguribus,  loriius  de 
^uindecimvtris  sacrorum.  Secundos  très  ad  loca  pertinentes  ;  iia  ui  in  uno 
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temples  ;  le  dernier,  les  lieux  sacrés.  Les  livres  qui  ont  pour  objet 
le  temps  ,  c'est-a-dire  les  solennités  publiques,  décrivent  succes- 
sivement les  fériés ,  les  jeux  du  cirque  et  les  jeux  de  la  scène.  Des 
trois  livres  destinés  aux  choses  sacrées ,  l'un  a  pour  objet  les  con- 
sécrations; le  second  ,  les  sacrifices  particuliers;  le  troisième  ,  les 
sacrifices  publics.  A  la  suite  de  ce  long  développement  des  pom- 
pes religieuses ,  viennent  enfin  ceux  à  qui  tant  d'honneurs  sont 
prodigués;  les  trois  livres  restant  amènent  les  dieux  :  le  premier, 
les  dieux  certains;  le  second,  les  incertains  ;  le  dernier,  les  dieux 
principaux  et  choisis.  Dans  celte  belle  ordonnance ,  c'est  en  vain 
que  l'on  cherche ,  en  vain  que  l'on  espère  la  vie  éternelle  ;  l'es- 
poir môme  de  l'y  découvrir  est  impie  :  nous  l'avons  déjà  dit,  nous 
le  dirons  encore.  Évidente  vérité  pour  quiconque  n'a  pas  son  en- 
nemi dans  l'obstination  de  son  propre  cœur  ;  car  tout  cela  est  de 
l'institution  ou  des  hommes  ou  des  démons  ,  non  pas  de  ceux  que 
les  païens  appellent  bons  démons,  mais  pour  parler  sans  détour, 
de  ces  esprits  d'impureté  et  de  malice  dont  la  subtile  jalousie 
souffle  a  l'âme  humaine  ces  fausses  opinions  qui  la  précipitent  de 
plus  en  plus  dans  la  vanité,  s'opposant  a  son  union  avec  la  vérité 
éternelle  et  immuable  :  perfide  haine  qui  secrètement  suggère  ces 
erreurs  à  la  pensée  des  impies ,  parfois  même  h  leurs  sens ,  et  dé- 
ploie tout  artifice  possible  pour  les  confirmer  dans  leur  égare- 

eorum  de  sacellis,  altero  de  sacris  sedibus  diceret,  leriio  de  locis  rcliglosis. 
Très  porro  qui  isiossequuniur,  et  ad  tenipora  pertinent,  id  est  ad  dies  leslos; 
ita  ut  unura  eorum  faceret  de  feriis,  allerum  de  ludis  circensibus,  de  scenicis 
terliura.  Quaiiorum  trium  ad  sacra  periinentium  uni  dédit  consecraliones , 
al leri  sacra  privala,  uliimo  publica.  Hanc  velut  pompani  obsequioruni  in 
tribus,  qui  restant,  dii  ipsi  sequuntur  extremi,  quibus  isie  universus  cultus 
impensus  est:  in  primo  dii  cerii,  in  secundo  incerti,  in  Jerlio  cuncloruni 
novis'simo  dii  prsecipiri  atque  selecti. 

In  bac  toia  série  pulcberrimae  ac  sublilissinia;  distributionis  et  disiinc- 
lionis  vitam  aeternam  frustra  qua;ri  et  sperari  inipudentissime  vel  optari,  ex 
his  quae  jani  diximus,  et  quai  deinceps  dicenda  sunt,  cuivis  bominum,  qui 
corde  obstinaio  sibi  non  luerit  ininiicus,  facillime  apparet.  Vel  bominum  enim 
sunt  ista  instituts,  vel  dœmonum  :  non  quales  vocant  ilii  dœmoncs  bonos;  sed, 
ut  loquar  apertius,  inimundorum  spiriiuum  et  sine  controversia]malignorum, 
qui  noxias  opiniones,  quibus  animu  buniana  niagis  magisque  vanescat,  et  in- 
commuiabili  aîicrnaique  veritati  coaplari  atque  inbiïrere  non  possit,  invideniia 
mirabili  et  occulte  inserunt  cogiiationibus  impiorum,  et  aperie  aliquando 
Ingerunt  scosibus,  et  qua  possunt  faliaci  altesiaiioQC  confirmant.  Iste  ipse 
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ment.  Et  Varron,  Varron  lui-même  déclare  qu'il  parle  en  premier 
lieu  des  choses  humaines  ,  puis  des  divines  ,  parce  que  les  socié- 
tés précèdent  les  institutions.  Mais  la  véritable  religion  ne  doit  pas 
sou  origine  a  une  cité  terrestre,  c'est  elle  ,  au  contraire,  qui  éta- 
blit la  céleste  cité  ;  et  c'est  le  maître  de  la  vie  éternelle ,  c'est  le 
vrai  Dieu  qui  l'inspire,  qui  l'enseigne  à  ses  vrais  serviteurs. 

IV.  Quand  Varron  avoue  qu'il  a  traité  des  choses  humaines 
avant  les  divines  parce  que  ces  dernières  sont  de  l'institution  des 
hommes,  voici  comment  il  raisonne  :  le  peintre  précède  le  tableau, 
l'architecte  l'édifice,  et  les  cités,  les  institutions  civiles.  Il  dit  en- 
core qu'il  eût  parlé  des  dieux ,  s'il  eût  traité  de  toute  la  nature 
divine ,  comme  s'il  ne  s'agissait  dans  son  ouvrage  que  d'une  par- 
lie  de  cette  nature ,  et  comme  si  une  partie  de  la  nature  divine  ne 
devait  pas  précéder  la  nature  humaine.  Et  cependant,  en  ses  trois 
derniers  livres,  cette  exacte  division  des  dieux  certains  ,  incer- 
tains et  choisis ,  lui  laisse-t-elle  passer  sous  silence  aucune  nature 
divine?  Que  prétend-il  donc  en  disant  que  s'il  traitait  a  fond  de 
toute  nature  divine  et  humaine ,  il  eût  épuisé  la  question  des  dieux 
avant  d'épuiser  celles  des  hommes?  Car  enfin  il  écrit  de  toute  la 
nature  ou  de  quelque  nature ,  ou  de  nulle  nature  divine.  Daus  le 
premier  cas,  nul  doute  que  les  choses  humaines  ne  doivent  céder 
le  pas.  Et,  dans  le  second,  pourquoi  prendraient-elles  les  devants? 
Quoi?  est-ce  qu'une  fraction  de  nature  divine  ne  mérite  pas  la 

Varro  propterea  se  prius  de  rébus  humanis,  de  divinis  aufem  postea  scripsisse 
testalur,  quod  prius  exsliterint  civitates,  deinde  ab  eis  hsec  inslituta  sint.  Vera 
aulem  religio  non  a  terrena  aliqua  civitate  insiiluta  est  ;  sed  plane  cœlestem 
îpsa  instiiuit  civitatem  :  eam  vero  inspirât  et  docet  verus  Deus  ,  dalor  vitae 
œiernae,  veris  cultoribus  suis. 

IV.  Varronis  igitur,  confitentis  ideo  se  prius  de  rébus  humanis  scripsisse , 
postea  de  divinis ,  quia  divinae  isia;  ab  hominibus  institutse  sunt ,  haec  ratio 
est  :  Sicut  prior  est,  inquit,  pictor  quam  tabula  picta,  prior  faber  quam  œdifi- 
cium;  ila  priores  sunt  civitates,  quam  ea  quœ  a  civitatibiis  sunt  institula.  Dicit 
autem  se  prius  scripiurum  fuisse  de  diis,  postea  de  hominibus ,  si  de  omni 
natura  dforum  scriberet.  Quasi  hic  de  aliqua  scribat,  et  non  de  omni  ;  aut 
vero  eiiam  aliqua,  licel  non  omnis,  deorum  natura  non  prior  debeat  esse, 
quam  hominum?  Quid  quod  in  illis  tribus  novissimià  libris ,  deos  certos  et  in- 
certos  et  selectos  diligenter  explicans,  nuliain  deorum  naturam  prsetermit- 
tere  vidclur?  Quid  estergo  quod  ait,  Si  de  omni  natura  doorum  et  hominum 
icriberemus ,  prius  divina  absolvisseraus ,  quam  humana  attigissemus  ?  Aut 
;  enim  de  omni  naiura  deorum  scribit,  aut  de  aliqua,  aut  oronino  de  nulla.  Si 
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préférence  sur  toute  la  nature  humaine  ?  Que  si  l'on  croit  trop 
accorder  à  cette  fraction  de  la  préférer  h  la  totalité  des  choses 
humaines,  du  moins  lui  doit-on  cette  préférence  sur  ce  qui  ne 
touche  que  Rome.  Car  ces  livres  des  choses  humaines  n'emhras- 
sent  pas  l'humanité  ,  ils  se  bornent  aux  intérêts  romains.  Et  ce- 
pendant Varron  s'applaudit  que  ,  suivant  l'ordre  de  son  ouvrage, 
cette  partie  même  précède  la  partie  des  choses  divines,  comme 
le  peintre  précède  le  tableau  ,  l'architecte  l'édifice;  aveu  manifeste 
que  ces  choses  divines ,  comme  l'architecture,  comme  la  peinture, 
sont  d'institution  humaine.  D'où  il  suit  qu'il  ne  traite  d'aucune 
nature  des  dieux  ;  et  sans  s'expliquer  nettement  il  le  laisse  enten- 
dre aux  habiles.  En  elfet,  il  se  sert  d'une  expression  équivoque , 
qui ,  dans  l'acception  ordinaire,  se  prend  pour  «  quelque,  ^>  mais 
peut  également  signifier  c  aucun.  »  Car  «  aucun  »  exclut  «  tout  » 
et  «  partie.  »  Et  ne  dit-il  pas  :  «  s'il  s'agissait  de  toute  la  nature 
des  dieux  ,  l'ordre  serait  d'en  parler  avant  les  choses  humaines.  » 
Et  comme  la  vérité  le  proclame  sans  lui,  ne  fût-il  question  que 
d'une  partie  de  la  nature  divine,  encore  devrait-elle  précéder  les 
choses  humaines.  Si  c'est  avec  raison  qu'elle  vient  à  la  suite,  elle 
n'est  point.  Ce  n'est  donc  pas  que  Varron  veuille  préférer  les  cho- 
ses humaines  aux  divines,  mais  c'est  qu'il  ne  veut  pas  préférer 
l'imaginaire  au  réel.  Car  lorsqu'il  traite  la  question  humaine ,  il 
s'appuie  sur  l'histoire  des  faits  accomplis.  Quant  a  la  question  di- 

de  omni,  praeponenda  est  ulique  rébus  humanis  :  si  de  aliqua,  cur  non  etiam 
ipsa  res  praecedat  liumanas?  an  indigna  est  piaererri  eiiam  univers»  naiurae 
hominura  pars  aliqua  deorura?  Quoi  si  mullum  est  ut  aliqua  pars  divina 
prseponatur  universis  rébus  humanis,  salteni  digna  est  vol  liomanis  :  rerum 
quippe  liunianarum  iibros,  non  quantum  ad  orbem  terrarum,  sed  quai\iura 
ad  S'jlam  l^omam  pertinet,  scripsit.  Quos  tamen  reruni  divinarum  libris  se 
dixit  scribendi  ordine  nicriio  praïtulisse ,  sicut  piclorem  tabulae  picla;,  sicut 
fabnim  acdificio;  aperlissime  confitens  quod  eiiam  istae  res  divins,  sicut  piciura, 
sicut  structura,  ub  hominibus  insliiuiœ  sint.  Restai  ut  de  nulla  deoruai  natura 
scripsisseinielligatur;  neque  lioeaperte  dicere  voluisse,  sedintelligentibusre- 
liquisse.  Ubi  enim  dicilur,  Non  omnis,  usitate  quidem  intclligitur  aliqua  :  sed 
poiest  inlelligi  ei  nulla;  quoniam  quae  nulla  est,  nec  omnis,  nec aliqua  esi.  Nain, 
ut  ipsc  dicit,  si  omnis  esset  natura  deorum  de  qua  scriberet,  scribendi  ordine 
rébus  humanis  praeponenda  esset  :  ulauiem  et  ipso  tacente  vcrilas  clamât, 
praeponenda  es^set  certe  rébus  liomanis,  eiiam  si  non  omnis,  sed  saltem  aliqua 
esset  :  recle  auicm  postponiiur;  ergo  nulla  est.  Non  itaque  rébus  divinis  ante- 
ferre  voluit  res  huuiauas,  sed  rébus  veris  noluit  anieferre  res  (alsas.  In  his  enim, 
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vine  ,  que  peut-il  invoquer?  des  opinions  vaines  et  chimériques. 
Et  c'est  ce  qu'il  fait  entendre  avec  une  rare  habileté  d'expression, 
non-seulement  par  l'ordre  même  qu'il  suit ,  mais  encore  par  la 
raison  qu'il  en  donne.  Si  sur  ce  point  il  eût  gardé  le  silence ,  peut- 
être  soutiendrait-on  que  telle  n'était  pas  sa  pensée.  Or,  la  raison 
qu'il  rend  lui-même  ne  permet  a  cet  égard  aucune  autre  conjec- 
ture, comme  il  le  prouve  assez  clairement.  Il  ne  préfère  pas  la 
nature  humaine  à  la  nature  divine,  mais  les  hommes  a  leurs  insti- 
tutions. Ainsi,  l'objet  de  son  traité  des  choses  divines  n'est  nulle- 
ment la  vérité,  essentielle  a  la  nature,  mais  la  fausseté  ,  attribut 
de  l'erreur.  Lui-même  le  reconnaît  ;  et  l'aveu  en  est  encore  plus 
formel  dans  le  passage  que  j'ai  signalé  au  quatrième  livre  où  il 
dit,  qu'il  suivrait  les  principes  de  la  nature,  s'il  fondaitune  nou- 
velle ciié,  mais  qu'enfant  de  la  vieille  Rome,  il  lui  était  impossi- 
ble de  se  dérober  au  joug  de  la  coutume. 

V.  Et  pourquoi  admet-il  trois  genres  de  théologie  ou  science 
des  dieux,  qu'il  nomme  mythique,  physique  et  civile?  Quelle  est 
la  raison  de  cette  distinction?  Si  l'usage  le  permettait,  nous  tra- 
duirions «  mythique  »  par  «  fabuleux  :  »  car  l'expression  grecque 
mythe  signifie  fable.  Quant  au  synonyme  «  naturel  »  l'usage  l'auto- 
rise ;  et  le  terme  «  civil  »  Varron  lui-même  l'emploie.  «  On  appelle 
mythique ,  ajoute-t-il ,  la  théologie  des  poètes  ;  physique  ,  celle 

quse  scripsit  de  rébus  humanis,  secutus  est  historiam  rerura  gestarum  :  quae 
autem  de  his,  quas  divinas  vocal,  quid  nisi  opiniones  rerum  vanarum?  Hoc  est 
nimirum,  q«od  voluit  subliii  significalione  monslrare  ;  non  soluiu  scribens  de 
bis  posterius  quam  de  illis ,  sed  eiiam  raiionem  reddens  cui*  id  fecerit.  Quain 
si  lacuisseï ,  aliter  hoc  iactura  ejus  ab  aliis  fortasse  defenderelur.  In  ea  vero 
ipsa  raiione,  quam  reddidit,  nec  aliis  quidquam  reliquit  pro  arbitrio  suspicari, 
et  salis  probavit  licniines  se  praeposuisse  insiiiulis  hominuai,  non  naturam 
liominuni  isaiurae  deorum.  Ilaselibros  rerum  diviuarum,  non  de  veritate  quae 
pertinet  ad  naiurani ,  sed  de  falsilale  quae  periinet  ad  errorem,  scripsisse  con- 
tessus  est.  Quod  aperiius  alibi  posuit,  sicut  in  quarto  libre  commemoravi,  ex 
'naiurae  formula  se  scripturum  fuisse,  si  novam  ipse  conderei  civitalem;  quia 
Vero  jam  veterem  invenerai,  non  se  poiuisse  nisi  ejus  consuetudineni  sequi. 

V.  Deinde  illud  quale  est, quod  iria  gcaeratbeoiogiae  dicit  esse,  id  est  rationis 
5UÎE  de  diis  explicaïur,  eorumque  unum  mythicon  appellari  ,  aherura  physi- 
lon  ,  leriium  civile  ?  Latine  si  usus  admiUeret ,  genus  quod  primum  posuit , 
abulare  appellareiiius  ;  sed  fabulosum  dicaraus  :  a  fabulis  enim  niylhicon 
lictum  est;  quoniaoi  p.yôoç  gr;iece  fabula  dicilur.  Secundum  aulem  ul  naiurale 
licaïur,  jam  et  consuetudo  loculionis  admiliit.  Teriium  etiaoi  ipse  latine 
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des  philosophes;  civile,  celle  des  peuples.  La  première,  dit-il 
encore,  admet  beaucoup  de  faits  contraires  a  la  dignité  et  a  la  nature 
des  immortels.  C'est  un  Dieu  qui  naît  ou  de  la  tête,  ou  de  la  cuisse, 
ou  de  quelques  gouttes  de  sang  ;  c'est  un  dieu  voleur  ;  c'est  un 
dieu  adultère,  c'est  un  dieu  au  service  de  l'homme.  Enfin  on  at- 
tribue aux  dieux  tous  les  désordres ,  non-seulement  des  hommes , 
mais  des  hommes  les  plus  infâmes.  »  Ainsi  quand  il  peut,  quand  il 
ose,  quand  il  croit  le  pouvoir  impunément,  Varron  déclare  sans 
obscurité,  sans  équivoque,  de  quel  opprobre  ces  fables  menteuses 
flétrissent  la  nature  de  Dieu  ,  car  il  parle  ici  non  de  la  théologie  na- 
turelle ou  civile  ,  mais  de  la  théologie  fabuleuse  qu'il  croit  pou- 
voir librement  accuser.  Et  maintenant  voici  comment  il  s'exprime 
sur  la  théologie  naturelle.  <  Les  philosophes,  dit-il ,  ont  laissé  sur 
ce  sujet  de  nombreux  ouvrages ,  où  ils  recherchent  le  nombre ,  la 
résidence ,  l'espèce  et  la  nature  des  dieux?  Quand  ont-ils  com- 
mencé? ou  bien  sont-ils  de  toute  éternité?  Quel  est  le  principe  de 
leur  être?  Est-ce  le  feu ,  comme  le  pense  Heraclite?  ou  les  nom- 
bres, au  sentiment  dePythagore?  ou  les  atomes,  suivant  Épicure? 
toutes  questions  qu'il  est  plus  sûr  de  débattre  dans  l'enceinle  de 
l'école  qu'en  public,  au  Forum.»  Il  ne  trouve  rien  a  censurer 
dans  celte  théologie  naturelle ,  théologie  des  philosophes,  il  se 
contente  de  rappeler  la  diversité  de  leurs  opinions  qui  enfante  tant 

enunliavit ,  quod  civile  appellaiur.  Deinde  ail  :  Myihicon  appellanl ,  qno  maxi- 
me utuntur  poetœ;  pinjsicon  ,  quo  philosoplii  ;  civile  ,  quo  populi.  Primum ,  in- 
qiiit ,  quod  dixi ,  in  eo  sunt  mnlla  contra  dignilalem  et  iiaturani  immortaiium 
ficta.  In  hoc  enim  est ,  xit  deus  alius  ex  capile  ,  alius  ex  femore  sit,  atius  ex  gul- 
tis  sanguinis  nalus  ;  in  hoc  ,  ut  dii  furali  sint ,  ut  adutteraverint,  ut  servierint  ho- 
mini  :  denique  in  hoc  omnia  diis  atlribuunlur ,  quœ  non  modo  in  hominem ,  sed 
etiam  (,nœ  in  contemptissimum  hominem  cadere  possunt.  Hic  cerle  ubi  poluif, 
ubi  ausus  est ,  ubi  impunilun)  puiavii ,  quanta  mendacissiniis  fabulis  naïur» 
deorum  fieret  injuria  ,  sine  caligine  ullius  anibiguitatis  expressil.  Loquebaïur 
enim,  non  de  natiirali  iheologia,  non  de  civili,  sed  de  fabulosa,  quam  libère 
a  se  puiavii  esse  culpandani. 

Videamus  quid  de  altéra  dicat.  Sccnndum  genns  est,  inquit,  quod  démon- 
stravi ,  de  quo  miUtos  libros  ihilosophi  reliquerunl  :  in  quitus  est ,  dii  qui  sint , 
ubi,  quod  genus,  quale;  a  qnodam  lempore,  an  a  sempiierno  fnerint  dii;  ex  igné 
sini ,  VI  crédit  Heraclitus  ;  an  ex  numeris  ,  ut  Pyihagoras;  an  ex  alomis  ,  ut  ait 
Epicurus.  Sic  alla  quœ  faciiius  intra  parielcs  in  sclwla  ,  quam  extra  in  foro  ferre 
possunt  aures.  Nihil  in  lioc  génère  culpavit,  quod  pbysicon  vocant,  et  ad  phi- 
losophes pertinct  :  tanium  quod  eorum  inter  se  controversiascommeraoravif, 
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de  sectes  dissidentes.  Et  cependant  H  éloigne  cette  théologie  du 
Forum ,  il  la  renferme  dans  les  murs  de  l'école  ;  il  la  dé- 
robe au  peuple  et  lui  abandonne  celle  qui  n'est  que  mensonge  et 
obscénités.  Chastes  oreilles  des  peuples!  chastes  oreilles  romai- 
nes! leur  délicatesse  ne  peut  souffrir  les  disputes  des  philosoplies 
sur  les  dieux  immortels  ;  mais  les  chants  des  poètes ,  mais  les  jeux 
des  histrions,  attentatoires  a  la  dignité  de  ces  dieux,  mais  ces 
actions  imaginaires  que  l'on  n'imputerait  pas  au  plus  méprisable 
des  hommes,  on  les  supporte;  que  dis-je?  on  les  accueille  avec 
joie.  Et  Ton  croit  que  les  dieux  y  prennent  plaisir  et  que  ces  spec- 
tacles apaisent  leur  courroux.  Sachons  distinguer,  me  dira-t-on  , 
la  théologie  fabuleuse  et  naturelle  de  la  théologie  civile.  Et  Varron 
lui-même  n'en  fait-il  pas  la  différence?  Voyons  donc  comment  il 
explique  cette  théologie  civile.  Je  comprends  sans  peine  pourquoi 
il  faut  séparer  la  théologie  fabuleuse;  c'est  qu'elle  est  fausse,  c'est 
qu'elle  est  honteuse,  c'est  qu'elle  est  indigne.  Mais  quoi!  vouloir 
séparer  la  théologie  naturelle  de  la  civile,  n'est-ce  pas  avouer  que 
la  civile  même  est  une  erreur?  si  en  effet  elle  est  naturelle,  que 
lui  reproche-t-on  pour  l'exclure?  si  elle  n'est  pas  naturelle ,  quels 
litres  lui  reconnaît-on  pour  l'adiraettre?  Et  voici  pourquoi  Varron 
aborde  la  question  des  choses  humaines  avant  celle  des  choses 
divines,  c'est  qu'en  traitant  la  dernière  ,  il  n'atteint  pas  la  nature 

per  quos  fada  est  dissidentium  multitudo  sectarum.  Removit  tamen  hoc  genus 
a  loro  ,  id  est  a  populis  ;  scholis  vero  et  parietibus  clausit  :  illud  autem  primum 
raendacissiraurn  alque  lurpissimura  a  civitatibus  non  reraovit,  0  religiosas 
aures  populares ,  aique  in  bis  etiam  Ronianas!  Quod  de  diis  immorlalibus 
philosophi  disputant,  ferre  non  possuni  :  quod  vero  poetae  canunt,  et  bis- 
iriones  agunt ,  quia  contra  dignitaiem  ac  naturam  immortaiium  licla  sunt , 
quia  non  modo  in  bominem ,  sed  etiam  in  contemptissimum  bominem  cadere 
possunt ,  non  soium  ferunt,  sed  etiam  iibenter  audiunt.  Neque  id  lantum,  sed 
.diis  quoque  ipsis  bsec  placere ,  et  per  baec  eos  placandos  esse  deceniunt. 
.  Dixerit  aliquis,  Ha;c  duo  gênera,  mylbicon  et  pliysicon,  id  est  fabulosum 
atque  naiurale ,  discernamus  ab  hoc  civili ,  de  quo  nunc  agiiur  ;  unde  illa  et 
ipse  discrevit  :  jamque  ipsum  civile  videamus  quaiiter  explicet.  Video  quidem, 
,cur  debeat  discerni  fabulosum  :  quia  falsum,  quia  turpe,  quia  indignum  est. 
Naturale  auteni  a  civili  velle  discernere,  quid  est  aliud,  quani  etiam  ipsum  civile 
fateri  esse  mendosum  ?  Si  enim  illud  naturale  est ,  quid  liabet  reprebensionis , 
^ut  excludaïur?  gi  autem  hoc  quod  civile  diciiur,  naturale  non  est,  quid  habet 
iheriti ,  ut  admittatur  ?  Haec  nempe  illa  caussa  est ,  quare  prius  scripserii  de 
rébus  humanis,  posierius  de  divinis  ;  quoniam  in  divinis  rébus  non  naturam,  sed 
T.  I.  21 
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des  dieux ,  mais  les  institutions  des  hommes.  Examinons  néan- 
moins cette  théologie  civile.  «Elle  est,  dit  Varron ,  la  science  né- 
cessaire à  tous  les  citoyens  des  villes  et  surtout  aux  pontifes, 
science  pratique  qui  règle  quels  dieux  il  faut  honorer  publique- 
ment, a  quels  pieux  devoirs,  à  quels  sacrifices  chacun  est  obligé.  > 
Écoutons  encore  les  paroles  suivantes  :  «  La  première  théologie , 
dit-il,  est  propre  au  théâtre ,  la  seconde  au  monde,  la  troisième  à 
la  cité.  »  A  laquelle  donne-l-il  la  préférence?  Évidemment  à  la 
seconde.  Car  suivant  son  témoignage,  elle  appartient  au  monde, 
et  rien,  au  sentiment  des  philosophes,  n'est  plus  excellent  que  le 
monde.  Quant  aux  deux  autres,  la  première  et  la  dernière ,  celle 
du  théâtre,  celle  de  la  cité ,  il  les  distingue  et  les  sépare.  Car  il 
ne  s'en  va  pas  nécessairement  que  ce  qui  appartient  à  la  cité  ap- 
partienne au  monde.  Ne  peut-il  pas  arriver  qu'égarée  par  de  fausses 
opinions,  la  cité  professe  un  culte  et  des  croyances  dont  l'objet 
n'existe  ni  dans  le  monde, ni  hors  du  monde?  Où  est  le  théâtre, 
sinon  dans  la  cité?  Qui  l'a  institué,  sinon  la  cité?  Et  pourquoi 
l'a-t-elle  institué  ,  sinon  pour  les  jeux  scéniques?Et  où  figurent  ces 
jeux  scéniques ,  sinon  entre  les  choses  divines  dont  Varron  parle 
avec  tant  d'art  ? 

Vï.  0  Marcus  Varron  ,  lu  es  le  plus  pénétrant  et  sans  aucun 
doute  le  plus  savant  de  tous  les  hommes;  homme  toutefois,  et 

horainum  instituta  secuius  est.  Intueamur  sane  ei  civilem  theologiam.  Tertium 
genus  est ,  inquil ,  quod  in  urbibus  cives ,  maxime  sacerdoles ,  nosse  atque  ad- 
ministrare  debent.  In  qtio  est  ,lquos  deos  publiée  colère ,  quœ  sacra  ac  sacrificia 
facere  quemque  par  sit.  Adhuc  quod  sequitur  atlendaraus.  Prima ,  inquit , 
llieoloqia  maxime  accommodata  est  ad  theatrum  ,  secunda  ad  mundum  ,  terlia 
ad  urbem.  Quis  non  videat,  cui  palinain  dederit?  Utique  secundae,  quam  supra 
dixit  esse  philosophorum.  Hanc  enini  pertinere  testatur  ad  mundum ,  quo  isli' 
nihil  esse  excelleniius  opinaniur  in  rébus.  Duas  vcro  illas  iheologias,  primam 
el  leiliam,  iheatri  scilicet  atque  urbis,  disiinxit,  an  junxit?  Videmus  enim 
non  continuo  quod  esi  urbis,  pertinere  posse  et  ad  mundum;  quamvis  urbes 
esse  videamus  in  mundo  :  lieri  enim  potest  ut  in  urbe ,  secundum  falsas  opi- 
niones ,  ea  colantur  et  ea  credantur,  quorum  in  mundo  vel  extra  mundum 
natura  sit  nusquam  :  liieatrum  vero  ubi  est,  nibi  in  urbe?  quis  theatrum  in- 
stituit,  nisi  civilas?  propter  quid  instiiuil,  nisi  propter  ludos  scenicos?  ubi 
suni  ludi  scenici ,  nisi  in  rébus  diviuis ,  de  quibus  hi  libri  lanta  solertia  coq- 
scribuntur  ? 

VI.  0  Marce  Varro ,  cum  sis  homo  omnium  acutissimus  et  sine  ulla  dubita- 
tione  doctissimus,  sed  lamen  homo,  non  Deus,  nec  Spiritu  Dei  ad  videnda  et 
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non  pas  dieu  ,  ni  même  un  homme  élevé  par  l'esprit  de  Dieu  en 
lumière  et  en  liberté ,  pour  découvrir  et  annoncer  les  choses 
divines;  tu  vois  clairement  combien  il  importe  de  les  séparer 
du  mensonge  et  du  néant  des  choses  humaines,  mais  tu  crains 
d'offenser  les  opinions  immorales  et  les  superstitieuses  coutumes 
des  peuples.  Et  cependant  combien  ils  répugnent  à  la  nature 
des  dieux ,  de  ces  dieux  mêmes  tels  que  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain  se  les  figure  dans  les  éléments  du  monde,  tu  le  sais  toi- 
même  après  sérieux  examen  ,  et  tous  vos  livres  le  publient  haute- 
ment. Qne  fait  donc  ici  l'esprit  de  l'homme  si  excellent  qu'il  soit? 
Et  celte  science  humaine  que  tu  possèdes,  variée  et  profonde, 
vient-elle  a  ton  secours  en  ce  passage  critique  ?  tu  voudrais  honorer 
les  dieux  naturels;  tu  es  enchaîné  aux  autels  des  dieux  civils.  Tu 
en  trouves  de  fabuleux  sur  lesquels  tu  te  soulages  plus  librement 
de  l'indignation  qui  t'oppresse  ;  et,  telle  soit  ou  non  ta  volonté, 
l'amertume  de  tes  paroles  rejaillit  sur  ces  dieux  civils.  Ne  dis-tu 
pas,  en  effet,  que  les  dieux  fabuleux  sont  propres  au  théâtre  ;  les 
dieux  naturels,  au  monde;  les  dieux  civils,  à  la  cité?  Et  le  monde 
n'est-il  pas  l'œuvre  de  Dieu  ;  le  théâtre  et  la  cité,  celle  des  hom- 
mes? Et  les  dieux  dont  on  rit  au  théâtre,  ne  sont-ils  pas  les  mêmes 
qu'on  adore  dans  le  temple  ;  et  les  dieux  à  qui  l'on  consacre  des 
jeux,  sont-ils  différents  de  ceux  à  qui  l'on  immole  des  victimes? 
Ne  serait-il  pas  plus  sincère,  plus  vrai,  de  diviser  les  dieux  en 
dieux  naturels  et  dieux  institués  par  les  hommes ,  et  d'avouer  que 

annuntianda  divina  in  verilatem  libertalenique  subvectus ,  cernis  quidera  quam 
sint  res  divinae  ab  humanis  nugis  atque  mendaciis  dirimendae  :  sed  viliosissi- 
mas  populorum  opiniones  et  consuetudines  in  superstitionibus  publicis  vereris 
[jfTendere ,  quas  a  deorura  nalura  abhorrere ,  vel  talium ,  quales  in  hu- 
jiis  mundi  elementis  bumani  animi  suspicaïur  infirmitas,  et  sentis  ipse, 
:uai  eas  usqucquaque  considéras ,  et  omnis  vesira  litieratura  clrcumsonat. 
Juid  hic  agit  liunianum  quanivis  excellenlissinium  ingenium'.'  quid  tibi  humana 
icet  multiplex  ingensque  doclrina  in  his  angusliis  suffragatur  ?  Naturales  deos 
;olere  cupis,  civiles  cogeris  :  invenisti  alios  fabulosos  ,  in  quos  liberius  quod 
sentis  evomas ,  unde  et  istos  civiles  velis  nolisvc  perfundas.  Dicis  quippe  fabu- 
osos  accommodatos  esse  ad  theatruni,  naturales  ad  mundum ,  civiles  ad  ur- 
.)eni  :  cum  mundus  opus  sil  divinum ,  urbes  vero  et  iheatra  opéra  sint  homi- 
lum  ;  nec  alii  dii  rideanlur  in  thealris ,  quam  qui  adorantur  in  lemplis  ;  nec  aliis 
udos  exliibeaiis,  quam  quibus  victimas  immolatis.  Quanlo  liberius  subtilius- 
jue  isia  divideres ,  dicens  alios  esse  deos  naturales ,  alios  ab  honiinibus  insti- 
ulos;  sed  de  instilutis  aliud  habere  Hueras  poeiarum ,   aliud  sacerdotuni  ; 
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sur  ces  divinités  d'instiliition  humaine  le  langage  des  poêles  n'est 
plus  celui  des  prêtres  quoique  le  lien  d'une  commune  erreur  les  as- 
socie fraternellement  dans  une  égale  complaisance  pour  les  dé- 
mons ,  ces  mortels  ennemis  de  la  doctrine  de  vérité.  Laissant  à 
l'écart  cette  théologie  naturelle  dont  nous  parlerons  bientôt,  faut- 
il  ,  dis-moi ,  solliciter  ou  attendre  la  vie  éternelle  de  ces  dieux  des 
poètes,  de  ces  dieux  du  théâtre?  Loin  de  nous!  Dieu  nous  garde, 
le  vrai  Dieu,  de  cette  sacrilège  démence!  Quoi!  a  ces  dieux,  amis 
de  tant  d'horreurs ,  et  que  ces  spectacles  apaisent ,  demander  la  vie 
éternelle  î  non  ,  le  délire  le  plus  furieux  ne  saurait  rouler  au  fond 
de  cet  abîme  d'impiété.  Ni  la  théologie  fabuleuse,  ni  la  théologie 
civile  n'obtiennent 'a  personne  la  vie  éternelle.  L'une  imagine, 
l'autre  favorise  de  honteuses  fictions  sur  les  dieux;  l'une  sème, 
l'autre  moissonne  ;  l'une  répand  ,  l'autre  recueille  le  mensonge. 
L'une  flétrit  les  choses  divines  de  crimes  supposés,  l'autre  com- 
prend parmi  les  choses  divines  la  représentation  de  ces  crimes. 
L'une  raconte  en  vers  ces  criminelles  imaginations  des  hommes, 
l'autre  les  consacre  aux  dieux  mêmes  par  des  fêtes  solennelles. 
L'une  chante  leurs  infâmes  désordres  ,  l'autre  les  aime.  L'une  les 
dévoile  ou  les  invente  ;  l'autre  leur  rend  témoignage  comme  vrais 
ou  s'en  divertit  quoique  faux.  Impures,  détestables  toutes  deux, 
la  théologie  du  théâtre  fait  profession  publique  d'impudicilê  et  la 
théologie  civile  lui  emprunte  sa  vile  parure.  Et  l'on  attendrait  la 

ntrasque  tamen  iia  esse  inter  se  arnicas  consortio  falsiiatis,  ul  gratae  sint 
uirseque  daemonibus ,  quibus  inimica  est  docirina  veritatis  ? 

Sequeslrata  igilur  paululum  theologia,  qnam  naturalem  vocant ,  de  qua 
postea  disserendum  est ,  placetne  tandem  vitam  seternam  peti  aut  sperari  a 
diis  poeticis,  thealricis,  ludicris  ,  scenicis?  Absit  :  iiiio  averiat  Deus  verus 
tam  immanem  sacrileganique  d^mentiam.  Qnid,  ab  eis  diis,  quibus  baec  pla- 
cent ,  et  quos  baec  plaçant ,  cuni  eorum  ilbc  ci  imina  frequenteniur,  viia  getorna 
poscenda  est?  Nemo,  ut  arbitrer,  usque  ad  lantum  praecipilium  furiosissimae 
impietaiis  insanit.  Nec  fabulosa  igiiur,  nec  civili  theologia  senipitemam  quis- 
quam  adipisciiur  vitam.  Illa  enim  de  diis  turpia  fingendo  scminat,  hsec  favendo 
inetit  :  illa  mendacia  spargit,  baec  colligil  :  illa  res  divinas  falsis  criminibus 
insoctatur,  baec  eorum  crimiimm  ludos  in  divinis  rébus  amplectiiur  :  illa  de 
diis  nefanda  figmenta  bominiini  carminibiis  persorat ,  baec  ea  deorum  ipsorum 
leslivitatibus  cnnsecrat  :  facinora  et  flagitia  numinum  illa  caniat,  baecajiiat  : 
illa  prodit ,  aul  linaii  ;  baec  autcm  aut  attestatur  veris ,  aut  oblectalur  et  falsis. 
Ambse  turpes ,  ambaeque  daranabiles  :  sed  illa  ,  quae  ibeatrica  est ,  publicam 
turpitudinem  profîtelur  ;  jsla,  quae  urbana  est,  illius  turpitudine  ornatar. 
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vie  éternelle  de  ce  qui  souille  cette  vie  temporelle  et  passagère  ! 
si  ce  n'est  que  la  compagnie  des  hommes  d'iniquité  qui  s'insinuent 
dans  nos  alTeclions  et  gagnent  notre  complicité,  corrompe  à  la 
vérité  notre  vie,  et([u'aa  contraire  elle  demeure  pure  dans  la  so- 
ciété des  démons  a  qui  l'on  fait  un  culte  de  leurs  propres  crimes? 
crimes  vrais?  quels  monstres  !  —  crimes  faux?  quel  culte!  Mais 
peut-être  quelqu'un ,  ignorant  de  tout  ceci ,  croira-t-il  que  les 
seuls  chants  des  poêles  et  les  seuls  jeux  de  la  scène  proclament  ou 
représentent  ces  actions  indignes  de  la  majesté  divine;  actions 
ridicules ,  odieuses  ;  et  que  les  mystères  célébrés  par  les  prêtres 
et  non  par  les  histrions  sont  purs  de  tant  d'obscénités.  S'il  en 
était  ainsi ,  eût-on  jamais  pensé  qu'il  fallût  consacrer  aux  dieux 
ces  infâmes  jeux  de  la  scène  ?  Les  dieux  eussent-ils  jamais  réclamé 
ces  abominables  honneurs?  mais  si  le  théâtre  lui  rend  ce  culte 
effronté,  c'est  que  le  temple  n'est  pas  plus  chaste.  Ainsi  l'auteur 
que  je  cite  cherchant  à  distinguer  la  théologie  civile  de  la  fabuleuse 
et  de  la  naturelle  ,  nous  la  représente  plutôt  comme  un  mélange 
de  l'une  et  de  l'autre  que  comme  une  théologie  distincte.  Car  il 
dit  que  les  compositions  des  poêles  sont  au-dessous  de  la  croyance 
des  peuples  et  que  l'enseignement  des  philosophes  surpasse  la 
portée  du  vulgaire.  Et  cependant  malgré  la  répugnance  mutuelle 
des  deux  théologies,  on  a  beaucoup  emprunté  à  l'une  et  a  l'autre 
pour  former  la  religion  civile.  «  En  traitant  de  celte  dernière,  dit- 
il,  ses  rapports  avec  celle  des  poètes  ressoriiront  naturellement. 

Hinccine  vila  œierna  sperabitur,  unde  isla  brevis  temporalisque  polluitur?  an 
vero  vitam  polluit  consortium  nefariorum  hominum,  si  se  insérant  affectioni- 
bus  et  assensionibus  nostris ,  et  vitam  non  polluit  societas  daemonum,  qui  co- 
lunlur  criminibus  suis?  Si  veris ,  quam  mali?  si  falsis  ,  quam  maie  ? 

Ilaeccum  dicimus,  videri  foriasse  cuipiam  nimis  harum  rerumignaro  polest 
eu  sola  de  diis  talibiis  majeslali  indigna  divin»,  et  ridicula,  detestabilia  cele- 
brari ,  quae  poeficis  cantanlur  carniinibus,  et  ludis  scenicis  actitantur;  sacra 
veroilla,  quae  non  histriones,  sed  sacerdotes  agunt,  ab  omni  esse  dedecore 
purgaia  et  aliéna.  Hoc  si  ita  esset,  nuniquam  iheatricas  turpitudines  in  eorura 
honorem  quisquam  celebrandas  esse  censeret,  numquam  eas  ipsi  dii  praecipe- 
rent  sibiraet  exhiberi.  Sed  ideo  nibil  pudet  ab  obsequium  deorum  talia  gererc 
in  iheairis,  quia  similia  geruntur  in  leinplis.  Denique  cum  raemoratus  auciof 
civilera  theologiam  a  fabulosa  et  naturali ,  terliam  quamdam  sui  generis  ,  dis- 
tinguere  conaretur,  eam  magis  ex  utraque  temperalam ,  quam  ab  utraque  se- 
paraiam  intelligi  voluit.  Aitenim,  ea  quae  scribunt  poetae,  minus  esse  quam 
ut  populi  sequi  debeant  ;  qu%  autem  philosophi ,  plus  quam  ut  ea  vulgum 
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Mais  il  faut  qu'elle  nous  donne  commerce  avec  les  philosophes  de 
préférence  aux  poêles.  »  On  ne  peut  donc  nier  certaines  affinités 
avec  les  poètes.  El  toutefois  il  dit  ailleurs  que  sur  les  généalogies 
des  dieux,  les  peuples  se  sont  plutôt  attachés  aux  poêles  qu'aux 
philosophes.  C'est  qu'il  dit  tantôt  ce  qu'on  doit  faire  et  tantôt  ce 
qu'on  fait.  Il  ajoute  que  les  philosophes  ont  écrit  pour  l'utilité  et 
les  poêles  pour  le  plaisir.  Donc  ce  que  les  poêles  ont  écrit,  ce  que 
les  peuples  ne  doivent  point  imiter,  ce  sont  ces  crimes  des  dieux 
qui  précisément  divertissent  et  les  peuples  et  les  dieux.  Les  poêles, 
de  son  aveu  ,  écrivent  pour  le  plaisir  et  non  pour  l'utilité ,  et  ce- 
pendant ils  écrivent  ce  que  les  dieux  demandent  et  ce  que  les 
peuples  leur  dédient. 

VII.  Ainsi  à  la  théologie  civile  revient  cette  théologie  fabuleuse, 
celte  théologie  des  théâtres  et  de  la  scène ,  remplie  de  souillures 
et  d'infamies  ;  celle  qu'un  jugement  unanime  condamne  et  rejette, 
fait  partie  de  celle  à  qui  l'on  croit  devoir  un  culte,  des  honneurs  ; 
et  l'une  n'est  pas  attachée  à  l'autre ,  de  force ,  comme  un  membre 
étranger  au  reste  du  corps,  non  le  rapport  est  parfait;  c'est  l'in- 
lime  union  d'un  organe  naturel.  Voyez  les  statues  des  dieux  ;  dé- 
mentent-elles la  physionomie,  l'âge,  le  sexe,  l'allilude  que  leur 
donnent  les  poêles?  S'ils  ont  un  Jupiter  barbu  ,  un  Mercure  sans 
barbe ,  le  Jupiter,  le  Mercure  des  pontifes  sont-ils  différents?  Priape 

scruiari  expédiât.  Quœ  sic  abhorrent  ^  inquit,  ut  tamen  ex  utroque  génère  ad 
civiles  rationes  assumpta  sint  non  pauca.  Quare  (juœ  sunt  comrymnia  cum  poetis, 
una  cum  civilibus  scribemus  :  e  quibus  major  socieias  débet  esse  nobis  cum  plii- 
losophis,  quant  cum  poetis.  Non  ergo  nulla  cum  poetis.  Et  lamcn  alio  loco  dicit 
de  generalionibus  deorum  niagis  ad  poetas  quani  ad  physicos  fuisse  populos 
inclinatos.  Hic  onini  dixit  quid  lieri  dcbeat  ;  ibi,  quid  fiai.  Physicos  dixii  ulili- 
taiis  caussa  scripsisse;  poetas,  deleciaiionis.  Ac  per  hoc  ea  quaea  poetis cou- 
scripia  populi  scqui  non  debent,  criniinasunt  deorum  :  quae  tamen  delcciant 
et  populos  et  deos.  Delectaiionis  enira  caussa ,  sicut  dicit ,  scribunt  poetae,  noQ 
Htilitatis  :  ea  tamen  scribunt,  quai  diicxpetant,  populi  exhibeant. 

VII.  Revocatur  igiiur  ad  ilieologiam  civilem  iheologia  fabulosa ,  thcalrica , 
scenica,  indignitatis  et  turpitudinis  pleiia  :  et  haec  tola ,  quae  merito  culpanda 
et  respuenda  judicaïur,  pars  hujus  est,  quae  colenda  et  observandacensetur; 
non  sane  pars  incongrua ,  sicut  osiendere  institui ,  el  quae  ab  universo  corpore 
aliéna  importune  illi  connexa  atque  suspensa  sit ,  sed  omnino  consona ,  et 
tanquam  ejusdem  corporis  membrura  convcniontissinie  copulata.  Quid  enim 
aliud  ostendunt  illa  simulacra  formae,  %tatcs,  scxus,  habitus  deorum?  num- 
quid  barbatum  Jovem ,  imbcrbcm  Mercurium  poetae  habent ,  pontificcs  non 
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esl-il  moins  obscène  chez  les  bouffons  que  chez  les  prêtres?  Les 
dieux  sacrés  offreiil-ils  à  l'adoration  un  Priape  différent  de  celui 
que  le  théâtre  livre  aux  risées?  Saturne  vieillard ,  Apollon  adoles- 
cent ne  sont-ils  que  des  masques  d'histrions,  et  non  des  statues  de 
dieux?  Pourquoi  Forculus  qui  préside  aux  portes  ,  Limentinusau 
seuil,  sont-ils  mâles,  tandis  que  leur  compagne  Cardea  qui  veille 
sur  le  gond  est  une  femme?  Nctrouve-t-on  pas  dans  les  livres  des 
choses  divines  des  détails  que  la  gravité  des  poètes  juge  indignes 
de  leurs  chants  ?  La  Diane  de  la  scène  niarche-t-elle  armée ,  tandis 
que  la  Diane  de  la  ville  est  simplement  une  jeune  fille?  Apollon 
n'est-il  Ciihariste  qu'au  théâtre,  et  ne  l'est-il  plus  à  Delphes? 
Mais  tout  cela  est  honnête  au  prix  du  reste.  Quel  sentiment  ont 
de  Jupiter  ceux  qui  placent  sa  nourrice  au  Capilole?Ne  confir- 
ment-ils point  le  témoignage  d'Évhémèrequi  assure  non  pas  avec 
la  légèreté  d'un  mythologue  ,  mais  avec  l'exactitude  d'un  histo- 
rien que  ces  dieux  ont  été  des  hommes  soumis  a  la  mort?  Et  quand 
on  appelle  à  la  table  de  Jupiter  ces  divinités  parasites ,  n'est-ce 
pas  pour  changer  le  culte  en  bouffonnerie  ?  Qu'un  mime  s'avise  de 
dire  que  des  parasites  sont  admis  au  festin  de  Jupiter,  ne  veut-il 
pas  faire  rire  ?  Et  Varron  le  dit  ;  il  le  dit,  quand  il  veut  attirer  aux 
dieux  non  des  railleries,  mais  des  hommages;  il  le  dit,  dans  ses 
livres,  non  des  choses  humaines,  mais  des  choses  divines  ;  non 
quand  il  décrit  les  jeux  scéniques,  mais  quand  il  nous  révèle  les 

habent?  numquid  Priapomimi,  non  etiam  sacerdotes  enormia  pudcnda  fece- 
runt ?  an  aliter  stal  adorandus  in  locis  sacris,  quara  procedii  ridendus  iii 
iheatris?  num  Saiurnussenex,  Apollo  ephebus,  ita  personœ  sunt  histrionum, 
ut  non  sint  statuas  delubrorum  ?  cur  Forculus ,  qui  foribus  praeest ,  et  Limen- 
tinus ,  qui  liraini ,  dii  sunt  masculi ,  atquc  inter  hos  Cardea  femina  est ,  quae 
cardinem  servat?  Nonne  ista  in  reruni  divinarum  libris  reperiuntur,  qua; 
graves  poetse  suis  carminibus  indigna  duxorunt?  numquid  Diana  iheatrica 
pjftat  arma,  et  urbana  simpliciter  virgo  est?  numquid  scenicus  Apollo  ciiha- 
rista  est,  et  ab  bac  arte  Delphicus  vacat?  Sed  liste  honestiora  sunt  in  coiiipa- 
ralione  turpiorura.  Quid  de  ipso  Jove  senserunt,  qui  ejus  nutricem  in  Capi- 
tolio  posuerunt?  Nonne  aitestati  sunt  Eubemero,  qui  omnes  taies  deos  non 
fabulûsa  garrulitate,  sed  bistorica  diligenlia  homines  fuisse  mortalesque  con- 
scripsilïEpulones  etiam  deos  ,  parasites  Jovis ,  ad  ejus  meiisam  qui  consti- 
luerunt ,  quid  aliud  quam  mimica  sacra  esse  voluerunt  ? .  Nam  parasites  Jovis 
ad  ejus  convivium  adhibitos  si  mimus  dixisset ,  risum  uliquo  quaisisse  videre- 
tur.  Varro  dixit  ;  non  cum  irriderct  deos  ,  sed  cuni  commcndarct ,  boc  dixit  : 
divinarum,  non  huiuanarum  rerum  libri,  hoc  eum  5cripf>issc  tcsiantur  ;  nec 
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droits  du  Capitule.  Enfin  la  force  de  la  vérité  le  contraint  d'avouer 
qu'en  revêtant  les  dieux  de  formes  humaines ,  l'homme  les  avait  crus 
sensibles  aux  voluptés  de  l'homme  :  car  les  malins  esprits  ne 
manquent  pas  à  leur  rôle;  iKs  ne  manquent  pas  de  confirmer  par 
l'illusion  dans  les  âmes  humaines  ces  pernicieuses  opinions.  Ainsi 
le  surveillant  du  temple  d'Hercule  se  trouvant  libre  et  désœuvré 
se  mit  à  jouer  seul  aux  dés ,  d'une  main  pour  Hercule ,  et  de  l'au- 
tre pour  lui-même,  a  condition  que  s'il  gagnait  il  ferait  un  festin 
des  offrandes  du  temple  et  obtiendrait  a  ce  prix  les  faveurs  d'une 
maîtresse  ,  et  si  la  chance  se  déclarait  pour  Hercule,  il  pourvoirait 
à  ses  frais  aux  plaisirs  du  dieu.  S'étant  donc  vaincu  lui-même  au 
profit  de  sou  adversaire ,  il  lui  présenta  le  festin  convenu  et  la  fa- 
meuse courtisane  Larenlina.  Cette  femme  s'endort  dans  le  tem- 
ple ,  et  se  voit  en  songe  unie  a  Hercule  qui  lui  dit  que  le  jeune 
homme  qu'elle  rencontrera  d'abord  au  sortir  du  temple  acquittera 
la  dette  d'Hercule.  Et  en  effet  le  premier  qui  s'offrit  à  sa  vue,  était 
un  jeune  homme  fort  riche  nommé  Tarutius,  qui  l'ayant  eue  long- 
temps auprès  de  lui,  la  laissa  par  sa  mort  héritière  de  tous  ses 
biens.  Maîtresse  d'une  immense  fortune  ,  et  jalouse  de  se  montrer 
reconnaissante  des  faveurs  célestes,  Larentina  crut  plaire  aux 
dieux  en  instituant  le  peuple  romain  son  héritier.  Elle  disparut 
alors  et  l'on  trouva  son  testament  qui  lui  valut ,  dit-on,  les  hon- 

ubi  ludos  scenicos  exponebat ,  sed  ubi  Capitollna  jura  pandebat.  Denique  a 
talibus  vincilur,  et  faietur,  sicut  forma  huinana  deos  fecerunt ,  ita  eos  dele- 
ctari  hunianis  voluptalibus  credidisse. 

Non  enira  et  nialigni  spiriius  suo  negolio  defueriint ,  ut  bas  noxias  opiniones 
humanarum  meniium  ludilicaiione  finnarenl.  Unde  etiam illud  est,  quod  Her- 
culis  aedituus  otiosus  atque  feriatus  lusil  tesseris  secum ,  uiraque  manu  alter- 
nante, in  una  constiluens  Herculem,  in  altéra  se  ipsum;  sub  ea  condiiione, 
ut,  si  ipse  vicisset,  de  stipe  templi  sibi  cœnam  pararet ,  amicamque  condu- 
ceret;  si  autem  Victoria  Herculis  lieret,  bec  idem  de  pecunia  sua  voluptali 
Ilerculis  exbiberet  :  deinde  cum  a  se  ip?o  taiiquam  ab  Hercule,  vicius  esset, 
debitam  cœuam  et  nobllissimam  merelricem  Larentinam  deo  Ilerculi  dédit. 
At  illa  cum  dormivisset  in  icmplo,  vidit  in  somnis  Herculem  sibi  esse  com- 
mixtum ,  sibique  dixisse ,  quod  inde  disccdeiis  cui  primum  jiiveni  obvia  lieret, 
apud  illura  esset  inventura  raerceJem,  quam  sibi  credere  dcberet  ab  Hercule 
persoluiam.  Acsic  abeunti  cum  prJraus  juvenis  ditissimus  Tarutius  occtirrissct, 
eamque  diiectam  secum  diutius  habuisset ,  illa  bœrede  relicia  dcfunctus  est. 
Quae  amplissimam  adepia  pecuniam,  ne  divine  mcrccdi  videreiur  ingrala, 
quod  acccplissimum  putavit  esse  numinibus ,  popuhun  itomanum  ciiam  ipsa 
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neurs  divins.  Si  les  poètes  inventaient,  si  les  comédiens  repré- 
sentaient de  pareilles  (Iclions,  on  dirait  assurément  qu'elles  ap- 
partiennent a  la  théologie  f ibuleuse  et  n'ont  aucun  rapport  avec 
la  majesté  de  la  théologie  civile.  Or,  quand  un  auteur  si  célèbre 
rapporte  ces  infamies ,  non  comme  imaginations  des  poêles,  mais 
comme  religion  des  peuples  ;  non  comme  orgies  de  théâtre ,  mais 
comme  pieuses  cérémonies  ;  comme  institutions  non  de  la  théolo- 
gie fabuleuse,  mais  de  la  théologie  civile,  ce  n'est  pas  en  vain 
que  les  historiens  représentent  sous  le  masque  la  honte  des  dieux 
qui  est  sans  mesure ,  mais  c'est  en  vain  que  les  pontifes  dans  les 
rites  sacrés  leur  prêtant  une  décence  qui  leur  est  inconnue.  Junon 
a  ses  mystères,  et  cela  dans  sa  chère  île  de  Samos,  où  l'on  célè- 
bre son  mariage  avec  Jupiter.  Cérès  a  ses  mystères ,  où  l'on  cher- 
che Proserpine  enlevée  par  Pluton.  Vénus  a  ses  mystères,  où  l'on 
pleure  le  jeune  et  bel  Adonis,  son  amant,  expiré  sous  la  dent  d'un 
sanglier.  La  mère  des  dieux  a  ses  mystères,  où  des  eunuques, 
qu'on  appelle  Galles ,  déplorent  par  leur  j)ropre  infortune  celle 
d'Atys,  charmant  jeune  homme  qu'elle  adore,  triste  victime  de 
sa  jalousie  de  femme.  Les  fictions  de  la  scène  sont  moins  eîTroniées  ; 
où  est  donc  la  raison  de  vouloir  séparer  ces  actions  fabuleuses  qui 
appartiennent  au  théâtre  de  celte  théologie  civile  qu'on  prétend 
rattacher  à  la  cité,  comme  on  sépare  l'honnête  et  le  décent  de 

scripsit  haeredem;  atque  illa  non  comparente,  invenlum  est  lestamentum  : 
quibus  meritis  eam  ferunt  etiam  honores  meruisse  divinos. 

Haec  si  poetae  fingereut ,  si  inimi  agerent ,  ad  fabulosam  tlieologiam  diceren- 
lur  procuidubio  pertinere  ,  et  a  civilis  ilieologi*  digniiate  separanda  judica- 
renlur.  Cum  vero  tiaec  dedecora ,  non  poetarum ,  sed  populorum  ;  non  inimo- 
rura ,  sed  sacrorum  ;  non  iheairorum ,  sed  lemplorum  ;  id  est  non  fabulosae  , 
sed  civilis  iheologiae,  a  tanto  auctore  produniur  ;  non  frustra  hisiriones  ludi- 
cris  artibus  fingunl  deoruni ,  quae  tanta  est,  turpiiiidineni,  sed  plane  frustra 
sacerdoies  velut  sacris  ritibus  conantur  ûngere  deorum,  quae  nuUa  est,  lic- 
nestateni.  Sacra  sunt  Juiionis,  ei  lisec  in  ejus  dilecta  insula  Samo  celebrantur, 
ubi  nuptum  data  est  Jovi.  Sacra  sunt  Cereris ,  ubi  a  Pluione  rapia  Proserpina 
quaeritur.  Sacra  sunt  Veneris ,  ubi  ainalus  ejus  Adonis  aprino  dente  exsiinclus 
juvenis  formosissimus  plangiiur.  Sacra  sunt  Matris  Deûm ,  ubi  Atys  pulcher 
adoiescens  ab  ea  dileclus  et  muliebri  zelo  a!)scisus,  etiam  hominum  absciso- 
rum,  quos  Gallos  vocant,  infelicilate  deploratur.  Hsec  cum  deformiora  sint 
omni  scenica  foiditaie ,  quid  est  quod  labulosa  de  diis  iigmenta  poetarum  ad 
theatrum  videlicet  pertinentia  velut  secernere  nituntur  a  civiii  theologia  , 
quam  pertinere  ad  urbem  volunt ,  quasi  ab  honestis  et  dignis  indigna  et  turpia  ? 
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l'ignoble  et  de  l'obscène?  Eli  quoi  !  n'aurait-on  pas  plutôt k  rendre 
grâces  aux  histrions  ,  d'épargner  les  yeux  des  hommes  ,  et  de  ne 
pas  dévoiler  sur  la  scène  ce  que  cache  l'enceinte  du  sanctuaire? 
Que  faut-il  penser  de  ces  mystères  accomplis  dans  les  ténèbres , 
quand  ceux  que  l'on  produit  au  jour  sont  si  détestables?  Que  se 
passe-t-il  en  secret  avec  ces  hommes  énervés  et  infâmes?  Les 
païens  le  savent,  mais  ces  hommes  eux-mêmes ,  mais  leur  déplo- 
rable et  honteuse  dégradation ,  est-ce  un  secret  qu'on  puisse  nous 
cacher?  Qu'ils  persuadent ,  s'ils  peuvent,  qu'il  ne  se  pratique  rien 
que  de  religieux  par  le  ministère  de  tels  hommes  ;  —  mais  que  de 
tels  hommes  soient  rangés  et  figurent  parmi  les  choses  saintes ,  le 
niera-t-on?  Nous  ignorons  les  mystères,  mais  nous  connaissons 
les  pontifes.  Nous  savons  encore  ce  qui  se  passe  sur  la  scène  où 
jamais  ne  parut ,  fût-ce  même  dans  un  chœur  de  courtisanes  ,  pa- 
reil monstre  de  lubricité;  et  cependant  ces  comédiens  sont  mar- 
qués du  sceau  de  l'opprobre  et  de  l'infamie  ;  et  jamais  un  honnête 
homme  ne  pourrait  se  charger  de  leur  rôle.  Quels  sont  donc  ces 
mystères  où  la  religion  admet  pour  ministres  des  hommes  que 
l'effronterie  même  du  Thymèle  repousse? 

VIII.  Mais  à  tout  cela ,  dit-on ,  il  est  un  sens  caché  ;  des  raisons 
naturelles  qui  veulent  être  expliquées.  Comme  si ,  dans  cette  ques- 
tion ,  il  s'agissait  de  rechercher  les  secrets  de  la  physique  et  non 
ceux  de  la  théologie ,  la  connaissance  de  la  nature  et  non  celle  de 

Itaque  polius  est  unde  graiiae  debeantur  histrionibus ,  qui  oculis  hominum 
pepercerunt,  nec  omnia  spectaculis  nudaverunt,  quœ  sacrarum  sedium  parie- 
tibus  occulunlur.  Quid  de  sacris  eorum  boni  seniiendum  est,  quae  tcnebris 
operiunlur,  cuni  lani  sint  detestabilia ,  quse  profcruntur  in  lucem?  El  cerle 
quid  in  occulto  agant  per  abscisos  et  molles,  ipsi  viderint  :  eosdem  tamen. 
homines  infeliciter  ac  turpiter  enervatos  alque  corruptos  minime  occuItarft| 
poluerunt.  Persuadeant  oui  possunt ,  se  aliquid  sanctum  per  taies  agere  hotlf 
mines  ;  quos  iiiler  sua  sancta  nunierari  atque  versari  negare  possunt.  Nescimus 
quid  aganl,  sed  scimus  per  quales  agant.  Novimus  enim  quaeagantur  inscena, 
quonuniquara,  vel  in  choro  meretricum,  abscisusaut  mollis  intravit  :  et  tamen 
etiam  ipsa  turpes  et  infâmes  agunt  ;  neque  enim  ab  honestis  agi  debuerunt. 
Quae  sunt  ergo  illa  sacra,  quibus  agendis  taies  elegit  sanctitas,  quales  nec 
ihymelica  in  se  admitiit  obsceniias? 

Ylli.  At  enim  babent  ista  pbysiologicas  quasdam,  sicut  aiunt,  id  est  natu- 
ralium  rationura ,  inierpretationes.  Quasi  vero  nos  in  bac  disputatione  physio- 
logiara  quaeramus ,  et  non  theologiam  ;  id  est  lationem ,  non  naturac ,  sed  Dei. 
Quamvis  enim  qui  verus  Deus  est ,  non  opinione ,  sed  natura  sit  Deus  :  non 
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Dieu.  Car,  bien  que  le  vrai  Dieu  soit  Dieu  par  nature  et  non  par 
opinion  ,  toute  nature  pourtant  n'est  pas  Dieu.  L'homme,  en  effet, 
l'animal,  l'arbre,  la  pierre  sont  autant  dénatures ,  et  nulle  d'elles 
n'est  Dieu.  Que  si  l'explication  des  mystères  de  la  mère  des  dieux 
nous  apprend  en  définitive  qu'elle  n'est  autre  que  la  terre,  est-il 
besoin  de  recherches  plus  longues  et  d'investigations  différentes? 
Est-il  une  preuve  plus  évidente  à  l'appui  de  l'opinion  qui  affirme 
que  tous  les  dieu.x  ont  été  des  hommes?  Us  sont  sortis  de  terre, 
puisque  la  terre  est  leur  mère.  Or,  selon  la  vraie  théologie,  la 
terre  n'est  pas  la  mère  de  Dieu  ;  elle  est  son  ouvrage.  Mais  de 
quelque  façon  que  l'on  interprète  ces  mystères  et  qu'on  les  ratta- 
che a  l'ordre  naturel",  toujours  est-il  certain  que  la  honte  de  ces 
hommes  efféminés  est  une  violation  de  la  nature.  Désordres,  crime, 
infamie  professés  à  la  face  des  autels ,  et  que  les  derniers  des 
hommes,  au  milieu  des  torture^,  rougiraient  de  confesser!  Et 
d'ailleurs  si  ces  mystères  convaincus  d'être  plus  honteux  que  toutes 
les  turpitudes  de  la  scène  s'excusent  et  se  justifient,  comme  étant 
des  emblèmes  de  la  nature,  pourquoi  ne  pas  excuser,  ne  pas  jus- 
tifier de  la  sorte  les  fictions  des  poètes?  Eux  aussi  renferment  un 
sens  caché  ;  la  plus  sauvage ,  la  plus  odieuse  de  leurs  imaginations 
n'est-elle  pas  une  allégorie?  Saturne  dévorant  ses  enfants,  c'est, 
suivant  plusieurs  interprètes,  la  durée  du  temps  qui  consume  tout 
ce  qu'elle  produit,  ou,  suivant  l'opinion  de  Varron  ,  c'est  la  se- 

lamen  omnis  oatura  deus  est;  quia  et  hominis,  et  pecoris,  et  arboris,  et 
lapidis  uiique  nalura  est ,  quorum  nihil  est  Deus.  Si  autem  interpretalionis 
hujus,  quando  agitur  de  sacris  Matris  deûm,  caputesî  certe  quod  mater  deûm 
terra  est,  quid  ultra  quaerimus,  quid  cetera  perscrulamur?  Quid  evideniius 
suffragatur  eis ,  qui  dicunt,  omnes  istos  deos  homines  fuisse?  Sicut  enim  sunt 
lerrigcnae,  sic  eis  maier  est  terra.  In  vera  autem  tlieologia  opusDei  est  terra, 
non  mater.  Verumtamen  quoquo  modo  sacra  cjus  interpretenlur,  et  référant 
ad  rerum  naturam;  viros  muliel^ria  pâli,  non  est  secundum  naluram  ,  sed 
contra  naluram.  Hic  morbus,  hoc  crimen ,  hoc  dedecus  habet  inter  illa  sacra 
professionem ,  quod  in  vitiosis  hominum  moribus  vix  habet  inter  tormenta 
confessioDcm.  Dcinde  si  isla  sacra ,  quip  scenicis  turpitudinibus  convincuntur 
esse  fœdiora,  iiinc  excusaniur  aique  purgantur,  quod  habent  intcrprctationes 
suas,  quibus  ostendanlur  rerum  significare  naluram;  cur  non  eliam  poetica 
Similiter  excusentur  atque  purgentur  ?  Mulli  enim  et  ipsa  ad  eumdem  modum 
inierpretati  sunt  :  usque  adeo  ut  quod  ab  eis  immanissimum  et  infandissimum 
dicitur,  Saturnum  suos  filios  dévorasse ,  ita  nonnulli  interpretenlur,  quod 
longioquitas  temporis ,  quae  Saturni  nomine  signilicalur,  quidquid  gignit  ipsa 
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mence  qui  retombe  sur  la  terre  d'où  elle  est  sortie.  Il  est  encore 
différentes  explications  el  ainsi  des  autres  fables.  Et  voila  ce  qu'on 
appelle  la  théologie  fabuleuse  ,  et  malgré  tant  d'ingénieuses  inter- 
prétations, elle  est  flétrie,  repoussée,  réprouvée  et  retranchée 
comme  calomniant  les  dieux  non-seulement  de  la  théologie  nata- 
relle,  delà  théologie  des  philosophes,  mais  de  la  théologie  civile, 
de  la  théologie  des  étals  et  des  sociétés.  Quelle  est  donc  la  pensée 
de  ces  hommes  ,  prodiges  de  pénétration  et  de  science  ,  qui  ont 
écrit  sur  ces  matières?  Ils  enveloppent  dans  une  commune  répro- 
bation la  théologie  fabuleuse  et  la  théologie  civile;  mais  ils  n'osent 
s'élever  contre  l'une  et  contre  l'autre.  Ils  flétrissent  l'une  d'un 
blâme  public,  et  ils  signalent  les  ressemblances  de  l'autre  avec  la 
première,  non  pour  déterminer  un  cboix,  mais  pour  insinuer  le 
mépris  et  de  l'une  et  de  l'autre.  Ainsi ,  sans  danger  pour  ces  timi- 
des ennemis  de  la  théologie  civile,  le  mépris  de  toutes  deux  don- 
nait accès  dans  les  bons  esprits  a  la  théologie  dite  naturelle.  En 
effet  la  théologie  fabuleuse  el  la  théologie  civile  sont  toutes  deux 
fabuleuses,  toutes  deux  civiles:  toutes  deux  fabuleuses,  si  l'on 
considère  quels  mensonges,  quelles  obcurités  elles  recèlent;  toutes 
deux  civiles  ,  si  l'on  songe  que  les  jeux  scéniques,  appartenant  à  la 
théologie  fabuleuse ,  sont  compris  dans  les  fêles  des  dieux  civils 
el  dans  le  culte  public.  Comment  donc  attribuer  a  aucun  de  ces 

consumât  :  vel,  sicut  idem  opinatur  Varro,  quod  perlineat  Salurnus  ad  se- 
mina ,  quae  in  terram ,  de  qua  oriuntur,  iterum  recidunt.  Itemque  alii  alio 
modo,  et  simililer  cetera. 

Et  tamen  theologia  fabulosa  dicitur,  el  cura  omnibus  hujuscemodi  inlerpre- 
tationibus  suis  reprebenditur,  abjicitur,  improbalur;  nec  solum  a  nalurali , 
quae  philosophorum  est ,  verum  etiam  ab  ista  civili ,  de  qua  agimus ,  quae  ad 
urbes  populnsque  pertinere  asseritur,  eo  quod  de  diis  indigna  confinxerit , 
merito  repudianda  discernitur  :  eo  niniirum  consilio,  ut  quoniam  acutissimi 
homines  atquedoctissimi,  a  quibus  isia  conscripla  sunt,  ambas  iniprobandas 
intelligebant,  et  illam  scilicet  fabulosam  et  istam  civilem,  illam  veroaudebant 
improbare,  banc  non  audebant;  illam  culpandam  proposuerunt,  banc  ejus 
siniilem  comparandam  exposuerunl;  non  ut  haec  prae  illa  tenenda  eligeretur, 
sed  ut  cum  illa  respuenda  inielligeretur;  atque  ita  sine  periculo  eorum  qui 
civilem  theologiam  reprehendere  metuebant,  utraque  contempla,  ea  quam 
naturalem  vocant,  apud  meliores  animos  inveniret  locum.  Nam  et  civilis  et 
fabulosa  ambae  fabulosae  sunt  ambaeque  civiles  :  ambas  inveniet  fabulosas  qui 
vaniiates  et  obscenitates  ambarum  prudenier  inspexerit  ;  ambas  civiles  qui 
iïcenicos  ludos  peiiiucntes  ad  ;  '  iilosam  in  deorum  civilium  lesiivilatibus  et 
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dieux  le  pouvoir  d'accorder  la  vie  éternelle  ;  ces  dieux  convaincus 
et  parleurs  statues  et  par  leurs  mystères  d'oiïrir  avec  les  dieux  de 
la  fable  si  manifestement  réprouvés,  une  telle  conformité  dclraiis, 
d'âge,  de  sexe,  d'extérieur,  d'alliance,  de  généalogies,  d'hon- 
neurs? toutes  circonstances  propres  a  établir  qu'ils  ont  été  des 
hommes  dont  on  a  solennellement  consacré  la  vie  ou  la  mort,  selon 
les  perfides  instigations  des  démons,  ou  du  moins  que  les  es- 
prits impurs  n'ont  laissé  échapper  aucune  occasion  de  s'insinuer 
dans  lésâmes  humaines. 

IX.  Et  ces  emplois  mêmes  des  dieux,  si  misérablement  mor- 
celés, et  pour  quoi  l'on  prétend  qu'il  faut  leur  adresser  des  prières 
spéciales,  ces  emplois  dont  nous  avons  déjà  tant  parlé  sans  tout 
dire ,  ne  sentent-ils  pas  plutôt  les  bouffonneries  des  histrions  que 
la  majesté  des  dieux?  Que  dirait-on  d'un  père  qui  donnerait  deux 
nourrices  à  son  enfant.  Tune  chargée  de  la  nourriture ,  l'autre  du 
breuvage,  comme  on  a  pour  cet  office  deux  déesses,  Éduca  el 
Polina?  —  qu'il  est  fou ,  qu'il  joue  la  comédie  dans  sa  maison. 
On  veut  que  les  noms  de  Liber  et  de  Libéra  ou  Vénus ,  suivant 
l'opinion  commune ,  viennent  de  la  délivrance  qu'ils  procurent 
après  l'union  ,  et  qu'en  reconnaissance  de  ce  bienfait  on  offre  dans 
le  même  temple  le  sexe  de  l'homme  à  Liber,  celui  de  la  femme  à 
Libéra.  On  destine  encore  à  Liber  des  femmes  et  du  vin  pour 

in  urbium  divinis  rébus  advertcrit.  Quomodo  igitur  vitae  seterDae  dandse  po- 
testas  cuiquam  deorum  isiorum  tribuilur,  quos  sua  simulacra  et  sacra  con- 
vincunt ,  diis  fabulosis  apertissime  reprobatis  essesimilliraos  formis,  setaiibus, 
sexu  ,  habilu ,  conjugiis ,  generationibus ,  riiibus,  in  quibus  omnibus  aut  ho- 
mines  fuisse  inteiliguniur,  et  pro  uniuscujusque  vita  vel  morie  sacra  eis  et 
solemnia  constitula  ,  hune  errorem  insinuantibus  firnianiibusque  daemonibus 
aul  ccrte  ex  qualibet  occasione  immundissiini  spirilus  fallendis  Jiumanis  men- 
libus  irrepsisse? 

IX.  Quid  ipsa  numinum  officia  lani  viliter  minutatimque  concisa  ,  propler 
quod  eis  dicunt  pro  uniuscujusque  proprio  munere  supplicari  oporiere  ,  unde 
non  quidem  omnia,  sed  niulta  jam  diximus,  nonne  scurriliiaii  mimicae,  quam 
divinse  consonant  digniiati?  Si  duas  quisquam  nulrices  adliiberet  infanli , 
quaruni  una  nihii  nisi  escara  ,  altéra  nihil  nisi  polum  darct,  sicut  isii  ad  hoc 
duas  adliibuerunt  deas,  Educani  et  Potinam;  neuipe  desipere,  et  aliquid 
mimo  siniile  in  sua  domo  agere  videretur.  Liberumaliberamenioappellaium 
volunt,  quod  mares  in  coeundo  per  ejus  beneficium  emissis  seminibiis  iibe- 
reniur  :  hoc  idem  in  feminis  agere  Liberam,  quam  eliam  Venerem  puiant, 
quod  et  ipsas  perhibeant  semina  emitlere  ;  et  ob  hoc  Libère  eamdem  viriiem 
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exciter  les  sens.  Aussi  les  bacchanales  sont-elles  célébrées  avec 
fureur  :  Varron  lui-même  avoue  que  le  délire  seul  peut  expliquer 
les  excès  des  bacchantes.  Ces  orgies  toutefois  ,  déplurent  dans  la 
suite  au  Sénat  plus  sage  qui  les  interdit.  Peut-être  alors  reconnut-on 
ce  que  les  esprits  impurs ,  pris  pour  dieux ,  peuvent  sur  les  âmes 
iuimaines.  Rien  de  tel  assurément  ne  se  passerait  sur  la  scène. 
Elle  présente  des  jeux  et  non  des  fureurs ,  quoiqu'il  y  ait  une  sorte 
de  fureur  à  servir  des  dieux  qui  se  plaisent  à  de  tels  spectacles. 
Mais  que  prétend  Varron  ,  quand  établissant ,  entre  l'homme  reli- 
gieux et  le  superstitieux,  cette  distinction  que  l'un  redoute  les 
dieux ,  et  que  l'autre  les  honore  comme  pères,  loin  de  les  craindre 
comme  ennemis,  parce  que,  a  l'en  croire ,  leur  bonté  est  si  grande, 
qu'il  leur  en  coûte  moins  de  pardonner  aux  coupables  que  de  frap- 
per un  innocent ,  que  prétend-il ,  quand  aussitôt  il  remarque  qu'on 
assigne  trois  dieux  à  la  garde  des  femmes  accouchées,  pour  pré- 
venir les  attaques  nocturnes  de  Silvanus ,  et  que  figurant  les  trois 
dieux,  trois  hommes  font  de  nuit  la  ronde  autour  de  la  maison, 
qu'ils  frappent  d'abord  le  seuil  de  la  porte  avec  la  hache,  puis  avec 
le  pilon  et  le  nettoient  enfin  avec  le  balai;  emblèmes  d'agriculture 
qui  défendent  l'entrée  à  Silvanus  ;  car  c'est  le  fer  qui  taille  et 
coupe  les  arbres;  c'est  le  pilon  qui  broie  le  froment;  c'est  le  balai 
qui  amoncelle  les  gerbes  ;  et  de  là  trois  divinités  prennent  leur 

corporis  partem  in  lemplo  poni ,  femineam  Liberae.  Ad  haec  adduni  mulieres 
attributas  Libero ,  etvinum  propter  libidineni  concitandam.  Sic  Bacchanalia 
summa  cclebrabanlur  insania.  Ubi  Varro  ipse  conliteiur  a  Bacchanlibus  talia 
ficri  non  potuissc ,  nisi  nienle  commota.  Hœc  tainen  postea  displicuerunt  se- 
nalui  saniori ,  et  ea  jussit  auferrî.  Saltem  hic  tandem  forsitan  senseruni  quid 
immundi  spiritus,  duin  pro  diis  habentur,  in  hominum  possint  nientibus.  ITaec 
certe  non  fièrent  in  theatris.  Ludunt  quippe  ibi ,  non  furunt  :  quamvis  deos 
habere,  qui  eliam  ludis  lalibus  delectentur,  similesit  furoris» 

Quale  aulem  illud  est,  quod  cum  religiosuin  a  siiperstitioso  ea  distinctione 
discernât,  nt  a  supersiitioso  dicat  timeri deos,  a  religioso  autem  tanlum  vcreri 
ut  parentes ,  non  ut  hostes  timeri  ;  atque  omncs  ita  bonos  dicat ,  ut  lacilius 
sit  eos  nocentibus  parcere,  quam  Isedere  quemquam  innoceniem  :  tamen  mu- 
lieri  l'etoe  post  parlum  très  deos  custodes  commémorât  adbiberi,  ne  Silvanus  ' 
deus  per  noctem  ingrcdiatur  et  vexet  ;  eorumque  custodum  significandorum 
caussa  très  homincs  noclu  circumire  liminadomus,  et  primo  limen  securi  ferire, 
postea  pilo,  tertio  deverrere  scopis ,  ut  liis  datis  culturae  signis,  deus  Silvanus 
prohibealur  intrarc  ;  quod  neque  arbores  cseduntur  ac  putantur  sine  ferro ,  ne- 
que  far  conficitur  sine  piio,  neque  l'rugescoacervantur  sine  scopis  ;  ab  iiis  auiera 
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nom  :  lutercidona ,  de  Tincision  faite  par  la  hache,  Pilumnus 
du  pilon  et  Deverra  du  balai ,  trois  dieux  chargés  de  préserver 
l'accouchée  des  violences  de  Silvanus!  Ainsi  contre  la  brutalité 
d'un  dieu  mauvais,  l'assistance  des  bons  serait  inutile,  s'ils  n'é- 
taient trois  contre  un ,  et  s'ils  n'opposaient  a  ce  sauvage  et  farouche 
hôte  des  bois,  des  symboles  d'agriculture  qui  lui  sont  contraires. 
Voila  donc  l'innocence  et  le  bon  accord  de  ces  dieux  !  Les  voilà 
ces  dieux  protecteurs  des  villes,  plus  ridicules  que  toutes  les 
bouffonneries  de  la  scène  !  Que  le  Dieu  Jugatinus  préside  k 
l'union  conjugale;  à  la  bonne  heure;  —  mais  il  faut  conduire  l'é- 
pousée à  la  demeure,  de  l'époux ,  et  l'on  appelle  le  Dieu  Domi- 
ducus;  il  faut  l'y  retenir,  c'est  l'emploi  du  Dieu  Domitius.  Pour 
qu'elle  réside  avec  son  mari,  survient  la  déesse  Manturna.  Que 
veut-on  de  plus  ?  Grâce  du  moins  pour  la  pudeur  humaine  !  Que  la 
concupiscence  de  la  chair  et  du  sang  fasse  le  reste  dans  le  secret 
de  la  honte  !  Pourquoi  remplir  la  chambre  nuptiale  de  cette  troupe 
divine,  quand  les  paranymphes  se  retirent?  Et  on  la  rempHt  de 
ces  dieux,  non  pas  afin  que  la  pensée  de  leur  présence  soit  comme 
une  garantie  de  chasteté ,  loin  de  là  ;  réunis  contre  une  faible  fille 
qu'un  tel  moment  épouvante,  tous  leurs  efforts  concourent  à  lui 
faciliter  la  perte  de  sa  virginité.  La  se  donnent  rendez-vous  et 
Subigus  et  Prema  et  Pertunda  et  Vénus  et  Priape.  Eh  quoi  !  s'il 

tribus  rébus  1res  nuncupatos  deos,  Intercidonam  a  securis  intercisione ,  Pilum- 
num  apilo,  Deverram  a  scopis,  quibus  diis  custodibus  contra  vimdei  Silvani  fêla 
i  conservarelur?  Ita  contra  dei  nocentissaeviiiam  non  valeretcuslodiabonorum, 
riisi  plures  essent  adversusunum,  eique  aspero,  horrendo,  inculto,  utpote  sil- 
vestri ,  signis  culiurse  tanquam  contrariis  repuguarent.  liane  ista  est  innocentia 
deorum ,  ista  concordia  ?  hseccine  sunt  numina  salubriaurbium,  magis  ridenda 
quam  ludibria  theatrorura? 

Cum  mas  et  femina  conjunguntur,  adhibetur  deus  Jugatinus  :  sit  hoc  fe- 
rendum.  Sed  domum  est  ducenda  quae  nubit,  adhibetur  et  deus  Domiducus  ; 
ui  in  domo  sit,  adhibetur  deus  Domitius;  ul  maneat  cum  viro,  addiiur  dea 
Manturna.  Quid  ultra  quseritur?  Parcatur  humanae  verecundise  :  peragat  ce- 
tera concupiscentia  carnis  et  sanguinis,  procurato  secreto  pudoris.  Quid  im- 
pletur  cubiculum  turba  numinum ,  quando  et  paranymphi  inde  discedunt?  Et 
ad  hoc  impletur,  non  ut  eorum  praesentia  cogitata  major  sit  cura  pudicitiae  , 
sed  ut  fcminse,  sexu  infirmas,  novitale  pavidae,  iilis  cooperantibus  sine  uUa 
diflicuhatc  virginilas  auferalur  :  adest  enim  dea  Virginiensis ,  et  deus  pater 
Sobigus ,  et  dea  mater  Prema ,  et  dea  Pertunda ,  et  Venus ,  et  Priapus.  Quid 
,  est  hoc?  Si  omnino  laborantem  in  illo  opère  virum  ab  diis  adjuvari  oportebat, 
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faut  qu'alors  le  mari  soit  forliûé  du  secours  des  dieux,  ne  sufïi- 
rail-il  pas  d'un  seul  dieu ,  d'une  seule  déesse?  N'est-ce  pas  assez 
de  Vénus  qui,  dit-on,  n'est  invoquée  en  ce  moment,  que  parce 
que,  sans  sa  puissance ,  une  femme  ne  peut  cesser  d'être  vierge? 
Si  les  hommes  ont  encore  une  pudeur  qui  manque  aux  dieux  ,  l'idée 
de  la  présence  de  tant  de  divinités  mâles  et  femelles,  intéressées  à 
ce  mystère  de  Thyménée ,  ne  doit-elle  pas  inspirer  aux  époux  assez 
de  honte  pour  ralentir  les  désirs  de  l'un  et  augmenter  les  résistances 
de  l'autre?  Quoi!  s'il  y  a  une  déesse  Virginensis  pour  détacher  la 
ceinture  virginale ,  un  dieu  Subigus  pour  vaincre ,  une  déesse 
Prema  pour  réduire,  que  fait  Ta  cette  déesse  Pertunda?  Qu'elle 
rougisse!  qu'elle  sorte!  Que  du  moins  l'homme  agisse  lui-même. 
C'est  une  infamie  qu'un  autre  le  remplace  dans  ce  devoir  que  le 
nom  de  celte  déesse  exprime.  Pourquoi  la  souffre-l-on  ?  parce 
qu'elle  est  une  déesse  et  non  un  dieu?  Car  si  la  croyance  amenait 
ici  un  dieu  mâle  sous  le  nom  de  Pertundus,  le  mari ,  pour  sauver 
l'honneur  de  sa  femme ,  n'aurail-il  pas  a  requérir  contre  ce  Dieu 
bien  plus  de  secours  que  l'accouchée  contre  Silvanus!  Mais  que 
dis-je?  n'y  a  t-il  pas  la  un  dieu  qui  n'est  que  trop  viril ,  l'immonde 
Priape?  Et  toutefois,  c'était  une  coutume  consacrée  par  la  chaste 
religion  des  dames  romaines ,  de  faire  asseoir  l'épouse  sur  le  genou 
de  ce  monstre!  Et  puis,  que  l'on  s'applique  encore  à  distinguer 
la  théologie  civile  de  la  théologie  fabuleuse;  la  cité,  du  théâtre; 

non  sufficeret  aliquis  unus,  aut  ah'qua  una?  Numquîd  Venus  sola  parum  esset, 
quae  ob  hoc  eiiani  dicitnr  nuncupaia ,  quod  sine  cjus  vi  femina  virgo  esse  non 
(lésinai?  Si  ulla  est  Irons  in  honiinibus,  quae  non  est  in  numinibus,   nonne 
cum  credunt  conjugaii  tôt  deos  utriusque  sexus  esse  présentes ,  et  buic  operi , 
inslanies,  iia  pudore  afliciumur,  ut  et  ille  minus  moveaiur,  et  illa  plus  relu- 
clelur?  Et  cerie  si  adest  Virginiensis  doa ,  ut  virgini  zona  solvalur  ;  si  adest 
dcus  Subigus ,  ui  viro  subigatur  ;  si  adest  dea  Prema ,  ut  subacia,  ne  se  com-  '• 
moveat ,  comprimalur  ;   dea   Pertunda  ibi  quid  facit?  Erubescat,  eat  foras  :  . 
agataliquid  et  mariius.  Valde  inhoiiestum  est,  ut  quod  vocaïur  illa,  impleat  i 
quisqnam  nisi  ille.  Sed  forie  ideo  loleralur,  quia  dea  dicimr  esse,  non  deus. 
Nam  si  masculus  croderelur,  et  Periundus  vocaretur,  magis  conlra  eum  j)ro^„ 
uxoris  pudiciiia  posceret  niarilus  auxilium,  quam  leia  contra  Silvanum.  Se<j 
quid  boc  dicam  ,  cnm  ibi  sit  et  Priapus  niniius  masculus,  super  cujus  imnu 
nibf  inium  et  «urpissimum  fascinum  sedere  nova  nupta  jubebaïur,  more  hones- 
lissinto  et  religiosissimo  maironarum. 

Eant  adbuc  ,  et  civilem  ibeologiam  a  Iheologia  fabulosa  ,  urbes  a  theatris, 
templa  a  scenis ,  sacra  pontificum  a  carminibus  poetarum  ,  velut  res  hones-| 
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le  temple ,  de  la  scène  ;  les  mystères  sacrés,  des  fictions  poétiques  ; 
comme  l'on  distingue  la  décence  de  l'impureté,  la  vérité  du  men- 
songe, la  gravité  des  bagatelles,  le  sérieux  du  bouffon,  ce  qu'il 
faut  rechercher  de  ce  qu'il  faut  fuir.  Vaines  subtilités  !  nous  savons 
la  pensée  de  ceux  qui  ne  doutent  pas  que  la  théologie  scénique  ne 
dépende  de  la  civile ,  et  que  les  vers  des  poêles  ne  soient  le  fidèle 
miroir  qui  reproduit  et  expose  les  traits  de  celle  que  l'on  n'ose  point 
condamner.  Aussi  est-ce  l'image  que  l'on  accuse,  que  l'on  flétrit 
librement,  afin  que  les  initiés  aux  secrètes  intentions  des  sages, 
proscrivent  à  la  fois  la  réalité  et  le  miroir;  miroir  où  les  dieux  se 
contemplent  avec  tant  d'amour,  que  pour  les  connaître  il  ne  faut 
pas  moins  consulter  le  miroir  que  la  réalité.  C'est  pourquoi  ils 
enjoignent  à  leurs  adorateurs,  par  de  terribles  menaces ,  de  leur 
dédier  ces  infamies  de  la  théologie  fabuleuse  ,  de  les  célébrer  aux 
fêtes  solennelles ,  de  les  ranger  au  nombre  des  choses  divines.  C'est 
ainsi  qu'ils  se  déclarent  évidemment  esprits  impurs,  et  quand  ils 
rattachent  à  la  théologie  civile  comme  à  une  théologie  choisie  et 
approuvée ,  ce  membre  différent ,  cette  autre  théologie  du  théâtre, 
objet  de  mépris  et  de  réprobation,  ils  veulent  que  toutes  deux, 
également  tissues  de  mensonges  et  d'obscénités ,  peuplées  de  dieux 
imaginaires ,  se  partagent  les  livres  des  Pontifes  et  les  chants  des 
poètes.  Existe-t-il  encore  quelque  partie  différente?  c'est  une  autre 
question.  Mais  en  me  bornant  a  la  division  de  Varron,  je  crois 

tas  a  turpibus  ,  veraces  a  fallacibus  ,  graves  a  levibus ,  sérias  a  ludicris  ,  ap- 
petendas  a  respuendis  ,  qua  possunt  quasi  conenlur  subtilitate  discernere.  In- 
telligimus  quid  agant  :  illam  iheairicam  et  fabulosain  theologiam  ab  ista  civili 
penclere  noverunt,  et  ei  de  carminibus  poetarum  lanquara  de  speculo  resuî" 
tare  ;  et  ideo  ista  exposita  ,  quani  damnare  non  audent ,  illam  ejiis  imaginemi 
liberius  arguunt  et  reprehendunt ,  ut  qui  agnoscunt  quid  velint ,  et  hanc  ip- 
sam  faciem  ,  cujus  illa  imago  est,  delesientur  ;  quaai  tamen  dii  ipsi  tanquani 
in  eodem  speculo  se  intuentes  ita  diligunt ,  ut  qui  qualesque  sint  in  utraque 
melius  videantur.  Unde  eiiam  cultores  sucs  terribilibus  imperiis  compulerunt, 
nt  inimunditiam  theologiai  fabulosse  sibi  dicarent ,  in  suis  solemnitatibus  po- 
nerent,  in  rébus  divinis  haberent;  atqua  iia  et  se  ipsos  immundissimos  spi- 
riius  manifesiius  esse  docuerunt ,  et  hujus  urbanse  iheologiae  velut  electae  et 
•  probatae  illam  iheatricam,  abjeciam  aiquereprobatam,  merabrum  parlemque 
feceruni  ;  ut  cum  sil  universa  turpis  et  fallax,  aique  in  se  contineat  commen' 
titios  deos ,  una  pars  ejus  sit  in  litieris  sacerdoium ,  altéra  in  carminibus  poe- 
tarum. Lirum  habeat  et  alias  paries,  alla  quaeslio  est  :  nunc  propier  divisio- 
nem  Varronis,  et  urbanam  et  iheatricam  theologiam  ad  unam  civilem  pertinercj 
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avoir  suffisamment  établi  l'identité  de  la  théologie  civile  et  de  la 
théologie  scénique  ;  et  comme  elles  rivalisent  d'absurdité,  d'effron- 
terie et  de  mensonge ,  loin  de  la  pensée  des  hommes  religieux 
d'attendre  de  celle-ci  ou  de  celle-là  la  vie  éternelle!  Varron  lui- 
même  ,  énumérant  tous  les  dieux ,  commence  par  Janus,  dès  Tïn- 
stant  de  la  conception  des  hommes,  conduit  ce  dénombrement 
jusqu'à  la  décrépitude,  jusqu'à  la  mort,  et  termine  la  liste  des 
divinités,  dévouées  à  la  personne  humaine ,  par  la  déesse  Nœnia, 
hymne  funèbre  qui  retentit  aux  funérailles  des  vieillards.  Il  passe 
ensuite  aux  dieux  affectés,  non  plus  à  l'homme,  mais  aux  objets 
dont  il  use ,  nourriture ,  vêtement ,  etc.,  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
besoins  de  cette  vie.  Il  précise  les  fonctions  de  chacun  de  ces  dieux, 
l'objet  des  prières  qu'il  faut  leur  adresser  ;  et  dans  celte  exacte 
énumération ,  il  ne  désigne ,  il  ne  nomme  aucune  divinité  de  qui 
l'on  doive  implorer  la  vie  éternelle ,  cette  vie  pour  laquelle  seule, 
en  définitive ,  nous  sommes  chrétiens.  Qui  donc  est  assez  stupide 
pour  ne  pas  pénétrer  l'intention  de  ce  savant  quand  il  dévoile  et 
explique  avec  tant  de  soin  la  théologie  civile ,  quand  il  montre  sa 
ressemblance  avec  celle  de  la  fable  ,  honteuse  et  diffamée  ;  quand 
il  enseigne  que  la  fabuleuse  fait  partie  de  la  civile ,  que  veut-il, 
sinon  insinuer  dans  l'esprit  des  hommes  cette  théologie  naturelle 
qu'il  attribue  aux  philosophes  ?  Quand  il  s'élève  contre  la  théologie 
fabuleuse,  et  n'ayant  pas  attaqué  la  civile,  en  découvre  adroite- 

satis,  ut  opinor ,  osiemli.  Unde,  quia  sunt  ambae  similis  turpitudinis ,  absur- 
diiaiis ,  indignilalis,  falsilalis,  absit  a  viris  religiosis  ul  sive  ab  hac,  sive  ab 
illa  vita  sperciur  aeterna. 

Denique  et  ipse  Varro  commemorare  et  enumerarc  deos  cœpit  a  coii- 
ceplione  honjinis  ,  quorum  numerum  exorsus  est  a  Jano  ;  eamquc  seriem  per- 
duxii  usque  ad  decrepiti  horainis  morteiu ,  et  dcos  ad  ipsum  hoiiiinem  perti- 
nentes clausit  ad  Naei^iam  deam ,  quse  in  funcribus  senuni  canlatur  :  deindft 
cœpit  deosalios  ostendere,  qui  pertinerent,  non  ad  ipsum  liominem ,  sed  ad 
ea  quai  sunt  liominis ,  sicuti  est  victus ,  veslitus,  et  quœcumque  alia  huic  vit» 
sunt  necessaria;  osiendens  in  omnibus  quod  sit  cujusque  niunus;  et  propleicil 
quid  cuiqne  debeat  supplicari  :  in  qua  universa  diligeulia  nullos  dcmonstravkj 
vel  nominavit  deos  ,  â  quibus  vita  aelerna  poscenda  sit ,  propter  quam  unaon 
proprie  nos  christiani  sumus.  Qais  ergo  usque  adeo  tardus  sit,  ut  non  intel- 
ligat  islum  homineui  civilem  theologiam  tam  diligcnter  exponendo  et  ape- 
riendo ,  eamque  illi  fabulosse ,  indigna;  alque  probrosae  similem  deraonstrando, 
alque  ipsam  fabulosam  partem  esse  hujus  satis  evidenter  docendo ,  nonuisi 
illi  naturali ,  quam  dicit  ad  philosophos  pertinere ,  in  animis  hominum  nioliri 
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ment  l'infamie ,  n'est-ce  pas  afin  que  !e  mépris  de  l'une  et  de  l'autre 
ne  laisse  aux  hommes  intelligents  d'autre  choix  que  celui  de  la 
théologie  naturelle  ?  Nous  en  parlerons  en  temps  et  lieu  plus  con- 
venablement avec  la  grâce  du  Dieu  de  vérité. 

X.  Varron  n'a  pas  eu  la  liberté  de  flétrir  hautement  la  théologie 
civile  si  semblable  à  la  théologie  du  théâtre  qu'il  condamne  ;  mais 
cette  liberté  n'a  pas  manqué  à  Sénèque,  philosophe,  que  cer- 
taines conjectures  nous  font  croire  contemporain  des  apôtres  : 
liberté  hardie  parfois,  sinon  pleine  et  entière,  présente  sous  sa 
plume,  absente  de  sa  vie.  En  eiîet,  dans  son  livre  sur  la  super- 
stition ,  il  s'élève  contre  la  théologie  civile  avec  beaucoup  plus 
d'étendue  et  de  véhémence  que  Varron  contre  la  théologie  scé- 
nique  et  fabuleuse.  Voici  comment  il  parle  des  idoles  :  «  On  con- 
sacre ,  dit-il ,  comme  vénérables ,  comme  immortels  et  inviolables, 
des  dieux  faits  d'une  matière  vile  et  insensible ,  sous  la  figure 
d'hommes ,  de  bêtes  et  de  poissons.  Quelquefois  on  leur  prête  des 
corps  où  les  sexes  sont  confondus.  On  appelle  dieux  des  objets 
dont  un  souffle  de  vie  ferait  des  monstres.  »  Puis ,  passant  à  l'é- 
loge de  la  théologie  naturelle,  après  avoir  résumé  les  opinions  de 
quelques  philosophes,  il  se  pose  lui-même  cette  question  :  c  Ici 
peut-être  me  dira-t-on  :  croirai-je  que  le  ciel  et  la  terre  sont  des 
dieux,  qu'il  y  a  des  dieux  au-dessus  de  la  lune,  d'autres  au-des- 

locum,  ea  subtilitate,  ut  fabulosam  reprehcndat ,  civilem  vero  reprehendere 
quidem  non  audeat ,  sed  prodendo  repreheusibilem  oslendat,  atque  ita  utra- 
que  judicio  recte  intelligentium  repi'obata,  so!a  naturalis  remaneat  eligenda? 
De  qua  suo  loco  in  adjutorio  Dei  veri  diligentius  disserendum  est. 

X.  Libertas  sane,  quae  huic  dcfuit ,  ne  islam  urbanam  theologiani,  Ihea- 
iricae  simillimam ,  aperte  sicut  illam  reprehendere  auderei ,  Annœo  Senecae , 
quem  nonnullis  indiciis  invenimus  Apostolorum  nostroruni  claruisse  lempo- 
ribus ,  non  quidem;ex  loto ,  verum  ex  aliqua  parte  non  défait.  Adfuit  enim 
scribenii ,  vivenli  defuit.  Nam  in  eo  libro  quesn  contra  superstiliones  coadidit, 
multo  copiosius  atque  vehementius  reprebendit  ipse  civilem  islam  et  urbanam 
iheologiam ,  quam  Varro  Iheatricam  atque  fabulosam.  Cum  enim  de  simula- 
cris  ageret,  Sacros,  inquit,  immortates  ,  inviolabiles  in  materia  vilissima  atque 
I  immobili  dedicant,  habitus  illis  liominum  ferarumque  et  pîscium  ,  quidam  vero 
'  mixlo  sexu  diversis  corporibus  induunt  :  nuniina  vacant ,  quce  si  spiritu  accepta 
'■  subito  occurrerent ,  nionslra  haberentur.  Deinde  aliquanlo  post ,  cum  theologiani 
naiuralem  praedicans,  quorumdam  philosophorum  sententias  digessisset,  op- 
posuil  sibi  qucesiioncm ,  et  ait  :  Hoc  loco  dicit  uliquis ,  Credam  ego  cœlum  et 
^lerram  deos  esse ,  et  supra  lunam  altos,  infra  alios?  Eyo  feram  aut  Platonem, 
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SOUS?  Puis-je  souffrir  Platon  ou  Slralon  le  péripaléticien  qui  veu- 
lent, l'un,  un  dieu  sans  corps,  l'autre,  un  dieu  sans  âme?  »  Et  il 
répond  :  «  Quoi  donc  !  as-tu  plus  de  créance  aux  rêveries  de  Ta- 
lius,  de  Romulus,  de  Tullus-Hostilius?  Talius  fait  une  déesse  de 
Cloacina;  Romulus  fait  dieux  Picus  et  Tiberinus;  Hoslilius  divi- 
nise la  Peur  et  la  Pâleur,  hideuses  affections  de  l'homme;  l'une, 
impression  de  l'âme  épouvantée;  l'autre  ,  des  sens,  et  plutôt  une 
couleur  qu'une  maladie.  Croiras-tu  plutôt  îi  ces  dieux  ,  et  les  pla- 
ceras-tu dans  le  ciel?  »  Mais  avec  quelle  liberté  parle-t-il  de  l'ob- 
scène cruauté  de  ces  mystères  !  «  Celui-ci ,  dil-il,  se  retranche  la 
■virilité;  celui-là  se  fait  aux  bras  des  incisions.  Peut-on  craindre  la 
colère  des  dieux  quand  on  se  concilie  leur  faveur  a  ce  prix?  Ah  ! 
s'ils  demandent  un  tel  culte,  on  ne  leur  eu  doit  aucun.  La  raison 
troublée  et  comme  expulsée  de  son  intime  demeure ,  tombe  dans 
cet  excès  de  fureur  qui  prétend  fléchir  les  dieux  par  des  actes  qui 
révolteraient  même  la  cruauté  des  hommes.  Ces  odieux  tyrans 
dont  la  tragédie  a  perpétué  la  mémoire,  déchirent  les  membres 
de  leurs  victimes;  jamais  ils  n'ordonnent  à  un  malheureux  de  se 
déchirer  lui-même.  Quelques-uns  sont  mutilés  pour  servir  au  plai- 
sir des  rois,  jamais  un  esclave,  sur  l'ordre  de  son  maître,  n'at- 
tente il  sa  propre  virilité.  Eux,  dans  leurs  temples,  se  meurtrissent 
à  l'envi.  Des  blessures,  du  sang,  voilà  leurs  prières.  S'il  était 
loisible  de  considérer  ce  qu'ils  font  et  ce  qu'ils  souffrent,  on  ver- 
rait des  actes  si  contraires  à  l'honneur,  à  la  liberté,  à  la  raison , 

nul  Peripatelicutn  Slratonem,  quorum  aller  j'ecit  deum  sine  corpore,  aller  sine 
animo?  Et  ad  tioc  respondens,  Quid  enjo  tandem,  inquit ,  veriora  libi  videntur 
T.  Talii ,  aut  Romuli ,  aut  Tulli  Hoslilii  sonniia?  Cloacinam  Talius  dedicavil 
deam  ,  Picum  Tiberinumque  Romulus ,  Hoslilius  Pavorem  atque  Patlorem  teiet' 
rimos  hominum  ajfeclus,  quorum  aller  mentis  terri  tœ  motus  est,  aller  cor  ports, 
77ec  morbus  quidem,  sed  color.  Hac  numina  polius  credes ,  et  cœlo  recipies? 
De  ipsis  vero  ritibus  crudeliter  turpibus  quam  libère  scripsit?  Ille,  inquit, 
viriles  sibi  parles  amputai,  ille  lacertos  secal.  ibi  iratos  deos  liment ,  qui  sic 
propitios  mereulur  ?  DU  aulem  nullo  debcnt  coli  génère ,  si  et  hoc  volunt.  Tanlus 
est  perlurbalœ  mentis  et  sedibus  suis  pulsœ  furor ,  ut  sic  dii  placentur,  quemad- 
modmn  ne  homines  quidem  sœviunt  teterrimi  et  in  fabulas  traditœ  crudelitalis. 
Tiiranni  laccraverunt  aliquorum  membra,  neminem  sua  lacerare  jusseruni.  In 
reyiœ  libidinis  volupialem  caslrali  sunt  quidam:  sed  nemo  sibi ,  ne  vir  esset , 
jubentc  domino  ,  manus  intulil.  Se  ipsi  in  Icmplis  conlrucidanl ,  vulneribus  suis 
ac  sanguine  supplicanl.  Si  cui  inlueri  vacel,  quœ  faciuntj  quœque  patiunlur ^invC' 
met  lam  indecora  lionestis,  tam  indigna  liberiSj  tam  dissimilia  sanis,  ut  nemo 
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qu'il  serait  impossible  de  douter  de  leur  délire  et  de  leur  fureur, 
si  cette  folie  était  plus  rare.  L'uuique  garantie  de  leur  raison  est 
dans  la  multitude  des  insensés.  »  Quant  aux  scènes  dont  le  Capi- 
tole  même  est  le  théâtre,  que  Sénèque  rapporte  et  flétrit  géné- 
reusement, quels  hommes  peuvent  y  paraître  que  des  bouffons  et 
des  furieux  ?  Que  dire  des  mystères  empruntés  à  l'Egypte,  où  l'on 
célèbre  par  des  lamentations,  puis  par  des  cris  d'allégresse  la  fic- 
tion d'Osiris  perdu  et  retrouvé  !  douleur  et  joie  qu'expriment  avec 
un  accent  de  vérité  ces  gens  qui  n'ont  rien  perdu ,  rien  retrouvé. 
Sénèque  en  rit  :  «  Et  toutefois,  dit-il,  cette  fureur  a  un  temps 
limité!  le  délire  est  permis  une  fois  l'an.  Monte  au  Capitole,  tu 
rougiras  de  ces  extravagances  que  la  démence  publique  accomplit 
comme  un  devoir.  L'un  nomme  au  dieu  les  divinités  qui  le  saluent, 
un  autre  annonce  à  Jupiter  l'heure  qu'il  est  ;  celui-ci  sert  de  lic- 
teur, celui-là  de  parfumeur,  et  par  le  vain  mouvement  de  ses 
bras,  représente  l'exercice  réel  de  sa  profession.  Jiinon  et  Minerve 
ont  des  coiffeuses,  qui,  éloignées  de  la  statue  et  même  du  temple, 
remuent  les  doigts  comme  si  elles  disposaient  avec  art  la  cheve- 
lure des  déesses.  Celles-ci  tiennent  le  miroir,  celles-là  invitent  les 
dieux  d'assister  a  leurs  procès.  L'un  leur  présente  des  requêtes, 
Tautre  les  instruit  de  ses  affaires.  Un  fameux  archimime ,  dans  sa 
"vieillesse  décrépite,  joue  chaque  jour  au  Capitole,  comme  si  les 
dieux  goûtaient  un  acteur  que  le  public  ne  goûte  plus.  Enfin,  il 

fuerit  dubilaturus  furere  eos ,  si  cum  paucioribus  furerent  :  nunc  sanitatis  patro- 
einium  insanientium  lurba  est. 

Jam  illa  quae  in  ipso  Capitolio  fieri  solere  commémorât ,  et  intrépide  omnino 

coarguit,  quis  crcdai  nisi  ab  irrideniibus  aut  fureniibus  fieri?  Nam  cum  in 

sacris  iEgypiiis  Osirim  lugcri  perdilum ,  mox  autem  inventum  magno  esse 

gaudio  derisisset ,  cum  perditio  ejiis  iiiveniioque  fingalur,  dolor  lamen  ille 

atque  laelitia  ab  eis,  qui  nihil  perdiderunt  nihilque  invenerunt ,  veraciler  cx- 

primatur,  «  Huic  tamen,  »  inqiiit,  «  furori  certum  tempus  est.  Tolerabile  est, 

semel  in  anno  insanire.  In  Capiiolium  perveni,  pudebit  publicatse  demenliae, 

,  quod  sibi  vanus  furor  atlribuit  officii.  Alius  nornina  Deo  subjicit,  alius  boras 

,  Jovi  nuntiat  ;  alius  liclor  est ,  alius  unct^r  ,  qui  vano  molu  brachiorum  imi- 

taïur  ungentera.  Sunt  quai  Jnnoni  ac  Minervse  capiilos  disponant,  longe  a 

,  templo,  non  tantum  a  simulacre  stantes ,  digitos  movent  ornantium  modo. 

Sunt  quae  spéculum  teneant  ;  sunt  quse  ad  vadimonia  sua  deos  advocent  :  sunt 

qui  libelles  offerant,  et  illos  caussam  suara  doceant.  Doctus  archimimus,senex 

jam  decrepitus,  quotidie  in  Capitolio  minium  agebat ,  quasi  dii  libenter  spe- 

ctarent ,  quem  illi  horaines  desierant.  Omne  illic  arliticum  genus  operatum 
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se  trouve  là  toute  espèce  d'artisans  qui  travaillent  pour  les  dieux 
immortels.  »  —  c  Toutefois,  ajoute  Sénèque  un  peu  plus  bas, 
s'ils  vendent  à  la  divinité  des  services  superflus ,  ils  n'engagent 
pas  du  moins  leurs  mœurs  et  leur  honneur.  Mais  des  femmes  se 
tiennent  assises  au  Capitole  se  croyant  aimées  de  Jupiter  au  mé- 
pris de  Junon,  dont  la  jalousie,  disent  les  poètes,  est  si  terrible.  » 
Varron  ne  parle  point  avec  cette  liberté  ;  il  n'a  de  hardiesse  que 
contre  la  théologie  poétique  ;  il  respecte  la  civile  que  Sénèque  dé- 
truit. Et  en  vérité ,  ces  temples  sont  plus  abominables  que  ces 
théâtres.  Actions  réelles  d'une  part,  simples  fictions  de  l'autre. 
Aussi ,  la  conduite  que  Sénèque  prescrit  au  sage  dans  les  mystères 
delà  théologie  civile,  est-elle,  non  pas  une  adhésion  de  con- 
science, mais  une  profession  purement  extérieure,  t  Le  sage,  dit- 
il  ,  observera  toutes  ces  pratiques  pour  obéir  à  la  loi ,  sans  les 
croire  agréables  aux  dieux,  »  Et  il  ajoute  :  «  Quoi  !  nous  formons 
entre  les  dieux  des  alliances  impies  de  frères  et  de  sœurs!  Nous 
marions  Mars  et  Bellone ,  Vulcain  et  Vénus ,  Neptune  et  Salacia. 
Nous  en  laissons  quelques-uns  dans  le  céHbat,  comme  s'ils  n'eus- 
sent pu  trouver  un  parti.  Cependant,  il  se  présente  certaines 
déesses  veuves,  telles  que  Populonia,  Fulgora,  Rumina.  Je  ne 
m'étonne  pas  toutefois  qu'elles  n'aient  point  été  recherchées. 
Ignoble  cohue  de  divinités,  que  depuis  longues  années  une  longue 
superstition  accumule  !  N'oublions  pas  que  si  nous  leur  rendons 

diis  immorlalibus  desidet.  s  Et  pauio  post  :  <  Ili  tàmcn ,  »  inquit ,  «  etiamsi 
supervacuum  usum ,  non  lurpeni  nec  infamem  deo  promittunt.  Sedent  quae- 
dani  in  Capitolio ,  quae  se  a  Jovc  amari  pulant  :  ne  Junonis  quideni ,  si  crc- 
dere  poclis  velis ,  iracundissimai ,  respeclu  terrcnlur.  » 

lïanc  libcrlatem  Varro  non  habuit  :  lantummodo  poeticani  theologiam  rc- 
prehenderc  ausus  est  ;  civilem  non  aiisus  est ,  quam  istc  concidit.  Sed  si  ve- 
rura  attendamus,  détériora  sunt  templa  ubi  haec  aguntur,  quam  thcatra  ubi 
linguntur.  Unde  in  bis  sacris  civilis  ihcologiae  lias  parles  poiius  clegit  Seneca 
sapienli ,  ut  eas  in  animi  reiigionc  non  liabeat,  sed  in  actibus  fingat.  Ait  cnira; 
«  Quœ  on) nia  sapiens  scrvabil  lanquara  legibus  jussa,  non  lanquam  diis  grala. 
Et  paulo  post  :  «  Quid  quod  et  matrimonia,»  inquit,  «  deoruni  jungimus,  et  nçi 
pie  quideni ,  fratrum  ac  sororum  ?  Bellonam  Marti  collocaraus ,  Vulcano  Ver 
nercra  ,  Neptuno  Salaciani.  Quosdani  lamcn  caelibes  relinquimus ,  quasi  coi 
ditio  dcfccerit;  praescrtim  cum  quœdani  viduaî  sint,  ut  Populonia,  vel  F 
gora ,  et  diva  Kumina  :  quibus  non  miror  petitorem  defuisse.  Oninem  is 
ignobilem  deoruni  lurbani,  quam  longe  œvolonga  supcrstitio  congessit,  sic, y 
inquit,  «  adorâbimus ,  ut  memincrinius  cuUuin  ejus  niagis  ad  oiorcm ,  quam 
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un  culte,  c'est  un  hommage  que  nous  devons  à  la  coutume  et  non 
à  leur  réalité.  »  Ainsi,  ni  les  lois  ni  l'usage  n'ont  rien  institué  dans 
la  théologie  civile  à  dessein  de  plaire  aux  dieux  ou  même  d'éta- 
blir leur  réalité ,  mais  cet  homme  que  la  philosophie  a  presque 
affranchi ,  cet  homme  est  sénateur  du  peuple  romain  ;  et  il  révère 
ce  qu'il  méprise ,  il  fait  ce  qu'il  reprend ,  il  adore  ce  qu'il  con- 
damne. La  philosophie  lui  a  donné  ces  vives  lumières  qui  dissi- 
pent les  superstitions ,  mais  les  lois  de  la  cité ,  la  coutume  hu- 
maine, sans  toutefois  le  pousser  sur  le  théâtre,  font  de  lui,  dans 
le  temple,  un  imitateur  des  histrions,  d'autant  plus  criminel, 
que  ce  personnage  qu'il  joue ,  la  multitude  peut  le  croire  sincère. 
Moins  funeste  dans  ses  jeux  ,  le  comédien  cherche  plutôt  à  diver- 
tir qu'à  tromper. 

XL  Entre  les  autres  superstitions  de  la  théologie  civile,  Sé- 
nèque  condamne  aussi  les  cérémonies  des  Juifs  et  surtout  le  sab- 
bat. Il  soutient  que  celte  pratique  est  inutile,  que  ce  septième 
jour  observé  est  presque  la  septième  partie  de  la  vie  perdue  dans 
le  repos,  et  que  souvent  des  intérêts  pressants  doivent  souffrir  de 
cette  oisiveté.  Quant  aux  chrétiens,  dès  lors  ennemis  déclarés  des 
Juifs,  il  n'ose  en  parler  ni  en  bien  ni  en  mal,  il  craint  de  les  louer , 
contre  l'ancienne  coutume  de  sa  patrie ,  ou  de  les  blâmer ,  peut- 
être  contre  sa  propre  inclination  !  Mais  c'est  en  parlant  des  Juifs 

ad  rem  pertinere.M  Nec  leges  ergo  illse,  nec  mos  in  civili  theologia  id  insti- 
tuerunt,  quod  diis  gratum  csset,  vel  ad  rem  pertinerct.  Sed  isie,  quem phi- 
losophia  quasi  libcrum  fecerat ,  tamen  quia  illustris  populi  Romani  senator 
erat ,  colehat  quod  reprehendebat ,  agebat  quod  arguebat ,  quod  culpabat  ado- 
rabat  :  quia  videlicet  magnum  aliquid  eum  philosopliia  docuerat ,  ne  super- 
Stitiosus  esset  in  mundo,  sed  propter  leges  civium  moresque  bominum  ,  non 
quidem  ageret  fingentem  scenicum  in  theatro  ,  sed  imitaretur  in  templo  :  eo 
damnabilius,  quo  illa,  quse  mendacitcr  agebat,  sic  ageret,  ut  eum  populus 
veraciter  agere  existimaret  ;  scenicus  aulem  ludendo  potius  delectaret ,  quani 
(allendo  deciperet. 

XL  Hic  inter  alias  civilis  theologise  superstitiones  reprehendit  etiam  sacra- 
menta  Judaeorum,  et  maxime  sabbata;  inutiliter  eos  facere  affirmans,  quod 
per  illos  singulos  septem  inlerpositos  dies,  septimam  fere  partcm  œtatis  suae 
perdant  vacando ,  et  multa  in  tempore  urgentia  non  agendo  laedantur.  Chri- 
siianos  tamen  jam  tune  Judseis  inimicissimos ,  in  neulram  partem  commemo- 
rare  ausus  est ,  ne  vel  laudaret  contra  suîb  patriae  velerem  consuetudinem , 
vel  reprehenderet  contra  propriam  forsitan  voluntatem.  De  illis  sane  Judseis 
eum  loqueretur,  ait  ;  «  Cum  intérim  usquc  eo  scelcralissimse  gentîs  consue- 
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qu'il  dit  :  «  Et  cependant  la  coutume  de  cette  race  criminelle  a 
tellement  prévalu  que  déjà  presque  toute  la  terre  la  reçoit.  Les 
vaincus  font  la  loi  aux  vainqueurs.  »  Il  s'étonne,  parce  qu'il  ignore 
les  secrets  de  la  conduite  divine.  Il  exprime  ensuite  son  sentiment 
sur  la  religion  même  des  Juifs.  «  Quelques-uns ,  dit-il ,  connais- 
sent du  moins  les  raisons  de  leur  culte.  Mais  la  plus  grande  partie 
du  peuple  le  suit  sans  savoir  pourquoi.  Or,  pourquoi  ou  comment 
les  mystères  des  Juifs  sont  institués  par  l'aulorité  divine,  comment 
au  temps  marqué  la  même  autorité  les  retire  à  ce  peuple  de  Dieu 
qui  avait  la  révélation  de  la  vie  éternelle;  c'est  ce  que  j'établis 
ailleurs  contre  les  manichéens  et  développerai  plus  convenable- 
ment dans  un  autre  endroit  de  cet  ouvrage. 

XII.  Donc,  de  ces  trois  théologies  que  les  Grecs  appellent  my- 
thique, physique,  politique,  et  les  Latins  fabuleuse,  naturelle, 
civile ,  ce  n'est  ni  de  la  fabuleuse  si  librement  attaquée  par  les 
adorateurs  de  tant  de  faux  dieux  ;  ni  de  la  civile,  convaincue  de 
n'être  qu'une  partie  de  la  première ,  une  image  tidèle,  que  dis-je? 
plus  hideuse  encore,  qu'il  faut  attendre  la  vie  éternelle;  et  si  le 
lecteur  trouve  insuffisantes  les  preuves  de  ce  livre ,  il  peut  y  join- 
dre les  considérations  développées  aux  livres  précédents  et  sur- 
tout au  quatrième  sur  Dieu  même  comme  auteur  de  la  félicité.  Car 
à  quelle  autre  divinité  que  la  félicité  seule,  les  hommes  devraient- 
ils  ,  en  vue  de  la  vie  éternelle,  vouer  leur  culte  et  leurs  hom- 

tudo  convaluit ,  ut  per  omnes.  jam  terras  recepta  sit  :  victi  victoribus  leges 
dederunt.  »  Mirabalur  haec  dicens,  et  quid  divinitus  agereiur  ignorans,  sub- 
jecit  plane  senleniiara ,  qua  si!:nificarel  quid  de  illoruni  sacrameiUoruni  ra- 
lione  sentiret.  Ait  enim  :  «  Illi  tamen  caussas  riius  sui  noveniiit;  major  pars 
populi  facit,  quod  cur  faciat  ignorât,  m  Sed  de  sacrameniis  Judceoruin  ,  vel 
cur,  vel  quatenus  insiitula  sint  auctoritale  divina,  ac  poslmoJum  a  populo  ! 
Dei ,  cui  vitae  aeternae  mysteriuni  revelaium  est,  lempore  quo  oporiuit  eadem 
auctoritale  sublaia  sint,  et  alias  dixinaus,  maxime  cum  adversus  Manichaeos 
ageremus ,  et  in  hoc  opère  loco  opportuniore  dicendum  est. 

XII.  Nunc  propter  très  theologias,  quas  Grseci  dicunt  mythicen  ,  physicen, 
poliiicers,  latine  auiem  dici  possunt,  fabulosa  ,  naturalis,  civilis  ;  quoil  neque 
defabulosa,  qtiam  et  ipsi  multorum  falsorumque  deorum  culiores  liberrime 
rcprehcnderunt,  neque  decivili,  cujus  illa  pats  esse  convincitur ,  ejusqueet 
ista  siinillinia  vel  eiiam  deierior  inveniiur  ,  speranda  est  œierna  vita;  si  cui 
salis  non  sunt  quae  in  hoc  volumine  dicta  sunt ,  adjungat  etiani  illa  quae  in  su- 
perioribus  libris,  et  maxime  quarto  de  l'elicitatis  daiore  Deo  plurima  dispu- 
tata  sunt.  Nani  cui  nisi  uni  félicitait  propter  aeternam  vilain  consecrandi  ho- 
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mnges ,  si  la  félicité  était  une  déesse?  Or,  comme  elle  n'est  pas 
une  déesse,  mais  un  don  de  Dieu,  a  quel  autre  Dieu  qu'a  l'auteur 
de  la  félicité  nous  devons-nous  consacrer,  nous  qui  soupirons 
d'une  pieuse  flamme  après  cette  vie  éternelle  où  réside  la  vérita- 
ble et  parfaite  félicité?  Non,  la  félicité  ne  peut  être  le  don  d'aucun 
de  ces  dieux  dont  le  culte  est  un  cynisme  que  rien  ne  surpasse  si 
ce  n'est  le  cynisme  de  leur  courroux  quand  il  manque  quelque 
ordure  à  leurs  fêtes,  esprits  immondes  trahis  par  leur  courroux 
même  ;  non ,  après  tout  ce  que  j'ai  dit ,  il  ne  peut  à  ce  sujet  rester 
aucun  doute  dans  l'esprit  de  personne.  Et  qui  ne  donne  pas  la  fé- 
licité, peut-il  donner  la  vie  éternelle?  Car  nous  appelons  ainsi 
cette  vie  où  la  félicité  est  sans  tin.  Si  l'âme  en  effet  vit  dans  ces 
éternels  supplices  réservés  aux  esprits  d'impureté,  c'est  plutôt 
alors  l'éternité  de  la  mort  que  celle  de  la  vie.  Est-il  donc  une 
mort  plus  profonde  et  plus  terrible  que  la  mort  qui  ne  meurt 
point?  Mais,  comme  la  nature  de  l'âme,  créée  immortelle,  ne 
saurait  jamais  être  destituée  de  toute  vie  ,  sa  suprême  mort  est 
son  éloignement  de  la  vie  dans  l'éternité  des  supplices.  Celui-là 
donc  donne  seul  la  vie  éternelle,  c'est-à-dire  éternellement  heu- 
reuse, qui  donne  la  véritable  félicité.  Or,  ces  dieux  de  la  théologie 
civile  étant  évidemment  incapables  de  la  donner,  il  ne  faut  point 
les  servir  pour  les  biens  de  la  terre  et  du  temps ,  comme  nous 
l'avons  montré  dans  les  cinq  premiers  livres,  et  moins  encore 

mines  essent,  si  dea  félicitas  esset?  Quia  vero  non  dea  ,  sed  muniis  est  Dei; 
cui  Deo  nisi  dalori  feliciiaiis  consecrandi  sumus,  qui  aelernam  vitam,  ubi  vera 
est  et  plena  félicitas,  pia  chariiaie  ddigimus?  Non  aiiiem  dalorem  esse  felici- 
talis  quemquam  isiorum  deorum  ,  qui  lama  lurpitudine  coluntur,  et  nisi  ita 
colantur,  mullo  turpius  irascuniur,  atque  ob  hoc  se  spiriius  iminundissimos 

iconfitentur,  puto  ex  tiis  quaî  dicta  sunt,  neminem  dubiiare  oportere.  Porro 
•  qui  non  dat  felicitatem,  vitam  quoraodo  possit  dare  aelernani?  eara  quippe 
j  vitam  selernam  dicimus,  ubi  est  sine  fine  félicitas.  Nam  si  anima  in  pœnis 
vivit  œternis ,  quibus  et  ipsi  spiritiis  cruciabuntur  immundi ,  mors  est  illa 
polius  seierna,  quam  vita.  Nulla  qui(>pe  major  et  pejor  est  mors,  quam  ubi 
non  moritur  mors.  Sed  quod  animae  nalura,  per  id  quod  inimoriaiis  creala 
est,  sine  qualicumque  vita  esse  non  poiest,  summa  mors  ejus  est  alienatio  a 
vita  Dei  in  aeternitale  suppiicii.  Vitam  igitur  aeternam,  id  est  sine  uUo  fine  fe- 
liceni ,  solus  ille  dat ,  qui  dat  veram  felicitatem.  Quam  quoniam  illi,  quos  colit 
iheologia  ista  civilis,  dare  non  posse  convicti  sunt;  non  soluui  propler  ista 
temporalia  atque  terrena,  quod  superioribus  quinque  libris  oslendinius  ,  sed 
raulio  magis  proptcr  vitam  «lernam  ,  quae  i)osl  niortem  fulura  est ,  quod  isto 
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pour  cette  vie  éternelle  qui  doit  commencer  à  la  mort  :  c'est  ce 
que  ce  dernier  livre  établit  avec  le  concours  des  précédents.  Mais 
la  force  d'une  coutume  invétérée  a  jeté  des  racines  trop  pro- 
fondes :  certain  lecteur  peut-être  ne  trouve  pas  encore  nos  rai- 
sons assez  puissantes  pour  entraîner  le  mépris  et  l'abjuration  de 
cette  théologie  civile  :  qu'il  apporte  donc  son  attention  sur  les 
pages  qui ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  vont  suivre  celles-ci. 

«no  eliam  illis  cooperantibus  egimus,  colendi  non  sunt.  Sed  quoniam  veter- 
nosae  consueiudinis  vis  nimis  in  alio  radiées  habet,  si  cui  de  ista  civili  theolo- 
giarespuenda  alqnevitanda  parura  videor  disputasse ,  in  aliud  volumen,  quod 
huic ,  opitulante Deo ,  conjungendum  est,  animum  intendat. 


LIVRE  SEPTIEME. 

Dieux  choisis  selon  la  théologie  civile  :  Janus,  Jupiter,  Saturne  et  autres.  Le 
culte  de  ces  dieux  mêmes  indifférent  à  la  vie  clernelle. 


l.  Si  je  redouble  de  zèle  et  d'efforts  contre  ces  vieilles  et  per- 
nicieuses opinions ,  ennemies  de  la  piété  véritable ,  pour  les  arra- 
cher, pour  les  extirper  du  fond  ténébreux  des  âmes  où  la  longue 
erreur  du  genre  humain  les  attache  par  de  fortes  et  profondes  ra- 
cines ,  en  coopérant  selon  la  faible  mesure  de  mes  forces ,  avec 
le  secours  d'en  haut ,  a  la  grâce  de  celui  qui  seul  comme  vrai 
Dieu,  peut  accomplir  cette  œuvre ,  les  esprits  plus  vifs  souffriront 
assurément  sans  impatience  ces  développements  nouveaux,  et 
l'intérêt  du  prochain  les  empêchera  de  trouver  superflu  ce  qu'ils 
sentent  ne  leur  être  pas  nécessaire.  C'est  que  la  question  est 
d'une  haute  importance,  quand  il  s'agit  d'annoncer  que  la  divi- 
nité vraie  et  vraiment  sainte  ,  qui  soutient  notre  fragilité  de  tous 
les  secours  qu'elle  réclame,  ne  veut  point  que  notre  recherche  et 
nos  hommages  aient  pour  fin  cette  vie  mortelle ,  fugitive  vapeur! 
mais  la  vie  bienheureuse  qui  n'est  rien  moins  que  l'éternité.  Celte 
divinité ,  je  dirai  même  cette  déité  (expression  que  l'on  a  déjà  em- 

LÏBER  SEPTIMUS. 

De  (liis  selectis  civilis  theolofjiœ,  .Tano,  Jove,  Saturno,  et  ccteris,  qnod  ncc  conim  cnllii 
pcrvenialur  ad  œternae  vitae  felicitatetn. 

I.  Diligentius  me  pravas  et  veteres  opiniones,  veritaii  pietatis  inimicas,  quas 
tenebrosis  animis  allius  et  lenacius  diuturnus  humani  generis  error  infixit , 
evellere  atque  exstirpare  conanlem ,  et  illius  gratiae ,  qui  hoc  ut  verus  Deus 
potest,  pro  meo  modulo  in  cjus  adjutorio  coopcrantem,  ingénia  celeriora  atque 
meliora,  quibus  ad  hanc  rem  superiores  libri  satis  superque  sufïiciunt,  pa- 
tienter et  sequanimiter  ferre  debebunt  ;  et  propter  alios  non  putare  superfluum, 
quod  jam  sibi  sentiunt  non  necessarium.  Multum  magna  res  agitur,  cura  vera 
et  vere  sancta  divinitas,  quamvis  ab  ea  nobis  eliam  huic,  quam  nunc  gerimus, 
fragilitati  necessaria  subsidia  prsebeantur,  non  tamen  propter  mortalis  vitae 
transitoriura  vaporem ,  sed  propter  vitam  beatam ,  quae  nonnisi  aeterna  est , 
quaerenda  et  colenda  praedicatur. 
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pruntée  à  la  langue  grecque  pour  rendre  plus  exactement  l'idée 
de  ôîOTv,:),  elle  ne  se  trouve  point  dans  la  théologie  civile,  que  Var- 
ron  développe  en  seize  livres;  en  d'autres  termes,  ce  n'est  point 
par  ce  culte,  par  ces  dieux  tels  que  la  cité  les  a  institués  que  l'on 
arrive  a  la  félicité  de  la  vie  éternelle;  et  les  esprits  qui  ne  sont 
pas  encore  convaincus  parle  sixième  livre  que  je  viens  d'achever, 
peut-être  après  la  lecture  de  celui-ci,  n'auront  plus  rien  à  désirer 
pour  dissiper  leurs  doutes.  Car  il  peut  se  rencontrer  des  gens  qui 
s'imaginent  qu'à  ces  dieux  souverains  et  choisis,  que  Varron 
comprend  dans  son  dernier  livre,  et  dont  nous  avons  peu  parlé, 
doivent  s'adresser  nos  prières  pour  obtenir  la  vie  éternellement 
heureuse.  Et  je  n'alléguerai  point  ici  ce  mot  de  Tertullien  plus 
piquant  que  vrai  :  «  Si  l'on  choisit  les  dieux  comme  les  oignons, 
tout  ce  qui  n'est  pas  de  choix,  est  de  rebut.  »  Non,  je  n'admets 
pas  cela;  car  il  est  clair  que,  dans  l'élite  même,  on  peut  encore 
en  choisir  quelques-uns  pour  les  investir  de  fonctions  plus  élevées 
et  plus  importantes;  comme  dans  les  camps,  entre  les  jeunes 
soldats  que  l'on  a  choisis,  on  fait  un  choix  lorsqu'il  s'agit  d'un 
coup  de  main.  Et  quand  l'Église  élit  ceux  qui  doivent  la  conduire, 
ce  choix  n'est  pas  la  réprobation  des  autres ,  puisque  tous  les 
fidèles  sont  à  juste  titre  appelés  élus.  Dans  un  édifice  on  choisit 
les  pierres  angulaires  sans  rejeter  les  autres  qui  ont  aussi  leur  des- 

Hanc  divinitatem,  vel,  ut  sic  dixerim,  deitatem  ;  nam  et  hoc  verbo  uli  jarn 
nostros  non  piget,  ut  de  graeco  expressius  transférant  id  quod  illi  6eiTY,Tix  ap- 
pellant  :  hanc  ergo  divinitatem  sive  deitatem  noa  esse  in  ea  Iheologia ,  quam 
civilem  vocant,  quae  a  Marco  Varrone  sedecim  voluminibus  explicata  est,  id 
est,  non  perveniri  ad  seternae  vitae  felicitatem  talium  deorum  culiu,  quales  a 
civilalibus  qualiterque  colendi  instiiuti  sunt,  cui  nondum  persuasit  sextns  liber, 
quem  proxime  absohiraus,  cum  istum  forsitan  legerit,  quid  de  liac  quaesiione 
expedienda  ulterius  desideret,  non  habebit.  Fieri  enim  potest  ut  saltem  deos 
selectos  aique  praecipuos,  quos  Varro  volumine  complexus  est  ultimo,  de 
quibiis  parum  diximus,  quisquam  colendos  proplei'  vitara  beatam,  quae  nonnisi 
aeterna  est,  opinctur.  Qua  in  re  non  dico  quod  facetius  ait  Tcrtullianus  fortasse 
quam  verius  :  Si  dii  seliguntitr  ut  bulbi ,  utique  ceteri  reprobi  judicantur.  Non 
hoc  dico  :  video  enim  eiiam  ex  selectis  seligi  aliquos  ad  aliquid  niajus  atque 
pr.-Bstantius;  sicut  in  miliiia,  cum  tirones  elecli  fuerint,  ex  his  quoque  eli- 
guniur  ad  opus  aliquod  majus  armorum.  Et  cum  eliguntur  in  Ecclesia  qui  fiant 
prœpositi,  non  utique  ceteri  reprobaniur,  cum  omnes  boni  fidèles  elccti  me- 
rito  nuncupentur.  Eliguntur  in  aedificio  lapides  angulares,  non  reprobalis 
ceteris,  qui  structurae 'parti')'.!:  aliis  depulaniur.  Eliguntur  uvae  ad  vescen- 


J 


LIVRE  VIF.  349 

tiDalioli.  On  cueille  des  grappes  de  raisin  que  l'on  mange,  sans 
cependant  dédaigner  celles  qu'on  laisse  au  pressoir.  Il  est  inutile 
d'insister;  l'évidence  parle  elle-même.  Aussi  de  ce  choix  dequelques 
dieux,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  blâmer  ou  celui  qui  en  parle 
ou  leurs  adorateurs  ou  ces  dieux  mêmes,  mais  il  s'agit  d'exami- 
ner quels  sont  ces  dieux,  et  pourquoi  on  les  a  choisis. 

II.  Voici  les  dieux  choisis  que Varron  comprend  en  un  seul  livre: 
Janus,  Jupiter,  Saturne,  Genius,  Mercure,  Apollon,  Mars,  Vul- 
cain,  Neptune,  le  Soleil,  Orcus,  Liber,  ïellus.  Gérés,  Junon , 
la  Lune ,  Diane ,  Minerve ,  Vénus ,  Vesta  :  vingt  en  tout ,  douze 
mâles ,  huit  femelles.  Or,  ces  divinités  sont-elles  appelées  choisies 
à  cause  de  l'imporlance  de  leurs  fondions  dans  le  monde,  ou  de 
leur  popularité  plus  étendue  et  plus  honorée?  Si  elles  doivent  ce 
privilège  à  la  nature  de  leurs  emplois,  devrait-on  les  trouver  en 
concurrence  avec  cette  plèbe  de  dieux  a  qui  sont  réservées  les  plus 
infimes  attributions?  Et  Janus  le  premier  ne  préside-t-il  pas  à  la 
conception  des  enfants ,  origine  nécessaire  de  tous  ces  petits  em- 
plois distribués  aux  petits  dieux  ?  Et  la  semence  génératrice  ne 
regarde-t-elle  pas  Saturne  ?  Et  Liber,  et  Libéra ,  la  même ,  dit-on , 
que  Vénus,  ne  doivent-ils  pas  leur  assistance,  l'un  à  l'homme, 
l'autre  à  la  femme ,  dans  l'œuvre  de  la  génération  ?  Tous  ces  dieux 
sont  du  nombre  des  dieux  choisis.  Mais  intervient  ici  une  déesse 

dura,  nec  reprobantur  aliae,  quas  reUnquimus  ad  bibendum.  Non  opus  est 
multa  percurrere,  cura  res  in  aperto  sit.  Quamobrem  non  ex  hoc,  quod  dii  ex 
mullis  quidam  selecii  sunt,  vel  is  qui  scripsit,  vel  eorum  cullores,  vel  dii  ipsi 
viluperandi  sunt  :  sed  adveriendum  polius  quinam  isti  sint ,  et  ad  quam  rem 
selecii  videaniur. 

II.  Hoscerte  deos  selectos  Varro  unius  libri  contextione  comniendat,  Januni, 
Joveni,  Salurnum,  Genium,  iMercurium,  Apollinem,  Martem,  Vulcanutn,  Nep- 
tunum ,  Solem ,  Or cum ,  Liberuin  pairem ,  Tellurem ,  Cererem ,  Junonem , 
Lunam,  Dianam,  Minervam,  Venerem,  Vestam  :  in  quibus  omnibus  ferme 
.  viginti,  duodecim  mares,  octo  sunt  feminae.  Hcec  numina  utrum  propier  ma- 
jores in  niundo  adminislrationes  selecia  dicuntur,  an  quod  populis  magis 
innoiueruni ,  majnrque  est  eis  cultus  exl-ibitus?  Si  propterea,  quia  opéra  ma- 
jora ab  liis  admiiiisirantur  in  mundo,  non  eos  invenire  debuimus  inter  illam 
quasi  plebeiam  nurainum  multiludinem  minuiis  opusculis  deputatam.  Nam 
ipse  primum  Janus,  cum  puerperium  concipitur,  unde  cuncla  opéra  illa 
sumunt  exordium,  minuiaiim  minuiis  dislributa  numinibus,  adilum  aperit 
recipiendo  semini  :  ibi  est  et  Saiurnus  propter  Ipsum  semen  :  ibi  Liber,  qui 
marem  effuso^semine  libérât^:  ibj  Libéra,  quam  et  Venerem  volant,  quae  hoc 
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Mena,  qui  préside  aux  règles  des  femmes,  fille  de  Jupiter,  et 
cependant  inconnue.  Or,  l'emploi  dont  elle  est  en  possession, 
Varron  l'assigne  également  a  Junon ,  la  reine  même  des  dieux 
choisis;  c'est  en  qualité  de  Junon  Lucine  qu'elle  prête  son  con- 
cours à  sa  belle-fille  Mena.  Ici  se  présentent  encore  deux  autres 
dieux ,  des  plus  obscurs ,  Vitumnus  et  Sentinus ,  dont  l'un  donne 
la  vie,  l'autre  le  sentiment  à  l'enfant  qui  va  naître.  Et  malgré  leur 
bassesse,  ils  lui  donnent  beaucoup  plus  que  tant  de  dieux  souve- 
rains et  choisis.  Car  sans  la  vie  et  le  sentiment,  ce  fardeau  qu'une 
femme  porte  dans  son  sein  est-il  autre  chose  qu'un  misérable  amas 
de  terre  et  de  limon? 

III.  Quelle  raison  fait  donc  descendre  tant  de  dieux  choisis  a  ces 
fonctions  infimes ,  quand  Vitumnus  et  Sentinus,  ces  dieux  ense- 
velis dans  l'obscurité ,  l'emportent  par  la  supériorité  de  leurs  em- 
plois? Car  c'est  Janus,  dieu  choisi,  qui  introduit  la  semence  ;  c'est 
Saturne,  dieu  choisi,  qui  fournit  la  semence  même  ;  c'est  Liber, 
dieu  choisi ,  c'est  Libéra ,  la  même  que  Cérès  ou  Vénus ,  qui  en 
facilite  l'émission  ;  c'est  Junon ,  déesse  choisie ,  qui  procure  les 
ordinaires  aux  femmes  pour  l'accroissement  de  leur  fruit  (  encore 
lui  faut-il  l'assistance  de  Mena,  tille  de  Jupiter);  et  c'est  Vitum- 
nus ,  c'est  Sentinus ,  dieux  obscurs  et  inconnus ,  qui  donnent ,  l'uu 
la  vie,  l'autre  le  sentiment,  bienfaits  aussi  supérieurs  à  ceux  des 

idem  beneOcium  conférât  feminae,  ut  eliam  ipsa  emisso  semine  liberetur. 
Omnes  hi  ex  illis  sunt ,  qui  selecii  appellantur.  Sed  ibi  est  et  dea  Mena ,  quœ 
menstruis  fluoribus  praeest,  quamvis  Jovis  filia,  tamen  ignobilis.  Et  hanc  pro- 
vinciara  fluorum  mensiruoruni  in  libro  seleclorum  deorura  ipsi  Junoni  idem 
aucior  assignai,  quai  in  diis  selectis  eliam  regiua  est  :  et  hic  tamquam  Juno 
Lucina  cum  cadem  Mena ,  privigna  sua ,  eidem  cruori  praesidet.  Ibi  sunt  et 
duo,  nescio  qui  obscurissimi,  Viiumnus  et  Sentinus;  quorum  aller  vitam,  aller 
sensus  puerpcrio  largiuntur.  Et  nimirum  multo  plus  prasstant,  cum  sint  igno- 
bilissimi ,  quam  lot  illi  proceres  et  selecii.  Nara  profeclo  sine  vita  et  sensu , 
quid  est  illud  loium ,  quod  muliebri  utero  gerilur,  nisi  nescio  quid  abjeclissi- 
nium  limo  ac  pulveri  comparandum? 

m.  Quae  igitur  caussa  tôt  selectos  deos  ad  lisec  opéra  minima  compulit,  ubi 
a  Vitumno  et  Seniino,  quos  fama  obscura  recondit,  in  hujus  munificeniiae  par- 
liiione  superentar?  Confert  enim  seleclus  Janus  aditum  et  quasi  januara  se- 
mini  ;  confert  selectus  Saiurnus  semen  ipsum  ;  confert  seleclus  Liber  ejusdem 
seminis  cniissionem  viris;  confert  hoc  idem  Libéra,  quœ  Ccres  seu  Venus  est, 
feminis;  confert  selecta  Juno,  et  haec  non  sola,  sed  cum  Mena,  filia  Jovis, 
fluorés  menstruos  ad  ejus ,  quod  concepium  est ,  incremenlum  :  et  confert 
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autres  divinités  qu'ils  sont  au-dessous  des  dons  de  l'intelligence 
et  de  la  raison.  Car  autant  les  êtres  doués  de  raison  et  d'intelli- 
gence remportent  sur  ceux  qui ,  privés  de  l'une  et  de  l'autre , 
végètent  dans  l'abrutissement  des  sens  et  de  la  vie  animale,  autant 
les  êtres  vivants  et  sensibles  surpassent  la  nature  brute  et  inanimée. 
Ainsi ,  au  rang  des  dieux  choisis ,  Vitumnus  auteur  de  la  vie ,  Sen- 
tinus  auteur  du  sentiment,  devraient  être  élevés  de  préférence  à 
Janus,  à  Saturne ,  à  Liber,  à  Libéra  ,  qui  règlent  les  divers  mou- 
vements de  cette  semence ,  vile  matière  à  laquelle  on  ne  saurait 
penser  avant  qu'elle  n'ait  reçu  le  sens  et  la  vie.  Et  ces  dons  choi- 
sis ne  viennent  point  des  dieux  choisis ,  mais  de  je  ne  sais  quelles 
divinités  inconnues,  éclipsées  par  la  gloire  des  autres.  Janus, 
va-t-on  me  répondre,  préside  à  tous  commencements;  aussi  peuvent 
justement  s'attribuer  à  lui  les  préliminaires  de  la  conception  ;  Sa- 
turne préside  a  toutes  semences  ;  aussi  ne  saurait-on  distraire  de 
ses  attributions  la  semence  de  l'homme  ;  Liber  et  Libéra  président 
à  l'émission  de  tous  germes ,  et  entre  autres  de  celui  qui  développe 
les  générations  humaines  ;  Junon  préside  à  toute  purilication  ,  à 
tout  enfantement  ;  son  assistance  ne  peut  donc  manquer  au  sou- 
lagement et  à  la  délivrance  des  femmes  ;  pour  Vitumnus  et  Senti- 
lïus,  qu'a-t-on  à  répondre?  leur  empire  s'étend-il  décidément 
sur  tout  ce  qui  a  le  sentiment  et  la  vie  ?  que  si  une  telle  puissance 

Vitumnus  obscurus  et  ignobilis  vitam  ;  confert  Sentinus  obscurus  et  ignobilis 

I  sensum  :  quae  duo  tanto  illis  rébus  prsestantiora  sunt,  quanlo  et  ipsa  inlelleclu 

ac  ralione  vincuntur.  Sicut  enim  quœ  raliocinantur  et  intelliguul,  prolecto 

potiora  sunt  his  quae  sine  iniellectu  atque  ratione,  ut  pecora,  vivunt  et  sen- 

liunt  :  iia  et  illa  quae  vita  sensuque  sunt  praedita,  his  quae  nec  vivunt  nec  sen- 

liunt,  merito  prseferuntur.  In  1er  selectos  itaque  deos  Vitumnus  vivificator  et 

Sentinus  sensificaior  magis  haberi  debuerunt ,  quam  Janus  seminis  admissor 

et  Saturnus  seminis  daior  vel  saior,  et  Liber  et  Libéra  seminum  commotores 

vcl  emissores  ;  quae  semina  indignum  est  cogitarc ,  nisi  ad  vitam  sensumque 

pervenerint.  Quae  munera  selecia  non  dantur  a  diis  selectis;  sed  a  quibusdani 

incognilis  et  praî  istorum  dignitaie  negleclis.  Quod  si  respondctur,  omnium 

i  iniliorum  poiestatem  haberc  Janum ,    ei  ideo  illi  etiam  quod  aperitur  con- 

cepiui,  hon  immerito  aitribui  ;  et  omnium  seminum  Saturnum ,  et  ideo  semi- 

•  naiionem  quoque  hominis  non  posse  ab  ejus  operatione  sejungi  ;  omnium  semi- 

I  num  emittendorura  Liberum  et  Liberara ,  et  ideo  liis  etiam  praeesse ,  quae  ad 

I substiluendos  homines  pertinent;  omnium  purgandorura  et  pariendorum  Ju- 

nonem ,  et  ideo  eam  non  déesse  purgationibus  feminarum  et  partubus  homi- 

num  ;  quserant  quid  respondeant  de  Vitumno  et  Seniino,  utrum  et  ipsos  velini 
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leur  est  dévolue,  à  quel  rang  ne  faut-il  pas  les  élever?  car  tout  ce 
qui  naît  de  semence  naît  dans  la  terre  et  de  la  terre.  Mais  vivre  et 
sentir,  suivant  l'opinion  commune,  appartient  même  aux  divinités 
sidérales.  Si  l'on  prétend  limiter  le  pouvoir  de  Vilumnus  et  de 
Senlinus  aux  êtres  qui  vivent  dans  la  chair  par  le  ministère  des 
sens,  pourquoi  ce  Dieu  qui  fait  tout  vivre  et  sentir,  ne  doune-t-il 
pas  aussi  la  vie  et  le  sentiment  à  la  chair ,  et  dans  l'ensemble  de 
son  œuvre  n'a-t-il  pas  assuré  ce  don  a  la  génération  humaine?  Et 
qu'est-il  besoin  de  Vilumnus  et  de  Sentinus?  Que  si  celui  qui  dis- 
pose du  don  de  la  vie  et  des  sens  gouverne  universellement  toutes 
choses  et  abandonne  a  ces  petits  dieux  comme  à  des  serviteurs,  le 
soin  des  êtres  charnels  trop  bas  et  trop  infimes,  ces  dieux  choisis 
sont-ils  donc  dans  une  telle  pénurie  d'esclaves  qu'ils  n'aient  pu 
trouver  sur  qui  se  décharger  de  pareilles  fonctions,  obligés  malgré 
touie  leur  noblesse  et  leur  distinction ,  de  partager  la  lâche  de  ces 
dieux  inconnus?  Junon,  déesse  choisie,  reine  des  dieux,  «  sœur 
et  femme  de  Jupiter,  »  est  pour  les  enfants  l'humble  Iierduca, 
associée  dans  cet  emploi  à  ces  obscures  déesses  Abéona ,  Adéona! 
Ici  on  invoque,  pour  obtenir  aux  enfants  l'intelligence,  la  déesse 
Mens  ,  qui  n'est  pas  admise  dans  l'élile  divine.  Et  cependant 
l'homme  peut-il  recevoir  un  plus  magnifique  présent?  Est-ce  donc 
en  qualité  d'Iterduca  et  de  Domiduca  que  Junon  est  élevée  en  hon- 
neur, comme  s'il  était  fort  utile  de  se  promener  et  d'être  ramené, 

habere  omnium  quae  vivunt  et  semiunt  poteàiaiem.  Quod  si  concedunt,  atten- 
dant quam  eos  sublimius  localuri  sint,  Nam  seminibus  nasci,  in  terra  et  ex 
terra  esi  ;  vivere  autem  aique  sentire  etiam  deos  sidereos  opinantur.  Si  auiem 
dicunt  Vi(unino  atque  Seniino  haec  sola  aiiiibuia ,  quce  in  carne  vivescunt  et 
sensibus  adminiculanlur  ;  cur  non  deus  ille,  qui  facit  oinnia  vivere  atque  sen- 
tire, etiam  carni  vitam  prœbet  et  sensum  ,  universali  opère  hoc  raunus  etiam 
pariubus  tribuens?  El  quid  opus  est  Vitumno  atque  Sentino?  Quod  si  ab  illo 
qui  vil*  et  sen>ibus  universaliter  praesidet,  bis  quasi  famuiis  isia  carnalia  velut 
exirema  et  ima  commissa  sunt;  itane  suntilli  selecii  desiiiuii  laniilia,  ut  non 
iiivenireni  qiiibus  eiiani  ipsi  ista  commiiterent,  sed  cuni  tola  sua  nobiliiaie, 
qua  visi  sunt  seligtndi,  opus  lacère  cum  ij^nobilibus  cogcrentur?  Juno  selecta 
et  regina  JoviS(|ue  soror  et  covjux,  haec  lanien  Iierduca  est  pueris,  et  opus  Tacit 
cum  (leabus  ignobilissiniis  Abeona  et  Adeoiia.  Ibi  posuerunt  et  Mentem  dearo, 
qy.si  laci;U  pueris  bonam  meiitmi,  et  inier  selecios  ista  non  ponitur,  quasi 
qui(!qn;im  majus  prœ>tari  honiini  possii  :  poriiiur  autem  Juno,  quia  Iierduca 
est  et  Domiduca,  quasi  quidquam  prosit  iter  carpere  et  domum  duci,  si  mens 
non  est  bona  :  cujus  muneris  deam  selectores  isti  inter  selecta  numina  minime 
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sans  l'iiUelligence?  Et  la  déesse  auteur  de  ce  précieux  don,  est 
oubliée  de  ceux  qui  ont  formé  lelite  divine!  Elle  mérilail  assuré- 
ment d'êlre  préférée  a  Minerve,  qui  entre  autres  attributions  de 
détail  est  cbargée  de  la  mémoire  des  enfants.  Peut-on  douter  en 
effet  qu'il  ne  vaille  inlinimeat  mieux  être  doué  d'un  bon  esprit 
que  de  la  plus  vaste  mémoire?  On  ne  saurait  être  méchant  avec 
un  esprit  droit  ;  mais  il  est  des  hommes  pervers ,  doués  d'une  mé- 
moire admirable,  et  leur  perversité  est  d'autant  plus  profonde 
qu'ils  peuvent  moins  oublier  leurs  mauvaises  pensées.  Et  cepen- 
dant Minerve  est  au  rang  des  dieux  choisis ,  Mens  se  perd  dans 
une  vile  multitude.  Parlerai-je  encore  et  de  la  vertu  et  de  la  félicité 
dont  j'ai  déjà  tant  parlé  au  livre  précédent  ;  on  en  fait  des  déesses 
et  on  ne  les  range  pas  au  nombre  des  dieux  choisis  quand  on  y 
place  Mars  et  Orcus,  l'artisan  et  l'hôte  de  tant  de  trépas!  Voyant 
donc,  en  ces  mêmes  emplois  divisés  entre  les  divinités  subalternes, 
les  dieux  choisis  concourir  avec  elles  comme  le  sénat  avec  le  peuple, 
et  laisser  même  a  quelques  inférieurs  des  fonctions  pluséaiinentes, 
que  reste-t-il  a  penser,  sinon  que  les  dieux  doivent  leur  dignité  et 
le  litre  qui  les  distingue,  non  pas  à  l'importance  de  leur  rôle  dans 
le  gouvernement  du  monde,  mais  à  leur  popularité?  Aussi  Varron 
lui-même  dit-il  que  plusieurs  grands  dieux  ,  auteurs  de  dieux  cé- 
lèbres, sont  tombés,  comme  il  arrive  aux  hommes,  dans  une 

posuerunt.  Quae  profecto  et  iMinervae  fuerat  praeferenda ,  cui  per  isia  minuia 
opéra  puerorum  niemoriam  iribuerunt.  Quis  enim  dubiiet  multo  esse  melius 
habere  bonam  meniera,  quam  meujoriam  quanlumlibei  iugenlein?  Nemo  enim 
malus  est,  qui  bonam  babei  mentem  :  quidam  vero  pessimi  memoria  suni  mi- 
rabili,  lanio  pejores  quanio  minus  possunt,  quod  maie  cogitant,  oblivisci.  Et 
lamen  Miiierva  est  inier  selecios  deos;  Meniera  autem  deam  turba  vilis  ope- 
ruit.  Quid  de  Vir lute  dicam  ?  quid  de  Felicilatc  ?  de  quibus  in  quarto  libro  plura 
jam  diximus  :  quas  cum  deas  haberent,  nuUum  eis  iocum  inier  selectos  deos 
dare  voluerunt ,  ubi  dederuni  Marti  et  Orco ,  uni  elîeciori  moriium ,  alteri 
recepiori. 

Ciuu  igitur  in  his  minuiis  operibus,  quse  minutatim  diis  pluribus  dislributa 
sunt,  etiani  ipsos  selectos  videamus  lanquam  senaiura  cum  plebe  pariter  ope- 
rari  ;  et  inveniamus  a  quibusdam  diis  ,  qui  nequaquara  seligendi  pulali  sunt, 
mulio  majora  aique  meliora  adminisirari ,  quam  ab  iilis  qui  selecti  vocantur  : 
restât  arbiirari,  non  propier  praeslaniiores  in  mundo  administrationes,  sed 
quia  provenit  eis  ut  populis  magis  innotescerent,  selectos  eos  et  praecipuos 
nuncupatos.  Uûde  dicit  etiam  ipse  Varro ,  quod  diis  quibusdam  patribus  et 
deabus  matribus ,  sicut  hominibus,  ignobilitas  accidisset.  Si  ergo  Félicitas  idea 
T.  I.  23 
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obscurité  profonde.  Si  donc  la  félicité  ne  dut  pas  être  élevée  au 
rang  des  dieux  choisis ,  parce  que  ce  n'est  point  le  mérite  mais  le 
hasard  qui  fait  leur  élévation,  du  moins  devrait  y  figurer,  de  pré- 
férence même  à  tout  autre,  la  fortune  qui,  dit-on,  dispense  ses 
faveurs  non  pas  au  gré  de  la  raison  ,  mais  suivant  les  caprices  du 
sort.  Elle  dut  assurément  occuper  la  place  d'honneur,  elle  qui  a 
fait  précisément  sur  ces  dieux  choisis  l'épreuve  de  sa  puissance; 
car  évidemment  ce  n'est  ni  l'éminence  de  leur  vertu ,  ni  le  privi- 
lège d'une  juste  félicité,  mais,  suivant  l'expression  même  de  leurs 
adorateurs,  la  téméraire  puissance  de  la  fortune  qui  leur  a  valu  ce 
litre!  Et  peut-être  l'éloquent  Salluste  pensait-il  aux  dieux  mêmes 
quand  il  disait  :  «  Oui,  en  toutes  choses  la  fortune  domine,  et  c'est 
elle  qui  par  caprice  plutôt  que  par  raison  fait  la  gloire  ou  l'obscu- 
rité. >  Car  enfin  pour  quelle  raison  Vénus  est-elle  célèbre  ,  et  la 
vertu  inconnue ,  quand  leurs  droits  sont  les  mêmes  et  leurs  mérites 
si  différents  ?  Que  si  la  renommée  dépend  de  l'attrait  qu'on  inspire , 
Vénus  en  effet  est  recherchée  de  préférence  a  la  vertu ,  mais 
pourquoi  donc  la  déesse  Minerve  est-elle  en  faveur  quand  la  déesse 
Pecunia  est  dans  l'oubli  ?  La  cupidité  n'a-t-elle  pas  pour  les  hommes 
plus  de  charme  que  la  science  ?  Entre  ceux  mêmes  qui  exercent 
un  art ,  à  peine  en  trouve-l-ou  dont  l'industrie  soit  gratuite.  Si 
donc  le  choix  des  dieux  est  laissé  au  jugement  d'une  multitude 
aveugle,  pourquoi  la  déesse  Pecunia  u'est-elle  pas  préférée  à  Mi- 

forlasse  inier  seleetos  deos  esse  non  debuit,  quod  ad  islam  nobililatein  non 
inerito,  sed  forluilu  pervenerant;  saliem  inter  illos  ,  vel  poiius  prac  illis  For- 
luna  poneretur,  quam  dicunt  deamnon  rationabili  disposilione,  sed,  ut  leniere 
accKlerit,  sua  cuique  doua  conferre.  Ilaec  in  diis  seleciis  leuere  apicem  deouii, 
in  quibus  maxime  quid  posset  oslendit  :  quando  eos  videmus  non  praecipua 
viriute,  non  rationabili  iolicitate,  seJ  lemeiariaj  sicut  eorum  culiores  de  illa 
seniiunt,  Foriunae  poiestaie  seleetos.  Nam  et  vir  disertissimus  Saliustius  etiam 
ipsos  deos  fortassis  atiendit,  cum  dicerei  :  «  Sed  profecto  Forluna  in  onmi  re 
dominalur  ;  ea  res  cuuctas  ex  libidine  niagis  quam  ex  vero  célébrât  obscurat- 
que.  >  Non  enim  possuni  invenire  caus^am  cur  celebraia  sit  Venus,  et  obscu- 
rala  sit  Virius;  cum  ambarum  ab  istis  consecraia  sint  nu  mina,  nec  compa- 
randa  sint  mérita.  Aul  si  hoc  nobilitari  meruit,  quod  plures  appetunt;  plures 
enim  Vénérera  quam  Virluiem  ;  cur  celebrata  est  dea  Minerva  ,  et  obscurata 
est  dea  Pecunia?  cum  in  génère  hunoano  plures  alliciat  avariiia  quam  peritia; 
et  in  eis  ipsis  qui  sunt  ariiliciosi,  raro  inveaias  liominem,  qui  non  habeal  artem 
suam  pecuniaria  niercede  venalem  ;  plurisque  pendatur  semper  propter  quod 
aliquid  lit ,  quam  id  quod  propter  altud  (it.  Si  ergo  insipienlis  judicio  multito- 
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nerve,  puisque  tant  d'hommes  travaillent  pour  elle?  Et  si  ce  choix 
dépend  d'un  petit  nombre  de  sages ,  pourquoi  la  vertu  n'est-elle  pas 
préférée  à  Vénus  quand  la  raison  lui  assure  hautement  la  préfé- 
rence? Mais  du  moins,  si  la  fortune  qui ,  au  sentiment  des  hommes 
les  plus  portés  k  reconnaître  son  iniluence,  «  en  toutes  choses 
domine,  et  par  caprice,  plutôt  que  par  raison,  fait  la  gloire  ou 
l'obscurité,  »  si  la  fortune,  dis-je,  a  eu  sur  les  dieux  mêmes  un 
tel  pouvoir  qu'au  gré  de  ses  téméraires  fantaisies  elle  les  a  faits 
célèbres  ou  obscurs,  assurément  elle  devrait  occuper  entre  les 
dieux  choisis  le  rang  souverain ,  puisqu'elle  exerce  sur  ces  dieux 
mêmes  une  souveraine  puissance?  Quoi!  serait-ce  que  la  fortune 
trouve  ici  la  fortune  contraire?  Elle  est  donc  contraire  a  elle-même 
pour  ne  point  partager  avec  les  autres  une  noblesse  qu'elle  leur 
donne  ? 

,:  IV.  L'homme  passionné  pour  la  gloire  et  les  grandeurs  aurait 
sujet  de  féliciter  les  dieux  choisis  et  d'envier  leur  fortune,  s'il 
n'était  évident  que  ce  choix  les  destine  moins  aux  honneurs  qu'aux 
outrages.  La  foule  obscure  est  protégée  contre  les  opprobres  par 
son  obscurité  même.  Nous  rions,  il  est  vrai,  en  voyant  tant  de 
petits  dieux  vaquer  aux  fonctions  que  le  caprice  des  opinions  hu- 
maines leur  distribue;  aussi  nombreux  que  ces  collecteurs  subal- 
ternes ou  ces  artisans  de  la  voie  des  Orfèvres ,  dont  les  ateliers 
ne  laissent  sortir  aucun  vase  qu'il  n'ait  passé  par  une  foule  de 

dinis  facta  esi  deorum  ista  selectio,  cur  dea  Pécunia  Minervae  praelaia  non  est, 
cuui  propler  pecuniam  sint  artitices  multi  ?  Si  aulera  paucorum  sapientium  est 
ista  distinciio ,  cur  non  prœlata  est  Veneri  Virtus ,  cum  eani  longe  ratio  prae- 
ferat  ?  Salteni  certe,  ut  dixi,  ipsa  Fortuna ,  quse  sicui  putant  qui  ei  plurimum 
iribuunt,  in  omni  re  dominaiur,  et  res  cunctas  ex  libidine  magis  quam  ex  vero 
célébrai  obscuralque;  si  tantum  et  in  deos  valuit,  ut  lemerario  judicio  suo 
quos  vellet  celebraret,  obscuraretque  quos  veliet,  praecipuum  locuai  haberet 
in  selectis ,  quae  in  ipsos  quoque  deos  lam  praecipuai  est  potestaiis.  An  ut  iilic 
esse  non  posset,  nihil  aliud  etiam  ipsa  Foriuna,  nisi  advcrsam  putanda  est 
habuisse  fortunam?  Sibi  ergo  adversala  est,  quae  alios  nobiles  faciens  nobilitata 
non  est. 

IV.  Gratularetur  autem  diis  isiis  selectis  quisquam  nobililatis  et  clariiudinis 
appelitor,  eteos  diceret  fortunatos,  si  non  eos  magis  ad  injurias  quam  ad  ho- 
nores selectos  vicleret.  Nam  illam  iniimam  lurbani  ip^a  igaobilitas  texit ,  ne 
obruereiur  opprobriis.  Ridemus  quideni ,  cuni  eos  videmus  figmeniis  huma- 
naruni  opinioiium  pariitis  inler  se  operibus  diSlributos  ,  tamqnara  minuscula- 
rios  vectigalium  conductores,  vol  tanquam  opifices  in  vico  argeiitario,  ubi 
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mains  pour  arriver  à  celte  perfection  que  l'habileté  d'un  seul  eût 
pu  lui  donner.  Mais  la  division  de  la  main-d'œuvre  n'a  pas  d'autre 
but  que  d'abréger  et  de  faciliter  pour  chaque  artisan  l'apprentis- 
sage d'une  partie  de  l'art.  La  parfaite  pratique  d'un  art  dans  son 
ensemble  serait  le  fruit  d'un  trop  lent  et  trop  difficile  labeur.  Toute- 
fois a  peine,  entre  les  dieux  non  choisis,  s'en  trouverait-il  un  seul 
qu'un  crime  ait  déshonoré,  entre  les  choisis,  au  contraire,  à  peine  un 
seul  qui  ne  soit  marqué  d'une  note  d'infamie.  Les  grands  dieux  des- 
cendent aux  vils  emplois  des  petits ,  mais  les  petits  ne  s'élèvent  point 
Jusqu'aux  grands  dans  les  hautes  régions  du  crime.  Pour  Janus  ,  je 
ne  sache  rien  a  la  vérité  que  l'on  ait  publié  contre  son  honneur.  Peut- 
être  a-t-il  mené  une  vie  plus  pure ,  plus  éloignée  des  forfaits  et  des 
vices.  11  recueille  avec  bonté  Saturne  fugitif ,  partage  avec  lui  son 
royaume  ,  et  c'est  ainsi  que  deux  villes  s'élèvent  :  Janiculum  et 
Salurnia.  Mais  ces  hommes,  insatiables  pourvoyeurs  d'infamies 
pour  le  culte  de  leurs  dieux ,  trouvant  la  vie  de  celui-ci  moins  hon- 
teuse, le  déshonorent  par  une  statue  monstrueusement  diilorme. 
Ils  le  représentent  avec  deux  ou  quatre  fronts,  comme  si  sa 
personne  était  double.  Vertueux  Janus,  ne  devrait-il  pas  avoir 
d'autant  moins  de  front  que  ces  dieux  infâmes  eu  ont  davantage? 
V.  Mais  écoutons  plutôt  les  explications  physiques  dont  les 
païens  cherchent  à  déguiser  la  honte  de  leur  erreur,  comme  sous 

unum  vasculum  ut  perfeclum  exeat ,  per  multos  ariifices  transit,  cum  ab  uno 
perfecto  perfici  posset.  Seil  aliter  non  putaium  est  operantium  niuliitudini 
coiisuleudum ,  nisi  ut  singulas  artis  paries  cito  ac  facile  discerent  singuli ,  ne 
omncs  in  arle  una  tarde  ac  diflicile  cogerentur  esse  psrfecli.  Verumtamen  vix 
quisquara  reperitur  deorum  non  seleciorum ,  qui  aliquo  crinùne  fanaam  traxit 
infaïuein  ;  vix  auteni  seleciorum  quispiam ,  qui  non  in  se  notam  conlumeliae 
insii;nis  acceperit.  lUi  ad  isîorum  humilia  opéra  descenderunt,  isli  in  illorum 
sublimia  crimina  non  venerunt.  De  Jano  quidem  non  mihi  facile  quidquam 
occurrii,  quod  ad  probrum  perlineat  :  el  foriasse  talis  fuerit,  innoceniiusi 
vixerit  et  a  facinoribus  flagiiiisque  remotius.  Saturnum  fugieniem  benignus 
excepit  :  cum  bospite  partilus  est  rognum,  ut  ctiam  civilaies  singulas  conde- 
renl  ;  i-te  Janiculum,  ille  Saiurniam.  Sed  isii  in  culîu  deorum  onmis  dede- 
coiis  appeiitores,  cujus  vilam  minus  lurpem  invenerunt,  eum  siniulacri  mon- 
slrosa  deformitate  turparunl;  niinc  cum  bifiontem,  nunc  eiiam  quadriironiera, 
lamquam  geminum,  facientes.  An  forte  volueruni ,  ut,  quoniam  plurimi  dii 
selecti  erubescenda  perpetrando  amiserant  froniem ,  quanto  iste  innoceniioi 
esseï ,  tanio  fioniosior  apparerei? 
V.  S<?d  ipsorum  poiius  inlerprciaiiones  pliysicas  audiamus,  quibus  turpitudi- 
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le  voile  d'une  doctrine  profonde.  Varron  signale  ces  explications  : 
«  L'antiquité,  dit-il,  a  imaginé  les  statues  des  dieux,  et  leurs  at- 
tributs et  leurs  ornements  ,  afin  que  la  vue  de  ces  emblèmes  élevât 
les  hommes  initiés  aux  mystères  de  la  doctrine,  h  la  vision  intel- 
lectuelle de  lïime  du  monde  et  de  ses  parties,  c'est-a-dire  des 
dieux  véritables.  Ceux  qui  les  ont  représentés  sous  les  traits  de 
l'homme  paraissent  s'être  attachés  h  la  ressemblance  de  l'âme  des 
mortels  qui  réside  dans  le  corps  humain  avec  l'âme  immortelle. 
Si  par  exemple  on  plaçait  dans  les  temples  des  vases  propres  à 
distinguer  les  dieux;  dans  le  temple  de  Bacchus ,  un  œnophore 
désignant  par  le  contenant  le  contenu;  ainsi,  cette  statue  sous 
forme  humaine  ,  représente  l'âme  raisonnable  ,  substance  identi- 
que à  la  substance  divine ,  et  dont  le  corps  est  comme  le  vase.  » 
Voilà  donc  les  mystères  de  doctrine  que  le  savant  Varron  a  péné- 
trés et  qu'il  révèle  au  monde  !  Mais,  dis-nous,  ô  le  plus  ingénieux 
des  hommes!  en  sondant  ces  profonds  mystères,  as-tu  donc  perdu 
cette  raison  qui  t'inspirait  ces  paroles  :  «  Les  premiers  inventeurs 
des  statues  divines  ont  éloigné  la  crainte  et  augmenté  l'erreur. 
Sans  idoles,  les  vieux  Romains  professaient  un  culte  plus  pur.  » 
C'est  grâce  à  ces  vieux  Romains  que  tu  oses  parler  ainsi  contre 
leurs  descendants.  Car,  s'ils  eussent  aussi  adoré  des  idoles ,  ce 
sentiment  parfois  si  vrai  qui  t'élève  contre  elles,  tu  l'étoufferais 

nem  niisorrimi  orroris ,  velut  altioris  doclrinae  specie,  colorare  conantur.  Pri- 
mum  eas  interpretaiionos  sic  Varro  coramendat ,  ut  dicat  antiques  simulacra 
deorum  et  insignia  ornaïusquî  finxisso;  qnce  cumoculis  animadvertisspnl  hi 

i  qui  adissent  docirinai  mysieria,  posscni  animani  niundi  ac  partes  ejus,  id  est 
deosveros,  animo  videre  :  quorum  qui  simulacra  specie  hominis  l'ecorunt, 
hoc  videri  secutos  quod  mortalium  animus  (jui  est  in  corpore  humano,  similli- 
mus  est  immortalis  animi  :  tanquam  si  vasa  ponercntur  oaussa  notandorum  deo- 
rum, et  in  Liberi  œde  œnopliorum  sislerelur,  quod  signilicaret  vinum,  per  id 
Iquod  continet  id  quod  CKiilinetiir  :  ita  per  sinuilacrum  quod  lormam  liaberei 
humanam  ,  signilicari  aniiuani  rationaleni ,  quod  eo  velut  vase  naiura  ista  so- 

i  leat  coniineri,  cujus  naïur;^  deuni  volunt  esse,  vol  deos.  llceesunt  niysicria 

(  doclrinae,  qnœ  isle  vir  doctissinnis  ponctravorat,  unde  in  liicenï  isia  prolerret. 

1  Sed,  0  liomo  acuiissirae  ,  nura  in  istis  doclrinae  mysleriis  illam  prudenlianj 
perdidisii,  qua  tibi  sobric  visuni  est,  quod  lii  qui  priuii  populis  simulacra  con- 
siilueruni,  et  metum  dompserunt  civibus  suis,  cl  orrorom  addiderunt,  caslius- 
que  deos  sine  simulacris  veiercs  observasse  lîomanos  ?  bi  enini  tibi  t'nerunt 
auctores  ,  ut  baec  contra  posteriores  Homanos  dicere  auderes.  Nam  si  et  illi 
antiquissimi  simulacra  coluissenl,  fortassis  totum  istum  sensum  de  simula- 
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peut-être  dans  le  silence  de  la  crainte,  et  ces  mystères  d'erreur  et 
de  mensonge  tu  les  propagerais  avec  plus  d'éloquence  et  de  zèle. 
Et  toutefois,  ton  âme ,  cette  âme  si  éclairée,  si  intelligente,  com- 
bien elle  est  a  plaindre!  Malgré  toute  sa  science  ,  elle  n'a  pu  at- 
teindre son  Dieu ,  ce  Dieu  qui  Ta  faite  et  n'a  pas  été  fait  avec  elle, 
créature  et  non  partie  de  ce  Dieu  qui  est,  non  pas  l'âme  de  tout, 
mais  le  créateur  de  toute  âme  ;  unique  lumière  qui  fait  la  béati- 
tude de  l'âme  quand  elle  n'est  point  rebelle  a  la  grâce.  Or,  quels 
sont  ces  mystères  et  quelle  estime  il  en  faut  faire  :  ce  qui  suit 
l'apprendra.  Cependant,  ce  savant  homme  reconnaît  l'âme  du 
monde  et  ses  parties  comme  des  dieux  véritables;  d'où  il  suit  évi- 
demment que  toute  sa  théologie,  même  la  naturelle,  à  qui  il  ac- 
corde tant  d'importance  ,  n'a  pu  s'élever  au  delà  de  l'âme  raison- 
nable. 11  est  très-court  sur  le  sujet  de  la  théologie  naturelle  dans 
ce  livre  où  nous  verrons  s'il  peut  par  des  explications  physiques 
rattacher  à  cetle  théologie  la  théologie  civile ,  la  dernière  qui  traite 
des  dieux  choisis.  S'il  le  peut,  toute  la  théologie  devient  naturelle. 
Et  alors,  qu'était-il  besoin  de  poser  avec  tant  de  soin  cette  habile 
distinction?  Et  si  cette  distinction  est  juste ,  la  théologie  naturelle 
même  qui  lui  plaît  tant  n'est  pas  vraie,  car  elle  n'atteint  que 
l'âme  ;  elle  n'atteint  pas  le  vrai  Dieu  qui  est  aussi  l'auteur  de  l'âme. 
Combien  donc  la  civile  est-elle  plus  abjecte  et  plus  fausse ,  qui  ne 

cris  non  consiiiuendis ,  intérim  vcrum ,  timoris  silcnlio  premeres,  et  in  hujus- 
cemodi  perniciosis  vanisque  figiiientis  mysteria  isia  doctrinae  loquacius  et  ela- 
tius  prsedicares.  Auiina  lamen  ina  lamdocia  et  ingeniosa  (u])i  te  raulium  dole- 
mus)  per  liaec  mysteria  docirinse  ad  Deum  suum,  id  est  a  quo  facta  est,  non 
cum  quo  iacta  est  ;  nec  cujiis  poriio,  scd  eujus  conditio  est  ;  nec  qui  est  om- 
nium anima ,  sed  qui  fecit  omnem  animam ,  quo  solo  illustrante  lit  anima 
beaia,  si  ejiis  graliae  non  sit  ingraia,  uullo  modo  potuit  pervenire.  Yerum  isia 
mysteria  docirinœ  qualia  sint,  quanliquc  pendcnda,  quae  sequuniur  ostcndent. 
Fatelur  intérim  vie  isic  dociissimus,  animam  mundi  ac  partes  ejus  esse  veroç 
dcos  :  unde  inielligilur  toiam  eju^  Jheologiam,  eam  ipsam  scilicet  naturalem, 
cui  plurimum  iribuii ,  usque  ad  nniuiae  rationalis  naiuram  se  exiendere  por 
luisse.  De  naiurali  onim  paucissima  praeloquitur  in  hoc  libro  :  in  quo  videbir 
mus  utrum  per  interpretaliones  physiologicas  ad  liane  naturalem  possit  referre 
civilera ,  quam  de  diis  seleciis  ultimam  scripsit.  Quod  si  potuerit,  tola  natur?»- 
lis  erit  :  et  quid  op-js  erat  ab  ea  civilcm  laaia  cura  disiinctionis  abjungere? 
Si  auiem  recto  discrimine  separaia  est;  quando  nec  ista  vera  est  quae  illi  na- 
luralis  placet  ;  pervenitenim  usquc  ad  animam,  non  usque  ad  veruni  Deuni 
qui  fecit  et  ajuimam  :  quaniQ  est  abjcctior  cl  talsi^r  isia  civilis ,  qux  maxime 
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sort  pas  de  la  nature  corporelle  comme  le  prouvent  ces  interpré- 
tations subtiles  et  savantes  dont  quelques-unes  devront  être  néces- 
sairement rappelées? 

VI.  Varron ,  dans  le  prologue  de  son  traité  sur  la  théologie  na- 
turelle, dit  encore,  qu'il  regarde  Dieu  comme  l'âme  du  monde  , 
appelé  par  les  Grecs  Kosmos ,  et  que  ce  monde  est  Dieu.  Or, 
comme  l'homme  sage  ,  composé  de  corps  et  d'esprit,  doit  néan- 
moins à  l'esprit  ce  nom  de  sage ,  ainsi  le  monde  est  appelé  Dieu, 
à  cause  de  l'esprit  qui  l'anime,  quoiqu'il  soit  esprit  et  corps.  Ceci 
semble  un  aveu  tel  quel  de  l'existence  d'un  seul  Dieu  ;  mais  pour 
en  introduire  plusieurs ,  il  ajoute  que  le  monde  se  divise  en  deux 
parties,  le  ciel  et  la  terre;  le  ciel  en  deux  autres,  l'éther  et  l'air, 
et  la  terre  aussi ,  en  eau  et  continent  ;  que  l'éther  occupe  la  première 
région,  l'air  la  seconde,  l'eau  et  la  terre  les  dernières  ;  que  ces  quatre 
parties  sont  pleines  d'âmes  ;  l'éther  et  l'air  d'âmes  immortelles,  l'eau 
et  la  terre  d'âmes  mortelles  ;  que  des  limites  extrêmes  de  la  circon- 
férence du  ciel  au  cercle  de  la  lune,  résident  les  âmes  élhérées, 
astres ,  étoiles  ;  dieux  célestes  que  l'on  atteint,  non-seulement  par  la 
pensée,  mais  aussi  par  la  vue  ;  qu'entre  la  sphère  de  la  lune  et  les  der- 
nières cîmes  de  la  région  des  orages  et  des  vents,  habitent  les  âmes 
aériennes  que  l'esprit  conçoit,  qui  échappent  aux  yeux,  les  âmes 
appelées  héros ,  lares ,  génies.  Voici  le  résumé  qu'il  donne  dans  le 

circa  corporum  est  occupata  nalurani  ;  sicut  ipsae  interpretationes  ejus ,  ex 
quibus  quaedam  necessario  cominemorare  me  oportet^  tanta  ab  ipsis  exquisitae 
et  enucleaiae  diligeniia  demonstrabunt ? 

VI.  Dicit  ergo  idem  Varro  adhuc  de  naturali  theologia  praeloquens ,  deum 
se  arbitrari  esse  animam  mundi ,  quem  Graeci  vocant /-oTaov ,  et  hune  ipsum 
mundum  esse  deum  :  sed  sicut  hominem  sapientem  ,  cum  sit  ex  corpore  et 
animo,  tamen  ab  animo  dici  sapientem;  ita  mundum  deum  dici  ab  anirao,  cum 
sit  ex  animo  et  corpore.  Hic  videtur  quoquo  modo  confiteri  unum  Deum  ;  sed 
ut  piures  etiam  introducat,  adjungit  mundum  dividi  in  duas  partes,  cœlum  et 
lerram  ;  et  cœlura  bifariam ,  in  sethera  et  aéra  ;  terram  vero  in  aquam  et  hu- 
mura  :  e  quibus  summum  esse  aethera,  secundum  aéra,  tertiam  aquam,  infi- 
mam  terram  :  qnas  omnes  partes  quatuor  animarum  esse  plenas,  in  sethere  et 
aère  imraortalium ,  in  aqua  et  terra  mortalium  ;  ab  summo  auiera  circuitu  cœli 
ad  circulum  lunae  aethereas  animas  esse  astra  ac  stellas,  eos  cœlestes  deos  non 
modo  intelligi  esse ,  sed  eiiam  videri  :  inter  lunae  vero  gyrum  et  nimborum 
ac  ventorum  cacumina  aereas  esse  animas\  sed  eas'  anirao ,  non  oculis  vide- 
ri; et  vocari  heroas,  et  lares  ,  et  genios.  Haec  est  videlicet  breviter  in  ista 
prselocutlone  proposita  theologia  naturalis ,  quae  non  huic  tantuni ,  sed  multis 
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prologue  de  celle  théologie  naturelle  qui  a  tant  d'attrait  pour  lui, 
comme  pour  la  plupart  des  philosophes.  J'en  devrai  faire  un  examen 
plus  sévère,  quand  par  la  grâce  miséricordieuse  du  vrai  Dieu 
j'aurai  fini  ce  qu'il  me  reste  a  dire  des  dieux  choisis. 

VII.  Mais  Janus,  par  lequel  celle  théologie  commence,  quel 
est-il  ?  je  le  demande.  C'est  le  monde,  me  dit-on.  Réponse  courte 
et  claire  assurément.  Cependant,  pourquoi  lui  altribue-t-on  l'ori- 
gine des  choses ,  et  la  tin  a  un  autre  qu'on  nomme  Terminus?  Car 
on  assure  que  c'est  en  raison  des  origines  et  des  lins,  qu'indépen- 
damment des  dix  mois  qui  s'écoulent  de  mars  a  décembre,  deux 
mois  sont  dédiés  a  ces  deux  dieux,  janvier  a  Janus  ,  février  à  Ter- 
minus. C'est  pourquoi ,  dit-on  encore ,  les  terminales  se  célèbrent 
en  février,  temps  où  se  pratique  une  solennité  expiatoire  appelée 
februum,  d'où  le  mois  prend  son  nom.  Quoi  donc?  l'origine  des 
choses  appartient  au  monde ,  a  Janus  ,  et  la  fin  lui  échappe  et  il 
faut  un  autre  dieu?  N'est-il  pas  reconnu  néanmoins,  que  tout  ce 
qui  s'élève  en  ce  monde  se  termine  en  ce  monde?  Étrange  incon- 
séquence, on  donne  à  ce  dieu  une  demi-puissance,  el  à  sa  statue 
un  double  visage  !  L'allégorie  ne  serait-elle  pas  plus  ingénieuse 
qui,  réunissant  Janus  et  Terminus,  présenterait  une  face  aux  ori- 
gines et  l'autre  aux  uns  ?  Car,  on  ne  peut  agir  sans  considérer  ces 
deux  termes.  Quiconque,  en  effet,  n'envisage  pas  le  commence- 
ment de  son  action  ne  sait  pas  en  prévoir  la  fin.  Ainsi ,  a  la  mé- 

philosophis  placuit  :  de  qua  lune  diligeniius  disserendum  est ,  cuni  de  civili , 
quaniuin  ad  deos  selectos  aliinet,  opiiulanie  Deo  vero,  quod  restât  implevero. 
VII.  Janus  igitur,  a  qiio  surnpsit  exordiuui,  quaero  quisnam  sil?  Respondetur, 
Mundus  est.  Brevis  haec  plane  est  aique  aperia  respoiisio.  Cur  ergo  ad  eum 
dicunlurreruminiiia  pertinere,  fines  vero  ad  alierum.quemTerminumvocant? 
Nam  propter  initia  et  fines  duobus  islis  diis  duos  menses  perhibent  dedicatos, 
prseter  illos  decem  quibus  usque  ad  Docembrem  capnl  est  .Martius;  Januarium 
Jano,  Februariurn  Termine.  Ideo  Terminalia  eodeni  mense  Februario  celebrari 
dicuut,  cum  fit  sacrum  purgaioriura,  quod  vocantl'ebruura;  undemensisnomen 
accepit.  Numquid  ergo  ad  munduni,  qui  Janus  est,  initia  rerura  pertinent,  et 
fines  non  pertinent,  ut  aller  illis  deus  prreficereiur ?  Nonne  omnia  quae  in  hoc 
nmndo  fieri  dicunt,  in  hoc  eliam  mundo  terminari  faieniur  ?  Quœ  est  ita  vani- 
las,  in  opère  illi  dare  potestaiem  diniidiam,  in  sijiiulacro  iaciem  duplam  ?  Nonne 
iàiiim  hirroniemmulio  elegantius  interpreiareniur,  si  eunidem  et  Januin  ei  Ter- 
minum  dicerenl,  atque  iniiiis  unam  facieni,  finibus  alteraiu  darent?  quooiam 
qui  operalur,  ulrumque  débet  iniendere.  In  omni  enini  molu  actionis  suaequi 
non  respicli  iniiium ,  non  prospicii  finem.  Unde  necesseest  a  memoria  respi- 
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moire  qui  se  refonrneversle  passé,  se  lie  nécessairement  l'attention 
qui  se  porte  sur  l'avenir.  Qui  oublie  ce  qu'il  commence, saura-l-il 
comment  il  petit  linir?  Que  si  l'on  croyait  qu'en  ce  monde  la  vie 
bienheureuse  commence  et  qu'elle  reçoit  son  complément  hors  du 
monde,  le  pouvoir  de  Janus  serait  réduit  aux  commencomL-nls  ; 
Terminus,  préféré  sans  nul  doute,  ne  se  verrait  pas  exclu  du 
nombre  des  dieux  choisis.  Et  même  ,  dès  ici-bas  ,  où  le  commen- 
cement et  la  fin  des  choses  temporelles  se  partagent  entre  ces  deux 
dieux  ,  Terminusne  doit-il  pas  obtenir  plus  d'honneur?  car  la  joie 
est  plus  vive  quand  on  achève.  Tout  début  est  rempli  d'inquiétude  ; 
elle  ne  cesse  que  les  projets  ne  soient  conduits  à  leur  terme  ;  c'est 
au  terme  que  l'on  aspire  de  tous  ses  efforts ,  de  touîes  ses  pensées  , 
de  tous  ses  vœux.  L'on  ne  triomphe  que  d'une  entreprise  terminée. 
VI II.  Mais  passons  à  l'explication  de  la  statue  du  double  Janus. 
On  lui  donne  deux  visages,  l'un  devant ,  l'autre  derrière  ;  et  c'est, 
dit'On,  parce  que  notre  bouche  ouverte  ressemble  au  monde: 
aussi  les  Grecs  ont-ils  appelé  le  palais  ouranos,  et  quelques 
p^tes  latins,  cœuim.  L'ouverture  de  notre  bouche  a  deux  issues, 
l'une,  extérieure,  vers  les  dents,  l'autre,  intérieure,  vers  la  gorge. 
Voila  donc  où  le  monde  est  arrivé ,  grâce  à  ce  nom  grec  ou  poé- 
tique du  palais?  Et  quel  rapport  a  l'âme ,  à  la  vie  éternelle?  Qu'un 
tel  dieu  soit  honoré  seulement  pour  la  salive  qui  entre  ou  sort 
sous  ce  ciel ,  sous  ce  palais  dont  les  deux  portes  s'ouvrent  pour 

cieiite  prospieiens  connectatur  inientio.  Nam  cui  exciderit  quod  cœperit,  quo- 
modo  finiat  non  inveniei.  Quod  si  vitam  bcaiam  in  hoc  mundo  inchoari  pula- 
rent,  extra  mundum  perfici,  el  ideo  Jano,  id  est  mundo,  solam  iniiiorum 
tribuerent  potesiaiem;  profecto  ei  praeponerent  Terminum,  eumque  a  diis 
seleciis  non  alienarent.  Quamquam  etiani  nunc  cum  isiis  duobus  diis  initia  re- 
rum  teniporalium  linesque  traclaniur,  Termine  dari  debuit  plus  honoris.  Major 
enim  la;tiiia  est,  cum  res  quaeque  perficitur  :  soUicitndinis  autom  plena  sunt 
cœpta,  donec  perducaniur  ad  linem ,  quem  qui  aliquid  incipit,  maxime  appétit, 
iiilendit,  exspeciat,  exoplat;  nec  de  re  inchoaia,  nisi  terminetur,  exsuliat. 

VHI.  Sed  j;an  bifroniis  simulacri  interpretatio  proiiraïur,  Duas  eum  faciès 
anie  et  relro  h;ibere  dicunt,  qiiod  hiatus  noster,  cum  os  aperimus,  mundo  si- 
milis vi'ieatur  :  unde  et  palaium  Graeci  oùpavbv  appellant;  et  nonnulli,  inquit, 
poetae  Latini  cœlum  vocaverunt  palatum  :  a  quo  hiatu  oris ,  et  foras  esse  adi- 
tum  ad  dentés  versus,  et  introrsus  ad  fances.  Ecce  quo  perducius  est  mundus 
propter  palaii  noslri  vocabulum,  vel  ^raicum,  vel  poeiicum.  Quid  auiem  hoc 
ad  animam,  quid  ad  vitam  aeternam?  Propier  scias  salivas  colatur  hicdeus, 
quibus  panim  gluiiendis,  partim  exspuendis,  sub  cœlo  palati  utraque  pan- 
dilur  janua.  Quid  est  porro  absurdius ,  quam  in  ipso  mundo  non  invenire 
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elle.  Mais  quoi  de  plus  absurde  que  de  ne  pouvoir  trouver  dans  ce 
monde  même,  deux  porfes  opposées  qui  introduisent  dans  son  sein 
ou  en  rejettent  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  et  de  vouloir  de  notre  bou- 
che, de  notre  gosier,  si  différent  du  monde,  composer  l'emblème 
du  monde  sous  les  traits  de  Janus,  à  cause  du  palais  seul  auquel 
Janus  ne  ressemble  en  rien?  D'autre  part,  quand  on  lui  donne 
quatre  fronts,  en  le  nommant  double  Janus,  on  interprète  ainsi 
par  rapport  aux  quatre  parties  du  monde,  comme  si  le  monde 
regardait  partout  hors  de  soi ,  ainsi  que  Janus  regarde  par  tous 
ses  visages.  Et  puis,  si  Janus  est  le  naonde,  si  le  monde  se  com- 
pose de  quatre  parties,  la  statue  de  Janus  au  double  visage  est 
fausse ,  ou  si  elle  est  vraie  en  ce  sens  qu'ordinairement  par  le  nom 
d'Orient  et  d'Occident  on  entend  le  monde  entier,  cependant ,  en 
nommant  les  deux  autres  parties  le  Midi  et  le  Septentrion  ,  di- 
sons-nous que  le  monde  est  double,  comme  l'on  appelle  double 
Janus  à  quatre  fronts?  A  coup  sûr,  on  ne  saurait  trouver  dans  le 
monde  rien  d'analogue  à  ces  quatre  parties  qui  s'ouvrent  à  l'entrée 
et  à  la  sortie  de  toutes  choses ,  comme  on  trouve  dans  la  bouche 
même  de  l'homme  un  rapport  à  Janus  double-front.  Mais  peut-être 
Neptune  vient-il  au  secours ,  en  nous  offrant  un  poisson ,  qui ,  in- 
dépendamment de  la  bouche  et  du  gosier ,  présente  à  droite  et  à 
gauche  l'ouverture  dé  ses  ouïes?  Et  cependant,  malgré  tant  d'is- 
sues, aucune  âme  ne  peut  fuir  la  vanité  si  elle  n'écoute  cette  pa- 
role de  la  Vérité  :  «  Je  suis  la  porte.  i> 

duas  januas  ex  adverse  sitas ,  per  quas  vel  admitiat  ad  se  aHquid  intro ,  vel 
emittat  a  se  foras  ;  et  de  noslro  ore  et  gutture,  quorum  similiiudinem  mundus 
non  liabet ,  velle  mundi  simulacriim  componere  in  Jnno ,  propler  solum  pala- 
tun),cujus  similiiudinem  Janus  non  habei?  Cum  vero  eum  faciunt  quadrifron- 
tem  et  Janum  geminum  appellant,  ad  quatuor  mundi  partes  hoc  interpretan- 
tur,  quasi  aiiquid  spectet  mundus  foras,  sicut  per  omnes  faciès  Janus.  Deinde, 
si  Janus  est  mundus,  et  mundus  quatuor  partibus  constat,  falsum  est  simula- 
crum  Jani  bifrontis  :  aut  si  propterea  verum  est,  qui  etiam  nomine  Orientis  et 
Occideniis  toius  solet  mundus  intelligi ,  numquid  cum  duas  partes  alias  nomi- 
namus  Septemtrionis  et  Ausiri,  sicut  illum  quadrifroniem  dicunt  geminum  Ja- 
num, iia  quisquam  geminum  diclurus  est  mundum  ?  Non  habent  omnino  unde 
quatuor  januas ,  quae  intrantibus  et  exeuniibns  pateant ,  interpretentur  ad 
mundi  similitudinem  ;  sicut  de  bifronte  quod  dicerent  saltem  in  ore  hominis 
invenerunt;  nisi  Neptunus  forte  subveniat  et  porrigat  piscem ,  cui  prseter  hia- 
tum  oris  et  gutturis  etiam  dextra  et  sinistra  fauces  patent.  Et  tamen  banc  vani- 
taiem  per  tôt  januas  nulla  efTugit  anima ,  nisi  quse  audit  Veritatem  dicentem , 
Ego  sum  jama. 
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IX.  Quel  est  encore  ce  Jovis  qu'ils  nomment  aussi  Jupiter? 
«  C'est ,  dit-on ,  le  Dieu^  dont  dépendent  les  causes  de  tout  ce  qui 
s'accomplit  dans  le  monde.  Immense  pouvoir  comme  l'atteste  ce 
vers  si  célèbre  de  Virgile  :  «  Heureux  qui  peut  s'élever  à  la  con- 
naissance des  causes  !  i  Pourquoi  donc  Janus  est-il  préféré  à  ce 
Dieu?  Qu'il  nous  réponde  cet  homme,  prodige  de  science  et  de 
pénétration!  «  C'est,  dit-il,  qu'à  Janus  appartient  le  commence- 
ment ;  a  Jupiter  la  perfection.  Aussi  la  souveraineté  lui  est- elle 
justement  déférée.  Car  la  perfection  efface  l'origine  ;  si  l'une  a  la 
priorité  de  temps,  l'autre  a  la  priorité  d'importance.  >  Rien  de 
plus  juste  s'il  s'agissait  ici  de  distinguer  dans  les  choses,  l'origine 
et  le  point  culminant  de  leur  développement.  Partir  est  le  com- 
mencement d'une  action  ;  arriver,  en  est  le  terme.  L'étude  est 
le  commencement  d'une  action  ;  la  compréhension  de  la  science 
en  est  le  terme.  Ainsi,  en  toutes  choses,  le  commencement  pré- 
cède et  la  fm  couronne.  Mais  c'est  un  différend  déjà  vidé  entre 
Janus  et  Terminus.  Or,  ce  sont  les  causes  efficientes  et  non  pas 
les  effets  que  l'on  attribue  à  Jupiter,  et  il  est  impossible  que  les 
effets  et  leurs  commencements  précèdent  les  causes  d'un  seul  in- 
stant; car  ce  qui  agit  précède  toujours  ce  qui  arrive.  Si  donc  les 
commencements  appartiennent  à  Janus,  est-ce  à  dire  qu'ils  devan- 
cent les  causes  que  l'on  attribue  à  Jupiter.  Comme  rien  n'arrive, 
ainsi  rien  ne  commence  que  la  cause  efficiente  ne  précède.  Si  ce 

IX.  Jovem  autem,  qui  etiam  Jupiter  dicitur,  quem  velint  intelligi,  exponant. 
Deus  est,  inquiunt,  iiabenspotestatemeaiissarum,  quibus  aliquid  flt  in  mundo. 
Hoc  quam  magnum  sit ,  nobilissimus  Vlrgilii  versus  ille  testatur  : 

Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  caussas^ 

Sed  cur  ei  praeponitur  Janus ,  hoc  nobis  vir  ille  acuiissimus  doctissimusque 
respondeat.  Quoniam  pênes  Janiim ,  inquit ,  sunt  prima ,  pênes  Jovem  summa. 
Merito  ergô  rex  omnium  Jupiter  liabetur.  Prima  enim  vincuntur  a  summis  :  quia 
licet  prima  prœcedant.  tempore,  summa  superant  dicjnitale.  Sed  recte  hoc  dice- 
retur,  si  factorum  prima  discerncrentur  et  ?unima  :  sicut  initium  facti  estprofi- 
cisci,  sumrausn  pervonire  ;  initium  facti  incœplio  discendi,  summuir»  perceptio 
doclrinae  :  ac  sic  in  oainibus  prima  suiiL  initia  ,  summique  sunt  fines.  Sed  jara 
hoc  negotium  inter  Janum  Terminumque  discussum  est.  Gaussas  autem  qua 
dantur  Jovi,  efficientia  sunt ,  non  eiTecta  :  neque  ullo  modo  fieri  potest,  ut 
vel  tempore  praevenianîur  a  factis  initiisve  factorum.  Semper  enim  prior  est 
res  quae  facit,  quam  illa  quae  fit.  Quapropier  si  ad  Janum  pertinent  initia  facto- 
rum, non  ideo  priora  sunt  efficientibus  caussis,  quas  Jovi  tribuunt.  Sicut  enim 
nibil  tit,  ita  nihii  inchoatur  ut  fîat,  quod  non  faciens  caussa  prsecesserit.  Hune 
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dieu ,  souverain  arbitre  des  causes  et  des  existences  et  de  tous  les 
phénomènes  naturels ,  est  ce  Jupiter  que  les  peuples  honorent 
par  des  infamies  et  des  outrages,  ils  se  chargent  d'un  plus  grand 
sacrilège  que  s'ils  ne  reconnaissaient  point  de  dieu.  Ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  donner  le  nom  de  Jupiter  a  quelque  objet  digne  de 
ces  honteux  et  criminels  honneurs,  et  supposer  un  fantôme  pour 
le  blasphémer  en  liberté,  comme  on  supposa,  dit-on,  une  pierre  à 
la  voracité  de  Saturne ,  plutôt  que  de  représenter  le  même  dieu 
tonnant  et  adultère ,  maître  du  monde  et  esclave  de  l'impudicité, 
arbitre  des  existences  et  des  causes  quand  le  vice  est  la  cause 
unique  de  ses  actions?  Et  puis,  je  le  demande,  quel  rang  entre 
les  dieux  va-t-on  assignera  ce  Jupiter,  si  Janus  est  le  monde? 
L'auteur  déjà  cité  ne  nous  a-t-il  pas  dit  que  les  vrais  dieux  sont  le 
monde  et  ses  parties?  Et  par  conséquent  aux  yeux  des  païens 
tout  ce  qui  n'est  pas  cela  n'est  pas  vrai  Dieu.  Dira-t-on  que  Jupi- 
ter est  l'âme  du  monde  et  que  Janus  est  son  corps ,  ou  le  monde 
visible?  Alors  comment  Janus  peut-il  rester  Dieu ,  puisqu'il  est 
reconnu  que  ce  n'est  point  le  corps  du  monde  qui  est  Dieu ,  mais 
son  âme  et  ses  parîies?  Aussi  Varron  dit  très-clairement  que,  sui- 
vant lui ,  Dieu  est  l'âme  du  monde,  et  le  monde  même  est  Dieu. 
Et  comme  l'homme  sage,  composé  de  corps  et  d'esprit,  doit  k 
l'esprit  ce  nom  de  sage,  ainsi  le  monde  est  appelé  Dieu  à  cause 

sane  deum,  pênes  quem  sunt  omnes  caussae  factarum  omnium  naturarum  na- 
turaliiimqne  rerum,  si  Jovem  populi  appellant,  et  tanlis  contumeliis  tamque 
scelestis  criminationibus  coliint,  tctriore  sacrilegio  sesc  obslringunt ,  quam  si 
prorsus  nuUum  putarent  Oeum.  Unde  satius  esset  eis  alium  aliqiiem  Jovis  no- 
mine  nuncupare ,  dignum  turpibus  et  flagiiiosis  honoribus  ,  supposilo  vano 
figmento  quod  potius  blasphemarent  (sicut  Salurno  dicilur  supposilus  lapis , 
quem  pro  (ilio  dfivorarel),  quam  istum  deum  dicere  et  tonantem  et  adulieran- 
lem ,  et  lotum  niundum  regentem  et  per  toi  stupra  diflluenteni ,  et  naturarum 
omnium  naiuraiiumque rerum  caussassutiîmas  habentem  et  suas  caussas  bonas 
non  babcniem. 

Deinde  qu.iero ,  quem  jam  locum'inler  deos  huic  Jovi  tribuant ,  si  Janus  est 
mundus.  Deos  enim  veros  .inimam  mundi  ac  partes  ejus  iste  defiriivit  :  ac  per 
boc  qnidqtiid  lioc  non  est,  non  est  uiique  secundum  istos  verus  deus.  Num 
igilnr  ita  dicturi  sunt  Jovem  animam  mundi ,  ut  Janus  sit  corpus  ejus,  id  est 
iste  visibilis  mundus?  Hoc  si  dicunt,  non  erit  queniadmodum  Janum  deum 
dicant;  quoniam  mundi  corpus  non  est  deus  vel  seucndum  ipsos,  sed  anima 
mundi  ac  paries  ejus.  Unde  aperlissime  idem  dicit,  deum  se  arbitrari  esse  ani- 
mam mundi,  etbunc  ipsum  :.  -nt  !um  esse  deum  :  sed  sicut  hominem  sapientem. 
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de  l'esprit  qui  l'anime,  quoiqu'il  soit  esprit  et  corps.  Ainsi,  le  corps 
seul  (lu  monde  n'est  pas  Dieu;  mais,  ou  son  âme  seule  ou  son 
âme  et  son  corps  tout  ensemble  ;  à  condition  toutefois  que  ce  ne 
soit  point  le  corps,  mais  l'esprit  qui  le  fasse  Dieu.  Si  donc  Janus 
est  le  monde,  el  si  Janns  est  Dieu ,  pour  que  Jupiter  puisse  aussi 
l'être,  va-t-on  dire  qu'il  est  partie  de  Janus?  N'a-t-on  pas  plutôt 
coutume  de  tout  lui  attribuer?  On  connaît  ce  vers:  «  Tout  est 
plein  de  Jupiter?  »  Donc  pour  que  Jupiter  soit  Dieu  et  surtout  roi 
des  dieux,  il  faut  nécessairement  qu'il  soit  le  monde;  il  le  faut, 
pour  qu'il  règne  sur  les  autres  dieux,  sur  ses  parties.  C'est  en  ce 
sens  que  Varron  dans. le  livre  qu'il  a  écrit  a  part  sur  le  culte  des 
dieux  ,  rapporte  quelques  vers  de  Valerîus  Sorauus  ;  les  voici  : 
«  Jupiter  tout-puissant,  père  des  rois,  des  dieux,  de  toutes  choses, 
mère  des  dieux ,  dieu  un  et  tous  dieux.  »  Et  Varron  les  explique 
ainsi  :  Jupiter  est  mâle,  en  tant  qu'il  répand  la  semence;  femelle 
en  tant  qu'il  la  reçoit.  Jupiter  est  le  monde,  et  toutes  les  semences 
viennent  de  lui  et  rentrent  en  lui.  C'est  pourquoi  Soranus  appelle 
Jupiter  père  et  mère,  et  dit  avec  autant  de  raison  qu'il  est  à  la 
fois  un  et  tout.  Car  le  monde  est  un ,  et  tout  est  en  lui. 
•  X.  Si  donc  Janus  est  le  monde,  si  Jupiter  est  le  monde,  si  le 
monde  est  un,  pourquoi  Janus  et  Jupiter  sont-ils  deux  dieux? 

cum  sit  ex  animo  et  corpore ,  lamen  ex  animo  dici  sapientem  ;  ila  mundum 
deum  dici  ab  animo,  cum  sil  ex  animo  et  corpore.  Solum  ilaque  mundi  corpus 
non  est  deus  :  sed  aut  sola  anima  ejus,  aut  simul  corpus  el  animus;  ita  lamen 
ut  non  sit  a  corpore,  sed  ab  animo  deus.  Si  ergo  Janus  est  mnndus ,  et  deus 
est  Janus,  numquid  Jovem  ut  deus  esse  possit ,  aliquam  pariem  Jani  esse  dic- 
luri  sunt?  Magis  enim  Jovi  uoiversum  soient  tribuere  :  unde  est, 

Jovis  omnia  plena. 

Ergo  et  Jovem ,  ul  deus  sit,  et  maxime  rex  deorum,  non  alium  possunt  existi- 
naare  quam  mundum  ;  ut  diis  ceteris  secundum  istos  suis  partibus  regnet.  în 
liane  sententiam  eiiam  quosdam  versus  Valerii  Sorani  exponii  idem  Varro ,  in 
eo  libro  quera  seorsum  ab  istis  de  culiu  deorum  scripsit;  qui  versus  bi  sunt  ; 

Jnppitcr  omnipolens,  rcgum  reruruque  deùtoque 
Profjeiiitor  genilrixqiie  deûr.i,  deus  uniis,  et  omnes. 

Exponuniur  autem  in  eodem  libro,  ita  ut  cum  marem  cxistimarent,  qui  semen 
emiticret,  leminam  quae  acciperel;  Jovemquc  esse  mundum,  et  eum  omnia  se- 
mina  ex  se  emitiere,  et  in  se  recipere  :  Qua  caussa,  inquit,  scripsit  Soranus, 
Jupiter  progenitor  (jenitrixque  :  iiec  minus  cum  caussa  unum  et  omnia  idem  esse; 
mnndus  enim  unus,  et  in  eo  uno  omnia  sunt. 

X.  Cura  ergo  et  Janus  mundus  sit,  et  Jupiter  mundus  sit,  unusque  sit  raun- 
das,  quare  duo  dit  sunt,  Janus  et  Jupiter?  quare  seorsus  habent  templa,  seor- 
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Pourquoi  ont-ils,  chacun  a  part,  leurs  temples,  leurs  autels, 
leurs  cérémonies ,  leurs  statues?  Mais,  dit-on ,  autre  est  la  puis- 
sance des  commencements  ;  autre ,  celle  des  causes  ;  et  c'est  pour- 
quoi l'une  porte  le  nom  de  Janus,  l'autre  celui  de  Jupiter.  Quoi! 
si  un  homme  exerce  un  double  pouvoir,  une  double  profes- 
sion, verra-t-on  en  lui  deux  magistrats,  deux  artisans?  Et  d'un  seul 
dieu ,  unique  arbitre  des  commencements  et  des  causes ,  on  fait 
deux  dieux  ,  parce  que  les  commencements  et  les  causes  sont  deux 
choses  ditrérentes  î  Qu'on  multiplie  donc  Jupiter  par  tous  les  noms 
que  lui  donne  la  diversité  de  ses  puissances  ;  noms  qui  tirent  leur 
origine  de  tant  d'objets  différents.  En  voici  quelques-uns. 

Xï.  On  le  nomme  Victor,  Invictus,  Opitulus,  Impulsor,  Stator, 
Centipeda,  Supinalis,  Tigillus,  Almus,  Ruminus,  etc.;  toutes  déno- 
minations du  même  dieu.  Elles  lui  sont  données  pour  des  causes  et 
des  puissances  différentes;  mais  néanmoins  on  ne  l'oblige  pas  de  se 
multiplier  en  autant  de  dieux.  Il  triomphe  de  tout  et  il  est  invincible; 
secourable  aux  faibles ,  il  a  la  puissance  de  précipiter  et  de  main- 
tenir, d'afl'ermir  et  de  renverser  ,  il  est  la  solive  du  monde  qu'il 
contient  et  soutient;  il  est  la  mamelle  féconde  oii  tous  les  êtres  ani- 
més puisent  la  vie.  Fonctions  inégales,  grandes  et  petites,  aux- 
quelles toutefois  un  seul  paraît  suffire.  Il  est,  à  nos  yeux,  entre  les 
causes  et  les  commencements  des  choses,  (pour  quoi  on  a  voulu 

sus  aras ,  diversa  sacra ,  dissimilia  simulacra  ?  Si  propierea  quod  alia  vis  est 
primordiorum  ,  alia  caussarum ,  el  illa  Jani ,  illa  Jovis  nonien  aocepit  ;  num- 
quid  si  unus  homo  in  diversis  rébus  duas  habeai  poicstates  aut  duas  aries,  quia 
singuiaruui  diversa  vis  est,  ideo  duo  judices  aut  duo  dicunlur  artifices?  Sic 
ergo  et  unus  Deus,  cum  ipse  habeat  potesiaiem  primordiorum,  ipse  caussarum, 
num  propierea  illum  duos  deos  esse  iieces  e  est  puiari,  quia  priraordia  caus- 
sœque  res  duaî  sunl?  Quod  si  hoc  justuin  puiant,  eiiam  ipsuin  Jovem  lot  deos 
esse  dicant,  quolquot  ei  cognomiua  prupier  mulias  poiestatcs  dederuni  :  quo- 
niain  res  oiiines,  ex  quibus  illa  cognomina  sunt  adhibita,  muliae  atque  divers» 
suut  ;  ex  quibus  pauca  commemoro. 

XI.  Dixerunl  eum  Viciorem ,  invictum,  Opitulum,  Impulsorem,  Slalorem, 
Ceniumpedani,  Supinalem,  ïigillum,  Alnium,  Ruminum,  et  alia  quae  persequi 
longum  est.  Haec  auiem  cognomioa  imposueruntuni  deo  propter  caussas  potes- 
laiesquc  diversas,  non  tamen  propter  toi  rc5  eliam  tôt  deos  eum  esse  coegerunt: 
quod  omniavinceret,  quod  a  ncuiine  vinceretur,  quod  opein  indigentibus  lerret, 
quod  haberet  impellendi,  statuendi ,  siabiiiendi,  resupioaudi  poiestatem,  quod 
lamquani  tigillus  muuduui  coniinerei  ac  susiiiierei,  quod  aleret  oiunia,  quod 
ruma,  id  est  mamma ,  aleret  auimalia.  in  his,  ut  advertimus,  qusedam  magna 
sunt,  quaedam  exigua  ;  et  tamen  unus  uU'aque  facere  perhibetur.  Puto  inter  se 
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faire  du  monde  deux  dieux,  Jupiter  et  Janus,)  une  liaison  plus  in- 
time qu'entre  soutenir  le  moude  et  donner  la  mamelle  aux  animaux. 
Et  cependant  pour  ces  deux  opérations  dont  l'importance  et  la  di- 
gnité sont  loin  d'être  égales,  on  n'a  pas  cru  à  la  nécessité  de  faire 
deux  dieux ,  on  s'est  contenté  du  seul  Jupiter ,  sous  les  noms  de 
Tigillus  et  de  Ruminus.  Je  ne  dirai  pas  qu'il  valait  mieux  attribuer 
l'allaitement  des  animaux  à  Junon  qu'à  Jupiter,  quand  surtout  il 
existe  une  déesse  Rumina  pour  le  seconder  et  le  servir  dans  cet 
emploi.  Car  on  pourrait,  j'imagine,  me  répondre  que  Junon  n'est 
autre  que  Jupiter,  comme  l'attestent  ces  vers  de  Valerius  Soranus  : 
f  Jupiter  tout-puissant,,  père  des  rois,  des  dieux,  de  toutes  choses, 
père  et  mère  des  dieux.  »  Pourquoi  donc  l'appeler  Ruminus,  si  un 
regard  plus  attentif  nous  fait  découvrir  qu'il  est  aussi  la  déesse 
Rumina?  Que  s'il  nous  a  paru  indigne  de  la  majesté  des  dieux  que, 
dans  un  seul  épi  de  blé,  l'un  fût  destiné  à  prendre  soin  des  nœuds 
du  tuyau  ,  l'autre  de  l'enveloppe  des  grains,  combien  est-il  plus 
indigne  qu'une  fonction  aussi  vile  que  celle  de  présenter  la  ma- 
melle aux  animaux ,  réclame  le  concours  de  deux  divinités  dont 
l'une  n'est  autre  que  Jupiter,  le  dieu  suprême ,  partageant  ses 
fonctions  non  pas  avec  sa  compagne ,  mais  avec  je  ne  sais  quelle 
obscure  Rumina;  à  moins  que  lui-même  ne  soit  tout  ensemble  Ru- 
minus et  Rumina  ;  Ruminus  pour  les  mâles ,  Rumina  pour  les  fe- 

propinquiora  esse  caussas  rerum  atque  primordia,  propter  quas  res  unum  mun- 
duin  duos  deos  esse  volnerunt,  Jovem  atque  Janum ,  quani  continere  mundum 
et  maramam  dare  animalibus  :  nec  tamen  propter  hœc  duo  opéra  tam  longe 
inter  se  vi  et  dignitaie  diversa,  duo  dii  esse  compulsi  sunt;  sed  unus  Jupiter , 
propter  illud  Tigillus,  propter  illud  Ruminus  appellauis  est.  Nolo  dicere,  quod 
animalibus  mamniam  praebere  sugentibus  ruagis  Junonem  potuit  decere,  quam 
Jovem  :  praeseriimcumesset  etiamdiva  Rumina,  quaein  hoc  opus  adjutorium  illi 
lauiulatumve  praeberet.  Cogilo  enim  posse  responderi,  et  ipsam  Junonem  nihil 
r.aliud  esse  quam  Jovem,  secuudum  illos  Valerii  Sorani  versus,  ubi  dictum  est  : 

Il  Juppiler  omnipolens,  regum  rerumque  deùmque 

Progeniior,  genitrixque  deùm. 

i  Quare  ergo  dictus  est  et  Ruminus ,  cum  diligentius  fortasse  quaerentibus 
ipse  inveniatur  esse  etiam  ilia  diva  Rumina.  Si  enim  majestate  deorum 
recie  videbatur  indignum,  ut  in  una  spica  aller  ad  curam  geniculi,  altéra  ad 
ifolliculi  perlineret  ;  quanto  est  indignius  unam  rem  infimam,  id  est  ut  mam- 
lOiis  alantur  animalia,  duorum  deorum  potestate  curari,  quorum  sit  unus  Jupi- 
ter, rex  ipse  cunctorum  ;  et  hoc  agat  non  saliem  cum  conjuge  sua,  sed  cum 
ignobili  nescio  qua  Rumina ,  nisi  quia  ipse  est  etiam  ipsa  Rumina  ;  Ruminus 
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melles.  Je  dirais  qu'on  n'a  pas  voulu  donner  à  Jupiter  un  nom 
féminin  s'il  n'était  appelé  dans  les  vers  précédents  t  Père  et  Mère,» 
et  si  parmi  tous  ses  surnoms  je  ne  trouvais  aussi  celui  dePecunia, 
l'une  de  ces  petites  divinités  dont  nous  avons  parlé  au  quatrième 
livre.  Mais  comme  tous ,  hommes  et  femmes ,  ont  de  l'argent ,  que 
ne  dit-on  Pecunia  et  Pecunius,  ainsi  que  Rumina  et  Fiuminus? 
Pourquoi  non? 

XH.  Mais  la  raison  que  l'on  donne  de  ce  nom ,  n'est-elle  pas 
ingénieuse  ?  Jupiter,  dit-on  ,  est  appelé  Pecunia  parce  que  tout  est 
a  lui.  0  sublime  raison  d'un  nom  divin!  c'est  celui  même  qui 
possède  toutes  choses  que  l'on  flétrit  de  ce  vil  et  injurieux  nom  de 
Pecunia.  Qu'est-ce  donc  au  prix  des  trésors  du  ciel  et  de  la  terre, 
que  tous  ces  vains  objets  que  possèdent  les  hommes  sous  cette 
dénomination  de  Pecunia?  C'est  assurément  l'Avarice  qui  impose 
ce  nom  à  Jupiter  pour  absoudre  les  amateurs  de  l'argent  comme 
donnant  leur  cœur  non  pas  a  quelque  obscure  divinité,  mais  au 
roi  même  des  dieux.  Il  n'en  serait  pas  ainsi  s'il  était  appelé  Richesse. 
Autre  chose  est  la  richesse,  autre  chose  est  l'argent.  Car  l'homme 
sage  ,  juste,  vertueux  ,  qu'il  ait  peu  ou  point  d'argent,  nous  l'ap- 
pelons riche.  Que  dis-je?  il  est  riche  par  ses  vertus  qui  le  rendent 
content  de  ce  qui  sufûtaux  besoins  du  corps.  L'avare  est  pauvre, 

ferlasse  pro  sugeniibus  maribus,  Rumina  pro  femhiis?  Dicerom  quippe  no- 
Juissc  illos  Jovi  leniininura  nonieii  imponere,  nisi  et  in  illis  versibus  Progenitor 
genitrixque  dicereiur  ;  et  inier  alia  ejus  cognoniina  legerem  ,  quod  eiiam  Pe- 
cunia vocaretur,  quam  deam  inter  illos  niiniiscularios  ijiveninius  ,  et  iii  quarto 
lihi  ocommen.oravitiius.  Sed  cumei  mares  et  feminae  liabeani  pecuniam,  cur  non 
et  Pecunia  et  Pecunius  appellaïus  sit,  sicut  Rumina  et  Ruminus,  ipsi  viderint. 
XH.  Quam  vero  eleganier  raiionem  iiujus  nominis  reddiderunt  !  Ei  Pecu- 
nia, iiiquiunt,  vocaïur,  quod  ejus  sunt  omnia.  0  magnam  rationem  divini  no- 
minis !  Imo  vero  ilie,  cujus  sunt  onviia,  vilissime  et  contumeliosissime  Pecunia 
nuncupatur.  Ad  onmia  euim  ,  quae  coelo  et  terra  coniinentur,  quiJ  est  pecunia 
in  omnibus  lebus,  quae  ;ib  bominibus  nomine  pecuni*  poss-i  lentur  ?  Sed  nimi- 
rum  lioc  avariii;»  Jovi  nomen  imposuit,  ut  quisquis  amai  pecuniam,  non  qiiein- 
libci  deuin  ,  sed  ipsuai  rcgem  omnium  sibi  amare  videatur.  Longe  autem 
aliud  esset,  si  divitia;  vocaretur  :  aliud  namque  sunt  diviliae,  aliud  pecunia. 
Naui  dicimus  divites,  sapientes,  jusios ,  bonos,  qmbus  pecunia  vel  nu  lia,  vel 
pa:  va  est;  m^gis  tnim  sunt  virtuiibus  diviies,  per  quas  eis  etiam  in  ipsiscorpo- 
ralimii  rerum  necessilalibus  sal  est  quod  adesi  :  pauperes  vcro  avaros,  semper 
inbianies  et  egenies  ;  (juandibet  enim  magnas  pecunias  babere  possunt,  sed  in 
earum  quantacumque  abundantia  non  egere  non  possunt.  Et  Deum  ipsum  ve- 
rum  recie  dicimus  diviiem,  non  tamen  pecunia,  sed  omnipoieotia.  Dicuntur 
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au  contraire ,  lui  dont  la  cupidité  est  toujours  béante.  Que  doit  être 
pour  le  sage  celte  théologie  où  le  roi  des  dieux  porte  le  nom  d'un 
objet  que  le  sage  n'a  jamais  envié?  Que  si  cette  doctrine  pouvait 
donner  quelque  lumière  utile  au  salut  et  à  la  vie  de  l'éternité, 
n'élait-il  pas  plus  simple  d'appeler  ce  dieu  souverain  de  l'univers, 
non  Pecunia ,  mais  Sapientia;  cette  sagesse  dont  l'amour  purifie 
le  cœur  des  souillures  de  l'avarice,  de  l'amour  même  de  Pecunia? 
Xlli.  Mais  pourquoi  parler  encore  de  ce  Jupiter,  si  les  autres 
se  réduisent  a  lui?  Et  que  devient  l'opinion  de  la  pluralité  des 
dieux ,  si  lui  seul  comprend  tous  les  autres,  soit  que  l'on  attribue 
la  divinité  à  ses  parties  ou  à  ses  puissances;  soit  que  cette  âme 
qu'on  croit  répandue  partout,  emprunte  ses  noms  divers  aux  élé- 
ments constitutifs  de  ce  monde  visible,  aux  opérations  multipliées 
de  la  nature,  regardés  comme  autant  de  dieux?  Qu'est-ce  en  effet 
que  Saturne?  C'est,  dit  Varron,  l'un  des  principaux  dieux  qui  a 
sous  son  empire  toutes  les  semences.  Mais  lorsqu'il  commente  les 
vers  de  Soranus,  Varron  ne  nous  apprend-il  pas  que  Jupiter  est 
le  monde  ,  qu'il  répand  hors  de  soi  et  recueille  en  soi  toutes  les 
semences?  C'est  donc  lui  qui  atoutes  les  semences  sousson  empire. 
Qu'est-ce  que  Genius?  Le  dieu  ,  dit  Varron  ,  qui  préside  a  toute 
génération.  Et  à  quel  autre  peut-on  attribuer  ce  pouvoir  qu'au 
inonde  invoqué  par  le  poète  en  ce  vers  ?  «  Jupiter,  Père  et  Mère.  » 

itaque  et  divites  pecuniosi;  sed  inlerius  egeni,  si  cupidi.  Item  dicuniur  pau- 
peres  pecunia  carêmes  ;  sed  interius  diviies ,  si  sapientes.  Qualis  ergo  ista 
theologia  débet  esse  sapienli ,  ubi  rex  deorum  ejus  rei  nomen  accepit,  quam 
mémo  sapiens  conçu pivit  ?  Quanto  cnim  l'acilius,  si  aliquid  hac  doclriiia  quod  ad 
viiam  pertineret  seiernam  salubriier  disceretur,  deus  mundi  reclor  non  ab  eis 
pecunia,  sed  sapieniia  vocaretur,  cujus  amor  purgat  a  sordibus  avaritiae,  hoc 

■  est  ab  amore  pecuniae? 

XllI.  Sed  quid  de  hoc  Jove  plura,  ad  quem  fortasse  ceteri  referendi  sunt , 
ut  inanis  remaneat  deorum  opinio  plurimorum ,  cura  hic  ipse  sit  omnes  ;  sive 
qnando  partes  ejus  vel  poteslaies  exisliraantur,  sive  cum  vis  animse ,  quam 
putant  per  cuncia  diJfusam ,  ex  parlibus  molis  hujus  ,  in  quas  visibilis  mundus 

■  isle  consurgit,  et  rnuliiplici  administratione  naturae,  quasi  plurium  deorum 
Domina  accepit?  Quid  est  enim  et  Saiurnus ?  Ums ,  inquit ,  de  principibus  deus, 
pênes  quem  sationum  omnium  dominatus  est.  Nonne  expositio  versuum  illorum 
Valerii  Sorani  sic  se  babet,  Jovem  esse  mundum  ,  et  eum  ouinia  semina  ex  se 
euiiitere  ,  et  in  se  recipere?  Ipse  est  igiiur  pênes  quem  sationum  omnium  do- 
minatus est.  Quid  est  Genius?  Deus ,  inquit ,  qui  prœpositus  est  ac  vim  habei 
omnium  rerum  giqnendarum.  Quem  alium  hanc  vim  habere  credunt,  quam 
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Et  quand  Varron  dit  ailleurs  que  Genius  est  l'âme  raisonnable  de 
chaque  homme  et  qu'ainsi  chacun  a  son  Genius,  quand  d'autre  part 
il  dit  que  l'âme  du  monde  est  Dieu,  ne  nous  amène-t-il  pas  à 
penser  que  l'âme  du  monde  est  comme  le  Genius  universel  ?  C'est 
donc  lui  que  l'on  appelle  Jupiter  :  car  si  tout  Genius  est  Dieu  et  si 
l'àme  de  lout  homme  est  Genius,  il  suit  que  l'âme  de  tout  homme 
est  Dieu.  Que  si  l'absurdité  seule  de  cette  proposition  la  fait  rejeter 
des  païens  mêmes,  que  reste-t-il  sinon  d'appeler  spécialement  et 
par  excellence  Genius  ,  ce  Dieu  qu'on  dit  l'âme  du  monde,  c'est- 
à-dire  Jupiter? 

XIV.  Quanta  Mercure,  h  Mars,  faute  de  pouvoir  les  rattacher 
à  aucune  partie  du  monde,  à  aucune  action  divine  sur  les  élé- 
ments, on  les  fait  présider  à  certains  actes  humains,  on  les  fait 
ministres  de  la  parole  et  de  la  guerre.  Si  le  premier,  Mercure, 
dispose  aussi  de  la  parole  des  dieux,  le  roi  des  dieux  lui-même  est 
soumis  a  sa  domination  ;  car  c'est  à  Mercure  qu'il  doit  la  permis- 
sion ou  la  faculté  de  parler  :  ce  qui  est  absurde.  Que  si  Mercure 
n'a  de  pouvoir  que  sur  la  parole  humaine  ,  est-il  croyable  que  Ju- 
piter s'abaisse  jusqu'à  présenter  la  mamelle  aux  enfants;  que  dis- 
Je?aux  animaux  mêmes  (d'où  lui  vient  le  nom  de  Ruminus);  et 
qu'il  demeure  étranger  à  la  parole  de  l'homme,  à  ce  don  qui  nous 
assure  la  prééminence  sur  les  brutes  ?  Ainsi  donc  Ja  piter  est  le 

mundum ,  cui  dicluni  est ,  Jupiter  progenitor  genilrixque  ?  Et  cum  alio  loco 
Genium  dicit  esse  uniuscujusque  animuni  rationaleni ,  et  ideo  esse  singulos 
singiilorum  ,  laleoi  auiem  mundi  animuia  deum  esse;  ad  hoc  idem  uiique  re- 
vocal ,  ut  lainquam  universalis  genius  ipse  mundi  animas  esse  credalur.  Hic 
est  igiuir  quem  appellant  Jovein.  Nam  si  omnis  genius  deus,  et  omnis  viri 
animus  genius ,  sequitur  ut  sit  omnis  viri  animus  deus  :  quod  si  et  ipsos  ab- 
liorrere  absuiditas  ipsa  conipellit,  restât  ut  eum  singulariier  et  excellenier 
dicint  deum  genium  ,  quem  dicunt  mundi  animum,  ac  per  hoc  Jovem. 

XIV.  Mercurium  vero  et  .Martein  quomodo  rclerrent  ad  aliquas  partes  mundi 
et  opéra  Dei,  quae  sunt  in  elemeniis,  non  inveneruni;  et  ideo  eos  saliem 
operibus  hominum  praeposuerunt,  sermocinandi  et  beiligerandi  administres. 
Quorum  Mercurius  si  sermonis  etiam  deorum  poteslaiem  gerit ,  ipsi  quoque 
régi  deorum  dominaïur,  si  secundum  ejus  arbiirium  Jupiter  loquiiur,  aul  lo- 
quendi  ab  illo  accepit  facultatem  :  quod  utique  nbsurdum  est.  Si  autem  illi 
humani  lanlum  sermonis  polestas  iribula  perhibeiur,  non  est  credibile  ad 
laciaiidos  mamma,  non  solum  pueros,  sed  etiam  pecora,  unde  Ruminus  co- 
gnomiuaiiis  est ,  Jovem  descendere  voluisse ,  et  curam  nostri  sermonis ,  que 
pecoribus  antecelliiuus ,  ad  se  perlinere  noluisse  :  ac  per  hoc  idem  ipse  est 
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même  que  Mercure.  Que  si  la  parole  même  s'appelle  Mercure , 
comme  l'indiquent  tous  les  attributs  prêtés  a  ce  dieu  («  Mercure  » 
en  etfet,  ne  signifie-t-il  pas  c  qui  court  au  milieu  ?  »  parce  que  la 
parole  court  entre  les  hommes  ;  et  les  Grecs  le  nomment  «  Her- 
mès,» parce  que  la  parole  ou  l'interprétation  qui  en  dérive,  se  dit, 
t  Hermeneia  :  >  d'où  vient  encorequ'il  préside  au  commerce  ;  parce 
qu'entre  les  vendeurs  et  les  acheteurs  la  parole  est,  pour  ainsi 
dire,  médiatrice  ;  et  les  ailes  qu'on  lui  met  à  la  tête  et  aux  pieds  sont 
les  emblèmes  de  la  parole  qui  vole  par  les  airs ,  comme  le  nom  de 
Messager  qu'on  lui  donne,  signifie  que  la  parole  est  la  messagère 
de  nos  pensées)  :  si  donc  Mercure  est  la  parole ,  de  leur  aveu 
même,  il  n'est  plus  dieu.  Or,  comme  ils  se  font  des  dieux  qui  ne 
sont  pas  même  des  démons,  les  supplications  qu'ils  offrent  aux 
esprits  immondes  les  livrent  non  pas  aux  dieux,  mais  aux  démons. 
Et  dans  l'impossibilité  d'assigner  a  Mars  aucun  élément,  aucune 
partie  du  monde  pour  y  seconder  l'œuvre  de  la  nature,  ils  en  font  le 
dieu  de  la  guerre,  œuvre  des  hommes, — œuvre  peu  digne  d'envie  ! 
Si  donc  la  Félicité  faisait  régner  une  paix  perpétuelle,  Mars  n'aurait 
rien  à  faire.  Que  si  Mars  est  la  guerre  même,  comme  Mercure  est 
la  parole,  plût  au  ciel  que  la  guerre  ne  fût  pas  plus  réelle  que  cette 
divinité  n'est  véritable  ! 

XV.  Mais  peut-être  les  étoiles  qui  portent  les  noms  des  dieux , 
sont-elles  ces  dieux  mêmes.  Car  il  en  est  une  qu'on  appelle  Mer- 

Jovis  alque  Mercurius.  Quodsi  sermo  ipse  dicitur  esse  Mercurius,  sicut  ea 
quae  de  illo  interpretantur,  ostendunl  :  (nam  ideo  Mercurius,  quasi  médius 
currens  dicitur  appellatus,  quod  sermo  currat  inter  homines  médius;  ideo 
Èjar;  graece,  quod  sermo  vel  interpretatio ,  quae  ulique  ad  sermonem  pertinet, 
épavivEÎK  dicitur;  ideo  et mercibus praeesse ,  quia  inter  vendentes  et  ementes 
sermo  fit  médius  ;  alas  ejus  in  capite  et  pedibus  significare  volucrem  ferri  per 
aéra  sermonem  ;  nuntium  dictum ,  quoniam  per  sermonem  omnia  cogitata 
enuniianlur  )  :  si  ergo  Mercurius  ipse  sermo  est ,  etiam  ipsis  confitentibus , 
deus  non  est.  Sed  cum  sibi  deos  faciunt  eos ,  qui  nec  daemones  sunt ,  immun- 
dis  supplicando  spiriiibus ,  possidentur  ab  eis  qui  non  dii ,  sed  daemones  sunt. 
Item  quia  nec  Marti  aliquod  elementumvel  partemmundiinvenirepotueruut, 
ubi  ageret  opéra  qualiacumque  naturae,  deum  belli  esse  dixerunt,  quod  opus 
est  hominum ,  et  optabile  eis  non  est.  Si  ergo  pacem  perpetuam  Félicitas  daret, 
Mars  quid  ageret  non  baberet.  Si  autem  ipsum  bellum  est  Mars,  sicut  sermo 
Mercurius;  uiinam  quam  manifestum  est  quoJ  non  sil  deus,  tani  non  sit  et 
'  bellum  quod  vel  falso  vocetur  deus. 

XV.  Nisi  forte  illae  stellae  sunt  hi  dii ,  quas  eorum  appellavere  nominibus  : 
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cure  ;  il  en  est  une  qu'on  appelle  Mars;  il  en  est  une  qu'on  appelle 
Jupiter.  Et  cependant  Jupiter  passe  pour  être  le  monde.  11  en  est 
une  qu'on  appelle  Saturne  ;  et  toutefois  on  ne  lui  accorde  pas  une 
influence  médiocre  puisqu'elle  préside  au  développement  des 
semences.  Il  en  est  une,  la  plus  lumineuse  de  toutes,  qui  se 
nomme  Vénus ,  et  néanmoins  on  veut  que  Vénus  soit  encore  la 
lune  ;  quoique  pour  cet  astre  éclatant,  comme  pour  la  pomme  d'or, 
un  différends'élèveentreJunon  et  Vénus.  Quelques-uns  attribuent 
l'astre  du  jour  à  Vénus,  d'autres  à  Junon;  mais,  comme  de  cou- 
tume, Vénus  l'emporte.  Car  elle  réunit  en  sa  faveur  presque  toutes 
les  voix  :  a  peine  remarque-t-on  un  contradicteur.  Or  qui  ne  rirait 
en  songeant  que  Jupiter  passe  pour  le  roi  des  dieux ,  quand  son 
étoile  se  lève  si  pâle  auprès  de  l'étoile  de  Vénus  ?  Car  ne  devrait- 
elle  pas  être  d'autant  plus  radieuse  qu'il  est  plus  puissant?  On 
répond  qu'elle  ne  paraît  moins  brillante  qu'en  raison  de  son  élé- 
vation et  de  sa  dislance  infinie  de  la  terre.  Mais  si  elle  doit  son 
élévation  a  la  puissance  du  Dieu,  pourquoi  Saturne  est-il  plus 
élevé  que  Jupiter  ?  Eh  quoi  !  le  mensonge  de  la  fable  qui  fait  Jupiter 
roi ,  n'a  donc  pu  monter  jusqu'aux  astres  ;  et  Saturne  vaincu  dans 
son  royaume,  vaincu  dans  le  Capitoie,  iriomphe-t-ildu  moins  dans 
le  ciel?  —  Pourquoi,  d'autre  part,  refuser  une  étoile  à  Janus? 
Est-ce  parce  qu'il  est  le  monde ,  et  que  toutes  sont  en  lui?  Jupiter 

narn  stellam  quamdam  vocânt  Mercurium ,  quamdam  itidem  Marlem.  Sed  ibi 
est  et  illa  quani  vocani  Jovem  ;  et  tamen  ois  raundus  est  Jovis  :  ibi  quam  vo- 
canl  Saiurnum  ;  et  lamen  ei  praelerea  dant  non  parvam  substantiam,  omnium 
videlicet  sominum  :  ibi  est  et  illa  omnium  clarissima,  quae  ab  ois  appellalur 
Venus  ;  et  tamen  eamdem  Venerem  esse  etiam  Lunam  volunt  :  quamvis  de  illo 
îulgentissirao  sidère  apud  eos  lanquam  de  malo  aureo  Juno  Venusque  con- 
lendanl.  Luciferum  enim  quidam  Veneris  ,  quidam  dicuni  esse  Junonis  :  sed, 
ut  Eolet,  Venus  vincit.  Nam  mullo  plures  eam  siellam  Veneri  tribuunt,  iia  ut 
vix  eorum  quisquam  reperiatur,  qui  aliud  opinelur.  Quis  aulem  non  rideat , 
cum  regem  omnium  Jovem  dicant,  quod  siella  ejus  ab  Stella  Veneris  tanta 
vincitur  claritate  ?  tanlo  enim  esse  debuit  céleris  illa  fulgenlior,  quanlo  est 
ipse  polenlior.  Respondent  ideo  sic  videri,  quia  illa  quae  pulaïur  obscurior, 
superior  est  aique  a  terris  longe  remotior.  Si  ergo  superiorem  locum  major 
dignitiis  meruii,  quare  Saiurnus  ibi  est  Jove  superior?  an  vanilas  labulae , 
quse  regem  Jovem  facit ,  non  potuit  usque  ad  sidcra  pervenire  ;  et  quoJ  non 
valuit  Saiurnus  in  regno  suo,  neque  in  Capiiolio,  sallem  est  permissus  obli- 
nere  in  cœlo?  Quare  aulem  Janus  non  accepit  aliquam  siellam?  Si  propterea 
(|uia  muiidus  est,  et  omnes  in  illo  sunl;  et  Jovis  raundus  est,  et  babet  tamen. 
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est  le  monde  aussi ,  et  toutefois  il  en  a  une.  Janus  est-il  donc  entre 
de  son  mieux  en  composition  ,  et  tous  les  visages  qu'on  lui  donne 
sur  la  terre,  sont-ilsun  dédommagementde  l'étoile  quiluimanque 
au  ciel?  Et  si  l'on  fait  de  Mercure  et  Mars  des  parties  du  monde 
et  conséquemment  des  dieux  a  cause  de  leurs  étoiles  seulement 
(car,  à  coup  sûr,  la  parole  et  la  guerre  ne  sont  pas  des  parties  du 
monde,  mais  des  actes  humains) ,  pourquoi  tous  ces  signes  célestes 
composés  non  d'une  seule  étoile,  mais  chacun  de  plusieurs,  et 
placés  au  plus  haut  de  l'élher,  où  la  constance  du  mouvement 
assure  aux  constellations  un  cours  invariable ,  pourquoi  le  Bélier 
et  le  Taureau  et  le  Cancer  et  le  Scorpion  sont-ils  privés  d'autels, 
de  sacrifices,  de  temples  ;  pourquoi  ne  pas  les  admettre  sinon  dans 
l'élite  du  moins  dans  la  plèbe  des  Dieux? 

XVI.  On  veut  qu'Apollon  soit  astrologue  et  médecin  ;  et  cepen- 
dant, pour  le  placer  en  quelque  partie  du  monde,  on  dit  encore 
de  lui  qu'il  est  le  soleil ,  et  de  Diane ,  sa  sœur,  qu'elle  est  la  lune, 
et  on  lui  confie  la  surveillance  des  chemins.  Elle  est  vierge,  parce 
que  le  chemin  est  stérile.  Tous  deux  ont  des  flèches ,  parce  que  ce 
sont  deux  astres  qui  lancent  leurs  rayons  du  ciel  sur  la  terre.  Yul- 
cain  est  le  feu  ;  Neptune  ,  l'eau  ;  et  Dis  ou  Orcus,  la  région  infé- 
rieure du  monde.  On  donne  a  Liber,  à  Cérès,  la  direction  des 
semences;  mâles  à  l'un,  femelles  à  l'autre  ;  a  l'un ,  leur  élément 

An  iste  caussam  suam  composuit  ut  poiuit ,  et  pro  una  Stella  quam  non  iiabet 
inter  sidéra,  tôt  faciès  accepit  in  terra?  Deinde  si  propter  solas  stellas  Mercu- 
rium  et  Martem  partes  mundi  putant ,  ut  eos  deos  liabere  possint ,  quia  utique 
sermo  et  bellum  non  sunt  partes  mundi,  sed  actus  liominum;  cur  Arieti  et 
Tauro  et  Cancro  et  Scorpioni  ceierisque  iiujusmodi,  quae  cœlesiia  signa  nume- 
rant,  et  stellis  non  singulis,  sed  singula  pluribus  constant,  superiusque  islis 
in  sumnio  coelo  perhibent  coliocala,  iibi  constantior  moius  inerrabilem  mea- 
tumsideribus  prsebel,  nuUas  aras,  nulla  sacra,  nulla  templa  t'ecerunt  ;  nec 
deos,  non  dico  inter  hos  selectos,  sed  ne  inter  illos  quidem  quasi  plebeios 
habuerunt  ? 

XVI.  Apolîinem  quamvis  divinatorem  et  medicum  velint ,  tamen  ut  in  ali- 
qua  parte  mundi  statuèrent,  ipsum  eiiani  solem  esse  dixerunt;  Dianamque 
germanam  ejus  similiier  lunam  et  viarura  praesldem.  Uiide  et  virginem  volunt, 
quod  via  niliil  pariât  :  et  ideo  anibos  sagittas  habere,  quod  ipsa  duo  sidéra  de 
cœlo  radios  terras  usque  pertendant.  Vulcanum  volunt  ignera  mundi ,  Neptu- 
num  aquas  mundi ,  Ditem  patrem,  lioc  est  Orcum ,  terrenara  et  infimam  par 
tem  mundi.  Liberum  et  Cererem  praeponunt  seminibus,  velillum  masculinis, 
illam  leraininis  ;  vel  illum  liquori ,  HIam  vero  ariditati  serainum.  Et  hoc  otique 
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liquide,  à  l'autre,  leur  élément  sec  :  et  cela  se  rapporte  encore  au 
monde  ou  a  Jupiter  qui  est  appelé  père  et  mère ,  en  tant  qu'il 
répand  hors  de  son  sein  et  y  recueille  toute  semence.  On  veut 
aussi  que  la  grande  Mère  des  dieux  soit  Cérès  qui  n'est  autre  que 
la  terre,  et  qu'elle  soit  encore  Junon.  C'est  pourquoi  on  lui  attribue 
les  causes  secondes,  quoique  l'on  dise  de  Jupiter  qu'il  est  père  et 
mère  des  dieux,  parce  que  ,  dit-on,  le  monde  est  Jupiter  même. 
Et  Minerve  aussi,  dont  on  fait  la  déesse  des  arts,  on  dit,  faute  de 
trouver  une  étoile  où  la  loger,  qu'elle  est  la  région  supérieure  de 
l'éther.  On  dit  qu'elle  est  la  lune.  Et  Vesta,  ne  passe-t-elle  pas 
encore  pour  la  plus  grande  déesse ,  parce  qu'elle  est  la  terre,  quoi- 
que l'on  range  dans  ses  attributions  ce  feu  léger  mis  au  service  de 
l'homme  et  non  le  feu  violent,  semblable  à  celui  de  Vulcain  ?  Ainsi 
tous  les  dieux  choisis  ne  sont  donc  que  le  monde;  les  uns,  le 
monde  entier,  comme  Jupiter;  les  autres,  ses  parties,  comme 
Genius,  la  grande  Mère,  le  soleil,  la  lune,  ou  plutôt  Apollon  et 
Diane.  Souvent  un  seul  dieu  est  plusieurs  choses  ;  souvent  une 
seule  chose  est  plusieurs  dieux.  Un  même  dieu  est  plusieurs  cho- 
ses :  Jupiter  est  le  monde,  Jupiter  est  le  ciel,  Jupiter  est  une 
étoile;  Junon  est  la  reine  des  causes  secondes,  et  Junon  est  l'air, 
Junon  est  la  terre,  et  si  elle  l'emportait  sur  Vénus,  Junon  serait 
encore  une  étoile.  Et  Minerve  également  est  la  partie  supérieure 

tolum  referiur  ad  raundum,  id  est  ad  Jovem,  qui  proplerea  dictus  est  Pro- 
genitor  genitrixque ,  quod  omnia  semina  ex  se  emitteret ,  et  in  se  reciperet. 
Quandoquidem  etiam  Matrem  magnam  camdeni  Cererem  volunt ,  quam  nihil 
aliud  dicuni  esse  quam  terram ,  eamque  perhibent  et  Junonem.  El  ideo  ei 
secundas  caussas  rerum  iribuuni  :  cum  lanien  Jovi  sit  dictum ,  Progenitor 
genitrixque  deiim  :  quia  secundum  eos  lotus  ipse  mundus  est  Jovis.  Minervam      i 
eiiani ,  quia  eam  huiuanis  ariibus  prœposuerunt ,  nec  invenerunt  vel  slellam      i 
ubi  eam  ponerent,  eamdem  vel  summum  aeihera  vel  etiam  lunam  esse  dixe- 
runt.  Vestam  quoque  ipsam  proplerea  dearum  maximara  putaveruut,  quod      ) 
ipsa  sit  terra  ;  quamvis  ignem  mundi  leviorem  qui  periinet  ad  usus  horainum      j 
faciles ,  non  violeniiorem  qualis  Vulcani  est ,  ei  de putandura  esse  crediderunt. 
Ac  per  hoc  omnes  islos  selectos  deos  hune  esse  mundum  volunt ,  in  quibusdara 
universum ,  in  quibusdam  partes  ejns  :  universum  sicut  Jovem  ;  partes  ejus,  ut      ), 
Genium ,  ut  Mairem  magnam ,  ut  Solcm  et  Lunam ,  vel  poiius  Apollinem  et    ,  | 
Dianam.  Et  aUquando  unum  deum  res  plures ,  aliquando  unam  rem  deos  plures   ||  | 
faciunt.  Nam  unus  deus  res  plures  sunt,  sicut  ipse  Jupiter  :  et  mundus  enim   i|  | 
lotus  Jupiter,  et  soium  cœlum  Jupiter,  et  sola  Stella  Jupiter  habetur  et  diciiur.    i  j 
Itemque  Juno  secundarum  caussarum  domina ,  et  Juno  aer,  et  Juoo  terra , 
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de  l'éther,  et  Minerve  est  la  même  que  la  lune  que  l'on  place  aux 
dernières  limites  de  cet  élément.  Une  même  chose  est  plusieurs 
dieux:  le  monde  est  Jupiter,  le  monde  est  Janus;  la  terre  est 
Junon,  elle  est  la  grande  Mère,  elle  est  encore  Cérès. 

XVII.  Et  toutes  les  fables  que  je  viens  d'exposer  sont  plutôt 
embrouillées  qu'éclaircies  par  leurs  interprétations;  elles  montent 
et  retombent ,  jouets  de  l'éternel  flux  et  reflux  de  l'erreur.  Varron 
lui-même  préfère  douter  de  tout  que  de  rien  atfirmer.  Après  avoir 
achevé  le  premier  de  ses  trois  derniers  livres  sur  les  dieux  certains, 
voici  comme  au  début  du  second  il  parle  des  dieux  incertains.  «  Si 
j'exprime  ici  des  opinions  douteuses  au  sujet  des  dieux ,  on  ne  m'en 
doit  pas  faire  un  crime.  Permis  a  tout  autre,  s'il  le  juge  nécessaire 
et  possible,  d'énoncer  un  jugement  positif.  Quant  à  moi,  je  me 
laisserais  plutôt  amener  a  révoquer  en  doute  ce  que  j'ai  dit  au  pre- 
mier livre ,  qu'à  tirer  sur  tout  ce  qui  me  reste  a  dire  une  conclusion 
certaine.  »  Ainsi ,  non  content  d'écrire  sur  les  dieux  incertains ,  il 
rend  incertain  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  dieux  certains.  Mais,  dans  le 
troisième  livre ,  qu'il  consacre  aux  dieux  choisis ,  passant  de  quel- 
ques considérations  préliminaires  sur  la  théologie  naturelle  aux 
vanités  et  aux  mensonges  de  la  théologie  civile,  où,  loin  d'être 
conduit  par  la  vérité  des  choses,  il  sera  plutôt  arrêté  par  l'autorité 
des  ancêtres  :  «  Je  vais  parler  ici,  dit-il ,  des  dieux  du  peuple  ro- 

et  si  Venerem  vinceret,  Juno  Stella.  Similiter  Minerva  summus  œlher,  et  Mi- 
nerva  itidem  luna ,  quam  esse  in  setheris  infimo  limite  exislimant.  Unam  vero 
rem  deos  plures  lia  faciunt.  Et  Janus  est  mundus,  et  Jupiter  :  sic  et  Juno  est^ 
terra,  et  Mater  magna,  et  Ceres. 

XVII.  Et  sicut  haec,  quse  exempli  gratia  commemoravi ,  ita  cetera  non  ex- 
plicant,  sed  poilus  implicant;  sicut  impetns  errabundae  opinionis  impulerit, 
ita  hue  atque  illuc,  hinc  alque  illinc  insiliunt  et  résiliant  :  ut  ipse  Varro  de 
omnibus  dubitare,  quam  aliquid  afïirmare  maluerit.  Nara  trium  extremorum 
primum  cum  de  diis  certis  absolvisset  librum,  in  altero  de  diis  incertisdicere 
ingressus ,  ait  :  Cum  in  hoc  libella  dubias  de  diis  opiniones  posuero  ,  reprekendi 
non  debeo.  Qui  enim  putabit  judicari  oportere  et  posse ,  cum  audierit ,  faciet 
ipse  :  ego  ciiius  perduci  possuni,  ut  in  pririo  libre  qnœ  dixi  in  dubitationemre- 
vocem  ,  auam  in  hoc  quœ  perscribam  omnia  ut  ad  aliquam  dirigam  summam.  Ita 
non  solum  istum  de  diis  inceriis,  sed  etiam  illum  de  certis  fecit  incerlum.  In 
tertio  porro  isto  de  diis  seleciis  ,  posteaquam  praelocutus  est  quod  ex  naturali 
Iheologia  praeloquendum  putavit,  ingressurus  hujns  civilis  theologiae  vanitales 
et  insanias  mendaces ,  ubi  eum  non  solunr,  non  ducebat  rerum  veritas  ,  sed 
etiam  majorum  premebat  auctoritas  :  De  diis  ^  ioquit,  populi  Romani  publias  ^ 


57l>  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

main ,  dieux  publics  et  célèbres ,  auxquels  on  a  dédié  des  temples 
et  dressé  des  statues.  Mais,  suivant  l'expression  de  Xenoplianes 
de  Colophon,  j'exposerai  ce  que  je  pense  et  non  ce  que  j'affirme. 
L'homme  sur  ce  point  en  est  réduit  à  l'opinion ,  Dieu  seul  a  la 
science.  »  Il  va  donc  écrire  sur  des  choses  qui  ne  comportent  ni 
une  intelligence  claire,  ni  une  ferme  croyance,  mais  seulement 
des  opinions  et  des  doutes  ;  institutions  purement  humaines ,  dont 
il  ne  promet  de  discourir  qu'en  tremblant.  En  effet,  il  scit  bien 
que  le  monde  existe,  qu'il  y  a  un  ciel  peuplé  d'astres  élincetenls, 
une  terre  riche  de  semences.  Il  croit  de  pleine  assurance  que  ce 
merveilleux  ensemble  de  l'univers ,  que  toute  la  nature  est  con- 
duite et  réglée  par  une  force  invisible  et  toute-puissante;  mais 
peut-il  affirmer  également  que  Janus  est  le  monde;  peut-il  découvrir 
comment  Saturne ,  père  de  Jupiter,  en  devient  le  sujet,  et  autres 
mystères  semblables  ? 

XVIII.  La  raison  la  plus  vraisemblable  qui  se  puisse  donner, 
c'est  que  les  dieux  ont  été  des  hommes,  et  a  la  flatterie  qui  les  a 
faits  dieux  ils  doivent  ces  solennités  et  ces  rites  qu'elle  a  su  com- 
poser suivant  l'esprit,  le  caractère,  les  actes  et  la  destinée  de 
chacun.  En  s'insinuant  peu  à  peu  dans  les  âmes  humaines  ,  sem- 
blables à  celles  des  démons  et  passionnées  pour  l'erreur,  ces  tra- 
ditions sacrilèges  se  sont  répandues  partout ,  accréditées  par  les 
ingénieux  mensonges  des  poètes  et  les  séductions  des  esprits  de 

quibus  œdes  dedicaverunt ,  eosque  pluribus  signis  ornatos  notaverunt,  in  hoc  tibro 
^scribam;  sed,  ut  Xenophanes  Colophonhis  scribit,  quid  putem^  non  qnid  cori' 
^tendam^  ponam.  Homims  est  enim  liœc  opinari ,  Dei  scire.  Rerum  igitur  non 
comprehensarum ,  nec  firmissime  creditarum,  sed  opinataruni  et  dubitanda- 
runi  sermonem  trepidus  poUicetur,  dicturus  ea  quae  ab  honiinibus  insliluta 
sunt.  Neque  enim,  sicut  sciebat,  esse  mundum ,  esse  cœluni  et  terrara, 
coelum  sideribus  fulgiduni,  terram  seminibus  ferlilem,  aique  bujusmodi  ce- 
tera ,  sicut  banc  tolani  molem  atque  natnram  vi  quadam  invisibili  ac  praepo- 
lenti  régi  atque  adniinistrari  certa  animi  slabiliiaie  credebat;  ita  poierat  affir- 
niare  de  Jano,  quod  mundus  ipse  esset;  autde  Saturno  invenire  ,  quoraodo 
et  Jovis  pater  esset  et  Jovi  regnanii  subditus  faetus  esset,  et  cetera  talia. 

XVIII.  De  quibus  credibilior  reddiiur  ratio,  cum  perbibentur  bomines 
fuisse,  et  unicuique  eorum  ab  bis  qui  eos  adulando  deosesse  voluerunt,  ex 
cjus  ingenio  moribus,  actibus,  casibus,  sacra  et  solemnia  consiiluia ,  atque 
baec  paulatim  per  animas  bominuni  daenionibus  sinailes  et  ludicrarum  rerum 
avidas  irrependo,  longe  lateque  vulgata,  ornaniibus  ea  niendaciis  poctarunh 
et  ad  eafallacibus  spiriiibus  scducentibus.  Faciiius  cnini  lieri  poluit,  utjuvc- 
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malice.  Et,  en  eflet,  qu'un  fils  impie,  craignant  d'être  tué  par  un 
père  dénaturé,  chasse  ce  père  d'un  royaume  qu'il  convoite;  cela 
est  moins  extraordinaire  que  l'interprétation  de  Varron,  quand  il 
prétend  que  la  victoire  de  Jupiter  sur  Saturne  n'est  que  la  pré- 
existence de  la  cause  a  la  semence  :  car,  s"il  en  était  ainsi,  Saturne 
n'eût  été  ni  le  prédécesseur,  ni  le  père  de  Jupiter.  La  cause  précède 
toujours  la  semence  et  n'en  est  jamais  engendrée.  Mais  quand  ils 
prétendent  relever  de  vaines  fables  et  des  actions  purement  hu- 
maines en  leur  cherchant  des  raisons  dans  l'ordre  de  la  nature , 
ces  hommes,  dont  la  pénétration  est  si  grande  ,  se  trouvent  réduits 
k  de  telles  extrémités,  que  leur  égarement  même  nous  force  de 
les  plaindre. 

XIX.  «  On  raconte ,  dit  Varron ,  que  Saturne  dévorait  ce  qui 
naissait  de  lui,  parce  que  les  semences  rentrent  la  où  elles  ont 
pris  naissance.  Quant  à  cette  motte  de  terre  substituée  à  Jupiter, 
elle  signifie  qu'avant  la  précieuse  invention  du  labourage  les  se- 
mences étaient  enfouies  dans  les  sillons  par  la  main  de  l'homme.  » 
Saturne  devrait  donc  être  la  terre  et  non  la  semence;  car  c'est  la 
terre  qui,  pour  ainsi  dire,  dévore  ce  qu'elle  produit,  quand  les 
semences  sorties  de  son  sein  y  rentrent  de  nouveau.  Et  cette  glèbe 
engloutie  'a  la  place  de  Jupiter,  quel  rapport  a-t-elle  avec  la  semence 
que  la  main  de  l'homme  recouvre  de  terre  ?  Ce  grain  enseveli  n'est-il 
pas  dévoré  comme  le  reste?  Et  cependant  cette  glèbe  présentée  à 

nis  iiiipius  vel  ab  împio  pâtre  interfici  metuens  et  avidus  regni  pairem  pelleret 
regno ,  quam  id  ,  quod  iste  interpretatur,  ideo  Saturnum  patrem  a  Jove  filio 
superatum ,  quod  ante  est  caussa  qiise  pertinet  ad  Jovem ,  quam  semen  quod 
pertinet  ad  Saturnum.  Si  enim  hoc  ita  esset,  numquam  Saturnus  prier  fuisset, 
nec  pater  Jovis  esset.  Semper  enim  semen  caussa  praecedit,  nec  umquam  gene- 
ravur  ex  semine.  Sed  curacoiiantur  vanissimas  fabulas sive  liominum  res  gestas 
velut  naturalibus  interpretationihus  honorare ,  eliam  homines  acuiissimi  tantas 
patiuntur  angustias,  ut  eorum  quoque  vaniiatem  dolere  cogaraur. 

XIX.  Saturnum,  inquit,  dixerunt ,  quae  nata  ex  eo  essent ,  solitum  devo- 
rare  ;  quod  eo  semina ,  unde  nascerentur,  redirent.  Et  quod  illi  pro  Jove  gleba 
objecta  est  devoranda,  significat,  inqui;,  manibus  huraanis  obrui  cœpiasse- 
rendo  fruges,  antequam  uiililas  arandi  esseti  nventa.  Saiurnus  ergo  dici  debuit 
ipsa  terra ,  non  semina  :  ipsa  enim  quodammodo  dévorât  quse  genuerit,  cum 
ex  ea  nata  semina  in  eam  rursus  recipienda  redierint.  Et  quod  pro  Jove  acce- 
*  pisse  dicilur  glebara ,  quid  hoc  ad  id  valet ,  quod  manibus  hominum  semen 
gleba  coopertum  est?  Numquid  ideo  non  est,  ut  cetera,  devoratum  ,  quod 
gleba  cooperlum  est?  Ita  enim  hoc  dictum  est ,  quasi  qui  glebam  opposuit , 
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Saturne  et  qui  lui  dérobait  Jupiter  ne  donnerait-elle  pas  à  penser 
qu'après  avoir  ensemencé  la  motte  on  retire  la  semence,  comme 
si  la  glèbe  qui  couvre  le  grain  ne  servait  pas  plutôt  a  le  faire  dé- 
vorer? Et  maintenant  Jupiter  est  la  semence,  et  non  la  cause  de 
la  semence,  comme  on  vient  de  le  dire.  Mais  quoi  !  en  expliquant 
des  folies ,  est-il  possible  de  trouver  une  parole  sensée?  «  Saturne 
a  une  faux,  dit  encore  Varron,  a  cause  de  l'agriculture.  »  Mais 
assurément  sous  son  règne  l'agriculture  était  encore  inconnue; 
c'est  pourquoi  on  le  place  aux  temps  primitifs,  parce  que ,  suivant 
les  interprétations  du  même  auteur,  les  premiers  hommes  vivaient 
des  fruits  que  la  terre  produisait  sans  culture.  Est-ce  en  échange 
du  sceptre  que  Saturne  reçoit  une  faux?  prince  oisif  aux  anciens 
jours ,  va-t-il  devenir,  sous  le  règne  de  son  fils ,  laborieux  merce- 
naire? Varron  ajoute  que,  dans  certains  pays  comme  à  Carthage , 
des  enfants  lui  étaient  immolés  ;  les  Gaulois  lui  sacrifiaient  même 
des  hommes ,  parce  que ,  de  toutes  les  semences,  le  genre  humain 
est  la  plus  excellente.  Qu'est-il  besoin  d'insister  davantage  sur  cette 
barbare  ineptie?  qu'il  nous  suffise  de  remarquer  et  de  tenir  pour 
avéré  que  ces  explications  ne  se  rapportent  nullement  au  vrai  Dieu, 
nature  vivante,  incorporelle,  immuable,  a  qui  doit  être  demandée 
la  vie  éternellement  heureuse,  mais  qu'elles  sont  toutes  limitées 
aux  objets  sensibles ,  soumis  au  temps ,  au  changement ,  à  la  mort. 
Quant  à  l'attentat  commis  par  Saturne  sur  le  Ciel ,  son  père ,  voici 

semen  abslulerit,  sicut  Saturno  perhibent  oblata  gleba  ablatum  Jovem  ;  ac  non 
potius  gleba  semen  operiendo  fecerit  illud  diligeniius  devorari.  Deinde  isto 
modo  semen  est  Jupiter,  non  seminis  caussa  ,  quod  paulo  ante  dicebatur.  Sed 
quid  faciant  homines ,  qui  cum  res  stultas  interpretantur,  non  inveniunt  quid 
sapienter  dicatur?  Falcem  habet,  inquit ,  propter  agriculturam.  Certe  illo  ré- 
gnante nondum  erat  agricuhura,  et  ideo  priora  ejus  tempora  perhibentur,  si- 
cut idem  ipse  fabellas  inierpretatur,  quia  primi  homines  ex  his  vivebant  se- 
minibus,  quae  terra  sponte  gignebat.  An  falcem  sceptro  perdito  accepit,  ut, 
qui  primis  temporibus  rex  fuerat  oliosus  ,  filio  régnante  fieret  operarius  labo- 
riosus?  Deinde  ideo  dicit  a  quibusdam  pueros  ei  solitos  immolari,  sicut  a 
Pœnis,  et  a  quibusdam  etiam  majores,  sicut  a  Gallis,  quia  omnium  seminam 
optimum  est  genus  bumanum.  De  '.bac  crudelissima  vanitate  quid  opus  est 
plura  dicere?  Hoc  potius  advertamus  atque  teneamus,  bas  iuterpretaiiones 
uon  referri  ad  verum  Deum ,  vivam ,  incorpoream ,  incommutabilemque  na- 
turam,  a  quo  vita  in  aeternum  beaia  poscenda  est;  sed  earum  esse  fînesin 
rébus  corporalibus ,  temporalibus,  muiabilibus  atque  morlalibus.  Quod  Cœ- 
luiu  ,  inquit,  patrem  Saturnus  castrasse  in  fabulis  dicitur,  hoc  significat  pênes 
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le  sens  que  Varron  y  découvre  :  c'est  que  la  semence  divine  appar- 
tient à  Saturne ,  et  non  pas  au  Ciel  ;  parce  que ,  autant  que  l'on  en 
peut  juger,  rien  ne  naît  au  Ciel  de  seuaence.  Mais  quoi  !  si  Saturne 
est  fils  «lu  Ciel ,  il  est  fils  de  Jupiter,  car  il  est  invariablement  re- 
connu que  le  Ciel  est  Jupiter.  Ainsi  donc,  les  opinions  qui  ne 
viennent  pas  de  la  vérité  se  ruinent  d'elles-mêmes,  et  d'ordinaire, 
sans  impulsion  étrangère.  Yarron  dit  aussi  que  Saturne  est  appelé 
Kronos,  mot  grec  qui  signifie  Temps,  parce  que  sans  le  temps  au- 
cun germe  ne  saurait  être  fécond.  Voila  ce  que  l'on  raconte  de 
Saturne,  et  beaucoup  d'autres  particularités  qui  toutes  se  rap- 
portent à  la  semence..  Mais  du  moins ,  avec  une  telle  puissance, 
Saturne  devrait  suffire  a  son  emploi  ;  pourquoi  donc  faire  inter- 
venir d'autres  dieux,  comme  Liber  et  Libéra  ou  Cérès?  divinités 
dont  Varron  récapitule  les  fonctions  relatives  aux  semences  avec 
autant  de  détails  que  s'il  n'eût  rien  dit  de  Saturne. 

XX.  Entre  les  mystères  de  Cérès  on  distingue  surtout  ceux 
d'Eleusis,  que  les  Athéniens  célébraient  avec  tant  de  pompe.  Var- 
ron n'en  dit  rien  que  ce  qui  regarde  l'invention  du  froment  due  à 
Cérès  et  le  rapt  de  sa  fille  Proserpine  que  Pluton  lui  enleva.  Il  voit 
là  un  symbole  de  la  fécondité  des  semences.  Cette  fécondité  vint  à 
manquer  quelques  jours ,  et  la  terre  demeurant  désolée  et  stérile , 
on  put  croire  que  la  fille  de  Cérès  ou  la  fécondité  même  enlevée 
par  Pluton  était  retenue  aux  enfers.  On  célébra  ce  malheur  par  un 

Saturnum,  non  pœnes  Cœlum,  semen  esse  divinum.  Hoc  propterea ,  qnantum 
intelligi  datur,  quia  nihil  in  cœlo  de  seminibus  nascitur.  Sed  ecce,  Saturnus 
si  Cœli  est  lilius ,  Jovis  est  fiiius.  Cœlum  enim  esse  Jovem,  innumerabililer  et 
diligenier  affirmant.  lia  ista ,  quae  a  veritaie  non  veuiunt,  pleruuique  et  nulle 
impellente  se  ipsa  subveriuni.  Kso'vov  appellatum  dicit ,  quod  graeco  vocabulo 
significat  lemporis  spatium  :  sine  quo  semen  ,  inquit ,  non  poiest  esse  fecun- 
dum.  Haec  et  alla  de  Saturno  multa  dicuntur,  et  ad  semen  oninia  referuntur. 
Sed  saitem  Saturnus  seminibus  cum  tanta  ista  potestate  sufficeret  :  quid  ad 
haec  dii  alii  requiruniur,  maxime  Liber  et  Libéra,  id  est  Ceres?  De  quibus 
rursus ,  quod  ad  semen  aitinet ,  tanla  dicil ,  quasi  de  Saïui-no  nihil  dixerit. 

XX.  In  Cereris  aulem  sacris  praedicantur  illa  Eleusinia ,  quae  apud  Atlie- 
nienses  nobilissima  fuerunt.  De  quibus  isie  nihil  interpreiatur,  nisi  quod  aui- 
net  ad  frumentum ,  quod  Ceres  invenit ,  et  ad  Proserpinam ,  quam  rapiente 
Orco  perdidit.  Et  hanc  ipsam  dicit  significare  fecunditatem  seminum  :  quae 
cum  defuisset  quodam  tempore ,  eaderoque  slerilitale  terra  mœreret ,  exoriam 
esse  opinionem ,  quod  ûliam  Cereris ,  id  est  ipsam  fecunditatem ,  quae  a  pro- 
serpendo  Proserpina  dicta  esset,  Orcus  abslulerat,  et  apud  inferos  detinuerat: 
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deuil  public  et  la  fécondité  reparut.  Le  retour  de  Proserpioe  fit 
éclater  la  joie  et  insliluer  ces  solennités.  Yarron  ajouie  que  ces 
mystères  renferment  encore  beaucoup  d'autres  traditions  toutes 
relatives  à  l'invention  des  blés. 

XXI.  Qiiant  aux  mystères  de  Liber,  qu'ils  font  présider  aux  se- 
mences liquides  ,  et  non-seulement  à  la  liqueur  des  fruits  où  le  vin 
a  le  premier  rang,  mais  encore  aux  semences  animales;  dire  en 
quels  excès  d'infamie  ils  sont  tombés,  j'en  ai  honte,  car  mon  ré- 
cit se  prolonge  encore,  et  néanmoins,  il  le  faut  pour  confondre 
tant  d'arrogante  stupidité.  Entre  les  rites  nombreux  que  je  suis 
forcé  d'omettre ,  Varron  raconte  qu'en  certains  lieux  de  lltalie 
les  fêtes  de  Bacchus  se  célébraient  avec  un  tel  cynisme  qu'en  son 
honneur  l'on  adorait  les  parties  viriles  de  l'homme;  et  dédaignant 
même  la  pudeur  du  secret,  ce  culte  étalait  au  grand  jour  le 
triomphe  de  l'infamie.  Car  pendant  le  temps  de  ces  solennités,  ce 
membre  honteux,  promené  sur  un  char,  parcourait  les  environs 
de  Rome,  puis  entrait  dans  la  ville  même.  A  Laviniura,  tout  un 
mois  était  donné  a  Liber,  durant  lequel  on  proférait  les  plus  horri- 
bles obscénités  jusqu'à  ce  que  l'infâme  idole  eût  traversé  le  Forum 
pour  rentrer  dans  sa  demeure.  Et  il  fallait  qu'en  public  la  plus 
honnête  mère  de  famille  vînt  déposer  une  couronne  sur  ce  mon- 
strueux objet  !  Et  pour  rendre  Liber  propice  aux  semences,  pour 

quae  res  cura  t'uisset  luciu  publico  celebrata,  quia  rursus  caricm  fecunditas 
rediit,  Proserpina  reddita  exortam  esse  laetitiam,  et  ex  hoc  solemnia  consti- 
tuta.  Dicit  deinde  muUa  in  mysteriis  ejus  tradi,  quse  nisi  ad  frugum  invenUo- 
nem  non  periineant. 

XXI,  Jam  vero  Liberi  sacra,  quem  liquidis  seminibus,  ac  per  hoc  non  solum 
liquoribus  fruciuum  ,  quorum  quodammodo  primaium  vinum  tenet,verum 
eliam  seminibus  animaliuni  prsefecerunt,  ad  quaniam  lurpitudinem  pervene- 
rint,  piget  quidem  dicere,  propter  sermonis  longiiudinera  ;  sed  propter  super- 
bam  istorum  hebetudinem  non  piget.  Inier  cetera  quae  praetermittere,  quo- 
niam  mulia  sunt,  cogor;  in  haliae  compitis  qusedam  dicit  sacra  Liberi 
celebrata  cum  lania  licentia  turpitudinis,  ut  in  ejus  honorera  pudenda  virilia 
colereniur;  non  saliem  aliquantum  verecundiore  secreio,  sed  in  propaiulo 
exsuHanie  nequitia.  Nam  hoc  lurpe  raembrura  per  Liberi  dies  festos  cum  ho- 
nore magno  plostellis  impositum,  prius  rure  in  compiiis ,  et  usque  in  urbem 
postea  vectabatur.  In  oppido  aulem  Lavinio  uni  Libero  totus  mensis  tribneba- 
tur,  cujus  diebusoranes  verbis  flagiliosissimis  uterenlur,  donecilludmembrum 
per  forum  iransvectum  esset ,  aique  in  loco  suo  quiesceret.  Cui  membre  in 
honeslo  matremfamilias  honcdUSjimam  palam  coronam  necesse  erat  impo- 
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détourner  des  champs  tout  sacrilège,  il  fallait  donc  qu'une  femme 
fît  publiquement  ce  qui  sur  le  théâtre  devrait  être  interdit  même 
à  une  courtisane ,  en  présence  de  femmes  honnêtes.  C'est  pour- 
quoi on  n'a  pas  cru  que  Saturne  pût  sulfire  aux  semences ,  afin 
sans  doute  que ,  trouvant  l'occasion  de  multiplier  ses  dieux ,  aban- 
donnée du  seul  Dieu  véritable  en  punition  de  ses  adultères,  et, 
par  un  besoin  de  vice  toujours  plus  impérieux ,  prostituée  à  une 
multitude  de  fausses  divinités ,  l'âme  impure  se  livrât  aux  immon- 
des embrassements  des  démons. 

XXII.  Neptune  n'avait-il  pas  déjà  pour  femme  Salacia,  qui 
passe  pour  la  région  inférieure  des  eaux  de  la  mer  ?  Pourquoi  donc 
lui  donner  encore  Venilia?  Quelle  autre  raison  qu'un  instinct  de 
l'âme  pervertie  qui  multiplie  sans  nécessité  le  culte  et  l'invocation 
des  démons?  Mais  enfin  qu'on  expose  le  sens  mystérieux  de  cette 
belle  théologie ,  la  raison  secrète  qui  va  peut-être  faire  tomber 
toutes  nos  censures?  «  Venilia,  dit  Yarron ,  est  l'eau  qui  vient 
briser  contre  le  rivage;  Salacia,  celle  qui  retourne  dans  le  fond 
de  la  mer.  »  Pourquoi  donc  faire  deux  déesses  quand  l'eau  est  la 
même  qui  va  et  revient?  En  vérité,  c'est  une  fureur  comparable 
a  celle  des  flots  soulevés  que  celte  passion  pour  la  pluralité  des 
dieux.  Quoique  celte  onde  qui  va  et  revient  soit  la  même ,  néan- 
moins sous  un  misérable  prétexte ,  elle  invoque  deux  démons  de 
plus  pour  se  flétrir  encore  davantage,  celte  âme,  qui  s'en  va, 

nere.  Sic  videlicet  Liber  deus  placandusfueratproventibus  seminum  :  sic  ab 
agris  fascinaiio  repellenda  ,  ut  mairona  facere  cogerelur  in  publico,  quod  nec 
meretrix,  si  maironae  spectarent ,  permiiii  debuit  in  ihealro.  Propter  bsec  Sa- 
lurnus  soins  crediius  non  est  sufficere  posse  seminibus,  ut  occasiones  mulii- 
plicandorum  deoi  um  immunda  anima  reperiret ,  et  ab  une  vero  Deo  merito 
iminundiliae  destituta ,  ac  per  mulios  lalsos  avidiiate  majoris  immundiliae 
prosiituia,  ista  sacrilegia  sacra  nominaret,  seseque  spurcorum  daenionuni 
lurbis  conviolandam  polluendanique  prseberet. 

XXII.  Jani  uiique  habebai  Salaciam  Meplunus  uxorem  ,  quam  inferioreni 
aquani  maris  esse  dixerunt  ;  utquid  illi  adjucicia  est  et  Venilia,  nisi  ut  sine 
uUa  caussa  necessariorum  sacroruni,  sola  libidine  animae  prosiitutse,  niultipli- 
careiur  'nvitaiio  dsmoniorum?  Sed  proferatur  inierpreialio  prseclarse  iheolo- 
giae,  quae  nos  ab  isia  reprehensione  redJiia  ralione  compescat.  Venilia,  inquit, 
unda  est,  quae  ad  liitus  venit;  Salacia,  qu*  in  salura  redit.  Cur  ergo  deae 
I  liuni  duai ,  cum  sit  una  unda  quae  venit  et  redit?  Nempe  ipsa  est  exaesluans 
i  in  multa  numina  libido  vesana.  Quamvis  enim  aqua  non  geminetur  quae  it  et 
redit;  hujus  tamen  occasionevaniiatis,  duobus  daemoniis  invitatis ,  amplius 
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mais  sans  retour!  Je  l'en  conjure ,  ô  Varron  !  je  vous  en  conjure, 
lecteurs  des  écrits  de  ces  savants  hommes,  qui  vous  glorifiez  d'y 
avoir  tant  appris ,  de  grâce  donnez-nous  ici  une  explication  con- 
forme sinon  a  cette  nature  éternelle  et  immuable  qui  est  Dieu 
seul ,  du  moins  à  cette  âme  du  monde  et  à  ses  parties  que  vous 
croyez  des  dieux  véritables.  Que  de  cette  partie  de  l'âme  du  monde 
qui  pénètre  la  mer  vous  ayez  fait  un  Dieu,  Neptune,  c'est  une 
erreur  presque  tolérable.  Mais  dites-moi ,  cette  eau  qui  vient  au 
rivage  et  reflue  dans  la  mer ,  fait-elle  deux  parties  du  monde  ou 
deux  parties  de  l'âme  du  monde?  Il  n'y  a  la  de  sens  que  pour 
celui  qui  a  perdu  le  sens.  Pourquoi  donc  vous  a-t-on  fait  deux 
déesses  ?  N'est-ce  pas  que  la  sagesse  de  vos  ancêtres  a  pris  soin 
non  devons  confler  à  la  garde  de  plusieurs  divinités,  mais  devons 
livrer  en  proie  à  cette  horde  de  démons ,  amie  des  vanités  et  du 
mensonge?  Pourquoi  d'ailleurs  cette  explication  fait-elle  perdre 
à  Salacia  la  partie  inférieure  de  la  mer  où  elle  était  soumise  à  son 
mari  ?  Car  en  la  confondant  avec  le  fïux  et  reflux,  vous  l'élevez  à 
la  surface  ;  ou  bien ,  pour  se  venger  d'une  rivale ,  aurait-elle  chassé 
cet  infidèle  époux  des  régions  supérieures  de  la  mer? 

XXIIÏ.  Il  n'y  a  qu'une  terre,  peuplée  il  est  vrai  d'êtres  animés  ; 
toutefois  ce  n'est  qu'un  grand  corps  et  la  dernière  partie  du 
monde.  Pourquoi  donc  veut-on  qu'elle  soit  une  déesse  ?  Est-ce 

anima  commaculatur,  quae  it,  et  non  redit.  Quseso  te,  Varro,  vel  vos,  qui  tara 
doctorum  homînum  talia  scripla  iegistis,  et  aliquid  magnum  vos  didicisse  jac- 
tatis,  interpretamini  hoc ,  nolo  dicere  secundum  illam  seiernam  incommutabî- 
lemque  naiuram ,  qui  solus  est  Deus;  sed  saltem  secundum  animam  niundi, 
et  parles  ejus,  quos  deos  veros  esse  exisiimaiis.  Partem  animae  mundi,  quae 
mare  permeat,  deum  vobis  fecisseNeplunum,  uicumque  lolerabilioris  est  erro- 
ris.  liane  unda  ad  liltus  veniens  el  in  salum  rediens,  duae  sunt  paries  mundi , 
aut  duae  partes  animae  mundi  ?  Quis  vestrum  ita  dosipiat,  ui  hoc  sapiai?  Cur 
ergo  vobis  duas  deas  feccruni,  nisi  quia  provisum  est  a  sapieniibus  majoribus 
vestris  ,  non  ut  dii  plures  vos  regcrent ,  sed  ut  ea  quaj  isiis  vanilatibus  et  fal- 
siiaiibus  gaïudcnt ,  plura  vos  daemonia  possiderent?  Cur  aulcm  illa  Salacia  per 
hanc  inlerprelalioiiem  inferiorera  maris  parlem ,  qua  viro  crat  subdita ,  per- 
didii?  namque  illam  modo,  cum  relluenlem  lluctum  esse  periiibeiis,  in  super- 
ficie posuisiis.  An  quia  Veniiiam  pellicem  accepit ,  iraia  suura  maritum  de  su- 
pernis  maris  exclusit? 

XXIi[.  Nempe  una  est  terra ,  quam  quidem  plenam  vidcmus  animalibu» 
suis;  verumiamen  ipsam  magnum  corpus  in  eleoieniis  mundique  infimam 
partem,  cur  eam  volunt  deam ?  An  quia  fecunda  est?  Cur  ergo  non  magis  ho- 
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parce  qu'elle  est  féconde?  Et  pourquoi  les  hommes  ne  seraient-ils 
pas  plutôt  des  dieux  puisqu'ils  la  rendent  féconde,  mais  par  la  culture 
et  non  par  le  culte?  On  nous  dit  :  cette  partie  de  l'âme  du  monde 
qui  la  pénètre  en  fait  une  déesse.  Comme  si  dans  les  hommes  l'âme 
n'était  pas  plus  évidente;  l'âme ,  dont  l'existence  n'est  point  mise 
en  question.  Et  cependant  les  hommes  ne  passent  nullement  pour 
des  dieux  ;  et ,  lamentable  erreur  !  c'est  à  ces  êtres  tombés  au- 
dessous  d'eux,  qu'ils  vont  offrir  leur  adoration  et  l'hommage  de 
leur  dépendance.  Au  même  livre  des  dieux  choisis ,  Varron  af- 
firme que  l'âme  universelle  de  la  nature  a  trois  degrés  :  «  Dans  le 
premier,  elle  pénètre  toutes  les  parties  du  corps  vivant;  elle  ne 
donne  pas  la  sensibilité,  mais  seulement  le  principe  de  vie.  Cette 
force,  dit-il,  s'insinue  dans  les  os,  dans  les  ongles,  dans  les  che- 
veux. C'est  ainsi  que  nous  voyons  autour  de  nous  les  plantes  se 
nourrir ,  s'accroître ,  et  quoique  privées  de  sentiment  développer 
une  vie  propre.  Au  second  degré,  l'âme  est  sensitive,  et  com- 
munique la  sensibilité  a  la  vue  ,  à  l'ouïe,  a  l'odorat,  au  goût  et 
au  toucher.  Le  dernier  degré ,  c'est  l'esprit  oii  domine  l'intelli- 
gence ;  noble  privilège  qu'entre  tous  les  êtres  mortels  l'homme 
possède  seul.  Et  comme  elle  assimile  Thomme  à  Dieu,  cette  par- 
tie de  l'âme  universelle  dans  le  monde  s'appelle  Dieu ,  et  dans 
l'homme  Genius.  Ainsi  dans  le  monde  ,  les  pierres  et  la  terre  que 
nous  voyons ,  où  le  sentiment  ne  pénètre  pas ,  sont  comme  les  os, 

mines  dit  sunt ,  qui  eam  fecundioreni  faciunt  excolendo  ;  sed  cum  arant,  non 
cuin  adorant?  Sed  pars  aniniae  mundi,  inquiunt,  quae  per  illam  permeat, 
deam  facit.  Quasi  non  evideniior  sit  in  liominibus  anima ,  quae  utrum  sit,  nulla 
fit  quaestio  ;  et  tamen  liomrnes  dii  non  Ivabentur  :  et  quod  est  graviter  dolen- 
diim,  liis  ,  qui  dii  non  sunt ,  et  quibus  ipsi  meliores  sunt ,  colendis  et  adoran- 
dis  mirabili  et  miserabili  errore  subduntur.  Et  cerie  idem  Varro  in  eodeni  de 
diis  selectis  libro,  très  esse  affirmât  animae  gradus  in  omni  universaque  na- 
lura  :  unum ,  qui  omnes  partes  corporis  quae  vivunt ,  transit ,  et  non  habet 
sensum ,  sed  lanlum  ad  vivendum  valeludinem  :  liane  vim  in  noslro  corpore 
permanere  dicit  in  ossa  ,  ungues,  capillos  :  sicut  in  mundo  arbores  sine  sensu 
aluntur  et  crescunt,  et  modo  quodam  suo  vivant.  Secundum  gradum  animae, 
in  quo  sensus  est  :  banc  vim  pervenire  in  oculos,  aures,  nares ,  os,  tacium. 
Tertium  gradum  anim»  esse  summum  ,  quod  vocaïur  animus,  in  quo  intelli- 
genlia  praeeminet  :  hoc  praeier  hominem  omnes  carere  mortales  :  banc  pariem 
animae  mundi  dicit  deum ,  in  nobis  autem  Genium  vocari.  Esse  autem  in 
mundo  lapides  ac  terrara,  quam  videmus,  qui)  non  permanat  sensus,  ut  ossa, 
ut  ungues  dei  :  solem  vero ,  lunam ,  steilas ,  quae  senlimus ,  quibusque  ipse 
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comme  les  ongles  de  Dieu.  Le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  que  nous 
sentons,  par  lesquels  il  sent ,  sont  ses  sens.  L'Éiher  est  son  esprit 
dont  l'influence  étendue  jusqu'aux  astres  fait  les  dieux;  ce  que  les 
astres  en  communiquent  a  la  terre,  est  la  déesse  Tellus,  et  ce 
qui  de  la  passe  dans  les  océans ,  est  le  dieu  Neptune.  » 

Laisse  donc  là,  ôYarron,  cette  prétendue  théologie  naturelle, 
où  après  tant  de  détours  et  d'égarements ,  à  travers  des  sentiers 
difficiles  ,  tu  es  venu  chercher  un  repos  à  tes  fatigues.  Reviens  a 
la  théologie  civile  :  je  t'y  retiens.  J'ai  encore  un  mot  à  te  dire.  Je 
pourrais  bien  demander  ici  :  La  terre  et  les  pierres  que  l'on  com- 
pare a  nos  os  et  à  nos  ongles  ,  sont-elles  comme  eux  dépourvus  de 
sens  et  d'intelligence?  ou  leur  donnera-t-on  l'intelligence  parce 
qu'ils  appartiennent  a  l'homme  doué  d'intelligence?  Est-il  donc 
moins  extravagant  d'appeler  dieux ,  dans  le  monde ,  la  terre  et  les 
pierres  que  d'appeler  hommes  nos  os  et  nos  ongles?  Mais  c'est  un 
débat  à  vider  avec  les  philosophes  ;  je  ne  m'adresse  encore  qu'au 
politique.  Car  bien  qu'il  ait  voulu,  selon  toute  apparence,  relever 
la  tête  et  respirer  comme  un  air  libre  dans  la  théologie  naturelle, 
il  est  possible  que  certaines  réflexions  sur  son  livre  et  sur  lui- 
même  lui  aient  suggéré  les  paroles  précédentes,  pour  détourner  le 
soupçon  que  les  anciens  Romains  et  les  autres  peuples  eussent  ren- 
du à  Tellus  et  à  Neptune  un  vain  culte.  Mais  je  dis:  si  la  terre  est 

sentit,  sensus  esse  ejus.  JEtliera  porro  animum  ejus  :  ex  cujus  vi,  quae  per- 
veriii  in  asira,  ipsam  quoque  facere  deos  ;  et  per  ea  quod  in  lerram  permeat, 
deam  Tellurem;  quod  auiem  in  de  permeat  in  mare  atque  oceanum,  deum 
esse  Nepiununi. 

Redeat  ergo  ab  hac,  quam  iheologiam  naturalem  pulal,  quo  velut  requies- 
cendi  caussa  ab  bis  auibagibus  atque  anfraciibus  faiigatus  egressus  est.  Redeat, 
inqiiam ,  redeat  ad  civilem  :  hic  euni  adliuc  teneo,  lantisper  de  liac  ago.  Non- 
dun>  dico,  si  terra  et  lapides  nostris  suiit  ossibus  et  unguibus  similes,  similiter 
eos  inielligentiain  non  habere,  sicut  sensu  carent  ;  aut  si  idcirco  habere  di- 
cunlur  ossa  et  ungues  noslri  inlelligenliam,  quia  in  homine  sunt  qui  habet 
inielligeniiani ,  tani  stultum  esse  qui  hos  deos  in  mundo  dicit,  quam  stuitus 
est  qui  in  nobis  ossa  et  ungues  homines  dicit.  Scd  hsec  cuin  pliilosopbis  fortas- 
sis  agenda  sunt  :  nune  auiem  isiuni  adliue  poliiicum  volo.  Fieri  enim  potest, 
ui,  licet  in  illam  naiuralis  tlieologiae  veluii  iiberiatem  caput  erigere  pauluiuin 
voluihse  videatur,  adbuc  tamcn  hune  librum  versans,  et  se  in  illo  versari  co- 
gitans,  cum  etiam  inde  respexeril  :  et  lioc  propierea  dixerit,  ne  majores  ejus, 
sivae  aliae  civitaies,  Telluiem  atque  ISepiunum  inaniter  coluisse  credauiur. 
Sed  hoc  dico ,  pars  animi  mundani  quae  per  terram  perùieat ,  sicut  una  est 
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une,  pourquoi  celte  partie  de  l'âme  du  monde  qui  la  pénètre  ne 
fait-elle  pas  une  seule  divinité  sous  le  nom  de  Tellus  ?  A  la  vérité , 
que  deviendraient  alors  Orcus  ou  Dis,  frère  de  Jupiter  et  de  Nep- 
tune, et  sa  femme  Proserpine ,  qui,  suivant  une  autre  opinion 
rapportée  dans  le  même  ouvrage ,  n'est  pas  la  fécondité  de  la  terre, 
mais  sa  partie  inférieure?  Dira-t-on  que  l'âme  du  monde  en  tra- 
versant la  répion  supérieure  de  la  terre  est  Dis;  qu'elle  est  Pro- 
serpine aux  régions  inférieures  :  alors  que  devient  Tellus?  Ce  tout 
qu'elle  était  se  divise  en  deux  parties,  en  deux  divinités,  et  elle- 
même  reste  comme  un  tiers  dont  on  ne  peut  dire  ni  ce  qu'il  est, 
ni  où  il  est.  Mais  Orcus  et  Proserpine,  dira-l-on,  ne  sont  que  la 
déesse  Tellus.  Il  n'y  a  pas  trois  dieux,  mais  un  ou  deux  seule- 
ment. Et  cependant,  c'est  trois  que  l'on  désigne,  c'est  trois  que 
l'on  reconnaît,  c'est  trois  qui  ont  leurs  autels,  leurs  sanctuaires, 
leurs  sacrifices,  leurs  statues  ,  leurs  prêtres  ;  autant  de  sacrilèges, 
autant  de  démons  qui  violent  Tâme  prostituée.  Dites-moi  encore, 
en  quelle  partie  de  la  terre  descend  l'âme  du  monde  pour  faire  le 
Dieu  Tellumo^^  —  Erreur ,  répond  Varron  ;  c'est  la  même  terre  qui 
a  double  vertu  :  l'une  masculine ,  pour  produire  la  semence  ; 
l'autre  féminine,  pour  la  recevoir  et  la  nourrir  :  de  l'une  lui  vient 
le  nom  de  Tellus  ,  et  de  l'autre  celui  de  Tellumo.  Pourquoi  donc 
les  prêtres ,  au  rapport  même  de  Varron  ,  ajoutent-ils  encore  deux 
divinités,  sacrifiant  à  ces  quatre  dieux:  Tellus,  Tellumo,  Altor 

terra,  cur  non  etiam  unam  fecit  deara  ,  quani  dicit  esse  Tellurem?  Quod  si 
ita  fecit ,  ubi  erit  Orcus ,  frater  Jovis  atque  Nepluni,  quem  Ditem  patrein  vo- 
cant?  ubi  ejus  conjux  Proserpina,  quae  secunduin  aliam  in  eisdem  libris  posi- 
tam  opinionem  ,  non  lerrae  fecundilas,  sed  pars  inferior  perhibetur?  Quod  si 
dicunt ,  animi  nmndani  partem  ,  cum  permeat  lerrae  partem  superiorem,  Di- 
tem patrem  facere  deuin  ;  cura  vero  inferiorera  ,  Proserpinarn  deam  ;  Tellus 
illa  qnid  erit?  Ita  enim  toium ,  quod  ipsa  erat,  in  duas  istas  parles  deosque 
divisum  est ,  ut  ipsa  tertia  quae  sit ,  aut  ubi  sil ,  inveniri  non  possit  :  nisi  quis 
'  dicat  siraul  islos  deos  Orcuni  aique  Proserpinarn ,  unam  deam  esse  Tellurem; 
et  non  esse  jam  1res ,  sed  aut  unam ,  aut  duos  :  el  lamen  1res  dicuntur,  très 
habeniur,  trescoluniur  aris  suis,  delubris  suis,  sacris,  simulacris,  sacerdoii- 
bus  suis ,  et  per  hsec  eliam  fallacibus  prosiiluiara  animam  constupraniibus 
daemonibus  suis.  Adhuc  respondealur,  quam  parlera  lerrae  permeet  pars 
mundani  animi,  ul  deum  facial  Teliumonem.  Non,  inquit,  sed  una  eadeinque 
terra  habei  geminam  vira,  et  masculinam,  quod  semina  producai;  el  femininam 
quod  recipiat  atque  enuiriat  :  inde  a  vi  feminina  diclam  éSseTellurera,  a  mas- 
culina  Teliumonem.  Cur  ergo  pontifices ,  ut  ipse  indicat,  additis  quoque  aliis 
T.  1.  -2:. 
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et  Rusor?  On  sait  pourquoi  aux  deux  premiers.  Mais  pourquoi  k 
Altor?  parce  que ,  dit-il,  tout  ce  qui  est  né  reçoit  de  la  terre  son 
aliment.  Pourquoi  a  Rusor  ?  parce  que  tous  les  êtres  retournent  à 
la  terre. 

XXIV.  Ces  quatre  vertus  que  la  terre  recèle  doivent  donc  lui 
conférer  quatre  noms  et  non  pas  en  faire  quatre  dieux.  C'est  au 
même  Jupiter,  c'est  à  la  même  Junon  que  se  rapportent  tant  de 
noms  divers  ;  c'est  a  un  seul  dieu ,  c'est  a  une  seule  déesse  que 
sont  attribuées  plusieurs  vertus  ;  mais  la  pluralité  des  noms  ne  fait 
pas  la  pluralité  des  dieux.  Il  arrive  souvent  à  ces  femmes  désho- 
norées de  repousser  par  un  sentiment  de  honte  et  de  repentir  cette 
foule  d'amants  qu'elles  ont  cherchés  dans  leur  folle  ivresse.  Ainsi 
l'âme  avilie ,  prostituée  aux  esprits  impurs ,  se  lasse  quelquefois  de 
sa  honte  accoutumée  ;  elle  se  lasse  de  multiplier  ses  dieux  pour 
multiplier  ses  adultères.  Car,  Varron  lui-même ,  comme  s'il  rou- 
gissait de  cette  foule  de  divinités ,  veut  que  Tellus  ne  soit  qu'une 
seule  déesse.  «  On  l'appelle  aussi ,  dit-il ,  la  grande  Mère  ;  et  le 
tambour  qu'on  lui  donne  est  la  figure  du  globe  terrestre  ;  les  tours 
dont  elle  est  couronnée  sont  les  villes;  les  sièges  qui  l'environnent, 
expriment  son  immobilité  au  milieu  du  mouvement  général.  Les 
Galles  attachés  a  son  service  indiquent  que  pour  obtenir  des  se- 
mences il  faut  s'attacher  à  la  terre ,  parce  que  tout  est  renfermé 

duobus,  quatuor  diis  faciunt  rem  divinam,  Telluri,  Telluraoni,  Altori,  Rusori? 
De  Tellure  et  Tellumone  jam  dictura  est  :  Altori  quare?  Quod  ex  terra,  in- 
quit,  aluntur  oinnia  quae  naia  sunt.  Rusori  quare?  Quod  rursus ,  inquit; 
cuncla  eodem  revolvuntur. 

XXIV.  Debuilergouna  terra  propter  islam  quadrigeminamvim  quatuor  habere 
cognomina ,  non  quatuor  lacère  deos  :  sicut  lot  cognomiulbus  unus  Jupiter ,  et 
tôt  cognominibus  una  Juiio  ;  ia  quibus  omnibus  vis  multiplex  esse  dicilur  ad 
unum  deum  vcl  unam  deam  pertinens  ,  non  muliitudo  cognominum ,  deorum 
etiam  muUitudinem  facieus.  Sed  prolecto  sicut  aliquando  etiam  ipsas  vilissi- 
mas  leminas  earum ,  quas  libidine  qusesierunt ,  taedet  pœoiieique  turbarum  : 
sic  animam  vileni  factam  et  immundis  spiritibus  prostitutam  deos  sibi  mulli- 
plicare,  quibus  contaminanda  prosterueretur  ,  sicut  plurimum  libuit,  sic  al^    , 
quando  et  piguit.  Nam  et  ipse  Varro  quasi  de  ipsa  turba  verecundatus  ,  unam   i|  | 
deam  vull  esse  Tellurem.  Eamdem,  inquil ,  dicunt  Matrem  magnanij  quod  lyith    |  ^ 
panum  habeat ,  siijni/icari  esse  orbem  terrœ  :  quod  lunes  in  capite  ,  oppida  :  quod    n  l 
sedes  /inganiur  circa  eam ,  cum  onmia  moveanlur ,  ipsam  non  nioveri.  Quod  Gai-    i  .; 
to5  liuic  deœ  ut  servimnt  fecerunt,  significat  qui  semne  indigeant ,  lerratn  iegui    ■ 
oporiere;  in  ea  quippe  omnia  reperiri.  Quod  se  apud  eam  jaclant ,  prœcipitwr, 
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dans  son  sein.f  S'ils  s'agitent  devant  elle ,  c'est,  dit-il  encore,  pour 
montrer  que  le  repos  est  interdit  au  laboureur,  qu'il  lui  reste  tou- 
jours quelque  chose  h  faire.  Le  son  des  cymbales  d'airain  que  leurs 
mains  font  retentir,  est  le  symbole  du  bruit  des  instruments  du 
labourage;  et  elles  sont  d'airain  ,  parce  que  l'agriculture  se  ser- 
vait d'airain  avant  la  découverte  du  fer.  Le  lion  libre  et  apprivoisé 
signifie  qu'il  n'est  point  de  terre  si  rebelle  et  si  sauvage  que  le  tra- 
vail de  l'homme  ne  puisse  dompter.  Les  divers  noms  et  surnoms 
donnés  à  Tellus  Mère ,  ajoule-t-il ,  ont  fait  croire  qu'il  s'agissait  de 
plusieurs  dieux.  On  pense  que  Tellus  est  Ops ,  parce  que  le  travail 
l'améliore  ;  qu'elle  est  la  mère ,  parce  que  sa  fécondité  est  immense  ; 
la  grande  Mère,  parce  qu'elle  produit  les  aliments;  Proserpine, 
parce  que  les  blés  sortent  de  son  sein  ;  Vesta ,  parce  que  l'herbe 
est  soc  vêtement.  C'est  ainsi,  et  non  sans  raison  ,  qu'on  rapporte 
plusieurs  déesses  à  celle-ci.  »  Or,  si  elle  est  seule  déesse ,  elle  qui , 
au  jugement  de  la  vérité,  n'est  pas  même  une  déesse,  pourquoi 
donc  en  imaginer  plusieurs?  A  une  seule  plusieurs  noms  ,  soit; 
mais  autant  de  déesses  que  de  no.Ttis ,  absurdité  !  Varron  s'incline 
sous  l'autorité  d'une  antique  erreur,  et  même  après  le  jugement 
qu'il  vient  d'exprimer,  il  tremble  encore  et  ajoute  :  <  Cette  dernière 
opinion  ne  contredit  point  celle  de  nos  ancêtres  ,  qui  admettaient 
ici  plusieurs  déesses.  »  Quoi  !  ces  deux  opinions  s'accordent?  Est-il 
donc  indifférent  de  dire  qu'une  seule  déesse  a  plusieurs  noms  ou 

inquit ,  qui  terram  colunt,  ne  sedeant  ;  semper  eràni  esse  quoi  agant.  Cymbato- 
rum  sonilus ,  ferramentorum  jactandorum  ac  manuum ,  et  ejiis  rei  crepicus ,  in 
colendo  agro  qui  fit ,  significant  :  ideo  œre  ,  qnod  eam  antiqui  colebant  œre  ,  an- 
teqnam  ferrum  esset  inventum,  Leonem,  inquit,  adjimgunt  solutum  ac  mansuetum 
ut  ostendant  esse  nuUiim  genus  lerrœ  tam  remotum  ac  vehementer  ferum  j  quod 
non  subigi  colique  conveniat.  Deinde  adjungit  el  dicit,  Tellurem  matrem  et  no- 
luinibus  pluribus  et  cognominibus  quod  nominarunt ,  deos  exisiimatos  esse 
complures.  Tellurem ,  inquit ,  pulant  esse  Opem  ,  quod  opère  fiât  melior;  Ma- 
irem ,  quod  plurima  pariât  ;  Magnam ,  quod  cibum  pariât  ;  Proserpinam  ,  quod 
ex  eu  proserpant  fruges  ;  Vestam  quod  vestiatur  herbis.  Sic  alias  deas  ,  inquit , 
non  absurde  ad  hanc  revocant.  Si  ergo  una  dea  est ,  quae  quidem  consulta  ve- 
'ritate  nec  ipsa  est,  intérim  quid  ilur  in  multas  ?  Unius  sint  ista  multa  no- 
' mina,  non  tani  deae  mullae  quam  nomina.  Sed  errantium  majorum  auctoritas 
deprimit ,  et  eumdem  Varroneni  post  hanc  seiiientiam  trepidare  compellit. 
'Adjungit  enira  et  dicit  :  Cum  quibus  opinio  majorum  de  Itis  deabus  ,  quod  plures 
eas  putarunt  esse  nonpugnat.  Quoraodo  non  pugnat,  cum  valde  aliud  sit,  unara 
deam  nomina  habere  mulia ,  aliud  ,  esse  deas  multas  ?  Sed  potest ,  iijquit , 
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qu'il  y  a  plusieurs  déesses?  «  Cependant,  dit-il,  il  peut  arriver  qu'une 
chose  soit  une  et  que  plusieurs  autres  choses  soient  en  elle.  »  Qu'il 
y  ait  plusieurs  choses  dans  un  seul  homme  ,  je  l'accorde  ;  s'ensuil-il 
donc  qu'il  y  ait  plusieurs  hommes?  Plusieurs  circonstances  se  ren- 
contrent en  une  seule  déesse,  s'ensuit-il  qu'il  y  ait  plusieurs  déesses? 
mais  allez,  faites;  divisez,  réunissez  ,  multipliez ,  confondez  et 
mêlez.  Les  voilà  donc  ces  suhîimes  mystères  de  Tellus  et  de  la 
grande  Mère,  et  par  eux  tout  se  rapporte  à  des  semences  péris- 
sables ,  à  la  pratique  de  l'agriculture  !  Voila  le  but  et  le  terme  de 
ces  tambours,  de  ces  tours,  de  ces  Galles,  de  ces  mouvements 
convulsifs,  de  ces  cymbales  sonores ,  de  ces  lions  symboliques;  et 
en  tout  cela  se  trouve-t-il  une  promesse  de  la  vie  éternelle?  Com- 
ment la  honie  de  ces  prêtres  eunuques  consacrés  au  service  de  la 
grande  déesse,  peut-elle  indiquer  que  pour  obtenir  la  semence  il 
faut  s'attacher  a  la  terre ,  puisque  ce  service  même  les  condamne 
à  la  stérilité?  Comment  en  s'altachant  à  la  déesse  pourraient-ils 
obtenir  une  semence  qu'ils  n'ont  pas,  quand  leur  ministère  les 
prive  même  de  celle  qu'ils  ont?  Est-ce  la  dévoiler  le  sens  ou  l'abo- 
mination des  mystères?  Et  l'on  ne  remarque  pas  quel  ascendant  a 
obtenu  la  malice  des  démons ,  qui  n'osant  beaucoup  promettre  aux 
hommes ,  exigent  d'eux  néanmoins  de  tels  attentats.  Si  la  terre 
n'était  pas  une  déesse ,  les  hommes  travailleraient  à  tirer  de  son 
sein  la  semence ,  et  ils  ne  séviraient  pas  contre  eux-mêmes  pour 

fieri  ut  eadeni  res  et  una  sit ,  et  in  ea  quaedam  res  sini  pliires.  Concedo  in  uno 
honiine  esse  res  plures,  numquid  ideo  ei  lioniines  plures  ?  sic  in  una  dea  esse 
res  plures  ,  numquid  ideo  et  deas  pinres?  Vcrum  sicut  volant ,  dividant,  con- 
fleni ,  niuUiplicent,  repliceut,  implicent. 

Haecsunl  Telluris  et  Matris  magnae  prseclara  mysteria ,  unde  omnia  referun- 
lurad  morlalia  seniina  et  ad  exercendani  agriculturam.  Itane  ad  bœc  relata  et 
hune  fineni  habenlia  tympanum  ,  turres  ,  Galli ,  jaciaiio  insana  menibrorura, 
crepiius  cyn.balorum,  cunlictio  leonuni,  viiani  cuiquam  polliceniur  œternara? 
iiane  propierea  Galli  abscisi  huic  magnae  deœ  serviunt ,  ut  signiûcont  qui  se- 
mine  indi^ieanl ,  terram  sequi  oporiere  ;  quasi  non  eos  ipsa  potius  serviius 
seiuine  laciai  iiidigere?  Uiruui  enim  sequendo  hanc  deam  ,  cum  indigeant, 
senien  acquiruni  ;  an  potius  sequendo  banc  deam  ,  cum  babeant ,  semen 
aiiiiuuni?  Hoc  interpreiari  est,  au  detesiari?  Ncc  aitenditnr  ,  quantum  ma- 
ligni  dœmones  praivalutrint ,  qui  nec  aliqua  magna  bis  sacris  polliceri  ausi 
sunt ,  et  lam  crudelia  exigere  poiuerunt.  Si  dea  terra  non  esset ,  manus  ei 
homines  opérande  inferrenl,  ut  semina  consequerentur  per  illam  ;  noneiiam 
sibi  saeviendo  ,  ut  semina  perdereut  propter  illam.  Si  dea  non  esset ,  ita  fe- 
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perdre  en  son  honneur  ce  qu'ils  demandent  à  sa  fécondité.  Si  la 
terre  n'était  pas  une  déesse  ,  elle  deviendrait  féconde  sons  la  main 
de  l'homme ,  et  elle  n'obligerait  pas  l'homme  à  se  rendre  stérile  de 
sa  propre  main.  Qu'aux  fèies  de  Bacchus,  une  femme  honnête 
couronne  sa  virilité  humaine  à  la  vue  de  la  multitude,  et  que 
peut-être,  à  ce  spectacle,  le  front  couvert  de  sueur  et  de  honte, 
s'il  reste  encore  aux  hommes  quelque  pudeur,  assiste  le  mari  lui- 
même  !  —  Que  dans  la  célébration  des  noces,  l'on  fasse  asseoir  la 
nouvelle  épouse  sur  le  genou  d'un  Priape,  ces  infamies  ne  sont 
qu'une  misérable  bagatelle  au  prix  de  ces  mystères  d'obscénité 
cruelle,  de  cruauté  obscène,  où  l'artifice  des  démons  flétrit  les 
deux  sexes,  sans  toutefois  les  détruire.  La,  on  craint  les  sorts  jetés 
sur  la  campagne  ;  ici ,  l'on  ne  craint  pas  la  mutilation  des  membres. 
La,  h  pudeur  de  la  jeune  épouse  est  profanée,  mais  elle  ne  perd 
ni  sa  fécondité,  ni  sa  virginité  même;  ici  la  virilité  est  retranchée: 
ce  n'est  pas  une  femme  de  plus,  c'est  un  homme  de  moins. 

XXV.  11  n'est  point  question  d'Alys;  et  Varron  ne  cherche  au- 
cune explication  de  ces  amours  dont  le  prêtre  Galle  célèbre  la 
mémoire  par  son  infâme  mutilation.  Mais  les  savants  et  les  sages 
de  la  Grèce  découvrent  là  une  allégorie  admirable  et  sainte.  C'est  à 
leurs  yeux  un  emblème  de  la  beauté  printanière  de  la  nature.  Atys, 
si  l'on  en  croit  le  célèbre  philosophe  Porphyre,  est  l'image  des 
fleurs;  son  malheur  représente  la  chute  de  la  fleur  avant  le  fruit. 

cunda  fieret  manibus  alienis  ,  ut  non  cogeret  hominem  sterilem  fieri  raanibus 
suis.  Jam  quod  in  Liberi  sacris  honesia  malrona  pudenda  virilia  coronabat, 
spectante  muliiludine  ,  nbi  rubens  et  sudans  ,  si  est  uUa  frons  in  hoininibus, 
adstabat  forsitan  et  maritus  ;  et  quod  in  celebratione  nuptiarum,  super  Priapi 
scapum  nova  nupta  sedere  jubebatur  :  longe  contemptibiliora  atque  laviora 
sunt  prae  ista  lurpiludine  crudelissima  vel  crudelitate  turpissima,  ubi  daerno- 
niacis  artibus  sic  uierque  sexus  illudittir,  ut  neuter  suc  vulnere  periinatur. 
Ibi  fascinaiio  timeiar  agroruni ,  hic  membrorum  amputatio  non  timeiur  :  ibi 
sic  dehonestatur  novae  nuplae  verecundia,  ut  non  solum  fecunditas,  sed  nec 
virginitas  adimatur;  hic  iia  amputatur  virilitas,  ut  nec  convertatur  in  fenii- 
nam,  nec  vir  relirqualur. 

XXV.  Et  Aiys  ille  non  est  commenioratus ,  nec  ejus  ab  isto  interpreiatio 
requisita  est,  in  cujus  dileciionis  memoriam  Gallus  absciditur.  Sed  docli 
Grseci  atque  sapientes  nequaquam  rationem  tam  sanctam  prœclaramque  ta- 
cuerunt.  Propter  vernalem  quippe  faciem  terrse ,  quse  céleris  temporibns  est 
pulchrior ,  Porphyrius ,  philosophas  nobilis ,  Aiyn  flores  significare  perhibuit  ; 
et  idco  abscisum  ,  quia  flos  decidil  ante  fructum.  Non  crgo  ipsuni  honiineni , 
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Ce  n'esi  donc  pas  un  homme  ou  ce  qui  est  à  peine  un  homme,  mais 
seulement  le  sexe  que  l'on  compare  a  la  fleur.  Car  le  sexe  tomba 
seul  de  l'homme  vivant,  que  dis-je?  le  sexe  ne  tomba  point;  il  De 
fut  point  détaché,  mais  déchiré,  et  la  perte  de  cette  fleur  ne  fut 
suivie  que  de  stérilité.  Cet  homme ,  reste  de  lui-même ,  que  signi- 
fie-t-il?  A  quoi  se  rapporte  celte  violence?  Quel  sens  en  tirer?  Ces 
■vains  et  inutiles  efi'orts  prouvent  assez  qu'il  faut  en  croire  ce  que  la 
renommée  a  publié  et  dicté  sur  un  homme  fait  eunuque.  Ici  le 
silence  de  Varron  témoigne  hautement  son  mépris  pour  une  expli- 
cation que  le  plus  savant  des  Romains  ne  pouvait  ignorer. 

XXVI.  Et  ces  hommes  voués  au  service  de  la  grande  Mère, 
ces  efféminés ,  dont  la  consécration  même  est  un  outrage  a  la  pu- 
deur de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qu'on  a  vus  encore  de  nos  jours 
dans  les  places  et  les  rues  de  Carthage,  les  cheveux  parfumés,  le 
visage  fardé,  les  membres  amollis ,  la  démarche  lascive  ,  deman- 
der publiquement  de  quoi  soutenir  leur  infâme  existence,  Varron, 
si  ma  mémoire  est  fidèle ,  ne  parle  d'oux  nulle  part.  Ici  l'inter- 
prétation manque,  la  raison  rougit,  la  parole  s'arrête.  La  grande 
Mère  l'emporte  sur  tous  les  dieux  ses  enfants,  non  par  l'excel- 
lence de  la  divinité,  mais  par  Ténormité  du  crime.  C'est  une 
monstruosité  qui  fait  pâlir  celle  de  Janus.  11  n'est  hideux  que  par 
la  difformité  de  ses  statues;  elle  est  hideuse  par  la  cruauté  de  ses 
mystères.  Lui,  n'a  de  membres  superflus  qu'en  effigie.  Elle  mutile 

vel  quasi  hominem ,  qui  vocatus  est  Aiys,  sed  virilia  ejus  llori  coniparaverunt. 
Ipsa  quippe  illo  vivenle  deciderunt  :  imo  vero  non  deciderunt,  neque  decerpta, 
sed  plane  discerpia  sunt;  nec  illo  flore  amisso  quisquam  poslea  fructus,  sed 
poiius  sterilitas  consecuia  est.  Quid  ergo  ipse  reliquus?  et  quldquid  remansit 
absciso ,  quid  eo  sigoiflcari  diciiur  ?  quo  referiur  ?  quae  interpretaiio  inde 
proferiur?  an  haec  frustra  moliendo  niliilque  invcniendo  persuadent  iilud  poiius 
esse  credendum ,  quod  de  homine  casU'ato  fania  jaciavlt,  liuerisque  nianda- 
tum  est  ?  Meriio  hinc  aversatus  est  Varro  noster ,  neque  hoc  dicere  voluit  : 
non  enim  hominem  doctissimum  laluit. 

'  XXVI.  Itemque  de  moUibus  eidem  Matri  magnae  contra  omnem  virorum  mulie- 
nimque  verecundiam  consecraiis ,  qui  usque  in  hesiernumdiem  niadidis  capil- 
lis,  facie  dealbata ,  lluenlibus  membris ,  incessu  femineo  per  plaieas  vicosque 
Carthaginis  ,etiam  a  populis  unde  turpiler  viverent  cxlgebant,  nihil  Varro  di- 
cere voluit,  necuspiam  me  legisse  commemini.  Defecit  interpretaiio,  erubuit 
ratio,  conticuit  oratio.  Vieil  Matris  magnae  omnes  deos  lilios,  non  numinis 
magnitudo  ,  sed  criminis.  Huic  monstro  nec  Jani  monstrosiias  coraparatur. 
nie  in  simulacris  habebat  solam  deformilatem ,  isia  in  sacris  deformem  cru- 


à 
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réellement  les  membres  humains.  Les  désordres ,  les  incestes  de 
Jupiter  sont  au-dessous  de  cette  infamie.  Séducteur  de  tant  de 
femmes ,  Jupiter  ne  déshonore  le  ciel  que  du  seul  Ganymède  ; 
mais  elle ,  par  ces  efféminés  de  profession ,  souille  la  terre  et  ou- 
trage les  cieux.  Peut-être  en  ce  genre  de  cruauté  obscène,  pour- 
rait-on lui  comparer  ou  lui  préférer  Saturne  qui ,  dit-on,  mutile 
son  père  ;  mais  dans  les  mystères  de  ce  dieu ,  les  hommes  s'entre- 
tuent ,  ils  ne  s'outragent  pas  eux-mêmes.  Ce  dieu  dévora  ses  fds , 
disent  les  poètes  ;  ce  que  les  philosophes  interprètent  à  leur  gré. 
La  vérité  historique  est  qu'il  les  mit  a  mort.  Aussi  les  Carthaginois 
lui  sacrifiaient  leurs  enfants  ,  sacrifices  que  les  Romains  ont  re- 
poussés. Mais  la  grande  Mère  des  dieux  introduit  des  eunuques 
dans  les  temples  romains  et  cette  infâme  coutume  s'est  perpétuée. 
On  croyait  donc  que  cette  déesse  soutenait  le  courage  en  retran- 
chant la  virilité.  Eh  !  que  sont  au  prix  de  cette  abomination  les 
larcins  de  Mercure ,  l'impudicité  de  Vénus,  les  adultères  et  in- 
cestes des  autres  dieux?  Ici  j'invoquerais  le  témoignage  des  livres 
mêmes ,  si  chaque  jour  le  théâtre  ne  reproduisait  ces  horreurs 
parle  chant  et  la  danse?  Et  que  sont-elles  en  effet,  comparées  à 
cette  infamie  qui  n'appartient  qu'a  la  grande  Mère?  Fiction  de 
poètes,  dit-on  ;  mais,  ô  honte!  est-ce  une  fiction  que  les  plaisirs 
que  trouvent  les  dieux  à  de  tels  spectacles?  Que  la  scène  ou  la 
poésie  publie  tous  ces  crimes;  témérité,  impudence  des  poètes  ; 

delitatem  ;  ille  membra  in  lapidibus  addita  ,  haec  in  hominibus  perdita.  Hoc 
dedecus  lot  Jovis  ipsius  et  lanla  stupra  non  vincunt  :  ille  inter  femineas  cor- 
ruptelas  uno  Ganimede  cœlum  infamavit  ;  ista  tôt  mollibus  professis  et  publi- 
cis  et  inquinavit  terram ,  et  cœlo  fecit  injuriam.  Salurnum  fortasse  possemus 
huie  in  isto  génère  turpissimae  crudelitaiis  sive  conferre  ,  sive  prseferre,  qui 
patrem  castrasse  perhibctur  :  sed  in  Saiurni  sacris  Iiomines  alienis  manibus 
potius  occidi ,  quam  suis  abscidi  potuerunt.  Devoravit  ille  fdios,  ut  poetae  fe- 
ront, et  physici  ex  hoc  inlerpretantur  quod  volunt;  ut  autem  historia  prodit , 
necavit  :  sed  quod  ei  Pœni  suos  filios  sacrificaverunt ,  non  recepere  Romani. 
At  vero  ista  magna  deorum  Mater  eiiam  Romanis  templis  castratos  intulit , 
aique  istam  saevitiam  moremque  servavil  ;  crédita  vires  adjuvare  Romanorum, 
exsecando  virilia  virorum.  Quid  sunt  ad  hoc  nnalum  Mercurii  furla,  Veneris 
lascivia ,  stupra  ac  turpitudines  ceterorum  ,  quae  proferremus  de  libris ,  nisi 
quotidie  cantareniur  et  saltarenlur  in  iheatris?  sed  hsec  quid  sunt  ad  lantum 
malum ,  cujus  magnitudo  magnse  Malri  tanlummodo  competebat  ?  praesertim 
quod  illa  dicuntur  a  poetis  esse  conficta  :  quasi  poetae  id  etiam  finxerint,  quod 
ea  siot  diis  grata  et  accepta.  Ut  ergo  canerentur  vel  scriberentur ,  audacia  sit 
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j'j-  consens.  Mais  qu'ils  soient  mis  au  nombre  des  choses  et  des 
solennités  divines,  sur  l'ordre  et  la  menace  des  dieux  mêmes ,  le 
crime  n'est-il  pas  aux  dieux?  Ne  se  déclarent-ils  pas  ainsi  démons 
et  séducteurs  d'âmes  misérables?  Quant  à  ces  eunuques  voués  par 
leur  sang  au  culte  de  la  grande  Déesse,  les  poëies  ici  cessent  d'in- 
venter. L'horreur  les  réduit  au  silence.  Voila  donc  ces  dieux 
choisis  auxquels  l'homme  se  doit  consacrer  pour  vivre  heureuse- 
ment après  la  mort ,  quand ,  dès  ici-bas ,  il  ne  peut  vivre  honnê- 
tement a  leur  service,  courbé  sous  le  joug  des  plus  honteuses 
superstitions,  esclave  des  esprits  impurs.  «  Tout  cela,  dit  Varron, 
se  rapporte  au  monde;  »  a  l'immonde,  devrait-il  dire.  Or,  est-il 
rien  dans  le  monde  qui  ne  se  puisse  rapporter  au  monde?  Pour  nous, 
ce  que  nous  cherchons ,  c'est  une  âme  qui  affermie  par  la  vraie 
religion  n'adore  pas  le  monde  comme  son  Dieu ,  mais  l'admire 
en  vue  de  Dieu,  comme  l'œuvre  de  Dieu,  et,  délivrée  de  toute 
souillure  mondaine,  s'élève  pure  a  Dieu,  créateur  du  monde. 

XXVII.  La  célébrité  de  ces  dieux  choisis  a  donc  servi  non  pas 
a  éclairer  leurs  vertus,  mais  a  sauver  leur  honte  de  l'oubli  ;  ce 
qui  porte  a  croire  qu'ils  ont  été  des  hommes,  comme  l'atteste  la 
poésie  d'accord  avec  l'histoire.  Virgile  ne  dit-il  pas  :  «  Saturne  le 
premier  fuyant  la  poursuite  de  Jupiter,  descendit  de  l'Olympe , 

vel  petulantia  poeiarum  :  ut  vero  diviiiis  rébus  et  honoribus  eisdem  imperan- 
libus  et  extorquentibus  numinibiis  adderentur ,  quid  est  nisi  ciimeii  deorura  ; 
imo  vero  conlessio  da'monioruni ,  et  decepiio  miserorum?  Verum  illud  quod 
deabscisorum  consecratione  Mater  deoruni  coli  meruit,  non  poeiae  conlinxe- 
runt ,  sed  horrere  magis  quam  canere  maluerunt.  Hisne  diis  seleciis  quisquam 
consecrandus  est,  ut  posi  mortem  vivat  beaie,  quibus  consecratus  ante  mor- 
icm  bone.sle  non  potest  vivere ,  tam  foedis  supersiiiioiiibus  subdiius  et  im- 
mundis  daemonibus  obligatus?  Sed  haec  omnia,  inquit ,  referunlur  ad  raun- 
dum.  Videat  ne  potiusad  immunduno.  Quid  autcin  non  polest  referri  ad  mun- 
dum,  quod  esse  demonsiralur  in  mundo?  Nos  autcm  aniiiiuui  quœrimus,  qui 
vera  religione  confisus,  non  lamquam  deuni  suuin  adoret  niundiim  ,  sed  tam- 
quani  opus  Dei  propicr  Deuni  laudet  niuiidum;  et  mundanis  sordibus  expia- 
tiis,  niiindus  peiveniat  ad  Deum,  qui  condidit  niundum. 

XXVII.  Istos  vero  deos  selecios  videnius  quidcra  clarius  innoiuisse  quara 
celeros  ;  non  tamen  ut  eorun»  illustrarcnlur  nicrita ,  sed  ne  occultarentur  op- 
piobiia  :  unde  magis  eos  liomines  fuisse  crcdibile  est;  sicut  non  solum  poe- 
ûrx  liiierae,  verum  etiani  hisloricae  iradiderunt.  Nam  quoi  Virgilius  ait , 

Primus  ab  œlhereo  venii  Saturnus  Olyrapo, 
Arma  Jovis  fugicus,  et  regnis  cxsul  adeni|>lis  : 
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souverain  exilé  ;  >  et  toutes  les  circonstances  de  cet  événement 
sont  (Jéveloppées  dans  i'hisloire  d'Evliémère  qu'Ennius  a  traduite 
en  langue  latine.  Mais  comme  ce  point  est  suffisamment  discuté 
par  les  écrivains  grecs  et  latins  qui  ont  combattu  l'erreur,  je  ne 
veux  pas  m'y  arrêter  plus  longtemps.  Quant  aux  raisons  naturelles 
apportées  par  des  hommes,  dont  la  pénétration  égale  la  science, 
pour  transformer  ces  faits  humains  en  faiis  divins,  plus  je  les  con- 
sidère, moins  je  vois  qu'on  y  puisse  rien  trouver  qui  ne  se  rattache 
à  des  œuvres  terrestres  et  temporelles,  à  une  nature  corporelle 
et  muable,  fût-elle  invisible  ,  qui  ne  saurait  être  le  vrai  Dieu.  S'il 
s'agissait  du  moins  d-ailégories  convenables  a  la  religion  ,  il  serait 
assurément  déplorable  qu'elles  ne  servissent  pas  a  répandre  la 
connaissance  du  vrai  Dieu  ;  on  pourrait  se  consoler  toutefois  par 
l'absence  de  tant  de  pratiques  honteuses  et  de  commandements 
infâmes.  Or,  comme  il  y  a  crime,  lorsqu'à  la  place  du  vrai  Dieu, 
qui  seul  peut  faire  la  béatitude  de  l'âme  où  il  habite ,  l'âme  ou  le 
corps  reçoivent  un  hommage,  combien  plus  criminel  est  le  culte 
quand  celui  qui  le  rend  y  perd  à  la  fois  le  salut  de  son  âme  et 
l'honneur  de  son  corps?  Que  des  temples,  des  prêtres,  des  sacri- 
fices, que  tous  ces  tributs  dus  au  seul  de  Dieu  de  vérité,  soient 
consacrés  a  quelque  agent  de  la  nature ,  à  quelque  esprit  créé  lors 
même  qu'il  ne  serait  ni  impur,  ni  pervers,  c'est  un  mal  assuré- 
ment; non  que  le  mal  se  trouve  dans  les  objets  employés  à  ce 

et  quac  ad  hanc  rem  periineniia  consequuntur,  totam  de  hoc  Euliemerus  pandit 
historiam ,  qnam  Ennius  in  latinura  vertit  eloquium  :  unde  quia  plurima  po- 
suerunt,  qui  conira  hujusmodi  errores  anie.  nos  vel  graeco  serraone  vel  latine 
scripserunt,  non  in  eo  mihi  placuit  iniraorari. 

Ipsas  physiologias  cum  considère,  quibus  docii  et  acuti  homines  bas  res  hu- 
manas  conanlur  vertere  in  res  divinas,  niiiil  video  nisi  ad  temporalia  terre- 
naque  opéra  naluramque  cerpoream ,  vel  eiiamsi  invisibilem ,  lanien  muiabi- 
lem  poiuisse  revocari  :  quod  nulle  modo  est  verus  Deus.  Hoc  autein  si  sallem 
religiositati  congruissignificalionibus  ageretur,  esset  quidera  delendum,  non 
bis  verum  Deum  annuntiari  atqiie  praedicari  ;  tamen  aliquo  mode  ferendum 
lam  lœda  et  turpia  non  fieri  nec  juberi  :  al  nunc  cum  pre  Dee  vero,  quo  solo 
anima  se  inbabitaniesit  felix,  nefas  sit  colère  aul  corpus  aut  animain  ;  quanlo 
magis  nefarium  est  isla  sic  colère,  ut  nec  salutem,  nec  decus  humanum  corpus 
aut  anima  coleniis  oblineai?  Qaamobrem  si  teniplo,  sacerdote,  sacrificio,  quod 
vero  Deo  debeiur,  colatur  aliqued  elementiim  mundi,  vel  creatus  aliquis  spi- 
ritus,  eliamsi  non  immundus  et  malus  ;  non  idée  malum  est,  quia  illa  mala  sunt 
quibus  colitur  ;  sed  quia  illa  sunt  talia,  quibus  solus  Hic  colendus  sit,  cui  talis 
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culte ,  mais  parce  qu'ils  ne  doivent  servir  qu'en  l'honneur  de  ce- 
lui à  qui  cet  hommage  et  ce  culte  appartiennent.  Que  si  par  de 
ridicules  et  monstrueuses  statues,  par  des  sacrifices  homicides, 
par  ces  couronnes  déposées  sur  de  honteux  organes,  par  ces  prix 
décernés  a  l'adultère,  par  ces  incisions  et  ces  mutilations  cruelles, 
ces  consécrations  d'hommes  efféminés,  ces  spectacles  effrontés  et 
obscènes ,  l'on  prétend  rendre  honneur  au  vrai  Dieu ,  c'est-a-dire 
au  créateur  de  toutes  les  âmes,  de  tous  les  corps ,  le  crime  n'est 
point  d'adorer  celui  qui  ne  doit  pas  l'être ,  mais  de  l'adorer  autre- 
ment qu'il  doit  l'être.  Et  maintenant  que  tant  d'horreurs  et  d'infa- 
mies soient  un  hommage  offert,  non  pas  au  Dieu  véritable,  au 
créateur  de  l'âme  et  du  corps ,  mais  à  une  créature  si  parfaite 
qu'elle  soit ,  ou  âme  ou  corps ,  ou  âme  et  corps  tout  ensemble , 
il  y  alk  un  double  attentat  contre  Dieu,  car  c'est  adorer  au  lieu 
de  lui  ce  qui  n'est  pas  lui,  et  lui  offrir  un  culte  qui  ne  doit  être 
offert  ni  a  lui ,  ni  'a  tout  autre  que  lui.  Or,  quel  est  le  caractère  du 
culte  païen ,  quel  mélange  d'horreurs  et  d'infamies ,  c'est  chose 
notoire;  mais  l'objet  de  ce  culte  serait  moins  évident  si  l'histoire 
n'attestait  que  ces  abominables  hommages  ont  été  arrachés  par  les 
menaces  des  dieux  mêmes.  Plus  de  doute  maintenant  ;  ce  sont  les 
esprits  de  malice  et  d'impureté  que  toute  cette  théologie  civile 
attire  sous  ces  stupides  emblèmes  pour  s'emparer  de  ces  cœurs 
abrutis. 

cultus  servitusque  debetur.  Si  autem  stoliditate  vel  raonstrositate  simulacro- 
rum ,  sacrificiis  liomicidiorum ,  coronatione  viriliuni  pudendorum ,  mercede 
stuprorum ,  sectione  membrorum ,  abscisione  genitaliura ,  consecraiione  mol- 
lium,  festis  impurorum  obscenorunique  ludorum ,  ununi  verum  Deum ,  id  est 
omnis  animae  corporisque  creatoreni,  colère  se  quisque  contendat;  non  ideo 
peccat,  quia  non  est  colendus  quem  colit  ;  sed  quia  colendum,  non  ut  colendus 
est,  colit.  Qui  vero  et  rébus  talibus ,  id  est  turpibus  et  scelestis,  et  non  Deum 
verum,  id  est  animae  corporisque  factorem,  sed  creaturam  quamvis  non  vitio- 
sam  colit ,  sive  illa  slt  anima ,  sive  corpus ,  sive  anima  simul  et  corpus ,  bis 
peccat  in  Deum ,  quod  et  pro  ipso  colit ,  quod  non  est  ipse  ;  et  talibus  rébus 
colit,  qualibus  nec  ipse  colendus  est ,  nec  non  ipse.  Sed  hi  quonam  modo ,  id 
est  quam  turpiter  nefarieque,  coluerint,  in  promptu  est.  Quid  autem  vel  quos 
coluerint,  esset  obscurum,  nisi  eorum  lesiaretur  historia,  ea  ipsa  quae  fœda  et 
lurpia  conûtentur  numinibus  terribiliter  cxigentibus  reddita.  Unde  remolis 
constat  ambagibus,  nefarios  daemones  atque  immundissimos  spiritus  hac  omni 
civili  theologia  in  visendis  stoiidis  imaginibus ,  et  per  eas  possideudis  etiam 
siuUis  cordibus,  invitatos. 
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XXVIII.  Toute  la  science ,  toute  la  pénétration ,  toute  la  subti- 
lité (lu  raisonnement  de  Varron  sont  donc  impuissantes  a  rattacher 
ces  dieux  au  ciel  et  à  la  terre.  Vains  efforts  !  ces  dieux  glissentde 
ses  mains ,  ils  se  dérobent ,  ils  s'écoulent.  Avant  de  parler  des 
déesses,  il  s'exprime  ainsi  :  t  Comme  je  l'ai  dit  au  premier  livre  en 
parlant  des  dieux ,  les  dieux  procèdent  de  deux  principes ,  le  ciel 
et  la  terre,  d'où  est  venue  celte  division  en  dieux  célestes  et  dieux 
terrestres.  Aux  livres  précédents,  nous  avons  commencé  par  le 
ciel  en  traitant  de  Janus  que  les  uns  prennent  pour  le  ciel  et  les 
autres  pour  le  monde.  Et  nous  commencerons  par  ïellus  le  traité 
des  déesses.  »  J'observe  ici  toutes  les  perplexités  de  ce  grand  génie. 
Il  s'attache  a  certaines  analogies  qui  lui  permettent  de  rapporter 
au  ciel  le  principe  actif,  et  le  principe  passif  à  la  terre;  c'est 
pourquoi  il  attribue  à  l'un  la  puissance  masculine,  à  l'autre  la 
vertu  féminine  ;  et  il  ne  voit  pas  que  celui  par  qui  tant  de  phéno- 
mènes se  produisent  est  celui-là  même  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre. 
C'est  ainsi  que  plus  haut  il  exprime  les  mystères  des  dieux  de  Samo- 
Ihrace,  et,  promettant  de  dévoiler  aux  siens  des  choses  in  connues , 
s'engage  comme  par  serment  à  leur  adresser  ces  révélations  étran- 
ges. Plusieurs  indices,  a  l'entendre,  lui  apprennent  que,  de  ces 
statues  divines,  l'une  est  l'emblème  du  ciel ,  celle-ci  de  la  terre , 
celle-là  de  ces  types  généraux  que  Platon  appelle  les  idées.  Il  veut 

XXVIII.  Quid  igitur  valet,  quod  vir  doctissimus  et  acutissimus  Varro  velut 
subtili  dispulalione  hos  omnes  deos  in  cœlura  et  in  terram  rédigera  ac  referre 
conatur  ?  Non  polest  :  fluunt  de  manibus,  resiliunt,  labuntur  et  decidunt.  Dic- 
tnrus  enim  de  feminis ,  hoc  est  deabus  :  «  Quoniam ,  d  inquit ,  «  ut  in  primo 
libro  dixi  de  locis,  duo  sunt  principia  dcorum  animadversa  de  ccelo  et  terra,  a 
quo  dii  partim  dicuntiir  cœlestes,  partim  terrestres  :  ut  in  superioribus  ini- 
tium  fecimus  cœlo,  cum  diximus  de  Jano,  quem  alli  cœluni,  alii  dixerunt  esse 
mundum  ;  sic  de  feminis  initium  scribendi  facimus  a  Tellure,  t  Sentio  quan- 
tam  molesliam  taie  ac  tantum  patiatur  ingenium.  Ducitur  enim  quadam  ratione 
verisimili,  cœhini  rsse  quod  faciat,  terram  quae  patiatur;  et  ideo  illi  masculi- 
nam  vim  Iribuit,  huic  iemininam  :  et  non  attendit  eum  potius  esse  qui  haec  facit, 
qui  utrumque  fecît.  Hinc  etiam  Samoihracum  nobilia  mysteria  in  superiore 
libre  sic  interpretatur,  eaquesequse  necsuis  nota  sunt  scribendo  expositurura 
eisque  missurum  quasi  reiigiosissime  poUicetur.  Dicit  enim  se  ibi  multis  indi- 
ciis  collegisse  i(i  simulacris  aliud  significare  cœlum ,  aliud  terram ,  aliud  exem- 
pla  rerum ,  quas  Plato  appellat  ideas  :  cœlum  Jovem ,  terram  .lunonem ,  ideas 
Minervam  vcjt  intelligi  :  cœlum  a  quo  fiât  aliquid,  terram  dequa  fiât,  exem- 
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que  le  ciel  soit  Jupiter ,  la  terre  Junon ,  et  les  idées  Minerve.  Le 
ciel  est  le  principe,  la  terre  est  la  matière  et  les  idées  sont  les 
types  de  toutes  choses.  Et  Platon  ,  soit  dit  en  passant,  aliribue  aux 
idées  une  telle  puissance  que ,  suivant  lui ,  ce  n'est  pas  le  ciel  qui 
eût  rien  créé  sur  leur  modèle ,  mais  elles-mêmes  qui  auraient 
créé  le  ciel.  Je  me  contente  de  remarquer  que  ,  dans  ce  livre  des 
dieux  choisis,  Varron  perd  de  vue  celte  notion  des  trois  divinités, 
dans  lesquelles  il  avait,  pour  ainsi  dire  ,  tout  compris.  Car  n'at- 
tribuait-il pas  au  ciel  les  dieux,  à  la  terre  les  déesses ,  et,  dans  ce 
nombre,  Minerve  qu'il  venait  précédemment  d'élever  au-dessus 
du  ciel  même?  Et  puis,  Neptune,  divinité  mâle,  ne  réside-t-il  pas 
dans  la  mer  qui  dépend  plutôt  de  la  terre  que  du  ciel?  Et  Dis, 
Pluton  chez  les  Grecs,  frère  de  Jupiter  et  de  Neptune,  n'est-il  pas 
également  un  dieu  terrestre,  habitant  la  partie  supérieure  de  la 
terre  et  laissant  à  sa  femme  Proserpine  les  régions  inférieures. 
Que  devient  donc  cette  distinction  des  dieux  appartenant  au  ciel 
et  des  déesses  appartenant  à  la  terre  ?  Où  est  la  solidité  ,  le  sens, 
la  conséquence,  la  fixité  de  toutes  ces  opinions?  Tellus  est  le 
principe  des  déesses  ;  c'est  la  grande  Mère ,  et  c'est  devant  elle 
que  hurlent  ces  orgies  d'hommes  infâmes  qui  se  tordent  et  se 
déchirent.  Et  Janus  est  la  tête  des  dieux;  Tellus,  la  tête  des 
déesses  !  Qu'est-ce  a  dire?  L'erreur  multiplie  la  première  ;  la  fu- 
reur possède  la  seconde.  Quels  vains  efforts  pour  rattacher  tout 
cela  au  monde?  Et,  l'on  y  réussirait ,  l'âme  pieuse  adorera-t-elle 

plum  secunduin  quod  fiai.  Qua  in  re  omitio  dicere ,  quod  Plato  illas  ideas 
tantam  vini  haberc  dicit,  ut  secundum  eas  non  cœliim  aliquid  fecerit,  sed  eliam 
cœliim  facium  sii.  Hoc  dico,  islum  in  hoc  libro  seleciorum  deorum,  raiionem 
illam  irium  deorum,  quibus  quasi  cuncta  coniplexus  est,  perdidisse.  Cœlo  enira 
tribuit  masculos  deos,  feniinas  terrae  :  in  1er  quas  posuit  Minervam,  quara  supra 
ipsum  cœluni  anic  posuerat.  Deinde  niasculus  deus  Neptunus  in  mari  est,  quod 
ad  lerram  poiius  quam  ad  cœlura  pertinet.  Dispater  postremo,  qui  graece 
nxcÛTMv  diciiur,  etiam  ipse  mascuius  frater  amborum,  terrenus  deus  esse  per- 
hibetur;  superioreni  lerram  lenens,  in  inferiore  habens  Proserpinam  con- 
jugem.  Quomodo  ergo  deos  ad  cœlura ,  deas  ad  lerram  referre  conanlur?  Quid 
soliduin  ,  quid  conslans,  quid  sobrium,  quid  definitum  habel  haec  disputalio? 
111a  autem  esl  Tellus  initium  dearum ,  Mater  scilicet  magna,  apud  quam  mol- 
lium  et  abscisorum  seseque  secaniium  atque  jaclanlium  insana  perstrepit  lur- 
piludo  :  quid  est  ergo  quod  dicitur  caput  deorum  Janus,  caput  dearum  Tellus? 
Nec  ibi  facit  uoura  caput  errer,  nec  hic  sanura  furor.  Cur  haec  frustra  referre 
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jamais  le  monde  à  la  place  du  vrai  Dieu  ?  Et  cependant  l'évidence 
démontre  l'impuissance  de  leur  tentative.  Qu'ils  imputent  donc 
ces  fables  h  des  hommes  morts  ,  aux  esprits  pervers ,  et  toute 
difficulté  cessera. 

XXIX.  Et  en  effet ,  tout  ce  que  cette  théologie  rattache  au 
monde  par  des  raisons  naturelles,  combien  plus  aisément  et  sans 
crainte  d'aucune  opinion  sacrilège  pourrait-on  le  rapporter  au 
vrai  Dieu  ,  auteur  du  monde ,  auteur  de  toutes  les  âmes  et  de  tous 
les  corps?  Et  celle  vérité,  je  l'établis  ainsi.  Nous  adorons  Dieu, 
et  non  pas  le  ciel  et  la  terre,  ces  deux  parties  constitutives  du 
monde  ;  ni  l'âme,  ni  les  âmes  répandues  dans  tous  les  corps  vivants  ; 
mais  le  Dieu  ,  auteur  du  ciel  et  de  la  terre ,  et  de  tout  ce  qui  est 
compris  dans  leur  sein,  auteur  de  toute  âme  quelle  qu'elle  soit. 

Parcourons  donc  ces  œuvres  du  seul  et  vrai  Dieu ,  œuvres  dont 
les  païens  se  sont  fait  cette  multitude  de  fausses  divinités,  cher- 
chant à  couvrir  de  quelque  sens  spécieux  l'abomination  de  leurs 
mystères.  Nous  adorons  ce  Dieu  qui  assigne  aux  natures  ,  dont  il 
est  le  créateur,  l'origine  et  la  fin  de  leur  mouvement  et  de  leur 
durée  ;  qui  a  en  soi  le  principe,  la  connaissance  et  la  disposition  des 
causes  ;  auteur  de  la  vertu  des  semences  ;  qui  a  doué  telles  créatures 
vivantes  qn'il  lui  a  plu  de  l'âme  raisonnable,  de  l'esprit ,  et  leur 
donne  la  faculté  et  l'usage  de  la  parole  ;  qui,  suivant  son  bon 

nitunturad  mundum?  Quod  etsi  possent,  pro  Deo  vero  munduni  nemo  plus 
colit  :  et  lamen  eos  nec  tioc  posse,  verilas  aperta  convincii.  Référant  haec  po- 
lius  ad  liomines  nior'uos  ,  eiaddœmonespessinios ,  et  nulla  quaesilo  remaucbii. 

XXIX.  Namque  omnia  quae  ab  eis  ex  istonim  deorum  theologia  velui  pliy- 
sicis  raiionibus  referumur  ad  mundum  ,  quam  sine  ullo  scrupulo  sacrilegae 
opinionis  Deo  polius  vero,  qui  fecit  iriunduni,  oninis  aniniae  et  omiiis  corporis 
condilori  Iribuanlur,  adverlamus  boc  modo  :  Nos  Deum  cobnius,  non  ccelum 
et  terram,  quibus  duabus  pariilms  miindus  bic  constat  :  nec  animam  vel  ani- 
mas per  vivcnlia  quaecumque  diffusas  ;  scd  Deum  qui  lecit  cœlum  et  terram  et 
omnia  quae  in  ois  suiit  :  qui  fecit  omnem  animam,  sive  quocumque  nuido  vi- 
veiiiem  et  sensus  ac  rationis  experlem,  sive  eliam  sentienrem,  sive  eiiam  miel- 
ligentem. 

Et  jam  ut  incipiam  illa  unius  et  veri  Dei  opéra  percurrere,  propter  quae 
isli  sibi  dum  quasi  honesie  conaniur  sacramenta  turpissima  et  scelestis- 
sima  interpreiari ,  deos  mullos  falsosque  fecerunl  :  illuin  Deum  roliniiis,  qui 
naturis  a  se  creatis  et  subsistendi  et  movendi  initia  finesque  consiiluit;  qui  re- 
rum  caussas  habei,  novit  atque  disponit  ;  qui  vim  seminura  condidit;  qui  ratio- 
nalcm  animam  ,  quod  dicitur  animas ,  quibus  voluit  viventibus  indidii  ;  qui 
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plaisir,  communique  aux  intelligences  le  privilège  de  prédire  les 
événements  futurs,  qui  lui-même  révèle  l'avenir  par  l'organe  de 
ses  prophètes  et  guérit  par  la  main  de  ses  serviteurs  ;  arbitre  de  la 
guerre  elle-même,  dont  il  détermine  le  commencement ,  le  progrès 
et  le  but,  lorsqu'il  juge  nécessaire  de  corriger  ou  de  châtier  ainsi 
le  genre  humain  ;  créateur  et  régulateur  de  cet  élément  du  feu  dont 
il  tempère  la  dévorante  activité ,  la  subordonnant  au  besoin  de 
l'immense  nature  ;  modérateur  souverain  des  eaux  universelles; 
créateur  du  soleil ,  le  plus  brillant  des  astres,  dont  il  règle  l'in- 
fluence et  le  mouvement;  lui ,  qui  ne  laisse  pas  les  enfers  en  dehors 
de  sa  domination  toute-puissante;  lui ,  qui  dispense  la  vertu  sé- 
minale aux  substances  sèches  ou  humides  destinées  h  la  nourriture 
de  l'homme;  lui  qui  donne  à  la  terre  sa  base  et  sa  fécondité,  qui 
fait  aux  hommes  et  aux  animaux  largesse  de  ses  fruits;  providence 
ordonnatrice  des  causes  premières  et  des  causes  secondes  ;  qui 
assigne  à  la  lune  son  cours ,  ouvre  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  des 
routes  au  déplacement  des  corps;  inspire  a  l'esprit  humain,  sa 
créature,  la  connaissance  des  arts  nécessaires  au  soutien  de  la 
nature  et  de  la  vie  ;  instituteur  de  l'union  des  sexes  pour  la  propa- 
gation des  espèces,  qui  accorde  l'usage  habituel  de  ce  feu  terrestre 
auquel  les  sociétés  humaines  empruntent  lumière  et  chaleur  :  voilk 
cette  activité  universelle  que  le  savant  et  ingénieux  Varron  veut 

sernionisfacultatemusumque  donavit;  qui  munus  iuturadicendi,  quibusplacuil 
spiritibus  impertivit,  et  per  quos  placet  ipse  fiiiura  praedicit,  et  per  quos  placei 
malas  valeludines  pellil  ;  qui  bellorum  quoque  ipsorum ,  cum  sic  emendandum 
et  easligandiira  est  genus  huraanum,  cxordiis,  progressibus,  linibusque  mode- 
ratur;  qui  hujus  mundi  igneni  vehcraentissimum  et  violentissimum  pro  im- 
mens3e  nalurae  temperamento  et  creavil  ci  régit  ;  qui  universarum  aquarum 
Creator  et  gubernator  est;  qui  solem  fecit  corporalium  clarissiniuni  luniinum, 
eique  vioicongruam  et  niotum  dédit  ;  qui  ipsis  eiiam  inferis  dominationemsuam 
poiestatemque  non  sublrahit  ;  qui  seniina  et  alimenta  niortaliuni,  sive  arida  sive 
liquida,  naiuris  compeicntibus  ailributa  substituit ;  qui  torrara  fundat  atque 
fecundat,  qui  fructus  ejus  animalibus  homiuibusque  largitur  ;  qui  caussas  non 
solum  principales ,  sed  etiani  subséquentes  novil  atque  ordinat  ;  qui  lunae  sta- 
tuit  nioium  suum  ;  qui  vias  cœlesies  atque  terrestres  locorum  mutationibus 
praebet;  qui  humanis  ingeniis,  quae  creavit,  etiam  scientias  artium  variaruna 
ad  adjuvandam  vitam  naturamquc  concessit;  qui  conjunctionem  maris  et  fe- 
minae  ad  adjuiorium  propagandse  prolis  insliluit;  qui  bominum  cœtibus,  quem 
focis  et  luminibus  adhibereut,  ad  facillimos  usus  munus  terreni  ignis  indulsiL 
Ista  sunt  certe ,  quae  diis  seleclis ,  per  nescio  quas  physicas  inierpretaiiones  vir 
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partager  entre  les  dieux  choisis  par  je  ne  sais  quelles  interpréta- 
tions physiques  qu'il  doit  aux  traditions  ou  a  ses  propres  conjec- 
tures. Or,  cette  activité  appartient  au  seul  Dieu  véritable,  et 
n'appartient  qu'à  lui ,  présent  partout,  indépendant  de  tout  lieu , 
libre  de  tout  lien ,  indivisible ,  immuable ,  emplissant  le  ciel  et  la 
terre ,  non  de  l'immensité  de  son  être ,  mais  de  la  présence  de  sa 
toute-puissance.  Il  gouverne  donc  sa  création,  en  laissant  aux  créa- 
tures mêmes  une  certaine  spontanéité  de  mouvement  et  d'action. 
Rien  ne  saurait  être  sans  lui,  et  pourtant  rien  n'est  lui.  11  agit  sou- 
vent par  le  ministère  des  anges ,  mais  lui  seul  est  le  principe  de  la 
félicité  des  anges.  Souvent,  pour  des  raisons  particulières,  il  envoie 
ses  anges  aux  hommes,  et  toutefois,  ce  n'est  point  par  les  anges, 
mais  par  lui-même  qu'il  veut  faire  aussi  la  béatitude  des  hommes. 
C'est  donc  de  ce  seul  et  vrai  Dieu  que  nous  espérons  la  vie  éternelle. 
XXX.  Car,  outre  ces  bienfaits  que ,  dans  le  gouvernement  de  la 
nature  dont  je  viens  de  parler,  il  répand  sur  les  bons  et  sur  les 
méchants,  il  nous  donne  encore  un  immense  témoignage  de  son 
amour,  témoignage  qui  ne  regarde  que  les  bons.  Et  en  effet , 
quoique  ce  don  sublime  d'être  et  de  vivre  et  de  contempler  le  ciel 
et  la  terre ,  de  posséder  l'intelligence  et  la  raison  qui  nous  élève 
jusqu'à  le  connaître,  lui,  le  créateur  de  tant  de  merveilles  ,  nous 
laisse  impuissants  a  lui  rendre  de  justes  actions  de  grâces,  toute- 

aculissimus  atque  dociissimus  Varro ,  sive  quae  aliunde  accepit ,  sive  quae  ipse 
conjecit ,  distribuere  laboravit.  Haec  aulem  lacit  atque  agit  unus  verus  Deus  ; 
sed  feicut  Deus ,  id  est  ubique  toius ,  nullis  inclusus  locis ,  nullis  vinculis  alJi- 
gâtus,  in  nuilas  parles  sectilis,  ex  nulla  parle  mutabilis,  implens  cœlum  et  ter- 
rain prœsente  polenlia,  non  indigente  naiura.  Sic  ilaque  administrât  omnia  quae 
creavil,  ut  etiam  ipsa  proprios  exercere  et  agere  motus  sinat.  Quamvis  enira 
niliil  esse  possint  sine  ipso,  non  sunt  quod  ipse.  Agit  aulem  raulta  etiam  per 
Angelos  :  sed  non  nisi  ex  se  ipso  beaiilicat  Angeles.  Ita  quamvis  propter  ali- 
quas  caussas  bominibus  Angelos  rniitat  ;  non  tamen  ex  Angelis  bomines,  sed  ex 
se  ipso ,  sicut  Angelos ,  beatiûcat.  Ab  boc  uno  et  vero  Deo  vitam  speramus 
ceternam. 

XXX.  Ilabemus  enim  ab  illo,  praeter  hujuscemodi  bénéficia,  quae  ex  bac,  de 
qua  nonuUa  diximus  adminislratione  naiurae  bonis  malisque  largitur,  magnum 
et  boftorum  proprium  magnae  dileclionis  indicium.  Quamquam  enim,  quod  su- 
mus,  quod  vivimus,  quod  cœlum  terramque  conspicimus,  quod  babemus  men- 
lem  atque  ralionem ,  qua  eum  ipsum ,  qui  haec  onmia  condidit ,  inquiramus, 
nequaquam  valeamus  actioni  sufficere  gratiarum  :  tamen  quod  nos  oneratos 
obrutosque  peccatis,  et  a  coniemplatione  suae  lucis  aversos,  ac  tenebrarum,  id 
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fois  en  songeant  à  celle  miséricorde ,  qui  loin  de  nous  abandonner 
sous  le  faix  écrasant  de  nos  péchés  ,  à  nos  ténèbres,  a  noire  cécité 
coupable,  nous  envoie  son  Verbe,  son  Fils  unique  dont  l'humilité 
daigne  se  revêtir  de  notre  chair,  naître  et  souffrir  afin  de  nous 
apprendre  de  quel  prix  est  l'homme  aux  yeux  de  Dieu,  nous  purifie 
de  tous  nos  péchés  par  ce  sacrifice  unique,  et  répand  avec  son 
Esprit-Saint  la  charité  dans  nos  cœurs,  pour  nous  élever  au-dessus 
de  tous  les  obstacles  et  nous  introduire  dans  le  repos  éternel,  dans 
les  ineffables  délices  de  la  vision  bienheureuse:  quels  cœurs, 
quelles  paroles  sulTiraient  aux  actions  de  grâces! 

XXXL  Dès  l'origine  même  du  genre  humain ,  les  anges  ont 
annoncé  aux  élus  par  des  signes  et  des  révélations  appropriées  au 
temps ,  ce  mystère  de  la  vie  éternelle.  Puis  ,  le  peuple  hébreu  a  été 
rassemblé  en  société  pour  figurer  ce  mystère ,  et  c'est  au  sein  de 
ce  peuple  ,  que,  par  l'organe  de  certains  hommes,  les  uns  initiés, 
les  autres  étrangers  a  l'intelligence  de  leurs  prédictions  ,  tout  ce 
qui,  depuis  l'avènement  du  Christ  jusqu'à  nos  jours  et  jusqu'aux 
temps  futurs,  devait  s'accomplir  a  été  prédit,  et  celte  race  juive 
est  dispersée  par  toutes  les  nations  pour  servir  de  témoignage  aux 
Écritures  qui  montrent  la  promesse  dusalut  éternel  en  Jésus-Christ. 
Car  non- seulement  toutes  les  prophéties  qui  sont  littérales  et  les 
préceptes  contenus  dans  ces  lettres  saintes,  règles  des  mœurs  et 
delà  piété,  mais  encore  rites  sacrés,  sacerdoce,  tabernacle, 

est  inrjuitatis,  dileciione  csecatos,  non  oninino  d^seruit,  misitque  nobis  Ver- 
bum  Simm,  qui  est  ejiis  unicus  Filius,  quo  pro  nobis  assunipia  carne  nato  atque 
passo,  quanti  Deus  homineni  pemleret  nosceremus  ,  atque  illo  sacrificio  singu- 
îari  a  peccaiis  omnibus  mundarcmur,  ejusque  Spiriiu  in  cordibus  nosiris  dilec- 
iione diffusa ,  omnibus  difficuliatiltus  superatis  in  aeiernam  requiem  et  con- 
teniplaiionis  ejiis  ineffabilt-m  dulcedinem  veniremus,  quoe  corda,  quot  linguae 
ad  aiiendas  et  gratias  satis  esse  conlenderint? 

XXXI.  Hoc  niysterium  viise  œternae  jam  Inde  ab  exordio  generis  hiimani 
per  quidam  signa  et  sacramenta  temporibus  congrua,  quibus  opoituit,  per 
Angelos  prœdicaium  est.  Deinde  populus  Hebrœus  la  unam  (juamdam  rempu- 
blicam,  quae  boc  sacr-menlum  ageret,  congregatus  est;  ubi  per  quosdam 
scientes,  per  quosdam  nescientes,  id  quod  ex  adventu  tbristi  usque  nuncet 
deincHps  agitur,  praeniiniiaretur  esse  veninrum  :  sparsa  eiiani  |  osiea  eadem 
gente  per  génies  propior  lestimoniuni  Scripiurarum,  quibus  aeierna  salus  in 
Christo  luiura  praedicta  est.  Omnes  enim  non  solum  proplietiœ,  quae  in  verbis 
sunt;  nec  tanium  praecepla  viiae,  quae  mores  pietaiemque  conformant,  aiqu£ 
illis  liiteris  contineniur  ;  verum  etiam  sacra,  sacerdotia,  labernaculum,  sive 


LIVRE  VII.  401 

temple,  aulels,  sacrifices,  cérémonies,  solennités,  ce  culte  en 
un  mot  dû  a  Dieu  ,  le  culte  de  latrie,  tout  était  figure  et  prédiction 
de  ces  accomplissements  qui  se  rapportent  a  la  vie  éternelle  des 
justes  en  Jésus-Christ,  accomplissements  que  nous  croyons  de  foi, 
dont  nos  yeux  sont  témoins  ou  que  notre  confiance  espère. 

XXXII.  Cette  religion,  la  seule  véritable,  a  convaincu  les  dieux 
des  nations  de  n'être  que  des  esprits  immondes ,  qui,  profitant  de 
la  migration  de  certaines  âmes  humaines  ,  ou  revêtant  la  forme  de 
quelqu'autre  créature,  aspirent  à  se  faire  passer  pour  dieux.  Leur 
impur  orgueil  se  repaît  d'honneurs  divins,  abominable  mélange  de 
crimes  et  d'obscénités,  et  leur  jalousie  envie  aux  âmes  humaines 
un  saluiaire  retour  vers  le  Dieu  de  vérité.  C'est  de  ce  joug  cruel 
et  impie  que  l'homme  est  affranchi ,  quand  il  croit  en  celui  qui 
lui  donne  ,  pour  se  relever,  l'exemple  d'une  humilité  égale  à  l'or- 
gueil qui  a  fait  la  chute  des  démons,  et  dans  ce  nombre,  avec 
tous  ces  dieux ,  dont  j'ai  longuement  parlé,  et.tant  d'autres  adorés 
des  nations  étrangères,  il  faut  encore  ranger  ceux  dont  il  s'agit 
ici,  cette  élite  divine,  et  pour  ainsi  dire,  ce  sénat  des  dieux  qui 
doivent  leur  élévation  non  pas  à  la  dignité  de  leurs  vertus,  mais 
a  la  popularité  de  leurs  crimes;  ces  dieux  dont  Varron  s'efforce 
de  rattacher  le  mystère  a  des  faits  naturels.  11  cherche  un  voile 
décent  a  tant  d'infamies ,  et  ne  trouve  aucune  explication  concor- 
dante ou  plausible.  Car  les  causes  de  ces  mystères  ne  sont  pas 

templum,  aliaria,  sacrificia,  cerimoniae,  dies  festi,  et  quidquid  aliud  ad  eanr 
servilutem  pertinet,  quae  Deo  debetur,  et  grâce  proprie  Âarpîîx  dicitur,  ea 
significaverunt  ei  praenunliaveruQt  quae,  propter  aeternain  vitara  fidelium  in 
Christo  et  impleta  crediiuus,  et  impleri  cernimus,  et  implenda  confidimus. 

XXXII.  Per  hanc  ergo  religionem  unam  et  veram  potuit  aperiri,  deos  Gen- 

tium  esse  iniraundissimos  daemones,  sub  deCunciaruni  occasionibus  animaruni 

vel  creaiurarum  specie  inundanarum  deos  se  putari  cupientes,  et  quasi  divinis 

honoribus  eisdemque  sceieslis  ac  turpibus  rébus  superba  impuritate  laelantes, 

atque  ad  verum  Deuui  conversionem  humanis  animis  invldenles.  Ex  quorum 

immanissimo  et  impiissiuQO  dominalu  homo  llberatur,  cum  crédit  in  eum  qui 

praebuit  ad  exsurgeiiduiu  taniae  humilitatis  exemplum ,  quanta  illi  superbia 

I   ceciderunt.  Hinc  sunt  non  solum  illi,  de  quibus  multa  jam  dixioius,  et  ali/ 

I  alque  alii  siniiles  ceierarucn  gentium  aique  lerrarum;  sed  etiam  hi,  de  quibus 

'  nunc  agimus,  lamquani  in  senatuni  deorum  selecti  ;  sed  plane  selecii  nobilitaie 

criminum ,  non  dignilaie  virlulum.  Quorum  sacra  Yarr o  dura  quasi  ad  natu- 

rales  raiiones  referre  conaïur,  quaerens  iionestare  res  turpes ,  quomodo  lus 

quadret  et  consonet,  non  potest  invenire  :  quoniain  non  sunt  ipsse  iliorutri 
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celles  qu'il  croit  oa  qu'il  veut  faire  croire.  Si  en  effet  elles  étaient 
telles  ou  semblables ,  quoique  inutiles  au  culte  du  vrai  Dieu  et  à  la 
vie  éternelle,  fin  suprême  de  la  religion ,  cependant  ces  explica- 
tions telles  quelles  tirées  de  la  nature  pourraient  diminuer  un  peu 
de  l'horreur  inspirée  par  certaines  pratiques  obscènes  ou  honteu- 
ses dont  le  sens  serait  ignoré.  Et  c'est  ainsi  que  Varron  cherchant 
à  dévoiler  les  allégories  des  lictions  scéniqnes  ou  des  mystères 
sacrés ,  réussit  moins ,  il  est  vrai ,  à  justifier  le  théâtre  par  le  tem- 
ple qu'à  condamner  le  temple  parle  théâtre.  Mais  ses  efTorls  ten- 
dent, a  la  faveur  de  ces  prétendues  interprétations  naturelles,  k 
atténuer  la  répugnance  que  tant  d'infamies  soulèvent  dans  l'âme 
humaine. 

XXXIII.  Et  cependant,  au  témoignage  même  de  ce  savant 
homme,  les  secrets  de  cette  théologie,  dévoilés  par  les  livres  de 
Numa  Pompilius,  n'ont  pu  souffrir  le  jour;  on  les  a  jugés  indi- 
gnes non-seulement  d'être  portés  par  la  lecture  à  la  connaissance 
des  esprits  religieux  ,  mais  encore  d'être  conservés  par  écrit  dans 
la  profondeur  des  ténèbres.  Et  je  vais  satisfaire  à  la  promesse  que 
j'ai  faite,  au  troisième  livre  de  cet  ouvrage.  Voici  ce  qu'on  lit  dans 
le  traité  de  Varron  du  culte  des  dieus.  :  c  Un  certain  Terentius, 
dit-il ,  possédait  un  héritage  au  pied  du  Janicule.  Et  son  bouvier^ 
passant  la  charrue  près  du  tombeau  de  Numa  Pompilius,  exhuma 
les  livres  où  ce  roi  avait  consigné  les  raisons  de  l'institution  des 

sacrorum  câussas  quas  putat,  vel  potius  vult  putari.  Nani  si  non  solum  ipsae, 
verum  etiani  quaelibei  aliae  liujus  generis  essent,  quamvis  nihil  ad  Deum  verum 
viiamque  aeiernam,  qua;  in  religione  quaerenda  e!>t,  pertinereni;  lamen  quali- 
cuniquede  rerum  iiaiura  redJiuraiione,  aliquaniulum  miiigarentoffensionem, 
quam  non  iniellecta  in  sacris  aliqua  veiui  turpitndo  aui  absurditas  fecerat; 
sicut  in  quibusdam  Uiealrorura  fabulis  vel  delubrorum  mysteriis  facere  conala» 
est  :  ubi  non  iheatra  delubrorum  similitudine  absolvit,  sed  theatronim  potios 
simililudine  délabra  damnavit  ;  tamen  utcunique  conatus  est,  ut  sensum  hor- 
ribilibus  rébus  oll'ensum  veliit  naiuralinm  caussarum  ratiope  reddita  deliniret. 
XXXIll.  Sed  contra  invetiimus,  sicut  ipse  vir  doctissimus  prodidii,  de  Namae 
Poinpilii  libris  reddiias  sacrorum  caussas  nuUo  modo  poiui>se  tolerari,  née 
dignas  habitas,  quae  non  solum  leciae  innotescerent  religiosis,  sed  saltem 
scriplae  reconderentur  in  tenebris.  Jam  enim  dicam  ,  quod  in  tertio  hujos 
operislibro  me  suo  loco  dicturuin  esse  promiseram.  Nam,  sicut  apud  eumdem 
Varronem  legiiur  in  libro  de  Cultu  deoruni,  «  Terentius  quidam  cum  haberet 
ad  Janiculum  fundum,  et  bubulcus  ejus  juxia  sepulcrum  Numse  Pompilii  traji- 
oiens  aratrum  eruissetex  terra  libros  ejus,  ubi  sacrorum  iostilutorura  scripia 
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mystères.  Ces  livres  sont  portés  au  préleur.  Ce  magistrat  jette  les 
yeux  sur  les  premières  pages  et  croit  devoir  en  référer  au  Sénat, 
Les  principaux  de  cette  assemblée  ayant  parcouru  quelques-unes 
des  raisons  que  Numa  rendait  des  institutions  religieuses,  le  Sé- 
nat respecta  les  établissements  de  l'ancien  roi,  mais  il  décida  que 
l'intérêt  de  la  religion  exigeait  que  ces  livres  fussent  brûlés  par  le 
préteur.  »  Permis  à  chacun  d'en  croire  ce  qu'il  lui  plaît.  Permis 
même  à  tout  habile  défenseur  d'une  impiété  si  grande  de  débiter 
ici  ce  que  l'araour  insensé  de  la  dispute  lui  peut  suggérer.  11  me 
suffît  de  remarquer  que  les  révélations  de  Numa  sur  les  causes 
des  mystères  dont  il  fut  l'instituteur  devaient  rester  inconnues  au 
peuple,  au  Sénat,  aux  prêtres  même,  et  qu'une  curiosité  illicite 
avait  initié  Numa  aux  secrets  des  démons  consignés  dans  cet  écrit 
destiné  à  les  rappeler  k  son  souvenir;  secrets  néanmoins  que  ja- 
mais, tout  roi  qu'il  était  et  n'ayant  personne  à  craindre,  il  n'osa 
ni  communiquer,  ni  effacer,  ni  détruire.  Il  veut  en  dérober  la  con- 
Daissance  aux  hommes  pour  ne  pas  leur  découvrir  d'étranges 
abominations;  il  appréhende  d'attirer  sur  lui  en  les  supprimant  le 
courroux  des  démons.  Il  les  enfouit  en  un  lieu  qu'il  croit  sûr, 
ne  doutant  pas  que  la  charrue  dût  jamais  passer  si  près  de  son 
tombeau.  Mais  le  Sénat  craint  aussi  de  condamner  la  religion  des 
ancêtres,  il  est  forcé  de  respecter  les  institutions  de  Numa ,  et  ce- 
pendant il  juge  ces  livres  si  pernicieux  qu'il  défend  de  les  rendre 

erant  caussae,  in  Urbem  pertulit  ad  praetorem.  At  ille  cum  inspexisset  prin- 

cipia,  rem  tantam  delulit  ad  senatum.  Ubi  cura  primores  quasdam  caussas 

legissent,  cur  quidque  in  sacris  fuerit  instiluium  ,  Numae  mortuo  senaïus  as- 

sensus  est ,  eosqne  libres  tanquam  religiosi  patres  conscripli ,  praetor  ut  com- 

bureret,  censtierunt.  »  Credat  quisque  quod  putat  :  imo  vero  dicat  quod  dicen- 

dum  suggesserit  vesana  contentio,  quilibet  tantae  impietatis  defensor  egregius. 

Me  admonere  suiïiciat,  sacrorum  caussas  a  rege  Porapilio,  Romanorum  sacro- 

runi  insiiiutore,  conscripias,  nec  populo,  nec  senatui,  nec  saltem  ipsis  sacer- 

dotibus  innotescere  debuisse,  ipsumque  Numam  Pompilium  curiositate  illicila 

'  ad  ea  daemonum  pervenisse  secrela,  qiise  ipse  quidem  scriberet,  ut  liaberet 

unde  legendo  commoneretur  :  sed  ea  tamen,  cum  rex  esset,  qui  minime  quem- 

quam  aetueret,  nec  docere  aliquem,  nec  delendo  vel  quoquo  modo  consu- 

'  mendo  perdere  auderet;  ita  quod  scire  neminem  voluit,  ne  horaines  nefaria 

I  doceret,  violareaulem  timuit,  ne  daemones  iratos  haberet,  obrui(  ubitutum 

1  putavit,  sepulcro  suo  propiiiquare  aratrum  posse  non  credens.  Senatus  autem 

cum  religiones  formidaret  damnare  majorum ,  et  ideo  Numae  assentiri  coge- 

retur;  iilos  tamen  libres  tam  perniciosos  esse  jiidicavit,  ut  nec  obrui  rursus 
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]i  la  terre  de  peur  que  la  curiosité  humaine  ne  poursuive  avec 
plus  d'ardeur  une  découverte  dérobée  a  sa  recherche,  et  il  or- 
donne de  livrer  aux  flammes  ce  monument  d'iniquité.  Croyant  à 
la  nécessité  de  la  célébration  de  ces  mystères,  l'erreur  dans  l'i- 
gnorance de  leurs  causes ,  lui  paraît  préférable  au  trouble  que 
leur  révélation  jetterait  dans  la  république. 

XXXIV.  Comme  il  ne  recevait  de  la  part  de  Dieu  ni  ange,  ni 
prophète,  Numa  eut  recours  a  l'hydromancie  pour  apercevoir 
dans  l'eau  les  images  des  dieux  ou  plutôt  les  prestiges  des  démons, 
et  apprendre  d'eux  les  mystères  et  les  rites  qu'il  devait  instituer. 
Selon  Varron  ,  ce  genre  de  divination  venu  des  Perses,  fut  em- 
ployé par  Numa,  et  plus  lard  par  le  philosophe  Pythagore.  11  dit 
qu'on  interroge  aussi  les  enfers  par  l'effusion  du  sang ,  pratique 
que,  suivant  lui,  les  Grecs  appellent  nécromancie.  Mais  hydro- 
mancie  ou  nécromancie  c'est  tout  un ,  puisqu'on  demande  égale- 
ment aux  morts  le  secret  de  l'avenir:  comment?  cela  regarde  les 
paï6fns.  Quant  a  moi ,  je  ne  prétends  pas  qu'avant  la  naissance  du 
Sauveur,  ces  arts  divinatoires  fussent  défendus  par  la  loi  chez  les 
peuples  païens  et  frappés  d'une  peine  rigoureuse.  Non,  je  ne  l'assure 
pas;  peut-être  même  étaient-ils  permis.  Ce  que  je  dis,  c'est  que 
par  cette  science  occulte,  Numa  connut  ces  mystères  qu'il  éta- 
blit ,  dont  il  dissimula  les  causes ,  tant  il  eut  peur  de  ce  qu'il  avait 
appris  !  et  que  le  sénat  livra  aux  flammes  les  livres  dépositaires  de 

juberet,  ne  Immana  curiositas  inulto  vehenientius  rera  jam  proditam  quaereret, 
sed  flammis  aboleri  nefanda  monumeiila  :  ut,  quia  jam  uecesse  esse  existi- 
jiiabani  sacra  illa  lacère,  lolerabilius  errareiur  caussis  eorum  ignoraiis,  quani 
cogniiis  civilas  lurbarelur. 

XXXIV.  Nam  et  ipse  Numa ,  ad  quem  nullus  Deî  propheta ,  nullus  sanctus 
aiigolus  miltebaïur,  hyJromamiam  facere  compuisus  est ,  ut  in  aqua  videret 
imagines  deoruni,  vel  poiius  ludilicationes  daemonum,  a  quibus  audiret  quid  in 
saciis  constiiuere  atque  observare  deberet.  Quod  genus  divinalionis  idem 
Varro  a  Persis  dicit  allaium ,  quo  et  ipsum  Numam ,  et  postea  Pytbagoram 
philusophum  usum  fuisse  commémorai  :  ubi  adhibito  sanguine  etiam  infères 
perhibct  sciscitari;  et  v£y.poaavT£ia.v  graece  dicit  vocari  :  quae  sive  bvdromantia, 
sive  necroiiiaiiiia  dicatur,  idipsum  est,  ubi  videnlur  niortui  divinare.  Quibus 
hd',c  ariibus  fiant,  ipsi  viderint.  Nolo  enim  dicere  bas  arles  eiiam  anie  nostri 
Salvatoris  advenlum  in  ipsis  civiiaiibus  Gentium  leyibus  solere  probiberi,  et 
l^cena  H-verissima  vindicari.  >olo ,  inquaui ,  iioc  dicere  :  foriassis  enim  talia 
lunc  iicebaiit.  llis  tamen  ariibus  dicit  sacra  illa  Poiupibus,  quorum  sacrorum 
lacta  prodidit,  caussas  obruii;  iia  liniuii  ei  ipse  quod  didicii;  quarum  caussa- 
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ces  secrets.  Que  sert-i[donc  à  Yarron  de  prêter  h  ces  mystères  je 
ne  sais  quelles  raisons  empruntées  à  la  nature ,  raisons  qui  seules 
n'auraient  pas  appelé  une  telle  condamnation  sur  les  livres  de 
Pompilius  ou  qui  eussent  provoqué  un  semblable  décret  du  Sénat 
contre  l'ouvrage  même  que  Yarron  dédie  à  César  Pontife  ?  Or, 
l'eau  que  Numa  puisait  pour  ses  pratiques  d'hydromancie  fit  naître, 
comme  Yarron  l'explique,  la  fiction  de  son  mariage  avec  la 
nymphe  Égérie.  Tant  il  est  vrai  que,  par  l'assaisonnement  du  men- 
songe, les  faits  véritables  se  changent  en  fables.  C'est  donc  par 
l'hydromancie  que  la  curiosité  de  ce  roi  fut  initiée  aux  mystères 
qu'il  consigna  dans  les  livres  des  pontifes  et  aux  causes  de  ces 
mystères  dont  il  se  réserva  a  lui  seul  la  connaissance;  révélations 
qu'il  fit,  pour  ainsi  dire,  mourir  avec  lui,  puisqu'il  prit  tant  de 
soin  de  les  ensevelir,  loin  des  regards  des  hommes,  dans  les  té- 
nèbres de  son  sépulcre.  11  fallait  assurément  ou  que  la  perversité 
des  démons  y  fût  dévoilée  dans  toutes  ses  horreurs  et  que  cette 
théologie  civile  parût  exécrable  à  des  hommes  qui  en  avaient 
reçu  tant  de  rites  infâmes  ;  ou  bien  qu'il  y  fût  enseigné  que  ces 
dieux  prétendus  n'étaient  que  des  hommes  morts ,  dont  une  longue 
erreur  avait,  chez  presque  toutes  les  nations,  consacré  l'apo- 
théose et  les  autels,  à  la  joie  des  démons  qui  recevaient  ces  hon- 
neurs à  la  place  de  morts  que  leurs  artifices  faisaient  passer  pour 

rum  prodilos  libros  senatus  inccndit.  Quid  mihi  ergo  Varro  illorum  sacrorum 
alias  nescio  quas  caussas  velut  physicas  interpretatur;  quales  si  libri  illi  habuis- 
sent ,  non  uiique  arsissent  ;  aul  ei  islos  Varronis  ad  Csesarem  poniificem 
scriptos  aique  editos  paires  conscripii  similiter  incendissent?  Quod  ergo  aquam 
egesserit ,  id  est  exportaverit ,  Numa  Pompilius ,  unde  hydromantiam  faceret, 
ideo  nympliam  Egeriam  conjugcm  diciiur  habuisse,  quemadmodura  in  supra - 
dicto  libro  Varronis  exponiiur.  lia  enim  soient  res  gestae  aspersione  menda- 
ciorum  in  fabulas  verii.  In  illa  igitur  liydromantia  curiosissimus  ille  rex  Ho- 
manus  et  sacra  didicit,  quoe  in  libris  suis  poniifices  haberent  ;  et  eorum  caussas, 
quas  praeter  se  nemincm  scire  volait.  Itaque  eas  seorsum  scriptas  secum 
quodamraodo  mori  fecit,  quando  ita  subtrahendas  hominum  noliiiae  sepelien- 
dasque  curavit.  Aiit  ergo  daemonum  il'.ic  tam  sordidœ  et  noxise  cupiditatts 
eranl  conscriptae,  ut  ex  his  tota  illa  theologia  civilis  etiam  apud  taies  homines 
exsecrabilis  appareret ,  qui  tam  mulia  in  ipsis  sacris  erubescenda  susceperant 
aut  illi  omnes  nihil  aliud  quam  homines  mortui  prodebantur,  quos  tam  pro- 
lixi  temporis  vetustate  fere  omnes  populi  Gentium  deos  immortales  esse  cre- 
diderant  :  cum  et  talibus  sacris  iidem  illi  daemones  obleclarentur ,  qui  se  co- 
lendos  pro  ipsis  mortuis ,  quos  deos  putari  fecerant  quibusdam  fallacium  mi- 
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dieux.  Mais  une  providence  inconnue  du  vrai  Dieu  a  permis  que, 
gagnés  à  Numa  par  l'art  de  l'hydromancie,  ils  lui  aient  fait  ces 
amicales  confidences,  et  n'a  pas  permis  qu'ils  l'avertissent  de 
brûler  plutôt  que  d'ensevelir  ces  secrets  en  mourant.  Et,  pour  en 
prévenir  la  publicité ,  ils  n'ont  pu  détourner  ni  la  charrue  qui  les 
exhume,  ni  la  plume  de  Yarron  qui  nous  transmet  le  souvenir  de 
cet  événement ,  car  ils  ne  peuvent  rien  au  delà  de  ce  qui  leur  est 
permis.  Et  la  justice  de  Dieu,  équitable  et  profonde,  ne  leur  laisse 
de  pouvoir  que  sur  ceux  qui  méritent  d'être  livrés  à  leurs  traits  ou 
entièrement  assujétis  à  leur  perfide  domination.  Mais  combien 
étaient  pernicieuses,  combien  éloignées  du  culte  de  la  véritable 
divinité  ces  révélations  que  le  Sénat  jette  au  feu,  plus  hardi  que 
Pompilius  qui  n'ose  que  les  ensevelir!  Que  celui-là  donc  qui  exile 
toute  piété  de  cette  vie  même  demande  à  ces  abominables  mys- 
tères la  vie  éternelle;  mais  que  celui  qui  rejette  tout  commerce 
avec  les  esprits  de  malice  ne  redoute  rien  de  cette  superstition 
qui  les  honore ,  et  reconnaisse  la  véritable  reUgion  qui  les  dévoile 
et  les  surmonte. 

raculorum  altestaiionibus ,  supponebani.  Sed  occulta  Dei  votï  providentia 
facluia  est ,  ut  et  Pompilio  amico  suo  illis  conciliati  artibus ,  quibus  hydronaan- 
tia  fieri  potuit,  cuncta  illa  conûteri  permitlerentur  ;  et  tamen  ut  moriiurus 
incenderet  ea  potius ,  quam  obrueret ,  admonere  non  permitlerentur  :  qui  ne 
innoiescerent,  nec  aratro  ,  quo  sunt  cru  ta  ,  obsistere  potuerunt ,  nec  stilo 
Varronis ,  quo  ea  quae  de  liac  re  gesta  sunt ,  in  nosiram  memoriam  pervene- 
runt.  Non  enim  possnnt  quod  non  sinuntur  efficere  :  sinuntur  autem  alto  Dei 
sumroi  justoque  judicio  pro  meritis  eorum  ,  quos  ab  eis  ve!  affligi  tantum  ^ 
vel  eiiam  sulijici  ac  decipi  jiistuni  est.  Quam  vero  perniciosae  vel  a  cultu  verae 
divinitatis  alienae  illae  litterae  judicatae  sint ,  bine  intelligi  poiest ,  quod  eas  ma- 
luit  senatus  incendere ,  qnas  Pompilius  occuitavit ,  quam  timere  quod  limuit 
qui  hoc  auderenon  potuit.  Qui  ergo  vitam  nec  modo  babere  vult  piam,  talibus 
sacris  quaerat  aeternam.  Qui  autem  cuni  malignis  daemonibus  non  vult  babere 
societaiem,noii  superstitioneni,qua  coluntur,  noxiam  pertimescat;  sed  veram 
religionem,  qua  produntur  et  vincuntur,  agnoscat. 


LIVRE  HUITIEME, 

Théologie  naturelle;  ses  dieux.  Senliraents  et  erreurs  des  Platoniciens.  Réfu- 
tation d'Apulée  et  de  tous  ceux  qui  admettent  avec  lui  la  médiation  des 
démons  entre  les  dieux  et  les  hommes.  L'auteur  s'élève  contre  le  culte  de 
ces  démons  qui  font  leurs  délices  de  ce  que  tout  homme  sage  déteste  et 
condamne,  orgies  du  théâtre,  cyniques  imaginations  des  poètes,  crimi- 
nelles pratiques  de  la  magie. 

I.  Il  me  faut  maintenant  plus  d'effort  et  de  contention  d'esprit 
que  ne  m'en  ont  demandé  jusqu'ici  le  développement  et  l'examen 
des  questions  précédentes.  II  ne  s'agit  plus  de  la  théologie  fabu« 
leuse  ou  civile,  c'est-a-dire  des  théologies  du  théâtre  ou  de  l'état, 
dont  l'une  proclame  les  crimes  des  dieux  ,  l'autre  leurs  désirs  en- 
core plus  criminels,  désirs  t!e  démons  et  non  de  dieux.  C'est  la 
théologie  naturelle  qu'il  me  reste  à  discuter  avec  des  esprits  d'élite, 
avec  des  philosophes  dont  le  nom  même  est  une  profession  d'amour 
de  la  sagesse.  Or,  si  la  sagesse  est  Dieu,  créateur  de  toutes  choses , 
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Venit  ad  tertium  genus  theologiae,  quse  dicilur  naturalis,  deque  diis  eo  pertinentibus  quaes- 
tionem,  an  istorum  videlicet  deorum  cultus  prosit  ad  consequendam  vitam  beatani,  quK 
post  mortem  fiitura  est,  UiscutienHam  suscipit  cuin  Platoniris,  qui  ceterorum  philosopho- 
rum  sunt  facile  principes  et  ad  fidei  christianai  veritatem  propnus  accedentes.  Atque  hic 
primum  refellit  Apuleium  et  quicumque  alii  cultumdsenioDibus  t.imquam  interountiis  et 
interpretibus  inter  deos  et  homines  impendi  volunt;  ostendcns  ipsos  daemones  quos  vitiis 
obnoxios  esse,  et  quae  probi  prudentesque  homines  aversantur  et  damnaot,  id  est,  sacri- 
leca  poetarum  figmenta,  ludibria  theatrica,  magicarum  artium  maleEcia  et  scelera  impor- 
tasse, iisque  omnino  favere  et  delectari  compertum  est,  nuUa  posse  ratioue  diis  boni» 
komiaes  conciliare. 

I.  Nune  intentiore  nobis  opus  est  animo  multo  quam  erat  in  superiorum 
solutione  quaeslionum  et  explicatione  librorum.  De  theologia  quippe ,  quam 
naturalem  vocant,  non  cum  quibuslibet  hominibas  (non  enim  fabulosa  est  vel 
civilis ,  hoc  est  vel  theatrica  vel  urbana  ;  quaruui  altéra  jactitat  deorum  cri- 
mina ,  altéra  indicai  deorum  desideria  criminosiora ,  ac  per  hoc  malignorum 
potius  dseraoDuro  qnam  deorum  )  ;  sed  cum  philosophis  est  habenda  collatio  : 
quorum  ipsum  nomen  si  latine  interpretemur,  amorem  sapientiae  proUtetur. 
Porro  si  sapientia  Deus  est ,  per  quem  facia  sunt  omnia ,  sicut  divina  auctori- 
U6  veritasque  monstravit,  verus  philosophus  est  amator  Dei.  Scd  quia  res 
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selon  l'enseignement  de  l'autorité  et  de  la  vérité  divine,  le  vrai 
philosophe  est  celui  qui  aime  Dieu.  Mais  comme  la  réalité  que  ce 
nom  exprime  ne  se  trouve  pas  dans  tout  homme  qui  se  glorifie  de 
ce  nom  (quiconque  en  effet  s'appelle  ainsi  n'est  pas  pour  cela 
amoureux  de  la  vraie  sagesse),  il  faut,  entre  tous,  choisir  ceux 
avec  qui  la  discussion  soit  plus  convenable.  Car  le  but  de  cet  ouvrage 
n'est  pas  de  réfuter  toutes  les  rêveries  philosophiques,  mais  les 
seules  opinions  qui  appartiennent  a  la  théologie ,  a  la  science  de  la 
divinité;  et  non  pas  même  toutes  ces  opinions,  mais  celle  des 
philosophes  qui ,  reconnaissant  l'existence  de  Dieu  et  l'intervention   . 
de  sa  providence  dans  les  choses  humaines  ,  ne  jugent  pas  néan- 
moins le  culte  du  Dieu  un  et  immuable ,  suffisant  pour  obtenir  après 
la  mort  une  vie  bienheureuse,  et  croient  quil  faut  dans  ce  but  ho- 
norer tous  ces  dieux ,  créés  cependant  et  institués  par  un  seul.  Or, 
ces  philosophes  l'emportent  déjà  sur  Varron  ;  ils  sont  plus  près  de 
la  vérité.  Car,  lui  n'a  pu  élever  la  théologie  naturelle  au  delà  du 
monde  ou  de  l'âme  du  monde  ;  et  ceux-ci  confessent  un  Dieu  su- 
périeur à  toute  âme,  créateur  non-seulement  de  ce  monde  visible, 
souvent  appelé  le  ciel  et  la  terre,  mais  encore  de  toutes  les  âmes 
raisonnables  et  intelligentes,  telles  que  l'âme  humaine,  âmes  qu'il 
rend  heureuses  par  la  participation  de  sa  lumière  incorporelle  et 

ipsa,  cujus  hoc  nomenest,non  est  in  omnibus  qui  hoc  nomine  gloriantur 
(neque  enim  continue  verae  sapientiae  sunt  amaiores,  quicumque  appellantur 
philosophi)  :  profecto  ex  omnibus,  quorum  senlentias  et  iitteris  nosse  potui- 
inus ,  eligendi  sunt  cum  quibus  non  indigne  quaestio  ista  tracietur.   Neque 
enim  hoc  opère  omnes  omnium  philosophorum  vanas  opiniones  refutare 
suscepi,  sed  eas  tantum  quae  ad  theologiam  pertinent,  quo  verbo  graeco  signi- 
ficari  inielligimus  de  divinitate  rationem  sive  sermonem  :  nec  eas  omnium , 
sed  eorum  tantum,  qui  cum  et  esse  divinitatem  et  humana  curare  consen- 
tiant,  non  tamen  sufficere  unius  incommutabilis  Dei  cultum  ad  vitam  adipis- 
cendam ,  etiam  post  mortem  ,  beatam ,  sed  multos,  ab  illo  sane  uno  conditos 
aique  institulos,  ob  eani  caussam  colendos  puiant.  Hi  jam  etiam  Varronis  opi- 
nionem  veritatis  propinquit.ite  transcenduiit  :  siquidem  ille  lolani  theologiam 
naïui'alem  usqne  ad  mundum  istnm  vel  ejus  animam  extendere  poluit  :  isti 
vero  supra  omnem  animse  naturam  conliieniur  Deum ,  qui  non  solum  mun- 
dum islum  visibilem ,  qui  saepe  cœli  et  terrae  nomine  nuncupatur ,  sed  etiam 
onineni  omnino  animam  fecerit;  et  qui  rationalem  et  intelleclualem  ,  cujus 
generis  anima  humana  est ,  pariicipationc  sui  luminis  incommutabilis  et  in- 
corporei  beatam  facit.  Hos  philosophos  IHaionicos  appellaios ,  a  Plalone  doc- 
lore  vocabulo  derivato,  nulius  qui  haec  vcl  tenuiicr  audivii ,  ignorai.  De  hoc 
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immuable.  Ces  philosophes  sont  les  Platoniciens,  appelés  ainsi  de 
Platon  leur  maître  :  ce  que  nul  n'ignore  pour  peu  qu'il  ait  entendu 
parler  de  philosophie. 

II.  La  littérature  grecque ,  dont  la  langne  est  célèbre  entre  tous 
les  idiomes  païens,  présente  deux  écoles  philosophiques:  l'Italique 
qui  doit  son  nom  a  celle  partie  de  l'Italie,  dite  autrefois  la  grande 
Grèce,  et  l'Ionienne,  née  dans  ces  contrées  qu'on  appelle  encore 
aujourd'hui  la  Grèce.  L'école  Italique  a  pour  auteur  Pyihagore  de 
Saraos,  qui ,  dit-on  ,  créa  ce  mot  de  philosophie.  Avant  lui  on  ap- 
pelait sages  les  hommes  qui  semblaient  avoir  sur  les  autres  la  su- 
périorité d'une  vie  à  certains  égards  meilleure.  Mais  lui,  interrogé 
sur  sa  profession  ,  se  déclara  philosophe,  c'est-à-dire  partisan  ou 
amateur  de  la  sagesse  ;  car  en  afficher  la  profession  lui  paraissait 
le  comble  de  l'arrogance.  Le  chef  de  l'école  Ionienne  est  Thaïes 
deMilet,  l'un  des  sept  sages.  Laissant  les  six  autres  se  distinguer 
par  la  conduite  de  leur  vie  et  quelques  enseignements  de  morale, 
Thaïes  sonde  la  nature  des  choses  et  fonde  sa  renommée  sur  des 
écrits  qui  perpétuent  sa  doctrine.  Ce  qu'on  admirait  surtout  en 
lui,  c'est  la  science  des  calculs  astrologiques  qui  lui  faisait  prédire 
les  éclipses  de  soleil  et  de  lune.  Il  crut  cependant  que  l'eau  était 
le  principe  des  choses  et  des  éléments  du  monde ,  et  du  monde 

igitur  Platone ,  quae  necessaria  praesenti  quaestioni  exislimo,  breviter  attingam, 
prius  illos  commemorans ,  qui  eum  in  eodeni  génère  litterarum  tempore  prae- 
cesserunt. 

II.  Quantum  enim  atlinet  ad  litteras  graecas,  quae  lingua  inter  ceteras  gen- 
tîum  clarior  habetur,  duo  pliilosophorum  gênera  traduntur  ;  unum  Italicum , 
exea  parte  Italiae,  quae  quondam  magna  Graecia  nuncupata  est;  alterum  loni- 
cum  ,  in  eis  terris,  ubi  et  nunc  Graecia  nominatur.  Italicum  genus  auctorem 
babuit  Pythagoram  Samium  ,  a  quo  ctiam  ferunt  ipsum  philosophise  nomen 
exortum.  Nam  cum  antea  Sapientes  appellarentur,  qui  modo  quodam  lauda- 
bilis  vitae  aliis  praestare  videbanlur  ;  iste  interrogatus ,  quid  profitereiur,  Phi- 
losopiîura  se  esse  respondit ,  id  est  stadiosum  vel  amatorem  sapientiae  :  quo- 
niam  sapientem  profiteri,  arrogantissimum  videbatur.  lonici  vero  generis 
princeps  luit  Thaïes  Milesius,  unus  illoruni  septem  qui  appeliati  sunt  Sapien- 
tes. Sed  illi  sex  vilœ  génère  distinguebanlur,  et  quibusdam  praeceptis  ad  bene 
vivendum  accommodatis  :  iste  autem  Thaïes,  ut  successores  eiiam  propagaret, 
rerum  naturam  scrutatus  suasque  disputaliones  lilteris  mandans  erainuit; 
maximeque  admirabilis  exstitit ,  quod  aslrologiae  nunieris  comprehensis ,  de- 
fecius  solis  et  lunae  eiiam  praedicere  poluit.  Aquam  tanien  putavit  rerum  esse 
principium ,  et  bine  oninia  clemenla  niundi  ipsumque  munduni ,  et  quae  in  eo 
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lui-même  et  de  tout  ce  que  le  monde  produit;  et  dans  cette  œuvre 
que  la  contemplation  nous  découvre  partout  si  admirable,  il  ne 
fait  intervenir  aucune  providence  divine.  Anaximandre ,  l'un  de 
ses  auditeurs,  lui  succède,  sans  adopter  son  système  sur  la  nature 
des  choses.  Il  n'admet  pas  avec  Thaïes  qu'elles  procèdent  toutes 
de  l'eau,  d'un  principe  unique,  il  assigne  a  chacune  son  principe 
particulier.  Il  veut  que  ces  principes  soient  inûnis  et  engendrent 
une  infinité  de  mondes  avec  tout  ce  qu'ils  produisent.  Il  veut  que 
ces  mondes  meurent  et  renaissent  tour  a  tour,  après  avoir  rempli 
les  conditions  de  leur  durée.  Enfin  il  ne  donne  aucune  part  à  l'in- 
telligence divine  dans  les  révolutions  de  l'univers.  Maître  d'Ana- 
ximènes,  il  le  laisse  son  successeur.  Celui-ci  attribue  les  causes 
générales  à  l'air  infini.  11  ne  nie  point  les  dieux;  il  en  parle  même. 
Et  cependant,  suivant  lui,  l'air  n'est  pas  leur  créature,  ils  sont 
les  créatures  de  l'air.  Son  disciple  Anaxagore  pense  qu'un  esprit 
divin  est  l'auteur  de  tout  ce  que  nous  voyons;  qu'une  matière  in- 
finie, formée  d'atomes  semblables,  compose  tous  les  êtres,  cha- 
cun suivant  son  espèce  et  le  mode  de  son  existence ,  et  toutefois 
en  vertu  de  l'action  divine.  Diogènes,  autre  disciple  d'Anaximènes, 
croit  que  l'air  est  la  matière  de  toutes  choses,  mais  il  lui  prête  une 
raison  divine  sans  laquelle  il  serait  incapable  de  rien  produire.  Ar- 
chélaiis,  disciple  et  successeur  d'Anaxagore,  professe  les  mêmes 

gignuntur,  existere.  Nihilautem  huic  operi,  quod  mundo  considerato  tara  ad- 
mirabile  asplcimus,  ex  diviiia  mente  praeposuit.  Huic  successii  Anaximander, 
ejusauditor,  niutavitque  de  rerum  natura  opinionem.  Non  enim  ex  una  re, 
sicut  Thaïes  ex  humore ,  sed  ex  suis  propriis  principiis  quasque  res  nasci  puta- 
vil.  Quae  rerum  principia  singularum  esse  credidit  infinita,  et  innnmerabiles 
mundos  gignere,  et  quœcumque  in  eis  oriuntur  ;  eosque  mundos  modo  di&- 
solvi,  modo  iterum  gigni  existimavit,  quanta  quisque  setaie  sua  manere  polufr- 
rit  ;  nec  ipse  aliquid  divinae  menti  in  his  rerum  operibus  tribuens.  Iste  Ana- 
xinienem  discipulum  et  successorem  reliquit  :  qui  omnes rerum caussas  infinito 
aeri  dédit  :  nec  deos  negavit,  aut  lacuit;  non  tamen  ab  ipsis  aerem  factum,  sed 
ipsos  ex  aère  ortos  credidit.  Anaxagoras  vero,  ejus  auditor,  barum  rerum  om- 
nium, quas  videmus,  effectorem  divinum  animum  sensit;  et  dixit  ex  infinita 
materia ,  quae  constarei  similibus  inter  se  pariiculis ,  rerum  omnium  gênera 
pro  modulis  et  speciebus  propriis  singula  fieri ,  sed  animo  faciente  divino. 
Diogènes  quoque ,  Anaximenis  alter  auditor,  aerem  quidem  dixit  rerum  esse 
materiam ,  de  qua  omnia  fièrent  ;  sed  eum  esse  compoiem  divinae  rationis , 
«ne  qua  nihil  ex  eo  fieri  posset.  Anaxagorae  successit  auditor  ejus  Archekms  : 
eiiaiu  ipse  de  particulis  inter  se  similibus,  quibus  singula  quaeque  fieront,  ila 


ILIVKE  VIII.  411 

opinions  sur  les  parties  élémentaires  des  choses,  et  suivant  lui^ 
une  intelligence  qui  préside  a  la  composition  et  à  la  décomposition 
de  ces  parties,  produit  tous  les  phénomènes  sensibles.  Il  eut  pour 
disciple  Socrate,  maître  de  Platon,  et  c'est  en  vue  de  Platon  que 
j'ai  sommairement  tracé  ce  précis. 

III.  Socrate  est  reconnu  pour  avoir  le  premier  tourné  la  philo- 
sophie k  la  réforme  et  au  règlement  des  mœurs.  Avant  lui,  tous  les 
efforts  tendaient  a  la  recherche  des  vérités  naturelles.  Est-ce  par 
dégoût  de  ces  questions  remplies  d'obscurité  et  d'incertitude,  que 
Socrate  dirigea  son  esprit  vers  une  étude  positive  et  certaine,  étude 
qui  intéresse  cette  félicité  même  que  semblent  se  proposer  la  plu- 
part des  philosophes ,  comme  la  fin  de  leurs  méditations  et  de  leurs 
veilles  :  c'est ,  suivant  moi ,  un  problème  impossible  à  résoudre. 
Faut-?l  croire,  sur  la  foi  de  certaines  conjectures  bienveillantes, 
qu'il  ne  voulait  point  permettre  à  des  âmes  profanées  par  toutes  les 
passions  de  la  terre  d'aspirer  aux  choses  divines,  a  la  connaissance 
des  causes  premières  dépendantes,  à  ses  yeux,  de  la  volonté  sou- 
veraine du  seul  et  vrai  Dieu  ;  des  âmes  pures  pouvant  seules  les 
comprendre?  Aussi  pensait-il  qu'on  devait  sans  retard  procéder  à 
la  réforme  de  ses  mœurs  pour  rendre  h  l'esprit,  soulagé  du  poids 
des  passions  qui  le  dépriment ,  cette  vigueur  innée  par  laquelle  il 
s'élève  jusqu'aux  vérités  éternelles,  à  la  contemplation  de  l'incor- 

putavit  constare  omnia,  ut  inesse  etiam  mentem  diceret,  quse  corpora  seterna, 
id  est  illas  particulas  ,  conjungendo  et  dissipando  ageret  omnia.  Socrates  hu- 
jus  discipuius  fuisse  perhibelur,  magister  Platonis ,  propter  quem  breviter 
cuDcta  ista  recolui. 

IIL  Socrates  ergo  primus  universani  philosopliiam  ad  corrigendos  compo- 
nendosque  mores  llexisse  memoratur;  cum  anle  illum  oranes  magis  physicis,id 
est,  naturalibus,  rébus  perscrutandis  operam  maximam  impenderent.  Non 
raihi  aulem  videtur  posse  ad  liquidum  colligi ,  utrum  Socrates ,  ut  hoc  faceret, 
taedio  rerum  obscurarum  et  incertarum  ad  aiiquid  aperium  et  certum  reperien- 
dum  animum  intenderit ,  quod  esset  beaiae  viiae  necessarium  ;  propter  quam 
unam  omnium  pliiiosophorum  invigilasse  ac  laborasse  videtur  industria  :  an 
vero ,  sicul  de  ilio  quidam  benevoleniius  suspicantur,  nolebat  immundos  terre- 
nis  cupiditatibus  animos  se  extendere  in  divina  conari.  Quandoquidem  ab  eis 
caussas  rerum  videbat  inquiri,  quas  primas  atque  summas  nonnisi  in  unius  ac 
eurami  Dei  voluntate  esse  credebat  :  unde  non  eas  putabat  nisi  mundata 
mente  posse  comprehendi  ;  et  ideo  purgandae  bonis  moribus  vitœ  censebat  in- 
standuQi ,  ut  deprimentibus  libidinibus  exoneratus  animus  naiuraii  vigore  in 
ieterna  se  altoUeret ,  nattiramque  incorporel  et  incommutabilis  luminis  ,  ubi 
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porelle  et  immuable  lumière,  où  les  causes  de  toutes  les  natures 
créées  ont  un  être  stable  et  vivant  ;  lumière  qui  ne  se  dévoile  qu'à 
la  chasteté  de  l'intelligence.  Toutefois  ,  il  est  certain  que  la  fatuité 
des  ignorants  qui  s'imaginent  savoir,  fut  ridiculisée  et  confondue 
par  Socrate.  Soit  qu'il  confessât  son  ignorance,  soit  qu'il  dissimu- 
lât sa  science  sur  les  questions  même  de  morale ,  où  il  semblait 
avoir  exercé  son  esprit,  l'incomparable  agrément  de  sa  dialectique 
et  l'atticisrae  de  ses  railleries  lui  suscitèrent  de  vives  inimitiés.  La 
calomnie  le  poursuivit ,  il  fut  mis  a  mort.  Mais  Athènes ,  qui  l'avait 
condamné  publiquement ,  l'honora  depuis  d'un  deuil  public.  L'in- 
dignation générale  se  tourna  contre  ses  deux  accusateurs  :  l'un 
périt  victime  de  la  vengeance  populaire,  l'autre  n'évita  le  même 
châtiment  que  par  un  exil  volontaire  et  perpétuel.  Également  cé- 
lèbre par  sa  vie  et  par  sa  mort,  Socrate  laisse  un  grand  nombre  de 
sectateurs,  qui  a  Tenvi  s'attachent  aux  problèmes  de  la  morale  où 
il  s'agit  du  souverain  bien ,  sans  lequel  l'homme  ne  saurait  être 
heureux.  Et  comme  Socrate,  en  disputant ,  remue  toutes  les  ques- 
tions, affirmant  et  niant  tour  a  tour,  sans  exprimer  jamais  son 
opinion  ,  chacun  prend  de  ces  opinions  ce  qui  lui  plaît,  et  place 
le  bien  final  où  bon  lui  semble.  Le  bien  final ,  c'est  le  terme  où  l'on 
trouve  le  bonheur.  Mais  sur  cette  question  les  partisans  de  Socrate 
se  divisent.  Chose  inouïe  et  que  l'on  ne  pourrait  croire  des  disciples 

caussae  omnium  factarum  naturarum  stabiliter  vivunt ,  intelligenlise  puritate 
conspiceret.  Constat  eum  tamen  imperitorum  stultiiiam  scire  se  aliquid  opi- 
nantium,  eiiam  in  ipsis  moralibus  quaestionibus ,  que  totuni  animum  inten- 
clisse  videbatur,  vel  confessa  ignoraniia  sua,  vel  dissimulata  scienlia  ,  lepore 
mirabili  disserendi  et  acuiissima  urbanitaie  agitasse  atque  versasse.  Unde  et 
concitaits  inimicitiis  calumniosa  criminationedamnatus,  morte  mulctatus  est. 
Sed  eum  postea  illa  ipsa ,  quae  publiée  daninaverat,  Alheniensium  civitas  pu- 
bliée luxit ,  in  duos  accusatores  ejus  usque  adeo  populi  indignatione  conversa, 
ut  unus  eorum  oppressus  vi  multiludinis  interiret,  exsilio  autem  voluntario 
atque  perpetuo  pœnam  similem  aller  evaderet.  Tarn  praeclara  igitur  vit« 
mortisque  fama  Socraies  reliquit  plurimos  suae  philosophine  sectatores ,  quo- 
rum ceriatim  studiuni  fuit  in  quaestionum  moralium  disceptatione  versari,  ubi 
agitur  desummo  bono,  quo  fieri  homo  beatus  poiest.  Quod  in  Socratis  dispu- 
taiionibus ,  dum  omnia  movet ,  asserit ,  destruit ,  quoniam  non  evidenter  ap- 
paruit  ;  quod  cuique  placuit ,  inde  sumpserunt ,  et  ubi  cuiqne  visum  est ,  con- 
stituerunt  finem  boni.  Finis  autem  boni  appellatur,  quo  quisque  cura  perve- 
nerii ,  beatus  est.  Sic  autem  diversas  in  ter  se  Socratici  de  isto  fine  senteniias 
habucrunt ,  ut  (quod  vix  credi.lc  est ,  unius  magistri  potuisse  facere  sectato- 
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d'une  même  école ,  les  uns  mettent  le  souverain  bien  dans  la  vo- 
lupté, comme  Aristippe ,  les  autres  dans  la  vertu,  comme  Antis- 
thènes.  Et  combien  encore  d'opinions  différentes  qu'il  serait  trop 
long  de  rappeler! 

IV.  Mais  parmi  les  disciples  de  Socrate,  celui  qui  éclipsa  toute 
autre  renommée  par  les  vives  clartés  de  la  gloire  la  plus  légitime, 
c'est  Platon.  Athénien,  d'une  famille  illustre,  il  s'éleva  de  bonne 
heure  au-dessus  de  tous  ses  condisciples  par  la  supériorité  de  son 
intelligence.  Jugeant  toutefois  que ,  pour  perfectionner  la  philo- 
sophie, ce  n'était  pas  assez  de  son  génie  et  des  leçons  de  Socrate,  il 
entreprit  les  plus  lointains  voyages,  partout  où  l'entraînait  la  renom- 
mée de  quelque  enseignement  célèbre.  Ainsi  l'Egypte  lui  commu- 
niqua les  rares  secrets  de  sa  doctrine ,  et  l'Italie ,  où  régnaient  les 
Pythagoriciens,  l'initia  facilement,  par  des  entretiens  avec  les 
plus  savants  d'entre  eux ,  aux  différentes  questions  remuées  par  la 
philosophie  de  Pythagore.  Il  aimait  tendrement  Socrate ,  son  maî- 
tre; aussi  lui  donne-t-il  la  parole  dans  presque  tous  ses  ouvrages , 
où,  réunissant  les  tributs  de  ses  voyages  aux  résultats  de  ses  pro- 
pres méditations ,  il  relève  ce  mélange  par  le  charme  piquant  que 
Socrate  répandait  sur  ses  conversations  morales.  L'étude  de  la 
sagesse  se  divisant  en  action  et  spéculation,  ou  partie  active 
et  partie  spéculative;  active,  celle  qui  regarde  la  conduite  de  la 

res)  quidam  summum  bonum  esse  dicerent  voluptatem,  sicut  Aristippus  ;  qui- 
dam virtutem,  sicut  Anlisihenes.  Sic  alii  atque  alii  aliud  atque  aliud  opinati 
sunt  :  quos  commemorare  longum  est. 

IV.  Sed  inter  discipulos  Socratis,  non  quidem  immerito,  excelienlissima 
gloria  claruit,  qui  omnino  ceteros  obscuraret,  Plaio.  Qui  cum  esset  Aihenien- 
sis,  honesto  apud  suos  loco  nalus ,  et  ingenio  mirabiii  longe  suos  condiscipu- 
los  anteirei;  parum  lanien  putans  perficiendae  pbilosophia;  sufficerese  ipsum 
ac  Socraiicam  disciplinani ,  quam  longe  lateque  poluit  peregrinatus  est,  qua- 
quaversum  eum  alicujus  nobilitale  scienliae  percipiendse  lama  rapiebat.  Ita- 
que  et  in  iEgypto  didicit  quaecumque  illic  magna  habebanlur  aique  doceban- 
lur,  et  inde  in  eas  Italiae  paries  veniens  ubi  l'yibagorœoruni  fama  celebrabatur, 
quidquid  Iialicae  philosophiae  tune  llorebat,  audiiis  eminentioribus  in  ea  doc- 
loribus  facillime  comprehendit.  Et  quia  magistrum  Socratem  singulariier  dili- 
gebat,  eum  loquentem  fere  in  omnibus  sermonibus  suis  faciens,  eiiam  illa  quae 
vel  ab  aliis  didicerat,  vel  ipse  quanta  potuerat  intelligeniia  viderat,  cum  illius 
lepore  et  moralibus  disputalionibus  leniperavit.  Iiaque  cum  siudium  sapicn- 
liae  in  actione  et  contemplatione  verseiur,  unde  una  pars  ejus  activa  ,  altéra 
cooiemplativa  dici  potest;  quarum  activa  ad  agendam  vitam,  id  est,  ad  mores 
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vie  et  le  règlement  des  mœurs  ;  spéculative ,  celle  qui  se  rattache 
à  la  recherche  des  causes  el  a  la  vérité  pure ,  Socrate  excelle,  dit- 
on,  dans  la  première ,  et  Pythagore  dans  la  seconde ,  sur  laquelle 
il  concentra  toutes  les  forces  de  sa  pensée.  Platon  réunit  l'une  et 
Taulre  ;  la  philosophie  lui  doit  sa  perfection  et  cette  division  nou- 
velle :  la  morale,  qui  surtout  a  rapport  à  l'action;  la  physique^ 
qui  s'attache  a  la  contemplation;  la  logique,  qui  distingue  le  vrai 
du  faux.  Quoique  la  logique  soit  nécessaire  à  l'action  et  à  la  spé- 
culation ,  cependant  la  spéculation  revendique  particulièremenl 
pour  elle-même  l'intuition  de  la  vérité.  Cette  division  n'a  donc 
rien  de  contraire  à  celle  qui  partage  l'étude  entière  de  la  sagesse 
en  action  et  spéculation.  Maintenant  quels  sont  les  sentiments  de 
Platon  sur  ces  trois  parties ,  sur  chacune  d'elles ,  c'est-a-dire  où 
place-t-il ,  de  science  ou  de  croyance,  la  fin  de  toutes  les  actions, 
la  cause  de  tous  les  êtres ,  la  lumière  de  toutes  les  raisons?  c'est 
ce  que  l'on  ne  saurait  expUquer  sans  longueurs,  ni  affirmer  sans 
témérité.  Comme  il  affecte  de  suivre  la  célèbre  méthode  deSocrale, 
son  maître  et  le  principal  interlocuteur  de  ses  Dialogues,  et  que 
cette  habitude  de  dissimuler  sa  science  ou  son  opinion  lui  plaît 
aussi,  qu'arrive-t-il?  c'est  que  le  sentiment  de  Platon  lui-même  sur 
ces  grandes  questions  n'est  pas  facile  à  pénétrer.  Cependant  de 
tous  ses  ouvrages ,  qu'il  parle  en  son  nom ,  ou  qu'il  rappelle  ce 

instituendos,  pertinet,  contemplativa  autem  ad  conspiciendas  naturae  caussas 
et  sincerissimam  veritatem  ;  Socrales  in  activa  excelluisse  niemoratur  ;  Pylba- 
goras  vero  magis  contemplativae,  quibus  poluit  inlelligenliâi  viribus,  instilisse. 
Proinile  Plaio  utrumque  jungendo  philosophiam  perfecisse  laudalur,  quam  in 
très  parles  distribuit  :  unam  moralem,  quae  maxime  in  actione  versatur  ;  al- 
teram  naluralem  ,  quae  contemplaiioni  depuiataest;  tertiam  rationalem ,  qua 
verura  disterininatura  faiso  :  quae  licet  unique,  id  est  actioni  ctcontempla- 
tiojii,  sit  necessaria,  maxime  taiiien  conieinplatio  perspectioiiem  sibi  vindicat 
veriiatis.  Ideo  baeciriparliiio  non  est  conlraiia  iili  disiinctioni,  qua  inielligi- 
lur  omne  siudium  saplenliaî  in  actione  et  contemplaiione  consislere.  Quid 
auiem  in  lus  vel  de  bis  siiigulis  pariibus  Plaiosenserit,  id  est,  ubi  linem  om- 
nium actionura,  ubi  caussam  omnium  naturarum,  ubi  lumen  omnium  rationum 
esse  cognoverit  vel  crediderii,  disserendo  explicare  et  longum  esse  arbitror, 
et  lemere  aflirniiindum  esse  non  arbitror.  Cura  enim  magistri  sui  Socratis, 
quem  facit  in  suis  voluminibus  dispuianiou) ,  noiissimum  morem  dissimulan- 
dae  scieniiaevel  opiuionis  suae  servare  alicciat ,  quia  et  illi  ipse  mos  placuit, 
factum  est  ut  eiiam  ipsius  Platonis  de  rébus  magnis  sententiae  non  facile  per- 
spici  possint.  Ex  bis  tamen  quae  apud  eum  leguntur,  sive  quae  dixit,  sive  que 
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qu'il  a  ouï  dire  aux  autres  ,  je  veux  extraire  et  présenter  ici  cer- 
tains passages,  soit  favorables  à  la  vraie  religion  que  notre  foi 
embrasse  et  défend ,  soit  contraires,  et  en  désaccord  avec  elle  sur 
la  question  de  la  pluralité  des  dieux,  ou  de  l'unité  divine,  par 
rapport  h  cette  vie  véritablement  heureuse  où  la  mort  doit  nous 
introduire.  Et,  en  effet ,  ceux  qui  ont  la  gloire  d'avoir  compris  à 
une  plus  grande  profondeur  et  professé  avec  plus  d'éclat  la  doc- 
trine de  Platon,  ce  prince  de  la  philosophie  païenne,  peu.l-être 
ont-ils  de  Dieu  ce  sentiment,  qu'en  lui  se  trouve  la  cause  de  l'exis- 
tence, la  raison  de  l'intelligence  et  l'ordre  des  actions,  triple  objet 
de  la  physique ,  de  lalogique  et  de  la  morale.  Si  donc  l'homme 
est  créé  pour  atteindre,  par  l'excellence  de  son  être,  l'être  par 
excellence,  c'est-a-dire  le  seul  vrai  Dieu,  souverainement  bon, 
sans  qui  nul  être  ne  subsiste,  nulle  doctrine  n'instruit,  nul  pré- 
cepte ne  sert,  qu'on  le  cherche  Ik  où  tout  est  sécurité,  qu'on  le 
contemple  là  où  tout  est  certitude ,  qu'on  l'aime  là  où  tout  est 
justice. 

V.  Si  donc  Platon  définit  le  sage  celui  qui  imite,  qui  connaît , 
qui  aime  ce  Dieu  dont  la  possession  est  la  félicité  souveraine ,  est-il 
besoin  de  discuter  les  autres  doctrines?  Nulle  n'approche  plus  de 
la  nôtre  que  la  doctrine  de  Platon.  Qu'elle  cède  à  Platon  et  k  ses 

ab  aliis  dicta  esse  narravit  atque  conscripsit,  quae  sibi  placita  viderentur, 
quœdam  commeinorari  et  liuic  operi  inseri  oportet  a  nobis,  vel  ubi  suffraga- 
tur  religioni  verse,  quam  fides  nostra  suscipit  ac  défendit ,  vel  ubi  ei  videtur 
esse  conirarius,  quaiiiurn  ad  istam  de  uno  Deo  et  pluribus  perlinet  quaestio- 
nem,  propier  viiam,  quae  post  mortem  futura  est,  veraciter  beatam.  Fortassis 
enim  qui  Plaionem  céleris  phiiosophis  geniium  longe  recteque  praelalum  acu- 
tius  aique  veracius  intellexi^se  aique  seculi  esse  lama  celtbriore  laudanlur, 
aliquid  taie  de  Deo  sentiunt,  ut  in  illo  inveniatur  et  caussa  subsislendi,  et  ratio 
inielligendi ,  et  ordo  vivendi  ;  quorum  iriura ,  unum  ad  naturalem ,  alterum 
ad  raiionalera ,  tertiura  ad  moralem  parlera  intelligitur  periinere.  Si  enim 
bomo  ita  crealus  est,  ut  per  id  quod  in  eo  prsecellit,  aitiiigat  illud,  quod 
cuncta  praecellit,  id  est,  unum  verum  oplimuni  Dcum.sine  quo  nuUa  natura 
subsistii,  nulla  docirina  instruit,  nuUus  usus  expedit  :  ipse  quœraïur,  ubi  no- 
bis secura  sunt  omnia  ;  ipse  cernatur,  ubi  nobis  certa  sunt  omnia  ;  ipse  diliga- 
tur,  ubi  nobis  recta  suni  oinnia. 

V.  Si  ergo  Piato  Dei  bujiis  iraitatorera,  cognitorem  ,  amatorem  dixit  esse 
sapieniem ,  cujiis  pariicipatione  sit  beatus,  quid  opus  est  exculere  ceteros? 
NuUi  nobis ,  quam  isti ,  propius  accesserunt.  Cédai  eis  igitur  non  solum  tbeo- 
logia  illa  fabulosa  deorum  criminibus  oblectans  animes  impiorum  ;  nec  solum 


I 


416  iLA  CITÉ  DE  DIEU. 

disciples  cette  théologie  fabuleuse  qui  représente  les  crimes  des 
dieux  pour  divertir  les  âmes  impies;  et  cette  théologie  civile,  où 
les  esprits  impurs ,  jaloux  de  séduire ,  sous  le  nom  de  dieux  ,  les 
peuples  asservis  aux  voluptés  terrestres ,  divinisent  les  erreurs 
humaines ,  excitant  le  zèle  immonde  de  leurs  adorateurs  au  culte 
de  leurs  crimes ,  spectacle  où  la  multitude  des  spectateurs  leur 
est  un  spectacle  plus  doux  encore ,  où  ce  que  les  temples  peu- 
vent avoir  d'honnête  est  flétri  par  son  affinité  avec  les  infamies 
du  théâtre,  où  l'infamie  du  théâtre  devient  légitime,  comparée 
aux  abominations  des  temples.  Que  Varron  cède ,  avec  ces 
interprétations  qui  rattachent  vainement  toute  celte  liturgie  au 
ciel  et  a  la  terre ,  aux  semences  et  aux  opérations  naturelles  :  in- 
terprétations désavouées  de  la  vérité ,  car  elles  reposent  sur  des 
allégories  imaginaires  ;  et ,  fussent-elles  vraies ,  l'âme  raisonnable 
ne  devrait  pas  adorer  pour  son  Dieu  ce  qui  dans  l'ordre  naturel  est 
au-dessous  d'elle  ;  elle  ne  devrait  pas  préférer  a  soi,  comme  des 
divinités,  ces  créatures  auxquelles  le  vrai  Dieu  la  préfère  elle- 
même.  Que  Numa  Pompilius  cède,  avec  ces  révélations  mysté- 
rieuses ,  mais  véritables,  qu'il  ensevelit  avec  lui ,  que  la  charrue 
exhume,  que  le  sénat  livre  aux  flammes;  et,  pour  ne  point  fixer 
sur  Numa  la  rigueur  de  nos  soupçons,  n'oublions  pas  cette  lettre 
où  Alexandre  de  Macédoine  transmettait  à  sa  mère  les  secrets  que 
lui  avait  dévoilés  un  certain  Léo  ,  grand-prêtre  égyptien,  lui  ap- 

etiam  illa  civilis ,  ubi  inipuri  daemones  terresiribus  gaudiis  deditos  populos 
deorum  nomine  seducenies ,  humanos  errores  tanqiiam  suos  divinos  lionores 
habere  voluerunt ,  ad  speclandos  suorum  criminum  ludos  cuUores  suos  tan- 
quam  ad  suum  cullum  siudiis  immundissimis  excitantes,  et  sibi  delectabiliores 
ludos  de  ipsis  specialoribus  exhibentes  :  ubi  si  qua  velut  honesta  geruntur  in 
lemplis,  conjuncia  sibi  theatrorum  obscenitate  turpantur;  et  qucecumque  turpia 
geruntur  in  tlieairis,  comparata  sibi  lemplorum  fœditate  laudantur.  Et  ea  quae 
Varro  ex  bis  sacris ,  quasi  ad  cœlum  et  terram  rerunique  mortaliuui  semina 
et  actus  inierpretaïus  est  ;  quia  nec  ipsa  iliis  riiibus  significantur,  quae  ipse 
insinuare  conaïur  ;  et  ideo  verilas  conantem  non  sequitur  :  et  si  ipsa  essent , 
tamen  animse  raiionali  ea,  quae  iiilra  illam  naiurali  ordine  constiiuta  sunt , 
pro  deo  suo  colenda  non  essent;  nec  sibi  praeferre  debuit,  tamquam  deos,  eas 
res,  quibus  ipsam  piœiulii  vcius  Deus.  Et  ea,  quae  Numa  Pompilius  rêvera 
ad  sacra  ejusmodi  peninentia  secum  bepeliendo  curavit  abscondi,  et  aratro 
eruta  senaïus  jussit  incendi.  In  eo  génère  sunt  etiam  illa  ut  aliquid  de  Numa 
niitius  suspiceniur,  quae  Alexander  Macedo  scribil  ad  matreni ,  sibi  a  magno 
antistite  sacrorum  .«Ëgyptiorum  quodaui  Leone  palefacia  :  ubi  non  Picus  et 


LIVRE  VIH.  417 

prenant  que  non-seulement  des  dieux  inférieurs ,  tels  que  Picus  et 
'  Faune,  Énée  et  Romulus,  ou  bien  encore  Hercule,  Esculape,  et 
Liber,  lils  de  Sémelé,  et  les  Tyndarides  et  les  autres  mortels 
divinisés,  mais  encore  les  grands  dieux,  ceux  que  Cicéron  ,  en 
taisant  leurs  noms,  désigne  dans  les  Tusculanes,  Jupiter,  Junon, 
Saturne,  Vulcain  ,  Vesta  et  tant  d'autres  en  qui  Varron  veut  trou- 
ver comme  des  symboles  naturels  ,  n'ont  élé  que  des  hommes. 
Or,  ce  pontife  redoute  aussi  la  divulgation  de  ces  mystères,  et  prie 
instamment  Alexandre  de  faire  brûler  ce  qu'il  en  écrivait  a  sa  mère. 
Qu'elles  cèdent  donc  aux  platoniciens,  cette  théologie  fabuleuse 
et  cette  théologie  civile ,  qu'elles  cèdent  à  des  sages  qui  ont  re- 
connu le  vrai  Dieu  comme  auteur  de  la  nature ,  comme  maître  de 
la  vérité ,  comme  dispensateur  de  la  béatitude.  Qu'à  ces  grands 
hommes  arrivés  à  connaître  ce  grand  Dieu  cèdent  aussi  ces 
philosophes  chez  lesquels  la  raison ,  esclave  du  corps ,  n'attri- 
bue aux  êtres  de  la  nature  que  des  principes  corporels  ;  Thaïes , 
qui  attribue  tout  à  l'eau  ;  Anaximènes,  a  l'air  ;  Zenon  ,  au  feu  ; 
Épicure  aux  atomes,  corpuscules  indivisibles  et  impalpables;  et 
tant  d'autres  pbilosophes  dont  l'énumération  s(îrait  longue  et  inu- 
tile ,  qui  ont  voulu  trouver  dans  des  corps  simples  ou  composés  , 
vivants  ou  inanimés  ,  la  cause  et  le  principe  des  choses.  Plusieurs, 
en  effet ,  comme  les  épicuriens ,  ont  cru  que  des  choses  sans  vie 

Faunus  et  ^Eneas  et  Komulus ,  vel  eiiam  Hercules  et  ^îlseulapius  et  Liber  Se- 
mela  natus ,  et  Tyndaridae  fratres ,  et  si  quos  alios  ex  morlalibus  pro  diis  ha- 
bent,  sed  ipsi  eliam  majorum  gentium  dii,  quos  Cicero  in  Tusculanis  lacilis 
nominibus  videiur  attingere,  Jupiter,  Juno  ,  Saiurnus,  ^Vulcanus,  Vesta,  et 
alii  plurimi ,  quos  Varro  conatur  ad  mundi  partes  sive  elemenia  iransferre  , 
homines  fuisse  produntur.  Timens  enim  et  ille  quasi  revelata  mysteria,  pelens 
adnionet  Alexandrum ,  ut  cum  ea  mairi  conscripla  insinuaverit,  flammisju- 
beat  concremari.  ISon  solum  ergo  ista,  quae  duae  tlieologise,  fabulosaconiinei 
et  civilis  ,  Plaionicis  philosophis  cédant ,  qui  verum  Deum ,  et  rerum  auctorem, 
et  veritatis  illustratorem ,  ei  beatitudinis  largiiorem  esse  dixerunt  :  sed  alii 
quoque  philosoplii,  qui  corporalia  naturae  principia  corpori  deditis  mentibus 
opinaii  sunt,  cédant  liis  tautis  et  tanii  ûei  cognitoribus  viris ,  ut  Thaïes  in 
humore,  Anaximènes  in  aère,  Stoici  in  igné,  Epicurus  in  atomis,  hoc  est 
minuUssimis  corpusculis  ,  quae  nec  dividi  nec  sentiri  queunt ,  et  quicunique 
alii,  quorum  enumerationi  immorari  non  est  necesse,  sive  simplicia ,  sive 
conjuncia  corpora,  sive  vila  carenlia,  sive  viventia,  sed  laraen  corpora,  caus- 
sam  principiumque  rerum  esse  dixerunt.  Nara  quidam  eorum  a  rébus  non  vivis 
res  vivas  fieri  posse  crediderunt ,  sicut  Epicurei  ;  quidam  vero  a  vivente  qui- 
T.  I.  27 
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en  pouvaient  produire  de  vivantes  ;  et  celte  puissance  productrice 
de  choses  vivantes  ou  sans  vie ,  d'autres  l'attribuent  exclusivement 
à  des  êtres  vivants,  mais  corporels,  corps  générateurs  de  corps. 
Aussi  les  stoïciens  pensent  que  le  feu,  ce  corps,  l'un  des  quatre 
éléments  dont  est  composé  le  monde  visible,  est  doué  de  vie  et  de 
sagesse;  qu'il  est  l'auteur  du  monde  et  de  tous  les  êtres  que  le 
monde  renferme;  le  feu,  dans  l.eur  opinion,  est  dieu.  "Voilà  donc 
les  seules  pensées  dont  ces  philosophes  et  ceux  qui  leur  ressem- 
blent aient  pu  s'entretenir  avec  leurs  cœurs  enchaînés  par  les 
sens.  Et  cependant  ils  se  représentaient  ce  qu'ils  ne  voyaient  pas , 
ils  avaient  en  eux  l'image  des  objets  extérieurs  qu'ils  avaient  vus, 
qu'ils  ne  voyaient  plus  ,  et  que  leur  pensée  seule  évoquait.  Or,  ce 
qui  apparaît  ainsi  à  la  pensée  n'est  plus  un  corps,  mais  l'image 
d'un  corps;  et  ce  qui  intérieurement  perçoit  cette  image  corpo- 
relle n'est  ni  corps,  ni  image  ;  et  ce  qui  intérieurement  prononce 
sur  la  beauté  ou  la  laideur  de  l'image,  ce  qui  juge  est  sans  doute 
supérieur  a  l'objet  du  jugement.  C'est  l'mlelligence  humaine, 
c'est  l'essence  de  l'âme  raisonnable  qui  est  incorporelle,  puisque 
l'image  qu'elle  voit  et  dont  elle  est  juge  est  elle-même  incorpo- 
relle. Elle  n'est  donc  ni  terre,  ni  eau,  ni  air,  ni  feu;  elle  n'est 
aucun  de  ces  quatre  éléments ,  qui  constituent  le  monde  visible. 
Que  si  notre  esprit  n'est  point  corps ,  comment  Dieu,  créateur  de 

dera  et  viventia  et  non  viventia ,  sed  tamen  a  corpore  corpora.  Nam  Stoici 
ignem  ,  id  est  corpus  unura  ex  liis  quatuor  elementis ,  quibus  visibilis  mundus 
hic  constat,  et  vivemem,  et  sapieniem,  et  ipsius  muiidi  labricaiorem  alque 
omnium  qiiae  in  eo  sunt,  eumque  omnino  ignem  deum  esse  puiaveruni.  Hi  et 
ceteri  similes  eorum  id  solum  cogitare  poluerunl ,  quod  cum  eis  corda  corum 
obïtricia  carnis  sensibus  fabulata  sunt.  In  se  quippe  habebant  quod  non  vi- 
debant ,  et  apud  se  imaginabanlur  quod  foris  viderant ,  etiam  quando  non  vl- 
debant ,  sed  tantummodo  cogiiabant.  Hoc  autem  in  conspectu  talis  cogiiationis 
jam  non  est  corpus,  sed  similiiudo  corporis.  liiud  autem  unde  videiur  in 
animo  haec  similiiudo  corporis,  nec  corpus  est,  nec  sirailitudo  corporis;  et 
unde  videiur,  aique  utrum  pulchra  an  delormis  sit  judicatur,  profecto  est  me- 
lius  quam  ipsa  quae  judicatur.  Haec  mens  hominis  et  rationaiis  animae  natura 
est ,  quae  utique  corpus  non  est;  si  jam  illa  corporis  similiiudo  ,  cum  in  animo 
cogiianiis  adspicitur  alque  judicatur,  nec  ipsa  corpus  est.  Non  est  ergo  nec 
terra ,  nec  aqua,  nec  aer,  nec  ignis  :  quibus  quatuor  corporibus,  quae  dicun- 
tor  quaiuor  elemenia ,  mundum  corporeum  videmus  esse  compactum.  Porro 
si  noster  animus  corpus  non  est ,  quomodo  Deus  creator  animi  corpus  est  T 
Cédant  ergo  et  isti,  ut  dicium  est,  Platonicis  :  cédant  et  illi,  quos  quidem 
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l'esprit ,  serait-il  corps? Qu'ils  cèdent  donc,  ces  philosophes,  qu'ils 
cèdent  aux  platoniciens;  et  que  ceux-là  leur  cèdent  aussi,  qui,  à  la 
vérité,  rougissent  de  dire  que  Dieu  est  corps,  mais  qui  le  font  de 
même  nature  que  nos  âmes.  Ils  ne  sont  donc  pas  frappés  de  celte 
étrange  mutabilité  de  l'âme  que  l'on  ne  peut  sans  crime  attribuer 
à  Dieu  ?  Mais,  vont-ils  répondre,  c'est  le  corps  qui  fait  l'âme  muable  ; 
car,  d'elle-même ,  elle  est  immuable.  Que  ne  disent-ils  :  Ce  sont  les 
corps  qui  blessent  la  chair;  car,  d'elle-même,  la  chair  est  invulné- 
rable. Eu  effet ,  rien  ne  saurait  altérer  l'immuable;  or  ce  qui  peut 
être  altéré  par  un  corps  ne  peut  évidemment  être  dit  immuable. 

VI.  Ces  philosophes  si  justement  élevés  en  gloire  ete-n  renom- 
mée au-dessus  de  tous  les  autres ,  ont  bien  vu  qu'aucun  corps 
n'est  Dieu,  et  c'est  au-dessus  de  tous  les  corps  qu'ils  cherchent 
Dieu.  Ils  ont  vu  que  ce  qui  est  muable  n'est  pas  le  Dieu  souve- 
rain, et  c'est  au-dessus  de  toute  âme,  de  tout  esprit  muable  qu'ils 
cherchent  le  Dieu  souverain.  Us  ont  vu  qu'en  toutes  choses  mua- 
bles,  la  forme,  par  laquelle  un  être,  de  quelque  manière  et  de 
quelque  nature  qu'il  soit,  est  ce  qu'il  est,  ne  peut  venir  que  de 
celui  qui  est  en  vérité,  parce  que  son  être  est  immuable;  et 
qu'ainsi  le  corps  de  l'univers  entier  et  cet  ensemble  de  figures,  de 
qualités,  de  mouvements  réglés,  et  d'éléments  coordonnés  du 
ciel  à  la  terre  avec  les  êtres  divers  qu'ils  renferment  ;  que  toute 
âme  soit  végétative ,  soit  sensitive  et   animale,  soit  intelligente 

puduitdicereDeus  corpus  esse,  verumtamen  ejusdem  naturae,  cujus  ille  est, 
animos  nostros  esse  puiaverunt.  Ita  non  eos  movit  tanta  muiabiliias  anirn»  , 
quam  Dei  naturae  tribuere  nefas  est.  Sed  dicunt ,  Corpore  mutatur  animse 
natura;  nam  per  seipsam  incommutabilis  est.  Poterant  isti  dicere,  Corpore 
aliquo  vulneratur  caro  ;  nam  per  se  ipsam  invulnerabilis  est.  Prorsus  quod 
raiitari  non  potest,  nulla  re  potest  :  ac  per  hoc  quod  corpore  mutari  potest, 
aliqua  re  potest,  et  ideo  incommutabile  recte  dici  non  potest. 

VI.  Viderunt  ergo  isti  philosoplii,  quos  ceteris  non  imraeriio  fama  atque 
gloria  prgelalos  videmus,  nullum  corpus  esse  Deum  :  et  ideo  cuncta  corpora 
transcenderunt  quaerentes  Deum.  Viderunt  quidquid  mutabile  est,  non  esse 
summum  Deum  :  et  ideo  omnem  animam  mutabilesque  omnes  spiritus  trans- 
cenderunt, quaerentes  summum  Deum.  Deinde  viderunt  omnem  speciem  in 
re  quacumque  muiabili ,  qua  est  quidquid  illiid  est ,  quoquo  modo  et  qualis- 
cumque  natura  est,  non  esse  posse  nisi  ab  illo  qui  vere  est,  quia  incommu- 
tabiliier  est.  Ac  per  hoc  sive  universi  mundi  corpus ,  figuras ,  qualitates ,  or- 
dinatumquëraotum,  et  elemenla  disposiia  a  cœlo  usque  ad  terram,  et  quae- 
cumque  corpora  ineissunt;  sive  omnem  vitam,  vel  quse  nutrit  et  continet, 
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comme  celle  de  l'homme,  soit  purement  spirilueile  comme  celle 
de  l'ange  ;  rien  entin  ne  peut  être  que  par  l'Etre  simple ,  en  qui 
l'être  n'est  pas  distinct  de  la  vie,  ni  l'intelligence  autre  que  la  vie, 
ni  la  béatitude  autre  que  l'intelligence,  comme  si  l'être  pouvait 
résider  en  lui  sans  la  vie ,  et  la  vie  sans  l'intelligence ,  et  l'intelli- 
gence sans  la  béatitude,  mais  en  qui  vie,  intelligence,  béatitude 
ne  sont  qu'un  seul  et  même  élre.  C'est  cette  immuable  simplicité 
qui  leur  a  fait  connaître  que  tout  tient  l'être  de  lui  et  qu'il  ne  le 
tient  de  rien.  Ils  ont  considéré  que  tout  être  est  corps  ou  âme; 
que  l'âme  est  plus  excellente  que  le  corps  ;  que  la  forme  du  corps 
est  sensible;  celle  de  l'âme,  intelligible;  a  la  forme  sensible,  ils 
préfèrent  donc  l'intelligible.  Le  sensible,  c'est  ce  qui  peut  être 
senti  par  la  vue,  par  le  tact  corporel  ;  l'intelligible,  ce  que  le  re- 
gard de  l'esprit  peut  atteindre  ;  car  il  n'est  point  de  beauté  cor- 
porelle, qu'elle  réside  dans  l'état  extérieur  du  corps  comme  la 
figure,  ou  dans  son  mouvement  comme  le  chant,  dont  l'esprit  ne 
juge.  Et  il  en  serait  incapable,  si  cette  forme  n'était  en  lui  d'une 
manière  plus  excellente,  sans  matière,  sans  bruit,  sans  espace  de 
de  lieu  ou  de  temps.  Et  cependant  si  cette  forme  même  n'était 
muable,  vif  ou  lent,  cultivé  ou  inculte,  exercé  ou  inhabile,  nul 
esprit  ne  jugerait  mieux  qu'un  autre  des  images  sensibles;  et, 
dans  un  même  esprit,  nul  progrès  qui  le  rendît  meUleur  juge  au- 

qualis  est  in  arboribus  ;  vel  quae  et  hoc  habet  ei  seniit ,  qualis  est  in  pecoribus  ; 
vel  quae  ei  bsec  habet  et  inlelligit ,  qualis  est  in  hoininibus  ;  vel  quoe  nuiritorio 
subsidio  non  indiget,  sed  tantuni  coniinet,  sentit,  inlelligit,  qualis  est  in 
Angelis,  nisi  ab  illo  esseïion  posse  qui  simpliciler  est  :  quia  non  aliud  ilU  est 
esse ,  aliud  vivere ,  quasi  possii  esse  non  vivens  ;  nec  aliud  illi  est  vivere,  aliud 
i  nielligere,  quasi  possit  vivere  non  intelligens  ;  nec  aliud  ilii  est  intelligere,  aliud 
beaium  esse ,  quasi  possit  intelligere  et  non  beaius  esse  ;  sed  quod  est  illi  vi- 
vere, intelligere,  beatum  esse,  hoc  est  illi  esse.  Propter  hanc  incomniuiabili- 
latem  et  simplicitateiu  iniellexerunt  eum  et  omnia  isla  fecisse ,  et  ipsum  a 
nulle  fieri  poluisse.  Consideraverunt  enini ,  quidquid  est ,  vel  corpus  esse,  vel 
viiam  ;  meliusque  aliquid  vitam  esse,  quam  corpus  ;  speciemque  corporis  esse 
scnsibileui ,  intelligibilem  vitœ.  Proinde  intelligibilem  speciem  sensibili  prae- 
lulerunt.  Sensibilia  dicimus,  quai  visu  tactuque  corporis  seniiri  queunt  :  ia- 
lelligibilia ,  quae  conspectu  mentis  intelligi  possunt,  ISulla  est  enim  pulchriludo 
corporiilis,  sive  in  siatu  corporis,  sicut  est  hgura ,  sive  in  raoïu,  sicut  est 
caniilena,  de  qua  non  animus  judicet.  Quod  profocio  non  possel,  nisi  melior 
in  illo  esset  hiec  species,  sine  tuuiore  niolis,  sine  strepitu  vocis,  sine  spaiio 
vel  loci  vel  texMporis._§ed  ibi  quoquenisi  aiuiabilis  esset,  non  alius  alio nielius 
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jourd'hiii  qu'hier.  Or,  ce  qui  est  susceptible  de  plus  ou  de  moins, 
est  sans  contredit  sujet  au  changement.  Aussi  ces  savants  hommes, 
penseurs  ingénieux  et  habiles,  ont-ils  conclu  sans  peine  que  la 
forme  par  excellence  ne  saurait  être  celle  qui  est  convaincue  d'être 
inuable.  Voyant  que  les  corps  et  les  esprits  existent  avec  plus  ou 
moins  de  forme  ,  et  que ,  destitués  de  toute  forme ,  ils  ne  seraient 
point,  ils  reconnaissent  qu'il  est  un  être  où  réside  celte  forme 
première,  immuable,  par  conséquent  à  nulle  autre  comparable; 
et  ils  croient  très-légitimement  que  cet  être  est  le  principe  su- 
prême, principe  qui  a  fait  toutes  choses  et  n'a  point  été  fait. 
Ainsi,  «  ce  qui  se  peut  connaître  de  Dieu  naturellement,  ils  l'ont 
connu;  Dieu  le  leur  a  dévoilé.  Car,  depuis  la  création  du  monde, 
l'œil  de  rintelligeuce  voit,  par  le  miroir  des  réalités  visibles,  les 
perfections  invisibles  de  Dieu,  son  éternelle  puissance  et  sa  divi- 
nité. »  C'en  est  assez  sur  la  physique  ou  philosophie  naturelle. 

VII.  Quant  à  cette  autre  partie  de  la  science  appelée  logique 
ou  rationnelle,  loin  de  nous  la  pensée  de  comparer  aux  platoni- 
ciens ceux  qui  attribuent  aux  sens  la  perception  de  la  vérité,  et 
prétendent  qu'à  cette  règle  fausse  et  trompeuse  se  doivent  rap- 
porter toutes  nos  connaissances  ;  opinions  des  épicuriens  et  des 
philosophes  de  même  ordre;  que  dis-je?  des  stoïciens  eux-mêmes, 

de  specie  sensibili  judicaret  :  melius  ingeniosior  quam  tardior,  nielius  periiior 
quam  imperitior,  melius  exercilatior  quam  minus  exerciiatus ,  et  idem  ipse 
unus  cum  proficit ,  melius  utique  posleaquani  prias.  Quod  autem  recipit  magis 
et  minus,  sine  dubitatione  mutabile  est.  Unde  ingeniosi  et  docii  et  in  his 
exercitali  bomines  facile  coUegerunt,  non  esse  in  eis  rébus  primam  speciem  , 
ubi  mutabilis  esse  convincitur.  Cum  igiiur  in  eorum  conspeclu  et  corpus  et 
animus  magis  rainusque  speciosa  essent,  et  si  omni  specie  carere  possent , 
omnino  nuUa  essent,  viderunt  esse  aliquid  ubi  prima  esset  et incommutabilis, 
et  ideo  nec  comparabilis  :  atque  ibi  esse  rerum  principium  reciissime  credide- 
runt,  quod  facium  non  esset,  et  ex  quo  facta  cuncla  essent.  lia  quod  noium 
est  Del ,  ipse  manifestavit  eis ,  cum  ab  eis  invisibilia  ejus,  per  ea  quae  facta  sunt 
iniellecta conspecia  sunt;  sempiierna  quoque  virius  ejus  et  divinitas  :  a  quo 
etiam  visibilia  et  lemporalia  cuncla  creaia  sunt.  Ilaec  de  ilia  parle  quam  pliy- 
sicam ,  id  est  naturalem ,  nuncupant ,  dicta  sint. 

VII.  Quod  autem  attinet  ad  doctrinam ,  ubi  altéra  pars  versatur,  quse  ab  eis 

logica ,  id  est  ralionalis ,  vocatur  ;  absit  ut  bis  comparandi  videanlur,  qui  po- 

I  ..suerunt  judicium  verilatis  in  sensibus  corporis,  corumque  infidis  et  fallacibus 

.jTegulis  omnia  quai  discuntur  metienda  esse  censuerunt,  ut  Epicurei ,  et  qui- 

/^cunique  alii  taies  ;  ut  etiam  ipsi  Stoici,  qui  cum  vehementcr  amavcrint  soler- 
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qui,  passionnés  pour  cet  art  de  disputer  qu'ils  nomment  dialecti- 
que ,  le  font  venir  des  sens  :  et  telle  est ,  suivant  eux,  l'origine  de 
ces  notions  de  l'esprit,  énnoîai,  ou  notions  des  choses  qu'ils  expli- 
quent par  définitions  ;  tel  est  le  principe  générateur  de  toute  méthode 
d'apprendre  et  d'enseigner.  Étrange  conception,  et  comment  peu- 
vent-ils la  concilier  avec  leur  adage  :  leseul  sage  est  beau? — Est-ce 
donc  par  les  sens  qu'ils  voient  cette  beauté?  Est-ce  par  les  yeux  de 
la  chair  qu'ils  observent  l'éclat  et  les  charmes  de  la  sagesse?  Mais 
ces  philosophes,  si  vraiment  dignes  d'être  préférés  aux  autres,  ont 
su  distinguer  ce  que  l'esprit  découvre  de  cequele  sens  appréhende, 
n'ôtant  rien  aux  sens  de  leur  pouvoir,  et  ne  leur  accordant  rien  au 
delà.  Or,  ils  l'ont  reconnu,  cette  lumière  des  esprits  qui  nous 
éclaire  sur  toutes  choses ,  c'est  Dieu  créateur  de  toutes  choses. 

VIII.  Reste  la  science  morale,  en  langue  grecque,  l'Éthique, 
où  se  traite  la  question  du  souverain  bien ,  ce  bien  auquel  nous 
rapportons  tous  nos  actes,  que  nous  ne  recherchons  que  pour 
lui-même  et  dont  la  possession  nous  donne  un  bonheur  qui  met  un 
terme  à  nos  désirs.  Aussi  est-il  encore  appelé  la  fin ,  car  c'est 
pour  lui  que  nous  désirons  le  reste,  et  nous  ne  le  désirons  ,  lui , 
que  pour  lui-même.  Or,  ce  bien ,  source  de  toute  félicité,  les  uns 
le  font  dépendre  du  corps,  les  autres  de  l'esprit,  d'autres  du 
corps  et  de  l'esprit.  Voyant  en  effet  Tliomme  composé  d'esprit  et 
de  corps,  ils  croyaient  que  l'un  ou  l'autre,  ou  que  l'un  et  l'autre, 

tiam  dispulandi,  quam  dialeciicam  norainant,  a  corporis  sensibus  eam  ducen- 
dam  putarunt  ;  hinc  asseverantes  animum  concipere  notiones ,  quas  appellant 
tvvoîat  earum  rerum  scilicet  quas  definiendo  explicant  ;  liinc  propagari  atque 
connecii  totam  discendi  docendicjue  rationem.  Ubi  ego  niultuni  mirari  soîeo, 
ciim  pulchros  dicant  non  esse  nisi  sapientes,  quibus  sensibus  corporis  istam 
pulchriiudinem  viderint,  qualibiis  oculis  carnis  forniam  sapientiae  decusque 
con?pexerint.  Hi  vero,  quos  merito  ceteris  anleponimus,  discreverunt  ea  quae 
mente  conspiciunlur,  ab  ils  quae  sensibus  atiinguntur;  nec  sensibus  adinientes 
qiiod  possunt,  neceisdantes  ullra  quam  possunt.  Lumen  autem  menlium  esse 
dixerunt  ad  ('icenda  omnia ,  eumdem  ipsura  Deum  a  quo  f^ieia  sunt  omnia. 

VIII.  Reliqiia  est  pars  moralis.  quam  graeco  vocabulo  dicunt  ^eixr,v,  ubi  qua- 
ritur  de  summo  bono,  quo  refercntes  omnia  quîe  agimus,  et  quod  non  propier 
aliud  ,  sed  propier  se  ipsum  appetentes,  idque  adipiscenies,  nihil  quo  beati 
simus,  ulterius  requiramus.  Ideo  quippe  et  finis  est  dictus,  quia  propterhunc 
cetera  volumus,  ipsum  autem  nonnisi  propter  ipsum.  Hoc  ergo  beatificom 
bonum  alii  a  corpore ,  alii  ab  animo ,  alii  ab  utroque  in  bomiue  esse  dixerunt. 
Videbant  quippe  ipsum  hominem  consiare  ex  anîmo  et  corpore ,  et  idco  ab 
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pouvaient  le  rendre  heureux  de  ce  bonheur  qui  doit  être  la  fin  de 
toutes  ses  actions  et  le  comble  de  tous  ses  désirs.  Ceux  qui  ont 
ajouté  une  troisième  espèce  de  .hicns  qu'on  appelle  extérieurs, 
comme  l'honneur,  la  gloire,  les  richesses,  etc.,  ne  les  ont  point 
élevés  au  rang  du  bien  final ,  qu'on  dût  rechercher  pour  loi- 
même  ,  mais  pour  un  autre  bien  qui  en  fait  un  bien  pour  les  bons, 
un  mal  pour  les  méchants.  Ainsi  ce  bien  de  l'homme,  que  les  uns 
font  dépendre  de  l'esprit ,  les  autres  du  corps ,  d'autres  enfin  de 
l'esprit  et  du  corps,  tous  s'accordent  à  le  chercher  dans  l'homme 
même.  Le  demander  au  corps,  c'est  le  demander  à  la  partie  infé- 
rieure; le  demander  à  l'esprit,  c'est  le  demander  à  la  partie  su- 
périeure ;  le  demander  à  tous  deux ,  c'est  le  demander  à  tout 
l'homme;  mais  où  qu'on  le  cherche,  on  ne  le  cherche  pas  hors 
de  l'homme.  Trois  ordres  de  recherches  qui  ont  donné  naissance, 
non  pas  seulement  à  trois  sectes  philosophiques,  mais  à  une  mul- 
titude de  sectes  et  d'opinions;  car  sur  le  bien  du  corps,  sur  le  bien 
de  l'esprit,  sur  le  bien  du  corps  et  de  l'esprit,  les  dissentiments 
sont  infinis.  Que  tous  cèdent  donc  à  ces  philosophes  qui  disent 
l'homme  heureux,  non  quand  il  jouit  du  corps  ou  de  l'esprit,  mais 
quand  il  jouit  de  Dieu  ,  non  pas  comme  l'esprit  jouit  du  corps  ou 
de  lui-même,  ou  un  ami  de  son  ami,  mais  comme  l'œil  jouit  de 
la  lumière.  Que  s'il  est  besoin  de  quelques  développements  à  l'ap- 
pui de  cette  comparaison ,  je  les  tenterai  plus  tard  avec  l'aide  de 

alterutro  istorum  duûm ,  aut  ab  ulroque  bene  sibi  esse  posse  credebant,  finali 
quodam  bono,  quo  beaii  essent,  quo  cuncia  quœ  agebant  referrent,  atque  id 
quo  référendum  esset  non  ulira  quaerercnt.  Unde  illi  qui  dicnniur  addidisse 
teriium  genus  bonorum  ,  quod  appellalu»-  extrinsecus,  sicuti  est  honor,  gloria, 
pecunia,et  si  quid  hujusmodi ,  non  sic  addiderunt ,  ut  finale  esset,  id  est 
propter  se  ipsum  appetendum ,  sed  propter  aliud  ;  bonumque  esset  hoc  genus 
bonis,  maluni  autem  njalis.  Ita  bonum  horainis,  qui  vel  ab  animo,  vel  a 
corpore,  vel  ab  utroque  expeliverunt,  nihil  aliud  quam  ab  boinine  expeten- 
dum  esse  putaverunt.  Sed  qui  id  appeiiverunt  a  corpore,  a  parte  bominis  dé- 
tériore; qui  vero  ab  animo,  a  parte  meliore;  qui  autem  ab  ulroque,  a  loto 
homine.  Sive  ergo  a  parle  qualibet,  sive  a  toto ,  non  nisi  ab  bomine.  Nec  islae 
differentiae,  quoniam  très  sunl,  ideo  très,  sed  mulias  dissensiones  philoso- 
phorum  seciasque  fecerunt  :  quia  et  de  bono  corporis,  et  de  bono  animi ,  et 
de  bono  utriusque  diversi  diversa  opinali  sunt.  Cédant  igitur  hi  omnes  illis 
philosopbis ,  qui  non  dixerunt  beaium  esse  hominem  frueiitem  corpore  ,  vel 
'  fruenlem  animo,  sed  fruenlem  Deo  :  non  sicut  corpore  vel  se  ipso  animus , 
aut  sicQt  amico  amicus ,  sed  sicut  luce  oculus  ;  si  aliquid  ab  bis  ad  illa  simili- 
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Dieu.  Il  suffit  de  remarquer  ici  que  Platon  met  le  souverain  bien 
a  vivre  selon  la  vertu;  que,  suivant  lui,  celte  vie  n'est  possible 
qu'à  l'homme  qui  connaît  et  imile  Dieu  ;  que  telle  est  l'unique 
source  de  sa  félicité.  C'est  pourquoi  il  ne  craint  pas  de  dire  que 
philosopher  c'est  aimer  Dieu  dont  la  nature  est  incorporelle.  D'où 
il  suit  que  l'ami  de  la  sagesse  ou  le  philosophe  ne  trouvera  le  bon- 
heur qu'en  commençant  a  jouir  de  Dieu.  Quoique,  en  effet,  l'on 
ne  soit  pas  nécessairement  heureux  pour  jouir  de  ce  que  l'on  aime, 
car  plusieurs  sont  malheureux  d'aimer  ce  qui  n'est  pas  aimable, 
et  plus  malheureux  encore  d'en  jouir,  cependant  nul  n'est  heu- 
reux ,  s'il  ne  jouit  de  ce  qu'il  aime.  Ceux  même  qui  s'attachent  a 
ce  qui  n'est  pas  aimable,  ne  se  trouvent  pas  heureux  par  l'amour, 
mais  par  la  jouissance.  Qui  donc  jouit  de  ce  qu'il  aime  et  aime  le 
véritable  et  souverain  bien,  n'est-il  pas  heureux?  Et  le  nier, 
n'est-ce  pas  le  comble  de  la  misère?  Or,  ce  véritable  et  souverain 
bien  ,  c'est  Dieu  même,  Platon  le  dit  :  aussi  veut-il  que  le  philo- 
sophe ait  l'amour  de  Dieu ,  car  si  le  bonheur  est  la  fin  de  la  phi- 
losophie,  jouir  de  Dieu,  aimer  Dieu,  c'est  être  heureux.  Tous 
philosophes  donc  qui  ont  eu  du  Dieu  suprême  et  véritable  ce  sen- 
timent qu'il  est  l'auteur  delà  création,  la  lumière  des  intelli- 
gences, la  fin  des  actions;  que  de  lui  nous  vient  le  principe  de  la 
nature,  la  vérité  de  la  doctrine  et  la  félicité  de  la  vie;  qu'ils  soient 

tudinis  affei*endum  est ,  quod  qualesit;  si  Deus  ipse  adjuverit ,  alio  loco , 
quantum  per  nos  fieri  polerit,  apparebit.  Nunc  satis  sit  comniemorare,  Pla- 
loneni  déterminasse  finem  boni  esse,  secundum  virtutem  vivere,  et  ei  soli 
evenire  posse,  qui  notiiiam  Dei  babeat  et  imitationera  ;  nec  esse  aliam  ob 
caussam  beaiuin.  Ideoque  non  dubitat  hoc  esse  pbilosophari ,  amare  Deum  ; 
cujus  natura  sit  incorporalis.  Unde  utique  coliigiiur,  tune  fore  beatum  studio- 
suiu  sapientiae  (id  enim  est  pbilosophus),  cum  Deo  frui  cœperit.  Quamvis 
enim  non  continuo  beaius  sit,  qni  eo  fruitur  quod  amat  ;  nmlti  enim  amando 
ea  quae  amanda  non  sunt,  niiseri  sunt,  et  miseriores  cum  fruuntur  :  nenio 
lamen  beatus  est ,  qui  eo  quod  amat  non  fruitur.  Nam  et  ipsi  qui  res  non  aman- 
das  amant,  nou  se  bealos  amanda  putant,  scd  IVuendo.  Quisqnis  eigo  fruilur 
eo  quod  amat,  verumque  et  summum  bonum  amat,  quis  eum  beatum  nisi 
miserrimus  negat?  ipsum  auteni  verum  ac  summum  bonum  Platodicit  Deiim, 
unde  vult  esse  pbilosopbum  amaiorem  Dei ,  ut ,  quoniam  philosophia  ad  beatam 
vilam  lendit  fruens  Deo  sit  beatus  qui  Deum  amaverit. 

Quicumque  igitur  pbilosopbi  de  Deo  summo  et  vero  isia  senserunt , 
quod  et  rerum  creatarura  sit  effeclor,  et  lumen  cognoscendarum ,  et  bonum 
agendaiam  ;  quod  ab  illo  nobis  sit  cl  principium  nalurae ,  cl  vcrilas  doclrinae, 
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justement  noraraés  platoniciens ,  ou  qu'ils  tiennent  de  toute  autre 
secte  tout  autre  nom ,  que  ces  opinions  aient  été  professées  par 
les  chefs  seuls  de  l'école  ionienne,  comme  Platon  et  ceux  qui 
l'ont  bien  compris;  ou  que  Pythagore,  ses  disciples  et  d'autres 
peut-être,  les  aient  encore  répandues  dans  les  écoles  italiennes  ; 
que  ces  vérités  aient  été  connues  et  enseignées  par  les  sages  ou 
philosophes  des  nations  étrangères,  au  delà  de  l'Atlas,  en  Libye, 
en  Egypte,  dans  l'Inde,  la  Perse,  la  Chaldée,  la  Scylhie,  les 
Gaules  et  l'Espagne,  ces  philosophes,  dis-je,  nous  les  préférons 
à  tous  autres ,  et  confessons  qu'ils  nous  touchent  de  près. 

IX.  Sans  doute  un  chrétien  exclusivement  appliqué  à  l'étude 
des  saintes  lettres  peut  ignorer  le  nom  des  platoniciens  et  ne  pas 
savoir  si  la  littérature  grecque  possède  ces  deux  écoles  ionienne 
et  italienne;  cependant  il  n'est  pas  tellement  sourd  au  bruit  des 
choses  humaines  qu'il  n'ait  appris  que  le  philosophe  professe  l'a- 
mour de  la  sagesse  ou  la  sagesse  même.  Il  se  défie  toutefois  de 
ceux  dont  toute  la  philosophie  repose  sur  les  éléments  du  monde, 
sans  remonter  à  Dieu,  créateur  du  monde.  Sa  mémoire  est  fidèle 
à  l'avertissement  de  l'apôtre  :  «  Gardez-vous  de  vous  laisser  enga- 
ger dans  les  filets  de  cette  vaine  philosophie  qui  ne  s'attache  qu'aux 
éléments  du  monde.  >>  Mais  il  ne  confondra  pas  tous  les  philoso- 
phes dans  une  même  réprobation ,  car  il  entend  l'apôtre  lui  dire 
de  quelques-uns  :  «  Ce  qui  se  peut  connaître  de  Dieu  naturelle- 

et  félicitas  vilse  ;  sive  Platonici  accominodatius  nuncupeniur,  sive  quodlibet 

aliud  sectae  suae  nomen  imponant;  sive  tantuuimodo  lonici  generis,  qui  in  cis 

prsecipui  l'uerunt ,  ista  senserint ,  sicul  idem  Plalo ,  et  qui  eum  bene  iniellexe- 

runt;  sive  eiiam  Italici,  propter  Pyihagoram  ei  Pythagorseos ,  et  si  qui  forte 

alii  ejusdem  sententiae  idenlidem  fuerunt;  sive  aliarum  quoque  geniium,  qui 

sapientes  vel  philosophi  habilisunt,  Allantici,  Lybici,  ^Egypiii,  Indi,  Persae, 

Chaidaei,  Scythae,  Galli ,  Hispani  aliique  reperiuniur,  qui  hoc  viderint  ac  do- 

cuerint ,  eos  omnes  céleris  anteponimus ,  eosque  nobis  propinquiores  falemur. 

IX.  Quamvisenira  homo  chrisiianus  litieris  tanlum  ecclesiasticis  eruditus, 

Piatonicorum  forte  nomen  ignoret ,  nec  utrum  duo  gênera  philosophorum 

exslilerint  in  graeca  lingua,  lonicorum  et  Italicorum,  sciât;  non  tamen  ita 

surdus  est  in  rébus  humanis,  ut  nesciat  pliilosophos  vel  sludium  sapieniiae,  vel 

ipsam  sapienliain  proliieri.  Cavet  eos  tamen,  qui  secundum  elementa  hujus 

mundi  philosophantur,  non  secundum  Deum,  a  quo  ip^^c  factus  est  mundus. 

;  Aduionetur  enim  praecoplo  apostolico ,  fideliterque  audit  quod  diclum  est  : 

•  Cavete  ne  quis  vos  decipiat  per  pliilosopliiuiti  et  iiianem  seductionem ,  secundum 

i^elementa  mundi.  Deinde  ue  omnes  taies  esse  arbitretur,  audit  ab  eodem  apo- 
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ment ,  ils  l'ont  connu  :  Dieu  le  leur  a  dévoilé.  Car,  depuis  la  créa- 
tion du  monde  ,  l'œil  de  rinlelligence  voit  par  le  miroir  des 
réalités  visibles  les  perfections  invisibles  de  Dieu,  son  éternelle 
puissance  et  sa  divinité.  »  Et,  quand  l'apôtre  parle  aux  Athéniens, 
ayant  dit  de  Dieu  une  grande  chose  et  que  peu  de  ses  auditeurs 
pouvaient  entendre  :  *  C'est  eu  lui  que  nous  avons  la  vie,  le 
mouvement  et  l'être;  »  il  ajoute  :  <  Et  comme  plusieurs  de  vos 
sages  l'ont  dit...  >  Mais  le  chrétien  sait  aussi  se  défier  de  leurs 
erreurs.  Car,  au  moment  même  où  l'apôtre  enseigne  que  Dieu  a 
dévoilé  au  regard  de  leur  intelligence,  par  les  réalités  visibles , 
ses  perfections  invisibles,  il  ajoute  qu'ils  n'ont  pas  rendu  a  Dieu  le 
culte  légitime,  décernant  a  d'indignes  objets  ces  honneurs  divins 
dus  à  lui  seul  :  c  car  ils  ont  connu  Dieu  sans  le  glorifier  comme 
Dieu,  sans  lui  rendre  grâces;  ils  se  sont  dissipés  dans  le  néant 
de  leurs  pensées;  et  leur  cœur  en  délire  s'est  rempli  de  ténèbres. 
Se  proclamant  sages,  ils  sont  devenus  fous.  Et  cette  gloire  due 
au  Dieu  incorruptible,  ils  l'ont  prostituée  à  l'image  de  l'homme 
corruptible;  à  des  figures  de  brutes,  oiseaux,  reptiles,  etc..» 
Romains,  Grecs,  Égyptiens,  si  fiers  de  leur  vaine  sagesse,  l'a- 
pôtre les  désigne  ici.  Nous  en  discuterons  plus  tard  avec  eux. 
Quant  a  celte  vérité,  où  ils  s'accordent  avec  nous,  l'unité  d'un 
Dieu  créateur,  incorporel,  et  au-dessus  de  tous  les  corps;  incor- 
ruptible, et  au-dessus  de  toutes  les  âmes;  principe,  lumière  et 

slolo  dici  de  quibusdam  ,  Quia  quoi  notum  est  Dei,  manifestum  est  in  illis  : 
Dens  enim  illis  manifestavit,  Invisibilia  enim  ejus  ,  a  constitutione  mwndi,  per  ea 
quœfacta  sunt,  intellecta  compiciuntur  ;  sempiterna  quoque  virlus  ejus  et  divinitas. 
Et  ubi  Aiheniensibus  loquens,  cum  rem  niagnara  de  Deo  dixisset,  et  quae  a 
paucis  possit  inteil  gi ,  quod  in  illo  vivimus  ,  movemur  et  sutnus  ;  adjecit  et  ait , 
Sicut  et  vestri  quidam  dixerunt.  Novitsane  etiam  ipsos,  in  quibus  errant ,  ca- 
vere.  Ubi  enim  dictuni  est  quod  per  ea  quae  lacta  sunt ,  Deus  illis  manifestavit 
intelleciu  conspicienda  invisibilia  sua  ;  ibi  etiam  dicium  est ,  non  illos  ipsum 
Deum  recie  coluisse,  quia  et  aliis  rébus,  quibus  non  oportebat,  divinos  bonores 
illi  uni  tantum  débites  detulerunt  :  Quoniam  cognoscentes  Deum,  non  sicut  Deum 
glori/icaverunt,  aut  gratias  egerunt;sed  evanuerunt  in  cogitationibmsni$,et  obscu- 
ratum  est  insipiens  cor  eorum.  Dicentes  enim  se  esse  sapientes  stulli  facti  sunt ,  et 
immtuaverunt  gloriam  incorruplibilis  Dei  in  similitudinem  imaginis  corruplibilis 
hominis  et  volucrum,  et  quadrupedum ,  et  serpentium.  Ubi  et  Romanes,  et  Grae- 
cos ,  et  .^gypiios ,  qui  de  sapientiae  nomine  gloriati  sunt ,  lecil  intelligi.  Sed 
de  hoc  cum  isiis  posimodum  dispuiabimus.  In  quo  auiera  nobis  consentiunt  de 
UDo  Deo  hujus  universitatis  anctore ,  qui  non  solum  super  omnia  corpora  est 
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bien  de  l'homme;  cette  vérité,  qu'ils  ont  reconnue ,  assure  k  ces 
philosophes  notre  préférence  sur  tous  les  autres. 

X.  Et  lors  même  qu'un  chrétien  étranger  a  la  lecture  des  philo- 
sophes n'userait  pas  en  discutant  de  termes  qu'il  ignore,  et  ne  sau- 
rait exprimer,  soit  par  le  mot  latin  de  philosophie  naturelle  ou  par 
le  mot  grec  de  physique,  cette  partie  de  la  science  consacrée  à  l'ob- 
servation de  la  nature  ;  par  logique  ou  art  de  raisonner,  celle  qui 
enseigne  la  méthode  pour  atteindre  la  vérité  ;  par  morale  ou  éthique, 
celle  oii  il  s'agit  du  règlement  des  mœurs,  de  la  recherche  du  sou- 
verain bien  et  de  la  fuite  du  mal  ;  est-ce  a  dire  pour  cela  qu'il 
ignore  que  du  seul  vrai  Dieu,  souveraine  bonté,  nous  tenons  la 
nature  où  il  a  imprimé  son  image;  la  doctrine  qui  le  révèle  h  nous 
et  nous  révèle  k  nous-mêmes  ;  la  grâce  ,  qui  nous  unit  à  lui  pour 
notre  béatitude?  Or,  nous  préférons  les  disciples  de  Platon  aux 
autres  philosophes.  Ceux-ci,  en  effet,  ont  voué  leurs  études  et 
toutes  les  forces  de  leur  intelligence  à  la  recherche  des  causes 
naturelles ,  de  la  méthode  et  des  règles  morales  ;  mais ,  connaissant 
Dieu,  les  platoniciens  découvrent  a  la  fois  le  principe  qui  a  fondé 
l'univers,  la  lumière  oii  l'on  Jouit  de  la  vérité,  la  source  où  l'on 
s'abreuve  de  la  félicité.  Soit  donc  que  les  platoniciens  seuls  aient 
cette  idée  de  Dieu ,  ou  qu'elle  leur  soit  commune  avec  d'autres 
philosophes ,  leur  sentiment  est  le  nôtre.  Je  préfère  toutefois  dis- 
cuter avec  eux ,  parce  que  leur  doctrine  est  la  plus  célèbre.  Les 
Grecs,  dont  la  langue  a  la  prééminence  entre  tous  les  idiomes  du 

incorporeus,  verum  etiam  super  omnes  animas  incorruptibilis,  principium 
noslrum,  lumen  nostruni,  bonum  noçirum,  in  hoc  eos.  céleris  anteponiraus. 
X.  Nec,  si  Hueras  eorum  chrisiianus  ignorans,  verbis  quse  non  didicit  in 
disputatione  non  utitur,  ui  vel  naluralem  latine,  vel  physicam  grsece  appellei 
eam  partem  in  qua  de  inquisilionenaturse  iractatur,  et  rationalem  sive  logicam, 
in  qua  quaeritur  quonam  modo  verilas  percipi  possit,  et  moralem  vel  ethicam, 
in  qua  de  moribus  agilur  bonorumque  finibus  appetendis  malorumquevilandis, 
ideo  nescit  ab  uno  vero  Deo  atque  optimo ,  et  naiuram  nobis  esse ,  qua  facii 
ad  ejus  imaginera  sumus  ,  et  doctrinam,  qua  eum  nosque  noverimus,  et  gra- 
liam,  qua  illi  cohaerendobeali  simus.  Hsec  itaque  caussa  est  cur  i«tos  céleris 
praeferamus  ;  quia  cum  alii  philosoplii  ingénia  sua  studiaque  contriverint  in  re- 
quirendis  rerum  caussis,  et  quinam  esset  modus  discendi  atque  vivendi  ;  isti 
Deo  cognito  repererunt  ubi  esset  caussa  constitulae  universiiatis,  et  lux  perci- 
piendae  veritatis ,  et  fons  bibendae  felicilatis.  Sive  ergo  isti  Plaionici ,  sive  qul- 
cumque  alii  quarumlibet  gentium  philosophi  de  Deo  ista  sentiunt ,  nobiscum 
sentiunt.  Scd  ideo  cum  Platonicis  magis  placuif  hanc  caussara  agere  ,  quia 
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monde,  lui  ont  prodigué  de  magnifiques  éloges ,  et  les  Latins, 
frappés  de  son  excellence  ou  de  sa  renommée ,  l'ont  embrassée  de 
préférence  a  toute  autre;  et,  la  traduisant  en  leur  langue,  ont 
augmenté  sa  gloire  et  sa  popularité. 

XI.  11  en  est,  parmi  dos  frères  en  la  grâce  de  Jésus-Christ,  qui 
s'étonnent  d'apprendre,  soit  par  entretien,  soit  par  lecture,  que 
Platon  ait  eu  de  Dieu  des  sentiments  dont  ils  reconnaissent  la  con- 
formité singulière  à  la  vérité  de  noire  religion.  Aussi  plusieurs  ont 
pensé  que,  dans  son  voyage  en  Egypte,  il  entendit  le  prophète  Jé- 
rémie,  ou  qu'il  lut  les  livres  des  prophéties.  J'ai  moi-même  émis 
cette  opinion  dans  quelques-uns  de  mes  ouvrages.  Mais  une  re- 
cherche chronologique  plus  exacte  m'a  prouvé  que  la  naissance  de 
Platon  est  d'un  siècle  environ  postérieure  au  temps  où  prophétisa 
Jérérnie,  et  que  depuis  sa  mort,  après  une  vie  de  quatre-vingts 
ans,  jusqu'à  l'époque  où  Ptolémée ,  roi  d'Egypte,  demanda  a  la 
Judée  les  livres  des  prophètes  qu'il  fit  interpréter  par  soixante-dix 
Juifs  hellénistes,  on  trouve  à  peu  près  un  espace  de  soixante  ans. 
Ainsi  donc  Platon  n'a  pu  ni  voir  Jérérnie,  mort  si  longtemps  aupa- 
ravant, ni  lire  les  Écritures  qui  n'étaient  pas  encore  traduites  en 
langue  grecque.  Si  ce  n'est  peut-être  que  dans  sa  passion  pom- 
l'étude,  il  parvint ,  autant  que  l'intelligence  lui  en  pouvait  être  don- 
née ,  à  s'instruire  des  Écritures ,  comme  des  livres  de  l'Egypte , 

eorum  sunt  lilterae  notiores.  Nam  et  Graeci ,  quorum  lingua  in  gentibus  prae- 
eminet,  eas  magna  prsedicaiione  celebrarunt  ;  et  Latini  pormoti  earum  vel 
excellenlia ,  vel  gloria  ,  ipsas  libenlius  didiceruiit,  alquc  in  noslrum  eloquium 
transferendo  nobiliores  clarioresque  fccerunt. 

XI.  Miraniur  autem  quidam  nobis  in  Christi  graiia  sociali,^  cum  audiunl 
vel  legunt  Platonem  de  Deo  ista  sensisse ,  quae  multum  congruere  veritali 
noslrse  religionis  agnoscunt.  Unde  nonnuUi  putaverunt  eum  ,  quando  perrexit 
in  ^gyptum ,  Jeremiam  audisse  prophciam  ,  vel  Scripturas  propheiicas  ,  in 
eadem  peregrinatione  legisse  :  quorum  quidem  opinionem  jn  quibusdam  libris 
meis  posui.  Sed  diligenier  suppulaia  teniporum  ratio,  quae  chronica  historia 
conlineiur,  Platonem  indicat  a  temporequo  prophelavit  Jeremias,  centum 
terme  annos  poslea  natuni  fuisse  :  qui  cum  octoginta  et  unum  vixisset ,  ab 
anno  morlis  ejus  usque  ad  id  tempus,  quo  Plolemœus  rex  /^Egypti  Scripturas 
propheticas  geniis  Ilebrseorum  de  Judaea  poposcit ,  et  per  septuaginta  vires 
Ilebraeos,  qui  eiiam  grœcam  linguam  noverant,  interpreiandas  babendasque 
curavit,  anni  ferme  reperiuntur  sexaginla.  Quapropter  in  i!Ia  peregrinatione 
sua  Plato  nec  Jeremiam  videre  poluit  lanto  anle  defunclum ,  nec  easdem 
Scripturas  légère,  quae  non ''i  M  fucrant  in  grsecam  linguam  translatai ,  qua 
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non  pas  en  les  faisant  traduire ,  ce  qui  n'appartient  qu'à  un  roi , 
tout  puissant  par  les  bienfaits  ou  par  la  crainte,  mais  en  conver- 
sant avec  des  interprèles  juifs;  et  ce  qui  favorise  celle  conjecture, 
c'est  qu'on  lit  au  début  de  la  Genèse  :  «  Dans  le  principe ,  Dieu  fit 
le  ciel  et  la  terre.  Or,  la  terre  était  une  masse  invisible  et  informe, 
et  les  ténèbres  couvraient  la  surface  de  l'abîme  et  l'esprit  de  Dieu 
était  porté  sur  les  eaux.  »  Et  Platon ,  au  Timée  ,  où  il  traite  de  la 
formation  du  monde  ,  prétend  que  dans  celte  œuvre  merveilleuse, 
Dieu  unit  ensemble  la  terre  et  le  feu.  Evidemment  ici,  le  feu  tient 
la  place  du  ciel  :  sens  assez  conforme  à  cette  parole  de  l'Écriture  : 
«  Dans  le  principe,  Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre.  »  Platon  ajoute  que 
l'air  et  l'eau  furent  les  deux  moyens  de  jonction  entre  les  deux  ex- 
trêmes, la  terre  et  le  feu;  et  il  est  probable  qu'il  explique  ainsi  ce 
verset  :  «  L'esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  »  Peu  attentif 
au  sens  que  l'Écriture  donne  a  ces  mots,  «  esprit  de  Dieu  »,  car 
l'air  prend  aussi  le  nom  d'esprit,  ne  croirait-il  pas  qu'il  s'agit  ici 
des  quatre  éléments?  Ailleurs ,  il  dit  que  le  philosophe  est  l'homme 
épris  de  l'amour  de  Dieu.  Et  l'Écriture  n'est-elle  pas  toute  brûlante 
de  cet  amour?  Enfin,  ce  qui  achèverait  presque  de  me  convaincre 
que  les  saints  livres  n'étaient  pas  entièrement  inconnus  à  Platon, 
c'est  ce  dernier  trait.  Lorsque  l'ange  porte  à  Moïse  les  paroles  de 
Dieu,  Moïse  lui  demande  le  nom  de  qui  lui  ordonne  de  marcher  à 

ille  pollebat  :  nisi forte,  quia  fuit  acerrimi  studii,sicut  jEgyptias,ita  et  islas  per 
interprelera  didicit,  non  ut  scribendo  iransferret ,  quod  Ptolemaeus  pro  in- 
genli  beneficio,  qui  regia  potestate  eliam  limed  poterat ,  raeruisse  perhibetur, 
sed  ut  coUoquendo,  quid  conlinerent,  quantum  capere  posset,  addisceref. 
Hoc  ut  exislimeiur,  illa  suadere  videniur  indicia,  quod  liber  Geneseos  &ic 
incipit  :  In  principio  fecit  Deus  cœlum  et  lerram.  Terra  atitem  erat  invisibilis  et 
incomposiia ,  et  lenebrœ  erant  super  abyssum ,  et  Spiritus  Dei  super  fer  ebalur 
super  aquam.  In  Timœo  autem  Plalo,  quem  libruin  de  mundi  consiiiuiione 
conscripsit ,  Deum  dicit  in  illo  opère  lerram  primo  ignemquc  junxisse  :  ma- 
niiesium  est  aulem  quod  igni  tribuai  cœli  locuni  :  babet  ergo  iiaec  senieniia 
quaradam  illius  simililudinem  ,  qua  dicluui  est ,  In  principio  fecit  Deus  cœlum 
et  lerram.  Deinde  illa  duo  média,  quibus  interposiiis  sibimet  haec  extreraa 
copularenlur,  aquam  dicit  et  aerem  :  unde  puialur  sic  intellexisse  quod  scri- 
ptum  est,  Spirilus  Dei  superferebalur  super  aquam.  Parum  quippe  aitendens 
quo  more  soleat  illa  Scriptura  appeliare  Spiritum  Dei ,  quoniam  et  aer  spiritus 
dicitur,  quatuor  opinaïus  elementa  loco  illo  commemorata  videri  potest.  Deinde 
quod  Plato  dicit  amaiorem  Dei  esse  pbilosophum  ,  nihil  sic  in  illis  sacris  Lit- 
lerisflagrat  :  et  maxime  illud,  quod  et  me  pluriraumadducit,  utpeneassen- 
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la  délivrance  du  peuple  hébreu;  voici  la  réponse  :  «  Je  suis  celui 
qui  suis  ;  et  tu  diras  aux  enfants  d'Israël  :  Celui  qui  est  m'a  envoyé 
vers  vous.  »  C'est-à-dire  qu'en  comparaison  de  celui  qui  est  en  vé- 
rité, parce  qu'il  est  immuable  »  les  créatures  muables  sont  comme 
n'étant  pas.  Or,  c'est  la  ferme  conviction  de  Platon,  et  il  s'est  par- 
ticulièrement attaché  a  la  répandre ,  et  je  doute  que  dans  aucun 
ouvrage  antérieur  a  Platon,  on  lise  rien  de  semblable,  si  ce  n'est 
au  livre  où  il  est  écrit  :  «  Je  suis  celui  qui  suis;  et  tu  leur  diras  : 
Celui  qui  est  m*a  envoyé  vers  vous.  »  Mais  où  qu'il  ait  puisé  ces  vé- 
rités, dans  les  livres  antiques ,  ou  plutôt  à  cette  lumière  qui ,  selon 
la  parole  de  l'apôtre ,  *  leur  a  manifesté  ce  qui  peut  se  connaître 
de  Dieu  naturellement,  Dieu  lui-même  le  leur  a  dévoilé  :  car,  de- 
puis la  création  du  monde,  l'œil  de  l'intelligence  voit  par  le  miroir 
des  réalités  visibles  les  perfections  invisibles  de  Dieu,  son  éternelle 
puissance  et  sa  divinité  :  »  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'entre  tous 
les  philosophes  j'ai  choisi  les  platoniciens  pour  débattre  cette  ques- 
tion de  théologie  naturelle  :  si ,  pour  la  félicité  postérieure  k  cette 
vie ,  il  faut  servir  un  seul  Dieu  ou  plusieurs.  Quant  à  celle-ci  :  pour 
les  prospérités  de  la  vie  présente ,  faut-il  servir  un  seul  Dieu  ou 
plusieurs?  je  crois  l'avoir  suffisamment  discutée. 

XII.  J'ai  donc  de  préférence  choisi  les  platoniciens  comme  les 
philosophes  qui,  ayant  eu  d'un  seul  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la 

tiar  Piâtonem  illorum  Librorum  expertem  non  fuisse ,  quod  cum  ad  sanctum 
Moysen  iia  verba  Dei  per  angelum  perferanlur,  ut  quaerenii  quod  sit  nomen 
ejus,  qui  euin  pergere  praecipiebat  ad  populum  Hebraeum  ex  yEgypio  liberan- 
dum ,  respondeatur.  Ego  sum  qui  sum;  et  dices  fUiis  Israël ,  Qui  est ,  misit  me 
ad  vos  ;  laaiquara  in  ejus  comparaiione  qui  vere  est  quia  incommutabilis  est , 
ea  quae  uiulabilia  facla  sunl  non  sint  :  vehementer  hoc  Plato  lenuit,  et  dili- 
genlissiiue  comuiendavit.  El  nescio  utrum  lioc  uspiam  reperiatur  in  libris 
eorum  qui  ante  Platonem  tuenint,  nisi  ubi  dicium  est,  Ego  sum  qid  sum;  et 
dices  eis,  Qui  est ,  misit  me  ad  vos.  Sed  undecumque  ille  isia  didicerit,  sive 
praecedentibus  euin  veterum  libris,  sive  potins  quomodo  dicit  Aposiolus,  quia 
quod  notum  est  Dei,  mamfestum  est  in  illis ;  Deus  enim  illis  mauifestavit  :  invi- 
sibilia  enim  ejus,  a  conslitutione  mundi ,  per  ea  quœ  facla  sunt ,  intellecta 
conspiciuntur  ;  sempiierna  quoque  ejus  virlus  et  divinitas  :  nunc  non  inimerito 
me  Piaionicos  pbilosophos  elegisse  cum  quibusagam,  quod  in  isla  quaesiione, 
quam  modo  suscepimus,  agiiur  de  naturali  tiieologia,  utrum  propter  feiici- 
tatem ,  quae  posi  nioriem  futura  est ,  uni  Dec ,  an  pluribus  sacra  facere 
oporteat,  satis,  ut  existimo  ,  exposui. 
XII.  ideo  quippe  hos  potissimum  eiegi ,  quoniam  de  uno  Deo ,  qui  Cecit 
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terre ,  les  plus  saines  opinions ,  doivent  à  la  sagesse  de  leur  doctrine 
l'éclat  de  leur  gloire.  Au  jugement  de  la  postérité,  la  prééminence 
leur  appartient.  Vainement  Aristote ,  disciple  de  Platon ,  vaste  gé- 
nie, inférieur  en  éloquence k  Platon,  et  supérieur  à  beaucoup 
d'autres,  fonde  la  secte  des  péripatéticiens ,  qui  prend  son  nom  de 
l'habitude  de  disputer  en  se  promenant;  vainement,  du  vivant 
même  de  son  maître ,  il  rassemble  au  bruit  de  sa  renommée  de 
nombreux  auditeurs;  vainement,  après  la  mort  de  Platon,  Speu- 
sippe ,  fils  de  sa  sœur,  et  Xénocrate ,  son  cher  disciple,  lui  suc- 
cèdent dans  son  école,  appelée  académie,  d'où  leur  vient  et  à  leurs 
successeurs  le  nom  d'académiciens  ;  les  plus  illustres  philosophes  de 
notre  temps ,  sectateurs  de  Platon,  ne  veulent  être  appelés  ni  péripa- 
téticiens, ni  académiciens;  ils  se  disent  platoniciens.  Les  principaux 
sont ,  parmi  les  Grecs ,  Plolin ,  Jamblique ,  Porphyre,  puis  un  philo- 
sophe également  versé  dans  les  langues  grecque  et  latine ,  l'africain 
Apulée.  Mais  tous  ces  philosophes  et  leurs  co-sectateurs,  et  Platon 
lui-même,  ont  pensé  qu'il  fallait  rendre  hommage  à  plusieurs  dieux. 
XIII.  Il  est  donc  entre  eux  et  nous  de  nombreux  et  graves  dis- 
sentiments :  mais  je  me  borne  à  celui  que  je  viens  de  signaler  ;  il 
n'est  pas  sans  importance  :  car  toute  la  question  s'y  rattache.  Et 
d'abord  je  demande  aux  platoniciens  quels  dieux ,  suivant  eux ,  il 
faut  adorer  ?  les  bons ,  ou  les  méchants  ?  ou  les  bons  et  les  mé- 

cœlum  et  terram ,  quanto  melius  senserunt,  tanto  céleris  gloriosiores  et  illus- 
triores  habentur  :  in  tantum  aliis  prselati  judicio  poslerorum  ,  ut  cum  Aristo- 
teles ,  Platonis  discipulus ,  vir  excelleniis  ingenii ,  et  eloquio  Platoni  quidem 
impar,  sed  multos  facile  superans,  sectam  Peripaielicam  condidisset ,  quod 
deambulans  dispuiare  consueverat,  pluriraosque  discipulos  praeclara  lama 
excellens,  vivo  adliuc  prseceplore  in  suam  li«resim  congregasset,  post  mor- 
tem  vero  Platonis  Speusippus,  sororis  ejiis  ûlius,  et  Xenocrates,  dilectus  ejus 
discipulus ,  in  scholani  ejus ,  qu»  Acadeoiia  vocabaïur,  eidem  successissent , 
atqiie  ob  hoc  et  ipsi  et  eorum  successores  Academici  appellareniur  ;  recen- 
tiores  tamen  philosophi  nobilissimi ,  quibus  Plaio  sectandus  placuit,  noluerini 
sedici  Peripateiicos,  aut  Academicos,  sed  Pluionicos.  Ex  quibus  sunt  valde 
nobilitati  Graeci ,  Plotinus ,  lanibiichus,  Porpiiyrius  :  in  utraque  autem  lingua, 
id  est  et  graeca  et  laiina ,  Apuleius  Afer  exstiiit  Plaionicusnobilis.  Sed  lii  omnes , 
et  céleri  ejusniodi,  eiipse  Piato,  diis  pluriniisesse  sacra  facienda  puiaverunt. 
XIII.  Quamquam  ergo  a  nobis  et  in  aliis  uiultis  rébus  magnisque  dissentiani, 
in  hoc  lamen  quod  naodo  posui,  quia  neque  parva  res  est,  et  inde  nunc  quaestio 
est ,  prinium  ab  eis  quaero ,  quibus  diis  istum  cultum  exhibenduui  arbilrentur , 
)  utrum  bonis ,  an  malis ,  an  et  bonis  et  malis.  Sed  babemus  sententiam  Plato- 
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chanls?  Mais  le  sentiment  de  Platon  est  connu:  ne  dit-il  pas  que 
tous  les  dieux  sout  bons;  qu'il  n'est  point  de  dieux  mauvais? 
D'où  il  suit  que  c'est  aux  bons  qu'il  faut  rendre  honneur  ;  et  c'est 
rendre  honneur  aux  dieux;  car,  s'ils  ne  sont  bons,  ils  ne  sont 
pas  même  dieux.  S'il  est  ainsi,  et  peut-on  autrement  penser 
des  dieux  ,  que  devient  celte  opinion  :  qu'il  faut  par  des  sacrifices 
apaiser  les  dieux  mauvais  et  conjurer  leur  malfaisance;  par  des 
prières ,  invoquer  l'assistance  des  bons  ?  Car  les  dieux  mauvais  ne 
sont  pas.  Or,  aux  bons  appartiennent  ces  honneurs  que  l'on  dit 
légitimes.  Quels  sont  donc  ceux  qui  se  plaisent  aux  jeux  scéniques, 
qui  exigent  l'admission  de  ces  jeux  au  nombre  des  choses  divines  , 
et  leur  représentation  dans  les  solennités  religieuses?  Leur  vio- 
lence prouve  qu'ils  sont  ;  mais  la  honte  de  leurs  désirs  accuse  la 
perversité  de  leur  nature.  Ce  qu'il  pense  de  ces  jeux,  Platon  le 
déclare,  quand  il  prononce  contre  les  poètes,  auteurs  de  fictions 
indignes  de  la  majesté  et  de  la  bonté  des  dieux ,  l'expulsion  de  la 
cité.  Quels  sont  donc  ces  dieux  qui  contestent  ici  avec  Platon?  Lui 
ne  souffre  pas  que  les  dieux  soient  diffamés  par  des  crimes  imagi- 
naires ;  ceux-ci  exigent  que  dans  leurs  fêtes  on  représente  ces 
crimes  !  Et  quand  ils  ordonnent  le  rétablissement  des  jeux ,  ils  ap- 
puient l'infamie  de  leurs  réclamations  par  un  acte  odieux  et  per- 
fide. Ils  enlèvent  à  Titus  Latinus  son  fils,  et  le  frappent  lui-même 
de  maladie,  pour  le  punir  de  sa  désobéissance.  Il  obéit;  ils  lui  ren- 

nis,  diceniis  omnesdeos  bonos  esse,  nec  esse  omnino  ullum  deorum  malum. 
Conspquens  est  igilur,  ut  bonis  haec  evhiberida  intelliganiur  :  lune  eniin  diis 
exhiheniur;  qnoniam  nec  dii  eruni,  si  boni  non  erunt.  Hoc  si  ila  est,  (nam  de 
diis  quid  aliud  decet  credere?)  illa  profecio  vacuaiur  opinio ,  qua  nonnulli  pu- 
tant  deos  nialos  sacris  placandos  esse,  ne  Isedant;  bonos  autem,  ut  adjuvant, 
invocandus.  Mali  enimnulli  sunl  dii  :  bonis  porro  debitus,  ut  dicunt,  bouor 
sacrorum  est  deferendus.  Qui  sunt  ergo  illi  qui  ludos  scenicos  amant ,  eosque 
divinis  rébus  adjiingi  et  suis  honoribus  flagitant  exhiberi?  quorum  vis  non  eos 
indicat  nuilus,  scd  iste  aûectus  niniirum  indicat  malos.  Quid  enim  de  ludis 
scenicis  Pialo  senserit,  notum  est;  cum  poetas  ipsos,  quod  lam  indigna  deo- 
rum majestaie  aique  boniiate  carmina  composuerint,  censeï  civitaie  pellendos. 
Qui  sunt  igilur  isii  dii,  qui  de  scenicis  ludis  Coni  ipso  Plaione  coniendunl?  Ule 
quippe  non  patitur  deos  lalsis  criminibus  infamari  :  isti  eisdera  crirainibus 
sucs  honores  celebrari  jubeni.  Denique  isii  cum  eosdem  ludos  insiaurari  prae- 
cipereni ,  poscenies  turpia ,  eiiam  maligna  gesseruni ,  Tito  Laiinio  auferentes 
filiura ,  cl  imminentes  morbum ,  quod  eorum  abnuisset  imperium  ,  eumque 
morbum  reirahenies,  cum  jussa  coinplesseï  :  isie  autem  illos  nec  lam  malos 
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dent  la  sauté.  Mais,  si  raéchanls  qu'ils  soient ,  Platon  ne  les  trouve 
pas  a  craindre,  et  maintenant  inébranlable  la  vigueur  de  sa  déci- 
sion ,  il  proscrit  d'un  état  sagement  constitué  les  sacrilèges  amuse- 
ments des  poètes ,  où  se  plaisent  ces  dieux  complices  de  tant 
d'infamie  !  Or  Platon,  corauie  j'ai  dit  au  second  livre,  est  élevé 
par  Labéon  au  rang  des  demi-dieux.  Et  Labéon  prétend  qu'il 
faut ,  pour  apaiser  les  divinités  mauvaises ,  des  sacritices  sanglants , 
des  solennités  terribles  ;  et  que  les  bonnes  veulent  des  jeux  et  des 
rites  propres  a  éveiller  la  joie.  Eb  quoi  !  Platon,  un  demi-dieu,  ose 
ainsi  retrancber,  non  pas  à  des  demi-dieux ,  mais  à  des  dieux  ,  a 
des  dieux  bons,  ces  d-ivertissements ,  parce  qu'il  les  juge  infâmes! 
Et  ces  dieux  se  chargent  eux-mêmes  de  réfuter  l'opinion  de  Labéon. 
Car  ce  n'est  pas  de  leur  humeur  plaisante ,  mais  de  leur  impitoya- 
ble cuauté  que  Latinus  a  souffert.  Ici,  que  les  platoniciens  nous 
éclairent;  eux,  qui  sur  la  foi  de  leurs  maîtres,  croient  tous  les 
dieux  bons ,  chastes ,  liés  avec  les  sages  par  un  commerce  de 
vertus ,  et  condamnent  comme  une  impiété  tout  sentiment  con- 
traire. Nous  nous  expliquons ,  disent-ils.  Écoutons-les  donc  avec 
attention. 

XIV.  Il  est ,  disent-ils ,  trois  classes  d'êtres  en  possession  d'une 
âme  raisonnable  :  les  dieux ,  les  hommes ,  les  démons.  Les  dieux 
occupent  la  région  supérieure  ;  les  hommes ,  l'inférieure  ;  les  dé- 
mons, la  moyenne.  Car  le  ciel  est  la  demeure  des  dieux;  la  terre 

timendos  putat ,  sed  siiae  sententise  robur  constanlissime  retinens,  omnes  poe- 
tarum  sacrilegas  nugas,  quibus  illi  immunditiae  societale  oblectaniur,  a  populo 
bene  insliluto  removere  non  dubitat.  Hune  autem  Plalonem  ,  quoJ  jam  in  se- 
cundo libro  commemoravi,  inler  seniideos  Labeo  ponit.  Qui  Labeo  numina 
mala  victimis  crueniis  atque  hujusraodisiipplicaiianibus  placari  exislimat,  bona 
vero  ludis ,  et  talibus  quasi  ad  laeliiiam  periineniibus  rébus.  Quid  est  ergo 
quod  semideus  Plaio  non  semideis,  sed  dois,  et  hoc_bonis,  illa  obleclamenta, 
quia  judicat  turpia ,  tam  constanter  audet  auferre?  Qui  sane  dii  refellunt  sen- 
tentiam  Labeonis  :  nani  se  in  Laiinio  non  lascives  tantum  atque  ludibundos, 
sed  elîam  saevos  terribilesque  monsirarunt.  Exponant  ergo  nobis  isla  Plaio- 
Dici,  qui  omnes  deos  secundum  auclons  sui  senienliam  bonos  et  bonostos  et 
virtutibus  sapientium  esse  socles  arbitrantur ,  aliterque  de  ullo  deorum  senliri 
nefas  habent.  Exponimus,  inquiunt.  Attente  igilur  audiaraus. 

XIV.  Omnium,  inquiunt,  animaliura,  in  quibus  est  anima  rationalis,  Iripartita 

divisio  est,  in  deos,  boniines,  daeniones.  Dii  excelsissinium  locum  tenent,  bo- 

mines  inlimum,  daemones  médium.  Nam  deorum  sedes  in  cœlo  est,  bominum 

in  terra,  in  aère  daemonura,  Sicut  eis  diversa  dignitas  est  locorum,  ita  eliam 

T.  I.  2S 
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est  le  séjour  des  hommes  ;  l'air  celui  des  démons.  Et  cette  hiérar- 
chie de  résidence  est  selon  la  hiérarchie  de  nature.  Ainsi  d'abord, 
les  dieux  plus  excellents  que  les  hommes  et  les  démons;  au-des- 
sous des  démons  et  des  dieux,  les  hommes  :  au  milieu ,  les  démons 
inférieurs  aux  dieux,  qui  habitent  plus  haut;  supérieurs  aux 
hommes,  qui  habitent  plus  bas.  Ils  partagent  avec  les  dieux  l'im- 
mortalité du  corps  ;  avec  les  hommes ,  les  passions  de  l'âme.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant,  ajoutent  les  platoniciens,  qu'ils  se  com- 
plaisent dans  les  obscénités  des  jeux  et  les  fictions  des  poètes , 
puisqu'ils  ressentent  les  affections  humaines  entièrement  incon- 
nues et  étrangères  aux  dieux.  Il  est  évident  qu'en  réprouvant , 
qu'en  proscrivant  les  fables  poétiques,  ce  n'est  pas  aux  dieux, 
fous  bons  et  sublimes,  mais  aux  démons  que  Platon  interdit  le 
plaisir  des  jeux  scéniques.  Telle  est  l'opinion  des  platoniciens 
particulièrement  développée  par  Apulée  de  Madaure ,  qui  sur  ce 
sujet  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  «  du  Dieu  de  Socrale,  »  où  il 
discute  et  explique  à  quel  ordre  de  divinités  appartenait  cet  esprit 
familier  du  philosophe,  ami  bienveillant,  qui ,  dit-on  ,  le  détour- 
nait ordinairement  de  toute  action  qui  ne  devait  pas  réussir.  Apulée 
établit  clairement  et  fort  au  long  que  ce  n'était  pas  un  dieu,  mais 
un  démon,  analysant  avec  soin  l'opinion  de  Platon  sur  l'élévation 
des  dieux,  l'abaissement  des  hommes  et  la  médiation  des  démons. 

naturarum.  Proinde  dii  sunt  hominibus  dsemonibusque  potiores  ;  homines  vero 
infra  deos  el  daeraones  conslituii  sunt,  ut  eleoieniorurn  ordine,  sic  differenlia 
ineritorum.  Daemones  igilur  inedii,  quemadmoduin  diis,  quibus  inferius  habi- 
tant, postponendi ,  ila  hominibus  quibus  superius,  praeferendi  sunt.  Habent 
enim  cum  diis  communem  immortalitatem  corporu  ii,  animorum  autem  cum 
hominibus  passiones.  Quapropler  non  est  miruni,  inquiunt,  si  eiiau»  ludorum 
obscenitatibus  et  poeiarum  figmeniis  delectantur;  quandoquidem  humanisca- 
piuntur  atîeclibus,  a  quibus  dii  longe  absunt  et  modis  omnibus  alieni  sunt.  Ex 
quo  colligitur  Pialonem  poeiica  detestando  et  prohibendo  flgmenta,  non  deos, 
qui  onmes  boni  et  excelsi  sunt ,  privasse  ludorum  scenicorum  voluptate ,  sed 
daeraones. 

Haec  si  ita  sunt,  quae  licet  apud  alios  quoque  reperiantur ,  Apuleius  taraen 
Platonicus  Madaurensis  de  liac  re  sola  uniun  scripsit  libruni ,  cujus  tiiulum 
esse  voluit.  De  deo  Socratis  :  ubi  disserii  ei  exponit,  ex  quo  génère  numinum 
Socrates  habebat  adjunctum  et  amiciiia  quadum  conciiiaiura,  a  quo  perhibeiur 
solitus  adinoneri,  ut  desisieret  ab  agendo,  quando  id  quod  agere  volebat,  non 
prospère  fuerat  cventurum.  Dicit  enim  aperiissime,  et  copiosissime  asserit, 
non  illum  Deuoi  fuisse,  sed  dsemonem,  diligenti  dispulatione  pertraçtans  istam 
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Si  donc  il  est  ainsi,  comment  Platon  en  bannissant  les  poètes, 
ose-t-il  sevrer  des  plaisirs  de  la  scène ,  sinon  les  dieux  qu'il  dé- 
robe a  l'impur  contact  de  l'humanité,  du  moins  les  démons? 
N'est-ce  pas  afin  que  l'esprit  de  l'homme,  quoique  chargé  des  liens 
de  ces  membres  de  mort,  apprenne  a  détester  les  turpitudes  des 
démons,  à  mépriser  leurs  commandements  obscènes,  pour  suivre 
la  pure  lumière  de  l'honnête?  Si,  en  effet,  Platon  les  flétrit  et  les 
condamne  par  sentiment  d'honneur,  les  démons  ont-ils  pu  sans 
infamie  les  demander  et  les  prescrire?  Donc ,  ou  Apulée  se  trompe, 
ou  ce  n'était  pasdanscette  classe  d'esprits  queSocrate  avait  trouvé 
un  ami,  ou  Platon  se'  contredit  lui-même,  tantôt  honorant  les 
démons ,  tantôt  bannissant  leurs  plaisirs  d'un  état  où  régnent  les 
bonnes  mœurs  ;  ou  il  ne  faut  pas  féhciter  Socrate  de  cette  familia- 
rité d'an  démon.  Et  Apulée  lui-même  en  a  tant  de  honte  qu'il  inti- 
tule, «  du  Dieu  de  Socrate,  »  cette  longue  et  laborieuse  disser- 
tation sur  la  différence  des  dieux  et  des  démons,  qu'il  devrait 
intituler  non  pas  «  du  Dieu,  i>  mais  «  du  démon  de  Socrate.  »  Il  a 
préféré  placer  cette  expression  dans  le  corps  du  traité  qu'au  titre 
du  livre.  Car  la  lumière  de  la  sainte  doctrine ,  descendue  sur  les 
hommes ,  leur  inspire  une  telle  horreur  du  nom  même  des  démons, 
qu'avant  de  lire  cet  ouvrage,  où  la  nature  des  dieux  est  glorifiée, 
quiconque  eût  jeté  les  yeux  sur  le  titre  :  «Du  démon  de  Socrate,  » 

Platonis  de  deorum  sublimitate  et  homînum  humilitate  et  daemonum  medie- 
tate  senteniiam.  Hsec  ergo  si  ita  sunt,  quonam  modo  aasus  est  Plato,  eliamsi 
non  diis ,  quos  ab  orani  humana  contagione  semovit,  certe  ipsis  daenionibus, 
poêlas  urbe  pellendo,  auferre  iheatricas  voluptates,  nisi  quia  hoc  pacto  admo- 
nuit  animum  humanum,  quamvis  adhuc  in  his  moribundis  membris  positum, 
pro  splendore  honestaiis  impura  daemonum  jussa  contemnere,  eorumque  im- 
munditiara  detestari?  nara  si  Plaio  haec  lionestissinie  arguit  et  prohibait,  pro- 
fccto  daemones  turpissime  poposcerunt  aique  jusserunt.  Aut  ergo  fallitur  Apu- 
leius,  et  non  ex  isto  génère  numinum  habuit  amicum  Socrates;  aut  contraria 
inler  se  sentit  Plato,  modo  daemones  bonorando,  modo  eorum  delicias  a  civi- 
tate  bene  morata  removendo;  aut  non  est  Socrati  amicitia  dœmonis  graïu- 
landa,  de  qua  usque  adeo  et  ipse  Apuleius  erubuit,  ut  De  deo  Socratis  praeno- 
taret  librum,  quem  secundum  suam  disputalioncra,  qua  deos  a  dsmonibus  tam 
diligenter  copioseque  discernit ,  non  appeliare  De  deo ,  sed  De  d*mone  So- 
cratis dcbuil.  Maluit  autera  hoc  in  ipsa  disputaiione,  quam  in  lilulo  iibri  po- 
nere.  Ita  enim  per  sanam  doctrinam,  quae  humanis  rébus  illuxit,  omnes  vel 
pêne  omnes  daemonum  nomen  exhorrent,  ut  quisquis  ante  dispulationem  Apu- 
leii,  qua  dsenaonum  dignitas  commendatur,  titulum  Iibri,  De  dsemone  Socratis 
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n'eût  pas  cru  l'auteur  en  possession  de  sa  raison.  Qu'est-ce  donc 
qu'Apulée  trouve  à  louer  dans  les  démons  sinon  la  subtilité  et  la 
vigueur  de  leur  corps,  et  l'élévation  de  leur  séjour?  Quant  à  leurs 
mœurs ,  loin  d'en  dire  du  bien ,  il  en  dit  beaucoup  de  mal.  Enfin , 
après  la  lecture  de  ce  livre  ,  on  ne  s'étonne  plus  qu'ils  aient  exigé 
la  consécration  des  infamies  du  théâtre;  que ,  voulant  passer  pour 
dieux,  ils  se  complaisent  aux  crimes  des  dieux,  et  que  toutes  les 
solennilésobscènes,  toutes  les  turpitudes  cruelles,  qui  dans  leurs 
fêtes  inspirent  le  mépris  et  l'horreur,  correspondent  si  bien  au 
dérèglement  de  leurs  passions. 

XV.  Loin  donc  d'une  âme  vraiment  pieuse  et  soumise  au  vrai 
Dieu,  la  pensée  de  se  croire  inférieure  aux  démons,  à  cause  de 
leur  supériorité  corporelle.  Autrement  n'aurait-elle  pas  à  se  préfé- 
rer ceux  des  animaux  qui  l'emportent  sur  nous  par  la  subtilité  de 
leurs  sens ,  l'agilité  de  leurs  mouvements ,  la  force  musculaire  et 
la  vigoureuse  longévité  de  leurs  corps?  Quel  homme  est,  pour  le 
sens  de  la  vue ,  comparable  à  l'aigle  et  au  vautour  ?  au  chien ,  pour 
l'odorat?  au  lièvre,  au  cerf,  aux  oiseaux  ,  pour  la  vitesse?  au  lion, 
a  l'éléphant,  pour  la  vigueur?  e'  pour  la  longévité,  au  serpent, 
qui  rajeunit,  dit-on,  laissant  la  vieillesse  avec  la  robe  qu'il  dé- 
pouille? Or,  si  la  raison  et  l'intelligence  nous  élèvent  au-dessus 
de  tous  ces  animaux ,  une  vie  honnête  et  pure  doit  nous  assurer  la 

legeret,  nequaquam  illuni  hominem  sanum  fuisse  seniiret.  Quid  autcin  etiam 
îpse  Apuleius ,  quod  in  daemoiiibus  iamlarel,  invenit,  praeier  subliliiaiem  el 
(îrmilalein  corporum,  et  liabitalionis  aliiorein  locum?  ram  de  nioribus  eorum, 
cum  de  omnibus  gcneraliter  loqueretur,  non  soUim  niliil  boni  dixit,  sed  ciiani 
plurimum  niali.  Deniquc  lecto  illo  libre  prorsus  nenio  miraïur  eos  cliam  sce- 
nicam  lurpiludinera  in  rébus  divinis  babere  voluisse,  et,  cum  deos  se  piitari 
velint,  deorura  criniinibus  obleciari  poluisse,  el  quidquid  in  eoruni  sacris  ob- 
scena  soleranitate  seu  turpi  crudelitate  vel  ridetur,  vel  horroiur,  eorum  affec- 
tibus  convenire. 

XV.  Quamobrem  absil  ut  ista  considerans  animus  veraclter  religiosus  el 
vero  Deo  subditus,  ideo  arbitrelur  daemones  se  ipso  esse  meliores,  quod  Iia- 
])pantcorpora  nieliora.  Alioquin  muiiassibiei  besiias  praelalurn's  est,  quiie  nos 
et  acrimonia  sensuum,  et  motu  facillimo  alque  celerrimo,  el  valeiuia  viriiim, 
et  annosissima  iirmitaie  corporum  vincunt.  Qiiis  hominum  videndo  œqiiabilur 
aquilis  et  vulturibus?  quis  odorando  canibus?  quis  velocitale  leporibus,  ccrvis, 
avibns  omnibus?  quis  niultum  valendo  leonibus  et  elepbantis?  quis  diu  vivendo 
serpentibus,  qui  etiara  deposiia  tunica  seneciutem  deponere,  alque  in  juven- 
tam  redire  pcrhibenmr?  Sed  gicut  his  omnibus  ra\iocinando  et  iotelligendo 
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supériorité  sur  les  démons.  Car,  en  dédommagement  de  l'excel- 
lence dont  elle  nous  a  doués ,  la  Providence  divine  leur  accorde 
certains  avantages  corporels,  nous  enseignant  ainsi  a  cultiver  de 
préférence  au  corps  cette  partie  de  nous-mêmes  qui  nous  rend 
supérieurs  aux  animaux,  et  a  mépriser  cet  te  perfection  corporelle, 
que  les  démons  possèdent,  pour  cette  perfection  morale  ,  qui  nous 
rend  supérieurs  aux  démons.  Et  nos  corps  ne  doivent-ils  pas  aussi 
recevoir  l'immortalité;  non  l'immortalité  suivie  de  l'éternité  des 
supplices ,  mais  l'immortalité  précédée  des  mérites  de  l'àrae? 

Quant  a  l'élévation  de  leur  séjour,  croire  que  les  démons  ,  ha- 
bitants de  l'air,  soientpréférables  à  l'homme,  habitant  de  la  terre, 
quoi  de  plus  ridicule  ?  Car,  a  ce  titre,  nous  devrions  lui  préférer 
les  oiseaux.  Mais  ,  dit-on ,  quand  il  est  las  de  voler  ou  que  son 
corps  a  besoin  d'aliments  ,  l'oiseau  revient  demander  a  la  terre  le 
repos  ou  la  nourriture  :  nécessité  dont  les  démons  sont  exempts. 
Quoi  !  veut-on  préférer  l'oiseau  a  l'homme,  et  le  démon  à  l'oiseau? 
Quelle  extravagance  !  gardons-nous  donc  de  croire  que  l'élément 
supérieur  où  résident  les  démons  leur  donne  un  droit  à  nos  hom- 
mages. Car  s'il  est  vrai  que  les  oiseaux  de  l'air  loin  de  nous  être 
préférés ,  a  nous,  habitants  de  la  terre ,  nous  sont  soumis  au  con- 
traire à  cause  de  l'excellence  de  l'âme  raisonnable  qui  est  en  nous, 
il  n'est  pas  étonnant  que  malgré  leurs  corps  aériens  et  la  supério- 

rneliores  sunius ,  iia  eiiani  dsemonibus  bene  atque  honeste  vivendo  ineliores 
esse  debemus.  Ob  hoc  enim  et  providentia  divina  eis,  quibus  nos  constat  esse 
potiorcs ,  data  sunt  quaedam  potiora  corporum  raunera  ,  ut  illud  que  eis  prae- 
ponimur,  eiiara  isio  modo  nobis  con)mendarelur  mulio  majore  cura  excolen- 
dum  esse,  quam  corpus  ;  ipsamque  excellentiam  corporalem  ,  quam  dsemones 
habere  nossemus,  prse  bonitaie  vitas ,  qua  illis  anleponiraur,  contemnere  dis- 
ceremus,  babituri  et  nos  immorialitatem  corporum,  non  quam  suppliciorum 
aeterniias  torqueat,  sed  quam  puritas  praecedat  animorum. 

Jam  vero  de  loci  aliitudine,  quod  daemoncs  in  aère,  nos  aulem  habilamus  in 
terra,  ila  permoveri,  ut  bine  eos  nobis  esse  praeponendos  exislimemus,  omnino 
ridiculum  est.  Hoc  enim  pacto  nobis  et  omnia  volatilia  prseponiaius.  At  enim 
volalilia,  cum  volando  fatigantur,  vel  reficiendum  aliiuentis  corpus  babenl, 
terram  repeiunt,  vel  ad  requiem,  vel  ad  paslum  ;  quod  dœmones,  inqulunl, 
non  laciunt.  Numquid  ergo  placet  eis,  ut  volatilia  nobis,  dsemones  autem  etiam 
.volatiiibus  antecellanlïQuod  si  demenlissimum  est  opinari,  niiiil  est  quod  de 
habitaiione  superioris  elemenii  dignes  esse  daemones  exislimemus,  quibus  nos 
religionis  ailectu  subdere  debeamus.  Sicut  enim  fieri  potuil  ut  aeriœ  volucres 
lerreslribus  nobis  non  solum  non  prseferantar,  verum  etiam  subjicianlur  prop- 
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rite  de  l'air  sur  la  terre,  les  démons  demeurent  inférieurs  \ 
rhomme  terrestre,  parce  qu'il  n'est  aucune  comparaison  possible 
entre  leur  éternel  désespoir  et  la  sainte  espérance  des  âmes  pieuses. 
L'ordre  même  et  l'harmonie  que  Platon  établit  dans  les  quatre 
éléments,  insérant  entre  ces  deux  extrêmes,  l'activité  du  feu  et 
l'inertie  de  la  terre ,  les  deux  milieux  de  l'air  et  de  l'eau ,  en  sorte 
qu'autant  l'air  est  au-dessus  de  l'eau ,  et  le  feu  au-dessus  de  l'air, 
autant  l'eau  est  au-dessus  de  la  terre;  cet  ordre  nous  apprend 
assez  à  ne  pas  suivre  la  hiérarchie  des  éléments  dans  l'apprécia- 
tion morale  des  êtres  vivants.  Car  Apulée  lui-même,  ainsi  que 
tous  les  autres,  appelle  l'homme  un  animal  terrestre  ;  animal  in- 
finiment supérieur  aux  animaux  aquatiques  ,  malgré  la  préférence 
que  Platon  accorde  à  l'eau  sur  la  terre.  Évidemment,  lorsqu'il 
s'agit  de  juger  la  valeur  des  êtres  animés ,  il  ne  faut  plus  s'appuyer 
sur  l'échelle  graduée  des  corps  ,  car  un  corps  inférieur  peut  être 
habité  par  une  âme  supérieure,  et  un  corps  supérieur  par  une 
âme  avilie. 

XVI.  Le  même  platonicien  parlant  des  mœurs  des  démons,  pré- 
tend que  leurs  esprits  sont  livrés  à  tous  les  orages  des  passions 
humaines,  que  l'injure  les  offense,  que  l'hommage  et  l'offrande 
les  apaisent ,  qu'ils  aiment  les  honneurs ,  qu'ils  se  plaisent  dans 
cette  variété  de  cérémonies ,  où  la  moindre  omission  excite  leur 
courroux.  Il  rapporte  aux  démons  les  prédictions  des  augures  et 

ter  rationalis  animae,  quae  in  nobis  est,  dignitaiem  ;  ita  fieri  potuit  utdaemones, 
quamvis  inagis  aerii  sint,  terrestribus  nobis  non  ideo  meliores  sint,  quia  est 
aer  quam  terra  superior  ;  sed  ideo  eis  homines  praeferendi  sint ,  quoniam  spei 
piorum  hominum  nequaquam  illorum  desperatio  comparanda  est.  Nara  et  illa 
ratio  Plaionis,  qua  elementa  quatuor  proporiione  contexit  atque  ordinal ,  ita 
duobus  extremis ,  igni  mohilissimo  et  terrœ  inimobili ,  média  duo ,  aerem  et 
aquam,  interserens,  ut  quanto  aer  est  aquis  et  aère  ignis ,  tanto  et  aquae  siipe- 
riores  sint  terris;  salis  nos  admonet  animaliuni  mérita  non  pro  elemeniorum 
gradibus  aestimare.  El  ipse  quippe  Apuleius  cum  céleris  terrestre  animai  homi- 
nem  dicil  qui  lamen  longe  pr*ponilur  animalibus  aquatilibus,  cum  ipsas  aquas 
terris  praeponat  Plato  :  ul  intelligamus  non  eumdem  ordinem  lenendura,  cnm 
agiiur  de  meritis  animarum,  qui  videtur  esse  ordo  in  gradibus  corporum  ;  sed 
fieri  posse  ut  inferius  corpus  anima  melior  inhabitel,  deteriorque  superius. 

XVI.  De  moribus  ergo  dœmonum  cum  idem  Platonicus  loqueretur,  dixiteos 
eisdem  quibus  homines  animi  perlurbationibus  agitari ,  irritari  injuriis ,  obsé- 
quiis  donisque  placari ,  gaudere  honoribus ,  diversis  sacrorum  rilibus  oblcc- 
tari,  et  in  eis  si  quid  neglectum  fuerit,  commovcii.  Inter  cetera  etiam  dicit 
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des  aruspices,  les  oracles  et  les  songes;  il  leur  attribue  encore  les 
prodiges  de  la  magie.  Puis,  en  peu  de  mots ,  il  définit  les  démons: 
«  des  animaux  passionnés,  raisonnables,  dont  le  cor|is  est  formé 
de  l'air,  et  l'existence  éternelle.  >  Or,  de  ces  cinq  qualités,  les  trois 
premières  leur  sont  communes  avec  nous ,  la  quatrième  leur  est 
propre ,  et  la  cinquième  ,  commune  avec  les  dieux.  Et  de  ces  trois 
qualités  qu'ils  possèdent  avec  nous ,  j'en  découvre  deux  qu'ils  par- 
tagent avec  les  dieux.  Apulée  ne  dit-il  pas  que  les  dieux  mêmes 
sont  animaux;  et  dans  la  division  des  éléments  qu'il  répartit  entre 
les  espèces,  ne  range-t-il  pas  parmi  les  animaux  terrestres,  l'homme 
et  tout  ce  qui  sur  la  terre  a  la  vie  et  les  sens  ;  parmi  les  animaux 
aquatiques,  les  poissons  et  tout  ce  qui  nage  dans  les  eaux;  parmi 
les  animaux  de  l'air,  les  démons?  Les  dieux  sont  les  animaux  cé- 
lestes. Ainsi ,  que  les  démons  appartiennent  au  genre  des  animaux, 
cela  ne  leur  est  pas  seulement  commun  avec  les  hommes,  mais 
avec  les  dieux  et  les  brutes.  Il  leur  est  commun  d'avoir  une  âme 
raisonnable  avec  les  dieux  et  les  hommes  ;  mais  l'éternité ,  ils  ne  la 
partagent  qu'avec  les  dieux  ;  les  passions,  qu'avec  les  hommes  :  le 
corps  subtil  est  une  qualité  propre.  Appartenir  au  genre  animal 
n'est  donc  pas  pour  eux  un  grand  avantage  :  les  brutes  appar- 
tiennent à  ce  genre.  La  raison  ne  les  élève  pas  au-dessus  de  nous; 
nous  aussi  sommes  raisonnables.  Quant  à  l'éternité,  est-ce  donc 
un  bien  sans  le  bonheur  ?  Mieux  vaut  la  félicité  dans  le  temps  qu'une 

ad  eos  perlinere  divinaliones  auguruni,  aruspicum,  vatum ,  atque  somniorutn  : 
ab  bis  quoque  esse  miracula  magorum.  Breviter  autem  eosdefiniensaiijdaemones 
esse  génère  animalia,  animo  passiva,  mente  rationalia,  corpore  aeria,  tempore 
aelerna  :  horum  vero  quinque  tria  priora  illis  esse  quae  nobis ,  quartum  pro- 
prium ,  quinium  eos  cum  diis  habere  commune.  Sed  video  triuni  siiperiorura 
quae  nobiscum  habent ,  duo  etiam  cum  diis  habere.  Anitnalia  quippe  esse  dicit 
etdeos  ,  qui  sua  cuique  elementa  distribuens,  in  terrestribus  animalibus  nos 
posait  cum  céleris  quae  in  terra  vivunt  et  sentiunt ,  in  alquatilibus  pisces  et 
alia  natatilia ,  in  aeriis  daemones,  in  setheriis  deos.  Ac  per  hoc,  quod  daemones 
génère  sunt  animalia,  non  solum  eis  cum  hominibus,  verum  eiiam  cum  diis 
pecoribusque  commune  est  :  quod  mente  rationalia  ,  cum  diis  et  hominibus; 
quod  lempore  aeterna,  cura  diis  solis;  quod  animo  passiva,  cum  hominibus 
solis;  quod  corpore  aeria,  ipsi  sunt  soli.  Proinde  quod  génère  sunt  animalia, 
non  est  magnum  ;  quia  hoc  sunt  et  pecora  :  quod  mente  rationalia ,  non  est 
supra  nos  ;  quia  sumus  et  nos  :  quod  tempore  aeterna,  quid  boni  est ,  si  non 
beata  ?  Melior  est  enim  temporalis  lelicitas ,  quam  misera  seternitas.  Quod 
animo  passiva,  quomodo  supra  nos  est;  quando  et  nos  hoc  sumus,  ncc  ita 
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éternité  de  misère.  Quant  aux  passions  de  l'âme,  quel  titre  de  su- 
périorité? Et  nous  aussi  sommes  passionnés,  et  c'est  une  preuve 
de  notre  misère.  Quant  au  corps  subtil ,  quel  état  en  devons-nous 
faire  ,  puisqu'une  âme ,  quelle  que  soit  sa  nature  ,  est  préférable  a 
tous  les  corps?  Donc,  le  culte  divin ,  bommage  de  l'âme ,  n'est  point 
dû  a  ce  qui  est  au-dessous  de  l'âme.  Que  si  dans  les  qualités  qu'il 
attribue  aux  démons ,  Apulée  comptait  la  sagesse,  la  vertu  ,  la  féli- 
cité ,  avantages  communs  avec  les  dieux ,  dont  ils  auraient  la  jouis- 
sance éternelle,  leur  sort  assurément  serait  digne  d'admiration  et 
d'envie.  Et,  toutefois  encore,  ne  devrait-on  pas  les  adorer  comme 
dieux,  mais  rendre  grâces  à  Dieu  que  nous  saurions  l'auteur  de  leur 
gloire.  Quoi  !  ces  animaux  de  l'air  mériteraient  les  bouneurs  di- 
vins, qui  n'ont  la  raison  qu'aOn  de  pouvoir  être  misérables;  les 
passions,  pour  l'être  en  effet;  l'éternité ,  pour  une  misère  sans  fia. 
Mais,  sans  autre  développement,  je  me  borne  a  ce  qui  est  com- 
mun ,  suivant  Apulée ,  entre  nous  et  les  démons ,  c'est-a-dire  aux 
passions  de  l'âme.  Or,  si  les  quatre  éléments  sont  peuplés  de  leurs 
animaux  propres  :  le  feu  et  l'air,  d'animaux  immortels;  l'eau  et  la 
terre,  d'animaux  mortels;  pourquoi,  je  le  demande,  les  âmes  des 
démons  sont-elles  remuées  par  les  tempêtes  des  passions?  Car,  ces 
perturbations  intérieures  (en  grec  TriQoç,  d'où  vient  littéralement  le 
mot  €  passion  »)  ne  sont  que  les  révoltes  de  l'esprit  contre  la  rai- 
son. Pourquoi  donc  les  âmes  des  démons  éprouvent-elles  ces  sou- 

esset,  nisi  niiseri  essemus?  Quod  corpore  aeria ,  quanti  aesiimandum  est, 
cum  omni  corpori  prseferatur  aiiimae  qualiscumque  natura  ;  et  ideo  religionis 
culius,  qui  debetur  ex  aninio,  nequaquam  debealur  ei  rei,  quae  inferior  est 
animo?  Porro  si  inter  illa,  qnae  daeraonum  esse  dicit,  annumeraret  virluiem , 
sapientiam,  felicitatem,  et  lisec  eos  diceret  habere  cum  diis  aeterna  aique 
communia ,  profecio  aliquid  diceret  exoptandum  magnique  pendendura  :  nec 
sic  eos  tamen  propier  haec  tamquam  Dcuui  colère  deberemus ,  sed  potius 
ipsum  ,  a  que  boec  illos  accepisse  nossemus.  Quanto  minus  nunc  bonore  di- 
vine acria  digna  sunt  animalia,  ad  boc  raiionalia  ,  ui  misera  esse  possint,  ad 
hoc  passiva  ,  ul  misera  sint,  ad  hoc  aeterna,  ut  miseriara  finire  non  possint? 
Quapropter,  ut  omittam  cèlera,  et  boc  sohim  perlractem ,  quod  no- 
l)iscum  dîEmoncs  dixit  habere  commune,  id  est  animi  passiones,  si  omnia 
quatuor  elemcuia  suis  animalibus  plena  sunt,  immorlalibus  igois  et  aer, 
morialihas  aqua  et  terra  ;  quœro  cur  animi  diemoiium  passiunum  turbelUs  et 
icmpesiaiibus  agitentur?  Perturbatio  est  enim,  quje  giKCc  7:âôo;  dicitur  : 
unde  iila  voluit  vocare  animo  passiva  ;  quia  verbum  ,  de  verbo  irâôo; ,  passio 
dicerelur  motus  animi  coulra  rationem.  Cur  ergo  sunt  ista  in  animis  daeiuo- 
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lèvements  inconnus  aux  brutes?  Que  s'il  paraît  dans  les  brutes 
quelque  mouvement  analogue ,  il  n'y  a  pas  néanmoins  révolte 
contre  la  raison  puisqu'elles  en  sont  privées.  Dans  les  âmes  hu- 
maines c'est  folie,  c'est  misère.  Car,  nous  ne  sommes  pas  encore 
dans  la  bienheureuse  possession  de  cette  sagesse  accomplie  qui 
nous  est  promise  a  la  fin  des  temps,  au  sortir  des  chaînes  de  notre 
mortalité.  Les  dieux ,  dit-on ,  sont  exempts  de  ces  agitations,  parce 
qu'ils  joignent  à  l'immortalité  la  béatitude.  Ils  ont,  disent  les  phi- 
losophes, des  âmes  raisonnables,  comme  nous,  mais  vierges  de 
toute  impureté.  Si  donc  les  dieux  ne  connaissent  point  les  troubles 
de  l'âme,  en  tant  qu'animaux  bienheureux  que  nulle  misère  ne  peut 
atteindre;  les  brutes  ,  en  tant  qu'animaux  indifférents  au  bonheur 
et  à  la  misère  ;  il  faut  conclure  que  les  démons  sont  sujets  à  ces 
troubles ,  en  tant  qu'animaux  étrangers  a  la  béatitude  et  voués  à 
la  misère. 

XVII.  Quelle  déraison  ou  plutôt  quelle  folie  nous  enchaîne  au 
pouvoir  des  démons  par  les  liens  d'un  culte  religieux ,  quand  la  re- 
ligion véritable  nous  délivre  de  cette  perversité  qui  nous  fait  sem- 
blables aux  démons?  Car  Apulée ,  qui  les  épargne,  qui  les  juge 
dignes  des  honneurs  divins ,  Apulée  lui-même  les  reconnaît  sus- 
ceptibles de  colère;  et  la  véritable  religion  nous  défend  la  colère  : 
que  dis-je?  elle  nous  commande  d'y  résister.  Les  démons  se  laissent 

num  ,  quae  in  pecoribus  non  sunt?  Quoniam ,  si  quid  in  pécore  simile  apparet, 
non  est  periurbatio;  quia  non  est  conu-a  rationem,  qua  pecora  carent.  In 
honiinibus  autem  ut  sint  isiae  periurbationes ,  facit  hoc  stultiiia,  vel  miseria. 
Nondum  enim  sunius  in  illa  perfeciione  sapienlise  beaii,  quae  nobis  ab  bac 
mortalitaie  liberatis  in  fine  promiiiilur.  Deos  vero  ideo  dicunt  istas  perturba- 
liones  non  perpeii,  quia  non  solum  aeterni,  vcrum  eiiam  beali  sunt.  Easdem 
quippe  animas  rationales  eliara  ipsos  habere  perhibent ,  sed  ad  omni  labe  ac 
peste  purissimas.  Quamobreni  si  propierea  dii  non  periurbanlur ,  quod  ani- 
malia  sunt  beata,  non  misera;  et  propierea  pecora  non  perturbantur,  quod 
animalia  sunt ,  qu«  nec  beata  possunt  esse ,  nec  misera  :  restât  ui  daemones 
sicut  homines  ideo  perturbentur  ,  quod  animalia  sunt  non  beata ,  sed  misera. 
XVII.  Qua  igitur  insipientia,  vel  potius  amentia  per  aliquam  religionem  dae- 
monibus  subdimur,  cum  per  veram  religionem  ab  ea  vitiositate,  qua  illis  sumus 
similes ,  liberemur?  Cum  enim  daemones,  quod  et  isle  Apuleius,  quamvis  eis 
plurimum  parcat ,  et  divinis  bonoribus  dignos  censeat,  lamen  cogitur  conû- 
leri,  ira  insiigentur;  nobis  vera  religio  praecipit,  ne  ira  insiigemur,  sed  ei 
potius  resistamus.  Cum  daemones  donis  ioviientur ,  nobis  vera  religio  praeci- 
pit,  ne  cuiquâm  donorum  accepiioiie  taveamus.  Cura  daemones  bonoribus 
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séduire  par  des  présents,  et  la  véritable  religion  ne  veut  pas  que 
l'intérêt  préside  à  nos  faveurs.  Les  démons  sont  flattés  des  hon- 
neurs ,  et  la  véritable  religion  nous  prescrit  d'y  rester  insensibles. 
Les  démons  ont  de  la  haine  pour  les  uns,  de  l'amour  pour  les  autres, 
sentiments  que  leur  suggère,  non  pas  un  jugement  sage  et  tran- 
quille, mais  une  émotion  passionnée;  la  véritable  religion  nous 
ordonne  d'aimer  même  nos  ennemis.  Enfin  toutes  ces  agitations  du 
cœur,  toutes  ces  tourmentes  de  l'esprit,  toutes  ces  tempêtes  qui 
soulèvent  et  bouleversent  les  âmes  des  démons,  la  vraie  religion 
nous  commande  de  les  apaiser  en  nous-mêmes.  Est-il  une  autre 
cause  que  l'excès  de  la  démence  et  de  l'erreur  qui  puisse  abaisser 
ton  front,  ô  homme,  devant  cet  être  auquel  tu  rougirais  de  res- 
sembler? Quoi!  tu  adores  celui  dont  tu  détestes  les  exemples!  Et 
la  fin  de  toute  religion  n'est-elle  pas  d'imiter  le  dieu  que  l'on  adore? 
XVin.  C'est  donc  en  vain  qu'Apulée,  ainsi  que  tous  les  philo- 
sophes qui  partagent  ses  opinions ,  leur  fait  l'honneur  de  les  élever 
dans  les  régions  de  l'air  entre  la  terre  et  le  ciel.  Aucun  dieu ,  sui- 
vant les  sentiments  de  Platon ,  s'il  faut  les  en  croire ,  ne  se  mêlant 
aux  hommes,  ces  esprits  portent  aux  dieux  les  prières  des  hommes, 
et  rapportent  aux  hommes  les  faveurs  que  leur  médiation  obtient 
des  dieux.  Ainsi,  il  parait  inconvenant  que  les  hommes  se  mêlent 
avec  les  dieux  et  les  dieux  avec  les  hommes  ;  mais  il  est  convenable 
que  les  démons  se  mêlent  avec  les  hommes  et  les  dieux,  messagers 

mulceantur ,  nobis  vera  retigio  praecipit ,  ut  tallbus  nullo  modo  moveamur. 
Cum  daemones  quorumdam  hominum  osores ,  quorumdam  amatores  sint,  non 
prudenti  tranquilloque  judicio,  sed  animo,  ut  appellat  ipse,  passive;  nobis 
vera  religio  praecipit ,  ut  inimicos  nostros  etiam  diligamus.  Postremo  omnem 
motum  cordis  et  salum  mentis,  oranesque  turbellas  et  tempestates  animi ,  qui- 
bus  daemones  aesiuare  atque  fluctuare  asserii ,  nos  vera  religio  deponere  jubet. 
Quae  igitur  caussa  est,  nisi  stultiiia  errorque  miserabilis,  ut  ei  te  facias  vene- 
rando  humilem  ,  cui  te  cupias  vivendo  dissimilera;  et  religione  colas,  quem 
imitari  nolis,  cura  religionis  surama  sit  imitari  quem  colis? 

XVIII.  Frustra  igitur  eis  Apuleius ,  et  quicumque  ita  senliunt ,  hune  detulit 
honorera ,  sic  eos  in  aère  medios ,  inter  aetheriura  cœlum  terramque  consli- 
luens,  ut,  quoniam  nullus  deu$  miscetur  homini,  quod  Piatonem  dixisse  per- 
hibent ,  isli  ad  deos  perferant  preces  hominum ,  et  inde  ad  homines  impetrata 
quae  poscunt.  Indignum  enim  putaverunt  qui  ista  crediderunt,  misceri  homi- 
nes diis  et  deos  hominibus  :  dignum  autem  misceri  daemones  et  diis  et  homi- 
nibus ,  hinc  petita  qui  allègent ,  inde  concessa  qui  apportent  :  ut  videlicet 
homo  castus ,  et  ab  artium  magicarum  sceleribus  alienus ,  cos  patronos  ad- 
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de  prières  et  grâces!  Ainsi,  l'homme  juste,  étranger  aux  crimi- 
nelles pratiques  de  la  magie,  emploie  pour  intercesseurs  auprès 
des  dieux  ceux  qui  se  complaisent  dans  ces  crimes ,  quand  l'aver- 
sion que  ces  crimes  lui  inspirent  devrait  le  rendre  lui-même  pliiS 
digne  de  l'intérêt  des  dieux  !  Etranges  médiateurs,  qui  aiment  ces 
infamies  de  la  scène ,  odieuses  à  la  pudeur  ;  ces  sinistres  secrets 
de  la  magie ,  odieux  à  l'innocence.  Eh  quoi  !  si  l'innocence ,  si  la 
pudeur  veulent  obtenir  quelque  grâce  des  dieux ,  leurs  mérites 
seront  stériles  sans  l'intercession  de  leurs  ennemis  mêmes!  Vaine- 
ment Apulée  chercherait-il  à  justifier  les  fables  des  poètes  et  le  cy- 
nisme du  théâtre.  Nous  opposons  a  ces  horreurs  l'autorité  du 
maître,  l'autorité  de  Platon,  si  Thonneur  humain  dérogea  lui- 
même,  au  point  d'aimer  de  telles  infamies,  que  dis-je?  de  les 
croire  agréables  à  la  divinité. 

XIX.  Mais,  pour  confondre  ces  prestiges  de  la  magie  dont 
quelques  hommes  ont  le  malheur  et  l'impiété  de  se  glorifier  au 
nom  des  démons,  je  ne  veux  d'autres  témoins  que  la  lumière  et  la 
publicité.  Et ,  en  effet ,  pourquoi  cette  rigueur  des  lois  humaines, 
s'il  s'agit  d'opérations  accomplies  par  des  divinités  dignes  d'hom- 
mages ?  Est-ce  aux  chrétiens  qu'il  faut  attribuer  ces  lois  portées 
contre  la  magie?  Et  n'est-ce  pas  un  témoignage  rendu  contre  la 
pernicieuse  influence  de  ces  maléfices  sur  le  genre  humain ,  que 

hibeat,  per  quos  illum  dii  exaudiant,  qui  haec  amant,  quae  ille  non  amando 
fit  dignior  quera  facilius  el  libentius  exaudire  debeant.  Amant  quippe  illi  sce- 
nicas  turpitudines ,  quas  non  amat  pudicitia  :  amant  in  maleficiis  magorum 
mille  nocendi  artes,  quas  non  amal  innocentia.  Ergo  et  pudicitia  et  innocen- 
tia,  si  quid  ab  diis  inipeirare  voluerit,  non  poierit  suismeritis,  nisi  suisinler- 
venientibus  inimicis.  Non  est  quod  iste  poetica  figmenta  ,  et  theatrica  ludibria 
jusiificare  conetur.  Habemus  contra  ista  magistrura  eorum  et  tantae  apud  eos 
auctoritatis  Pialonem  :  si  pudor  humanus  ita  de  se  maie  mereiur,  ut  non  so- 
lum  diligat  turpia,  verum  etiam  divinitati  existimet  grata. 

XIX.  Porro  adversus  magicas  arles ,  de  quibus  quosdam  nimis  infelices  et 
nimis  impios  etiam  gloriari  libet ,  nonne  ipsam  publicam  lucem  tesiem  cilabo? 
Cur  enim  tam  graviter  ista  plectuntur  severitaieiegum,  si  opéra  sunt  numinum 
colendorum?  An  forte  istas  leges  Christiani  insiiiuerunt,  quibus  artes  magicae 
puniuntur?  Secundum  qiiem  alium  sensura,r.isi  quod  haec  maleficia  generi 
humano  perniciosa  esse  non  dubiumest,  ait  poetaclarissimus, 

Testor,  chara,  deos,  et  te,  germana,  tuumque 
Duke  capnt,  tnàgicas  invitani  accingier  artes  ? 


444  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

ces  vers  du  grand  poêle  :  «  J'en  atteste  les  dieux ,  et  toi-même , 
chère  sœur,  et  ta  précieuse  vie,  c'est  h  regret  que  j'aborde  les 
sombres  mystères  de  la  magie!  »  Et  cet  autre  vers  :  «  Oui,  je  l'ai 
vu  transporter  des  moissons  d'un  champ  dans  un  autre  ;  »  dési- 
gnant celte  émigration  des  richesses  d'un  sol  a  un  sol  étranger 
sous  l'influence  de  ces  pernicieuses  et  délestables  doctrines.  El 
les  douze  tables,  la  plus  ancienne  loi  de  Rome,  ne  prononcent- 
elles  pas,  au  rapport  de  Cicéron,  une  peine  rigoureuse  contre 
l'auteur  d'un  tel  délit?  Enfin,  est-ce  devant  des  magistrats  chré- 
tiens qu'Apulée  lui-même  est  accusé  de  magie  ?  Ah  !  s'il  croyait 
ces  pratiques  dont  on  l'accuse  innocentes  et  saintes,  et  conformes 
aux  œuvres  de  la  puissance  divine ,  il  devrait  en  faire  non-seule- 
ment aveu  ,  mais  profession  ;  il  devrait  s'élever  contre  la  loi  ca- 
pable de  lïélrir  et  de  condamner  ce  qui  mérite  le  respect  et  l'ad- 
miralion  des  hommes.  Ainsi,  ou  il  persuaderait  ses  juges,  ou, 
attachés  a  la  lettre  d'une  loi  injuste,  ces  hommes  étoufferaient  ses 
apologies  dans  son  sang ,  et  les  démons  ,  jaloux  de  répondre  à 
tant  de  magnanimité,  récompenseraient  dignement  ce  généreux 
abandon  delà  vie,  sacrifiée  à  la  gloire  de  leurs  œuvres.  Voyez 
nos  martyrs  ;  quand  on  leur  fait  un  crime  de  la  religion  chrétienne 
qui  leur  assure  le  salut  et  la  gloire  dans  l'éternité,  loin  de  la  renier 
pour  éviter  un  supplice  temporel ,  ils  osent  confesser,  professer, 

111  ud  etiam ,  quod  alio  loco  de  his  artibus  dicit , 

Atque  salas  alio  vidi  traducere  messes  ; 

eo  quod  bac  pestifera  scelerataque  doctrina  fructus  alieni  in  alias  terras  trans- 
ferri  perbibenlur  :  nonne  in  duodecim  TabuUs ,  id  est  Romanorum  aniiquissi- 
rais  legibus,  Cicero  commémorât  esse  conscriptum,  ei  qui  boc  fecerit  suppli- 
cium  constitulura?  Postremo  ipse  Apuleius  numquid  apud  judices  chrisiianos 
demagicis  artibus  accusatus  est?  Quas  uiique  sibi  objectas,  si  divinas  et  pias 
esse  noverat,  et  divinarum  potestatum  operibus  congruas,  non  solum  eas 
conûteri  debuit,  sed  eiiam  proflteri ,  leges  culpans  poiius  ,  quibus  ha;c  pro- 
hiberentup  et  damnanda  putarentur,  quoe  haberi  miranda  et  veneranda  opor- 
teret.  Ita  enim  vel  sententiam  suam  persuaderet  judicibus ,  vel ,  si  illi  secun- 
duni  iniquas  leges  sapèrent,  eumque  talia  praedicantem  atque  laudantem  morte 
mulctarent,  digna  animae  illius  daemones  dona  rependerent,  pro  quorum  di- 
vinis  operibus  prœdicandis  humanam  vitam  sibi  adimi  non  limeret.  Sicut  mar- 
tyres nosiri,  cum  eis  pro  crimine  objiceretur  chrisiiana  religio,  qua  noverant 
se  ficri  salvos  et  gloriosissimos  in  selernum  ,  non  eam  negando  temporales 
pœnas  evadere  delegerunt  ;  sed  poiius  conOiendo ,  protileodo ,  praedicando , 
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annoncer  hautement  leur  foi;  pour  elle,  ils  savent  généreusement 
souffrir;  pour  elle,  ils  meurent  avec  une  sainte  sécurité;  et  ces 
lois  qui  proscrivaient  leur  nom ,  ils  les  font  rougir,  ils  les  font 
changer!  Quant  a  ce  philosophe  platonicien  ,  il  nous  reste  de  lui 
un  long  et  éloquent  discours,  oii  il  se  justilie  de  l'imputation  de 
magie,  et  il  ne  fonde  son  innocence  que  sur  le  désaveu  d'actes 
qu'un  innocent  ne  saurait  commettre.  Mais  les  prestiges  des  ma- 
giciens, de  ces  hommes  qu'il  croit  justement  dignes  de  réproba- 
tion ,  ne  s'accomplissent  que  par  l'enseignement  et  l'influence  des 
démons.  Pourquoi  donc  veut-il  qu'on  les  honore  ?  Pourquoi 
admet-il  comme  nécessaire  pour  porter  nos  prières  aux  dieux  là 
médiation  de  ceux  dont  nous  devons  éviter  les  œuvres,  si  nous  vou- 
lons que  nos  prières  parviennent  au  vrai  Dieu?  Et  je  le  demande, 
quelles  sont,  suivant  lui,  ces  prières  humaines  que  les  démons 
présentent  aux  bons  dieux?  Des  conjurations  magiques?  mais  les 
dieux  veulent  d'autres  hommages;  des  prières  permises?  ils  veu- 
lent d'autres  médiateurs.  Et  puis,  si  le  pécheur  qui  offre  aux 
dieux  ses  prières  et  son  repentir  s'accuse  lui-même  de  magie,  de- 
vra-t-il  donc  son  pardon  a  l'intercession  de  ceux  qui  ont  favorisé 
ou  précipité  sa  chute  dans  le  crime?  Quoi  !  les  démons,  pour  ob- 
tenir la  grâce  des  pécheurs ,  feraient-ils  les  premiers  pénitence  de 
les  avoir  trompés?  On  ne  l'a  jamais  dit.  Et,  en  effet,  oseraient-ils 
exiger  des  honneurs  divins  s'ils  aspiraient  par  le  repentir  à  rentrer 

et  pro  hac  omnia  fideliter  forliterque  tolerando ,  et  cum  pia  sceuritate  morien- 
do,  leges  quibus  prohibebatur,  erubescere  compulerunt,  mutarique  feceruni. 
Hujus  autem  philosophi  Platonici  copiosissinia  et  diseriissima  exstat  oratio , 
qua  crimen  ariium  magicarum  a  se  alienum  esse  défendit,  seque  aliter  non 
vult  innocentem  videri ,  nisi  ea  negando  quai  non  possunt  ab  innocente  com- 
naitli.  Ad  omnia  miracula  raagorura,  quos  recte  sentit  esse  damnandos,  dociri- 
nis  flunt  et  operibus  daenionum;  quos  videritcur  censeat  honorandos,  neces- 
sarios  eos  asserens  perferendis  ad  deos  nostris  precibus,  quorum  debeni us 
opéra  devitare  ,  si  ad  Deum  verum  preces  noslras  volumus  pervenire.  Deinde 
quaero  ,  quales  preces  bominum  diis  banis  per  daimones  allegari  putat,  magi- 
cas,  an  bciut-s?  Si  magicas,  nobini  taies  :  si  licitas,  nolunt  per  taies.  Si  au- 
lem  peccator  pœnitens  preces  fundit,  maxime  si  aliquid  magicum  aimisil; 
itane  landem  illis  iniercedentibus  accipit  ve.niam  ,  quibus  impellentibus  aut 
faveniibus  se  cecidisse  plangit  in  culpam  ?  An  et  ipsi  daemones  ut  possint  pœ- 
niteniibus  mereri  indulgenliam,  priorcs  agunt,  quod  eos  deceperint ,  pœni- 
leniiam?  Hoc  nemo  unquam  de  daemonibus  dixit  :  quia  si  ita  esset,  nequaquam 
.«ibi  audcrent  divines  honores  expeiere ,  quipceoitendo  desiderarent  ad  gra- 
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en  grâce?  Orgueil  détestable  d'une  part  ;  de  Taulre,  humilité  digne 

de  pardon  ! 

XX.  Mais,  dit-on,  il  est  une  raison  puissante  et  impérieuse  k 
cette  médiation  des  démons  entre  les  hommes  et  les  dieux,  à  ces 
messages  de  prières  et  de  grâces.  Quelle  est  donc  cette  raison? 
quelle  est  cette..nécessité  ?  C'est  qu'aucun  dieu  n'a  commerce  avec 
l'homme.  0  divinité  chaste  et  sainte  !  Elle  n'a  point  commerce 
avec  l'homme  suppliant,  et  communique  avec  le  démon  superbe! 
elle  n'a  point  commerce  avec  l'homme  pénitent ,  et  communique 
avec  le  démon  séducteur!  elle  n'a  point  commerce  avec  l'homme 
qui  implore  la  divinité,  et  communique  avec  le  démon,  qui  usurpe 
la  divinité  !  elle  n'a  point  commerce  avec  l'homme  qui ,  éclairé 
par  les  livres  des  philosophes,  chasse  les  poètes  d'un  état  bien  ré- 
glé, et  communique  avec  le  démon ,  qui  réclame  du  sénat  et  des 
pontifes  la  représentation  des  infamies  théâtrales!  elle  n'a  point 
commerce  avec  l'homme  qui  défend  de  prêter  des  crimes  aux 
dieux,  et  communique  avec  le  démon,  qui  se  complaît  dans  ces 
crimes  imaginaires  !  elle  n'a  point  commerce  avec  l'homme  qui 
décerne  de  justes  châtiments  contre  les  crimes  des  magiciens ,  et 
communique  avec  le  démon,  qui  enseigne  et  exerce  la  magie!  elle 
n'a  point  commerce  avec  l'homme  qui  fuit  les  œuvres  du  démon, 
et  communique  avec  le  démon ,  qui  tend  ses  filets  à  la  faiblesse  de 
l'homme  ! 

tiam  Venise  pervenire.  Ibi  enini  est  detestanda  superbia ,  hic  huDiilitas  mise- 
randa. 

XX.  At  enim  urgens  caussa  et  arctissima  cogit  daemones  medios  inter  deos 
et  homines  agere ,  ut  ab  Iiominibus  offerani  desiderata ,  et  a  diis  référant  im- 
petrata.  Quaenani  tandem  caussa  est  ista,  et  quanta  nécessitas?  Quia  nullus, 
inquiunt ,  Deus  miscetur  honiini.  Praeclara  igitur  sanctitas  Del,  qui  non  mis- 
cetur  homini  supplicanli,  et  miscetur  dœnioni  arroganti;  non  miscetur  ho- 
mini  pœnitenti,  et  misceiur  daeuioni  decipieiui;  non  miscetur  homini  confa- 
gienti  ad  diviniiatein ,  et  miscetur  daemoiii  lingenii  divinitaiem  ;  non  miscetur 
homini  petenii  indulgentiam,  et  misceiur  dœmoni  suadenii  nequitiam;  non 
miscetur  homini  pec  philosophicos  libros  poetas  de  bene  instiiuta  civitate  pel- 
lenti ,  et  miscetur  dsenioni  a  principibus  et  pontificibus  civilatis  per  scenicos 
ludos  poetarum  ludibria  requirenii;  non  miscetur  homini  deorum  crimina 
fmgere  prohibenti ,  et  miscetur  dœmoni  se  lalsis  deorum  criminibus  oblec- 
tanti;  non  misceiur  homini  magorum  seelera  jusiis  legibus  punienti,  et  mis- 
cetur daemoni  magicas  aries  docenti  et  implenti;  non  miscetur  homini  imita- 
tionemdaemonis  fugienti,  et  miscetur  daemoni  deceptionem  horainis  aucupanti  l 
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XXI.  c  Absurdité ,  indignité  nécessaires  :  les  dieux  du  ciel  qui 
veillent  sur  les  choses  humaines  ignoreraient  les  actions  des  hom- 
mes ici-bas ,  s'ils  n'étaient  avertis  par  les  démons  de  l'air  ;  car  le 
ciel  est  séparé  de  la  terre  par  des  dislances  et  des  hauteurs  infinies, 
tandis  que  l'air  est  contigu  au  ciel  et  a  la  terre.  »  0  admirable  sa- 
gesse !  Mais  voici  le  secret  de  ces  opinions  sur  les  dieux ,  que  l'on 
reconnaît  tous  bons.  On  les  représente  s'intéressant  aux  choses 
humaines ,  de  peur  qu'ils  ne  paraissent  indignes  des  honneurs 
divins,  et  l'on  ajoute  que  la  distance  des  éléments  leur  dérobe  la 
connaissance  de  ce  qrf  se  passe  ici-bas ,  afin  de  rendre  les  démons 
nécessaires  et  d'accréditer  le  culte  de  ces  médiateurs  qui  infor- 
ment les  dieux  des  actions  et  des  besoins  des  hommes.  S'il  est 
ainsi,  le  démon,  par  la  proximité  du  corps,  est  plus  connu  des 
dieux  bons,  que  l'homme  parla  bonté  de  l'âme.  0  déplorable 
nécessité!  ou  plutôt  ridicule  et  détestable  erreur,  vaine  protectrice 
de  vaines  divinités  î  Que  si  d'un  esprit  libre  des  obstacles  du  corps , 
les  dieux  peuvent  voir  notre  esprit,  ont-ils  donc  besoin  de  l'entre- 
mise des  démons?  Et  si  le  visage,  la  parole,  le  mouvement,  toute 
cette  expression  corporelle  de  l'esprit,  font  impression  sur  leur 
corps,  et  leur  servent  d'interprètes  pour  comprendre  les  révéla- 
tions des  démons,  les  mensonges  de  ces  démons  peuvent  donc 
aussi  les  surprendre?  S'il  est  impossible  que  le  démon  séduise  la 
divinité,  est-il  possible  que  la  divinité  ignore  nos  actions? 

XXI.  Sed  nimirum  tantae  hujus  absurditatis  et  indignitatis  est  magna  né- 
cessitas, quod  scilicet  deos  setherios  huinana  curantes  quid  terrestres  homines 
agerent  utique  lateret,  nisi  daemones  aerii  nuniiarent;  quoniam  aether  longe 
a  terra  est  alteque  suspensus ,  aer  vero  rxnheri  terraeque  coniiguus.  0  mira- 
bilem  sapientiam  !  Quid  aliud  de  diis  isti  seniiunt,  quos  omnes  optimos  volunt, 
nisi  eos  et  humana  curare,  ne  cultu  videaniur  indigni,  et  propter  elementorum 
distantiam  liumana  nescire,  ut  credantur  daemones  necessarii,  et  ob  hoc  etiam 
ipsi  puteniur  colendi ,  per  quos  dii  possint  et  quid  in  rébus  humanis  agatur 
■addiscere  et  ubi  oporlei  honiinibus  subvenire?  iloc  si  ila  est,  diis  istis  bonis 
magis  notus  est  daemon  per  corpus  vicinum,  quam  homo  per  animum  bonum. 
0  multum  dolenda  nécessitas,  an  potius  irridenda  vel  deieslanda  vaniias ,  ne 
sit  vana  divinitas  !  Si  enim  aninno  ab  obstaculo  corporis  libero  animum  nos- 
Irum  videre  dii  possunt ,  non  ad  hoc  dyemonibus  indigent  nuntiis  :  si  autem 
l\animorum  indicia  corporalia,  qualia  sunt  vultus,  locutio  ,  motus ,  per  corpus 
'  suum  sktherii  dii  seniiunt,  et  inde  coiligunt  quid  etiam  dsemones  nuntient, 
possunt  et  mendaciis  dsemonum  decipi.  Porro  si  deorum  divinitas  a  dxmonibus 
non  potest  falii,  ab  eadem  divinitate,  quod  agimus,  non  potest  ignorari. 
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Mais,  je  le  demande,  les  démons  ont-ils  annoncé  aux  dieux  que 
Plalon  proscrivait  les  ficlions  oà  les  poètes  mettaient  en  scène  les 
crimes  des  dieux?  ou  bien,  les  démons  ont-ils  celé  aux  dieux  le 
plaisir  qu'ils  trouvaient  dans  ces  jeux?  —  ont-ils  gardé  le  silence 
etlaissé  les  dieux  dans  une  entière  ignorance  a  cet  égard?  ou  bien, 
ont-ils  a  la  fois  révélé  et  la  religieuse  sagesse  de  Platon,  et  leur 
sacrilège  joie?  ou  bien  enfin  ,  ont-ils  dérobé  aux  dieux  la  connais- 
sance du  jugement  rendu  par  Platon  contre  la  licence  impie  des 
poêles,  et  en  même  temps  ont-ils  fait  l'aveu  de  leur  cynique  pas- 
sion pour  ces  jeux  qui  publient  les  divines  imfamies?  L'ont-ils  dé- 
voilée sans  honte  ,  sans  crainte?  Qu'on  choisisse  entre  ces  quatre 
suppositions,  et  'a  quelque  choix  que  l'on  s'arrête ,  quelle  mauvaise 
opinion  n'a-t-on  pas  des  dieux  bons?  Si  l'on  choisit  la  première, 
il  faut  accorder  qu'il  n'a  pas  été  permis  a  ces  dieux  de  communi- 
quer avec  Platon  lorsqu'il  les  protégeait  contre  l'outrage  ,  et  qu'ils 
vivaient  avec  ces  démons  pervers  qui  s'applaudissaient  de  leur  in- 
jure :  les  dieux  bons  ne  pouvant  connaître  l'homme  de  bien  relé- 
gué si  loin  d'eux,  que  par  l'intermédiaire  des  malins  esprits,  ces 
esprits  que,  malgré  le  voisinage,  ils  ne  connaissent  pas.  Si  Ton 
choisit  la  seconde,  si  l'on  admet  que  les  dieux  ignorent  et  la  loi 
religieuse  de  Platon  et  les  joies  sacrilèges  des  démons,  quels  ren- 
seignements peut  leur  donner  sur  les  choses  humaines  cette  mé- 

Vellem  autem  mihi  isti  dicerent,  utrum  diis  daemones  nunliaverint  de  cri- 
minibus  deoruni  poeiica  Plaioni  displicere  figmenia,  et  sibi  ea  placere  celave- 
rint  ;  an  utrumque  occultaverint,  deosque  esse  maluerint  toiius  rei  hujus 
ignaros  ;  an  utrumque  indicaverint,  et  religiosam  erga  deos  Platonis  pruden- 
tiam,  et  in  deos  injuriosam  libidincm  suaiii  ;  an  senieniiam  quidem  Platonis, 
qua  noluit  deos  per  impiani  licenliara  poetarum  falsis  crimiiiibus  infaniari, 
ignoiam  diis  esse  voluerint,  suam  vero  nequiiiam,  qua  ludos  scenicos  amant, 
quibus  illa  deorum  dedecora  celebrantur,  prodere  non  erubuerint  vel  liniue- 
rint.  Horum  quatuor,  quae  interrogando  proposui,  quodlibci  eligant,  et  in  quo- 
libet eorum  quantum  mali  de  diis  bonis  opineniur,  aiiendant.  Si  enini  priraum 
elegerini,  confessuri  suni  non  licuisse  diis  bonis  babiiare  cuui  bono  Platone, 
quando  eorum  injurias  prohibebat,  et  habitasse  cum  daemonibus  malis,  quando 
eorum  injuriis  exsuliabant;  cum  dii  boni  bominem  bonum  longe  a  se  positum 
nonnisi  per  nialos  dœmones  nossent,  quos  vicinos  nosse  non  possent.  Si  autem 
secundum  elegerint,  et  utrumque  occuliaium  a  daemonibus  dixerint,  ut  dii 
omnino  nescirenl  et  IMatonis  religiosissiinam  legcm  et  daemonum  sacrilegani 
delectationem;  quid  in  rébus  humanis  per  internuntios  daemones  dii  nosse 
uiiliter  possunt,  quando  illa  nesciunt,  quae  in  honorem  deorum  bonorum  reli- 
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dialion  irompense,  quand  elle  leur  dérobe  les  décrets  portés  par 
la  piété  des  sages  contre  la  licence  des  esprits?  Si  l'on  choisit  la 
troisième,  et  si  l'on  nous  réj)ond  que  les  démons  ont  fait  connaître 
aux  dieux  et  la  loi  de  Platon  et  leur  propre  malice  flétrie  par  cette 
loi  ;  je  le  demande ,  est-ce  là  un  message  ou  une  insulte?  Kt  voil^ 
ce  que  les  dieux  ont  entendu,  voila  ce  qu'ils  ont  appris,  et,  ces 
démons,  qui  ne  font  et  ne  désirent  rien  que  contre  la  majesté  des 
dieux  et  la  piété  de  Platon ,  ils  ne  les  chassent  pas  de  leur  présence  ! 
Que  dis-jo  ?  ils  chargent  ces  perlides  voisins  de  transmettre  au 
loin  leurs  faveurs  à  ce  vertueux  étranger!  La  chaîne  des  éléments 
est  donc  un  indissoluble  lien  qui  les  attache  à  qui  les  calomnie , 
et  les  sépare  a  jamais  de  qui  les  défend?  Ils  savent  tout,  mais  ils 
ne  peuvent  rien  contre  la  double  pesanteur  de  l'air  et  de  la  terre. 
Ilneresteplusqu'un  choix  à  faire,  et  c'est  le  pire  detous.Eh  quoi  ! 
les  coupables  fictions  des  poètes,  les  sacrilèges  obscénités  du 
théâtre ,  tout  est  dévoilé  aux  dieux  par  les  démons ,  tout  jusqu'au 
délire  de  leurs  joies,  jusqu'à  l'ardeur  de  leur  passion  pour  ces 
jeux;  et  cette  noble  sentence  que  la  philosophie  suggère  à  Platon 
contre  tant  d'infamies,  les  démons  la  dissimulent  aux  dieux!  et 
c'est  par  de  tels  médiateurs  que  les  dieux  bons  sont  forcés  de  con- 
naître les  plus  criminels  désordres,  les  désordres  de  ces  média- 
teurs mêmes  qui  les  diffament;  et ,  d'autre  part,  le  bien  que  font 

gione  bonorum  liominum  contra  libidineni  raalorum  dseraonura  decernuntur  ? 
Si  vero  leriium  elegerinl,  et  non  soluni  senlentiam  Pialonis  deorum  injurias 
prohibeniem,  sed  eiiam  dsemonum  nequitiam  deorum  injuriis  exsulianiem, 
per  eosdem  daemones  nuniios  diis  innoiuisse  responderint  ;  hoc  nuniiare  est , 
an  insultare?  Et  dii  utrumque  sic  audiunt,  sic  uiruraque  cogooscunt,  ut  non 
solum  malignos  dœuiones  deorum  dignitaii  et  Platonis  religioni  contraria 
cupientes  alque  facientes  a  suo  accessu  non  arceant,  verum  etiam  per  illos 
malos  propinquos  Platoni  bono  longinqiio  dona  transmittant.  Sic  enim  eos  ele- 
menionim  quasi  catenala  séries  colligavil,  ut  illis  a  quibus  crîminanlur,  con- 
jungi  possint  ;  huic  a  quo  defenduntur,  non  possint  :  utrumque  scicntes,  sed 
aeris  et  lerrse  pondéra  transmuîare  non  valcntes.  Jani  quod  reliquuni  est,  si 
quartum  elegerint,  pejus  est  céleris.  Quis  enim  (erat,  si  poetaruni  de  diis  ini- 
morialibus  criminosa  (igmenia  et  iheatrorum  indigna  ludibria,  su;imque  in  his 
omnibus  ardentissimam  cupiditatera  et  suavissiniam  voluptatem  diis  daemones 
nuniiaverunt,  et,  quoJ  Plaio  phiiosoph^ca  gravitate  de  optima  repubiica  haec 
omnia  censuit  removenda,  lacuerunt;  ut  jam  dii  boni  per  taies  nuntios  nosse 
cogantur  mala  pessimorum,  nec  aliéna,  sed  eorumdem  nuntiorum,  atque  liis 
T.  I,  29 
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les  philosophes ,  ce  bien  qui  les  honore,  il  ne  leur  est  pas  permis 
de  le  connaître! 

XXll.  Or,  comme  il  est  impossible  de  s'arrêter  à  aucune  de  ces 
suppositions  sans  concevoir  des  dieux  une  indigne  opinion ,  il  faut 
nécessairement  refuser  toute  créance  aux  allégations  d'Apulée  et 
des  autres  philosophes  qui  partagent  ses  sentiments  sur  l'inlerces- 
•sion  des  démons ,  sur  cet  échange  de  suppliques  et  de  grâces  dont 
ils  sont  les  médiateurs.  Loin  de  là,  ce  sont  des  esprits  pervers, 
possédés  du  besoin  de  nuire,  à  jamais  détournés  de  la  justice, 
gonflés  d'orgueil,  dévorés  de  jalousie,  subtils  artisans  de  ruses. 
Us  hiibitenl  l'air,  il  est  vrai  ;  mais  c'est  un  châlimeni  de  leur  inex- 
piable prévarication,  que,  précipités  des  hautes  régions  du  ciel, 
ils  demeurent  confinés  dans  cet  élément,  comme  dans  une  prison 
analogue  a  leur  nature.  Est-ce  a  dire  que,  parce  que  l'espace  de 
l'air  s'étend  au-dessus  de  la  terre  et  des  eaux,  ils  ont  surles  hommes 
la  supériorité  morale?  Non.  Les  hommes  l'emportent  infiniment 
sur  eux  ;  et  ce  n'est  pas  ce  corps  terrestre  qui  fait  leur  excellence , 
mais  l'assistance  du  vrai  Dieu,  propice  à  la  piété  de  leur  cœur.  Sans 
doute,  il  est  des  hommes  indignes  de  participer  a  la  vraie  religion, 
qui ,  réduits  à  une  honteuse  servitude,  tendent  les  mains  aux  fers 
des  démons;  et  la  plupart,  sur  la  foi  de  miracles  trompeurs  et  de 
prédictions  mensongères,  croient  a  leur  divinité. —  Cependant  ne 

contraria  non  sinantur  nosse  bona  pbilosopliorum  ,  cum  illa  siot  in  injuriam , 
ista  in  lionorem  ipsorum  deorum  ? 

XXII.  Quia  igiiur  nitiil  isiorum  quatuor  eligendum  est,  ne  in  quolibet  eorum 
de  diis  lam  maie  seniiaiur  ;  restai  ut  nullo  modo  credendum  sit,  quod  Apuleius 
persuadere  niiitur,  et  quicumque  alii  sunt  ejusdera  sentenliae  pbilosophi,  ita 
esse  niedios  daeniones  inter  deos  et  liomiiieà  tamquam  internuntios  et  inter- 
prètes, qui  bine  ferani  petitiones  nostras,  inde  référant  deorum  suppeiias  : 
sed  esse  spirilus  nocendi  cupidissimos,  a  jusiitia  penitus  aliènes,  snperbia 
luniidos,  inviJentia  lividos,  fallacia  calliJos,  qui  in  iioc  quidem  aère  habitant, 
quia  de  cœli  superioris  sublimitaie  dejecii,  merilo  irregressibilis  transgres- 
sionis  in  hoc  sibi  congruo  velut  carcere  praedamnali  sunt  ;  nec  tamen  quia 
supra  terras  et  aquas  aeri  ioeus  est,  ideo  et  ipsi  sunt  meriiis  superiores  homi- 
nibus ,  qui  eos  non  terreno  corpore ,  sed  elecio  in  auxilium  Deo  vero ,  pia 
mente  facillin>e  superant.  Sed  inul  is  plane  participaiione  verae  rtbgionis  indi- 
gnis,  tamquam  capus  subdilisque  dominantur  :  quorum  maximae  parti  mirabi- 
libus  et  lallai  ibus  signis  sive  factorum,  sive  praedictorum,  deos  se  esse  persua- 
serunt.  Quibusdam  vero  villa  eorum  aliquanlo  attentius  et  ddigentius  iniueo- 
tibus,  non  potuerunt  persuadere  quod  dii  sint;  aique  inter  deos  et  horaine» 
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pouvant  triompher  de  l'incrédulité  réfléchie  de  quelques-uns  vive- 
ment frappés  (le  leur  dépravation,  ils  ont  voulu  passer  du  moins 
pour  médiateurs  entre  les  désirs  de  la  terre  et  les  faveurs  du  cieL 
Mais  ces  incréiiiiies,  convaincus  de  la  bonté  des  dieux  et  de  la  ma- 
lignité des  démons  n'ont  pas  cru  devoir  déférer  a  ceux-ci  les  hon- 
neurs divins,  ni  osé  toutefois  les  en  déclarer  indignes,  de  crainte 
surtout  d'irriter  les  peuples  asservis  à  leur  culte  par  une  supersti- 
tion invétérée. 

XXIII.  L'Hermès  Égyptien  surnommé  Trismégiste  en  a  diffé- 
remment pensé  et  différemment  écrit.  Apulée ,  il  est  vrai ,  ne  les 
reconnaît  pas  comme  dieux,  mais,  en  admettant  leur  médiation 
entre  les  hommes  et  les  dieux ,  médiation  qui  les  rend  nécessaires 
aux  hommes,  il  ne  sépare  point  leur  culte  de  celui  des  dieux. 
L'Égyptien  admet  deux  espèces  de  dieux  :  le  Dieu  souverain  a  fait 
les  uns,  l'homme  a  fait  les  autres.  A  s'en  tenir  à  ce  simple  énoncé, 
on  peut  croire  qu'il  s'agit  des  idoles,  ouvrages  de  l'homme.  Mais 
Trismégiste  assure  que  ces  idoles  visibles  et  tangibles  sont  comme 
les  corps  des  dieux ,  et  qu'intérieurement  des  esprits  appelés  y 
résident  avec  la  puissance  de  nuire  ou  de  contribuer  à  l'accom- 
plissement des  désirs  de  ceux  qui  leur  rendent  les  honneurs  divins. 
Ainsi,  unir  par  un  art  mystérieux  ces  esprits  invisibles  à  une  ma- 
tière visible  et  corporelle,  et  de  cette  matière  tirer,  pour  ainsi  dire, 

iniernunlios  ac  beneCciorum  impetratores  se  esse  finxerunt  :  si  lamen  non 
istura  saltem  honorera  homines  eis  deferendum  puiarunt,  qui  illos  nec  deos 
esse  credebant,  quiamalos  videbant;  deosauiem  onines  bonos  volebant,  nec 
audebanl  lamen  omnino  indignos  dicere  honore  divino  ;  maxime  ne  offende- 
rent  populos ,  a  quibus  eis  cernebant  inveierata  superstiiione  per  lot  sacra  et 
terapla  serviri. 

XXIil.  >'am  diversa  de  illis  Hermès  -^gyptius,  quem  Trismegisium  vocant, 
sensit  et  scripsit.  Apuleius  enim  deos  quidam  illos  negat  :  sed  cum  dicit  iia 
inter  homines  deosque  quadam  medielaie  versari ,  ut  liominibus  apuJ  ipsos 
deos  necessarii  videaniur,  cultum  eorum  a  supernorura  deorum  religione  non 
séparai,  llle  auiem  yËgyplius  alios  deos  esse  dicit  a  summo  Deo  làclos,  alios  ab 
homitiibus.  Hoc  qui  audit,  sicut  a  me  positura  est,  putat  dici  de  siniulacris, 
quia  opéra  sunt  manuum  hominum  :  at  ille  visibilia  et  contreciabilia  simulacra, 
velut  corpora  deorum  e^se  asserit;  inesse  aulem  his  quosdam  spiriius  invilatos, 
qui  valeant  ahquid,  sive  ad  nocendum,  sive  ad  desideria  eorum  nonnulla  cora- 
plenda,  a  quibus  eis  divini  honores  et  cultus  obsequia  deferuntur.  Hos  ergo 
spiritus  invisibiles  per  artem  quamdam  visibilibus  rébus  corporalis  maieriae 
copulare,  ut  sint  quasi  animata  corpora,  illis  spiriiibus  dicala  et  subdita  siuiu- 
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des  corps  animés ,  des  idoles  dédiées  et  soumises  *a  des  esprits , 
c'est,  suivant  ïrismégiste,  faire  des  dieux:  grand  et  admirable 
pouvoir  que  les  hommes  ont  reçu  !  Mais  je  veux  citer  ici  ses  pro- 
pres paroles  telles  qu'elles  sont  traduites  en  notre  langue.  «  Puis- 
que nous  traitons,  dit-il ,  des  liens  de  société  et  d'alliance  formés 
entre  les  hommes  et  les  dieux ,  apprends  à  connaître  ,  ô  Esculape, 
les  privilèges  et  le  pouvoir  de  l'homme.  Comme  le  Seigneur  et  le 
Père,  Dieu  en  un  mot,  est  l'auteur  des  dieux  célestes,  l'homme 
est  l'auteur  de  ces  dieux  qui  résident  dans  les  temples  et  se  plai- 
sent au  voisinage  des  mortels.  » —  «  Ainsi ,  ajoute-t-il ,  l'humanité, 
fidèle  au  souvenir  de  sa  nature  et  de  son  origine  ,  persévère  dans 
celte  imitation  de  la  divinité.  Le  Père  et  le  Seigneur  a  fait  à  sa 
ressemblance  les  dieux  éternels ,  et  l'humanité  a  fait  ses  dieux  a  la 
ressemblance  de  l'homme.  »  Ici  Esculape,  son  principal  interlo- 
cuteur, lui  répond  :  «  N'est-ce  pas  des  statues  que  tu  parles ,  ô 
Trismégiste?  »—  t  Oui,  Esculape,  quelle  que  soit  ta  défiance,  ne 
les  vois-tu  pas  ces  statues,  animées  de  sens  et  d'esprit,  opérant 
tant  de  prodiges  ;  ces  statues  qui  ont  la  science  de  l'avenir  et 
l'annoncent  par  les  sortilèges ,  les  devins ,  les  songes  ;  qui  frappent 
les  hommes  d'infirmités  et  qui  les  guérissent  ;  qui  répandent  dans 
leur  cœur,  suivant  leurs  mérites  ,  la  joie  ou  la  tristesse?  Ignores- 
tu  donc ,  ô  Esculape  ,  que  l'Egypte  est  l'image  du  ciel,  ou  plutôt 
qu'elle  est  le  miroir  de  toutes  les  évolutions  célestes  !  oui ,  disons- 

lacr.i,  hoc  esse  dicit  deos  lacère,  eamque  magnam  et  mirabilera  deos  faciendi 
accepisse  honiines  poiesiatem.  Hujus  JEgyplii  verba,  sicut  in  nostram  linguam 
inierprctala  sunt,  ponam.  Et  quoniam  de  cognatione,  inquit,  et  consorlio  liomi- 
jium  deorumque  nobis  indicitur  senno,  poteslatem  liominis,  o  Asclepi,  vimque 
cccjnoue.  Dominus,  inquit,  et  Pater,  vel  qmd  est  summum,  Deus,  ut  effeclor  est 
deorum  cœlesthnn,  ita  homo  ficlor  est  deorum  qui  in  tempUs  sunt  humana  proxi- 
mitate  conteuti.  Et  paulo  post  :  Ita  Immanitas,  inquit,  semper  memor  naturœet 
oriçiinis  suœ  in  illa  divinitalis  imitât ione  persévérât;  ut  sicuti  Pater  ac  Dominas, 
ut  sui  sintiles  asentj  deos  fecit  œlernos ,  ita  Immanitas  deos  siios  ex  sui  vultus 
similitudine  /iguraret.  Hic  cum  Asclepius ,  ad  quem  maxime  loquebatur,  ci 
lospondisset  alque  dixissct,  Statuas  dicis,  o  Trismégiste  :  tuni  ille,  Statuas, 
inquit,  0  Asclepi ,  videsne  quatenus  tu  ipse  diffuias  ?  statuas  animalas  sensu  et 
spiriiu  plenas ,  lantaque  facienles  et  tatia  ;  statuas  futurorutn  prwscias,  eaque 
sorte,  vale,  somniis,  multisque  aliis  rébus  prœdicentes;  imbecillitates  liominibus 
facienles,  casque  curantes,  trislitîam  lœtitiamque  pro  meritis.  An  ignoras,  o 
Asclepi,  quod  /Egyptus  imago  sit  cœli;  aut,  quod  est  vertus,  translatio  aut  des- 
ceusio  omnium  quœ  ijubernantur  atque  e.rerccntur  in  cœlo  ;  ac  si  dicendum  est. 
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le ,  notre  patrie  est  en  vérité  le  temple  de  l'univers.  Et  cependant, 
comme  il  appartient  au  sage  de  tout  prévoir,  il  est  une  chose  qu'il 
ne  nous  est  pas  permis  d'ignorer.  Un  temps  viendra  où  l'on  re- 
connaîtra que  vainement  les  Égyptiens  ont  honoré  la  divinité  d'un 
culte  fidèle;  leurs  plus  saintes  cérémonies  tomberont  dans  l'abjec- 
tion et  dans  l'oubli.  »  Hermès  s'arrête  longtemps  sur  ce  sujet,  et 
il  semble  prédire  ce  temps  où  la  religion  chrétienne,  puisant  dans 
sa  vérité  et  sa  sainteté  cette  liberté  puissante  qui  ruine  les  men- 
songes de  l'idolâtrie,  pour  arracher  l'homme  par  la  grâce  du 
Sauveur  véritable,  à  la  domination  de  ces  dieux,  ouvrage  de 
l'homme,  et  pour  le  rendre  a  Dieu,  dont  l'homme  est  l'ouvrage. 
Mais,  dans  ces  prédictions,  Hermès  parle  en  homme  séduit  par 
les  prestiges  des  démons ,  il  ne  prononce  pas  clairement  le  nom 
des  chrétiens.  Et,  comme  s'il  voyait  tomber  ces  institutions  dont 
le  respect ,  suivant  lui ,  conservait  eu  Egypte  la  ressemblance  de 
l'homme  avec  les  dieux,  cette  intuition  d'un  avenir  qu'il  déplore 
donne  à  ses  paroles  un  accent  de  tristesse  profonde.  Car  il  était 
de  ceux  dont  l'Apôtre  parle  ainsi  :  «  Ils  ont  connu  Dieu ,  sans  le 
glorifier  comme  Dieu ,  sans  lui  rendre  grâces;  ils  se  sont  dissipés 
dans  le  néant  de  leurs  pensées  ;  et  leur  cœur  en  délire  s'est  rempli 
de  ténèbres.  Se  proclamant  sages,  ils  sont  devenus  fous.  Et  celte 
gloire  due  au  Dieu  incorruptible,  ils  l'ont  prostituée  à  l'image  de 
l'homme  corruptible,  etc.  »  Car  Trismégiste ,  parlant  du  seul  vrai 

venus  terra  noslra  nnindi  totius  est  templum?  El  tamen,  quoniam  prœscire  cuncla 
prudentem  decet ,  islud  vos  ignorare  [as  non  est  :  Futurum  lempus  est ,  que  appa- 
reat  jEgyplios  incassum  piâ  mente  diviiiilatem  sedula  religione  servasse  et  omnis 
eorum  sancta  veneralio  in  irritum  casura  frusirabilur. 

Deinde  raullis  verbis  Hermès  tiunc  locnm  exsequitur,  in  quo  videlur  Iioc 
lempus  prœdicere,  quo  chrisiiana  rcligio,  quanio  est  veracior  atque  sauctior, 
tanto  vehemenlius  et  liberius  cuncla  fallacia  figmenla  subvertit  ;  ut  graiia 
verissimi  Salvaioris  liberel  homineni  ab  eis  diis  quos  facit  homo,  et  ei  Deo 
subdat  a  quo  faclus  est  bomo.  Sed  Hermès,  cum  ista  praedicit,  velul  amicus 
eisdem  ludificalionibus  daemonum  loquilur,  nec  chrislianum  nomen  evidenter 
exprimit;  sed  tamquam  ea  loUereniur  alque  delereniur,  quorum  observaiione 
cœleslis  simililudo  cuttodirelur  in  yEgyplo,  ita  hœc  fulura  deplorans,  iucluosa 
quodammodo  praedicalione  lestalur.  Eral  eiiim  de  bis,  de  quibus  dicil  Apo- 
Sloius,  quod  cognoscentes  Deum,  non  aient  Deum  glorificaveruntj  aut  gratia  ege- 
rmt  ;  sed  evanuerunt  in  cogitationibus  suis,  et  obscuratum  est  insipiens  cor  eorum  : 
dicentes  enim  se  esse  sapientesy  stulti  facti  sunt  ;  et  immutaverunt  yloriam  incor- 
rupli  Dei  in  similitudinem  imaginis    corruptibilis  hominis  :  el  cetera ,  quae  corn 
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Dieu ,  créateur  du  monde,  tient  un  langage  conforme  à  la  vérité.  Et 
je  ne  sais  par  quel  obscurcissement  du  cœur  il  veut  que  les  hommes 
demeurent  toujours  soumis  à  ces  dieux,  qui ,  de  son  aveu,  sont 
leur  ouvrage ,  et  déolore  leur  ruine  dans  l'avenir  ;  comme  s'il  était 
rien  de  plus  malheureux  qu'un  homme  esclave  de  ses  propres  œu- 
yres.  Que  dis-je?  en  adorant  ces  dieux,  dont  il  est  l'auteur,  il  lui 
est  plus  facile  de  cesser  d'être  homme ,  qu'a  ces  idoles  de  devenir 
dieux  au  sortir  des  mains  de  l'homme.  Oui,  l'homme  déchu  de  la 
gloire  et  de  l'intelligence  descendra  au  niveau  des  brutes  avant 
que  l'ouvrage  de  l'homme  s'élève  au-dessus  de  l'ouvrage  de  Dieu , 
fait  a  la  ressemblance  de  Dieu ,  au-dessus  de  l'homme.  Et  c'est 
justement  que  l'homme  est  abandonné  de  son  auteur  quand  il 
s'abandonne  lui-même  à  son  œuvre. 

Ainsi,  lorsque  l'Hermès  Egyptien  déplorait  dans  l'avenir  la 
ruine  de  tant  de  vanités,  d'impostures  et  de  sacrilèges,  il  n'y  avait 
pas  moins  d'impudence  dans  sa  douleur  que  de  témérité  dans  sa 
science  ;  car  le  Saint-Esprit  ne  lui  avait  pas  révélé  ces  choses , 
comme  aux  saints  prophètes,  qui ,  voyant  les  événements  futurs , 
s'écriaient  avec  allégresse  :  o  Si  l'homme  se  fait  des  dieux ,  ces 
dieux  ne  le  sont  donc  pas?  »  et  ailleurs  :  «  Le  jour  viendra,  dit  le 
Seigneur,  où  j'exterminerai  les  noms  des  idoles  de  la  face  de  la 
terre,  et  la  mémoire  même  en  périra.  >  Quant  'a  l'Egypte  en  par- 

niemorare  longum  est.  Multa  quippe  talia  dicit  de  uno  vero  Deo  fabricatore 
noundi ,  qualia  veritas  habei  :  et  nescio  qiiomodo  illa  obscuratione  cordis  ad 
ista  delahitur,  ut  diis  qiios  confueiur  ab  hominibus  fieri,  semper  velit  homines 
subdi,  et  htec  futuro  tempore  plangat  auferri.  Quasi  quidqiiani  sit  infclicius 
homine,  cui  sua  figuienta  dominantnr  :  cum  sit  facilius,  ut  tamquam  deos  co- 
lendo,  quos  fecit,  nec  ipse  sit  homo,  quan»  ut  per  ojus  cultura  dii  possini  esse, 
quos  fecit  hou  o.  Citius  enim  fit  ut  lionio  in  lionore  positus  pecoribus  non 
intelligens  comparetur,  quam  ut  operi  Dci  ad  ejus  imaginem  lacto,  id  est  ipsi 
hoHiini,  opus  bominis  praîferaiur.  Qu^propter  merito  iîonio  déficit  ab  iJio,  qui 
eum  fecit,  cum  sibi  praeficit  ipse  qnod  fecit. 

Haec  vana  ,  de ceptoria ,  perniciosa  ,  sacriloga  Hernies  yEgyptius ,  quia  tempus 
quo  auferrentnr  venturum  sciebat ,  dolebat  :  sed  tam  inipudenter  dolebat , 
quam  imprudenier  sciebat.  Non  enim  lisec  ei  revelaverat  Spiritus  sanctus , 
sicut  Prophetis  sanclis,  qui  haec  prsevidenies  cum  exsullatione  dicebant  :  Si 
faciet  homo  deos,  et  ecce  ipsi  non  sunt  dii.  Et  alio  loco  :  Erit  in  illo  die ,  dicit 
Dominus ,  exlerminabo  nomina  simulacrorum  a  terra,  et  non  jam  erit  eorvm 
memoria.  Proprie  vero  de  /Egypto ,  quod  ad  banc  rem  attinet ,  iia  sanclus 
Isaias  prophetal  :  Et  movebuntur  mamifacla  /Egiipti  a  fade  ejus ,  et  cor  eorum 
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ticulier,  voici  la  prédiction  du  saint  prophète  Isaïe  :  «  Les  idoles 
d'Egypte  tomberont  devant  lui.  Elles  sentiront  en  elles-mêmes  leur 
cœur  vaincu.  »  De  ces  hommes  inspirés  étaient  ceux  qui,  cer- 
tains de  ce  qui  devait  s'accomplir ,  se  réjouirent  de  son  accom- 
plissement :  Amie  et  Siméon ,  qui  connurent  Jésus-Christ  dès  sa 
naissance;  Elisabeth,  qui  le  connut  en  esprit  dès  sa  conception  ; 
Pierre,  qui,  illuminé  par  le  Père ,  s'écrie  :  «  Vous  êtes  le  Christ, 
fils  du  Dieu  vivant.  >  Mais  les  esprits  qui  révélaient  à  l'Égyptien 
l'époque  de  leur  disgrâce  étaient  ces  mêmes  esprits  qui ,  trem- 
blant, disaient  à  Notre-Seigneur  pendant  sa  vie  mortelle  :  c  Pour- 
quoi es-tu  venu  nous  perdre  avant  le  temps?  »  soit  que  leur  parût 
soudain  cet  événement  qu'ils  anémiaient,  mais  plus  tard;  soit  que 
leur  perte  fût  pour  eux  d'être  connus,  et  dès  là  méprisés  des  hom- 
mes. Et  cela  arrivait  avant  le  temps,  c'est-à-dire  avant  le  jour  du 
jugement ,  où  ils  seront  livrés  à  la  damnation  éternelle,  avec  tous 
les  hommes  qui  se  laissent  engager  dans  leur  société.  Tel  est  l'en- 
seignement d'une  religion  qui  ne  peut  ni  tromper,  ni  être  trompée, 
bien  différente  de  ce  prétendu  sage  qui ,  flottant  à  tout  vent  de 
doctrine  et  mêlant  le  mensonge  à  la  vérité ,  déplore  la  ruine  future 
d'une  religion  qu'il  confesse  bientôt  n'être  qu'une  erreur. 

XXIV.  Après  un  longue  digression,  il  revient  à  ce  qu'il  a  dit 
des  dieux  faits  par  les  hommes,  et  voici  comment  il  s'exprime  : 
«  Assez  de  paroles  sur  ce  sujet.  Revenons  a  l'homme  et  à  la  rai- 

vincetur  in  eis  :  et  cetera  hujusmodi.  Ex  quo  génère  et  illi  erant ,  qui  venturum 
quod  scieliant,  venisse  gaurtebant  :  qualis  Simeon,  qualis  Anna,  qui  mox 
natum  Jesum  ;  qualis  Elisabeili ,  quae  eiiam  conceptum  in  Spiritu  agnovit  ; 
qualis  Petrus ,  révélante  Pâtre  dicens ,  Tu  es  Christus  Filius  Dei  vivi.  Huic 
aulem  ^gyptio  illi  spiritus  indicaverant  futura  tempora  perditionis  suse  ,  qui 
etiam  praesenti  in  carne  Domino  irementes  dixerunt ,  Quid  venisH  anie  tempus 
perdere  nos  ?  sive  quia  subitum  illis  fuit ,  quod  futurum  quidem  ,  sed  tardius 
opinabantur;  sive  quia  perditionen)  suani  liane  ipsam  dicebant,  qua  fiebat  ut 
cogniti  spernerentur.  Ei  hoc  erat  anie  lempm ,  id  e&t  ante  tempus  judicii,  quo 
aeterna  damnatione  puniendi  sunt  cum  oitmibus  etiam  homiuibus,  quieorum 
societate  detineniur  :  sicut  religio  loqaitur,  quse  nec  fallit,  nec  fallitur;  non 
sicut  iste  quasi  omni  vento  doctrinae  bine  atque  inde  perflaïus,  et  faJsis  vera 
permiscens ,  dolet  quasi  perituram  religionem  quam  postea  confitetur  , 
errorem. 

XXIV.  Postmulta  enim  ad  hoc  ipsum  redit,  ut  iterum  dical  de  diis  quos 
homines  fecerunt ,  ita  loquens  :  Sed  jatn  de  lalibus  sinl  satis  dicta  tolia.  Iterum, 
ioquit,  ad  hominem  rationemque  redeamus ,  ex  ^qm  divino  dono  liomo  animal 
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son  ,  don  divin  qui  assure  a  l'homme  le  nom  d'animal  raisonnable. 
En  effet,  quoi  qu'on  publie  à  sa  gloire,  c'est  une  merveille  au- 
dessus  de  toute  merveille  et  de  toute  admiration,  qu'il  ait  pu  in- 
venter et  créer  une  divinité.  L'incrédulité  de  nos  ancêtres  s'éga- 
rait en"  de  profondes  erreurs  sur  l'existence  et  la  condition  des 
dieux,  délaissant  le  culte  et  les  honneurs  du  Dieu  véritable;  c'est 
ainsi  qu'ils  ont  trouvé  l'art  de  se  faire  des  dieux.  Et,  pour  vivifier 
leur  invention,  ils  proposèrent  aux  puissances  naturelles  une 
alliance  convenable:  l'union  fut  conclue.  Impuissants  a  créer  des 
âmes ,  ils  ont  évoqué  celles  des  démons  ou  des  anges  pour  les  in- 
troduire dans  les  saintes  images,  dans  les  divins  mystères,  et 
communiquer  aux  idoles  la  faculté  de  bien  faire  ou  de  nuire.  »  Je 
ne  sais  si  les  démons  eux-mêmes  conjurés  en  confesseraient  au- 
tant que  cet  homme  :  «  L'incrédulité  de  nos  ancêtres  s'égarait  en 
de  profondes  erreurs  sur  l'existence  et  la  condition  des  dieux,  dé- 
laissant le  culte  et  les  honneurs  du  Dieu  véritable;  c'est  ainsi 
qu'ils  ont  trouvé  l'art  de  se  faire  des  dieux.  »  Eh  quoi!  il  ne  dit 
pas  simplement  que  Terreur  les  conduit  a  inventer  des  dieux  ;  il  ne 
se  contente  point  de  parler  d'ERREUR,  il  ajoute  erreur  profonde! 
Cette  erreur,  et  cette  incrédulité,  et  celte  indifférence  reli- 
{ïieuse,  voil'a  donc  les  inventeurs  de  cet  art  qui  fait  des  dieux! 
Et  c'est  cet  art  funeste  qui  doit  son  origine  à  l'erreur,  a  l'in- 
crédulité, à  l'indifférence,  dont  le  sage  Hermès  déplore  la  ruine 

diclumest  rationale.  Minus  enim  miranda  ,  elsi  miraiida  sunt  quce  de  liomine 
dicta  sunt.  Omnium  enim  mirabilium  vicit  aùmirationem ,  quod  homo  divinam 
potuit  imenire  natitram ,  eamque  efficere.  Quoniam  ergo  proavi  uoslri  multum 
errabant  circa  deorum  rationem  increduU ,  et  non  animadver tentes  ad  ciiltum  re- 
ligionemque  divinam,  invenerunl  arlem  qua  efficerent  dcos.  Cui  inveniœ  adjunxe- 
runt  virtutem  de  mundi  natura  convenientem  ;  eamque  miscenles,  quoniam  animas 
facere  non  polerant ,  evocantes  animas  dœmonum  ml  angelorum,  eus  indiderunt 
imaginibus  sanctis  divinisque  mysteriis,  per  quas  idola  et  bene  facicndi,  et 
maie,  vires  liabere  potuissent.  Nescio  ulruni  sic  coiifiierenlur  ipsi  dsemones  ad- 
jurali,  quomoilo  isieconi'essusest.  Quoniam,  inquit,  prvavinostrimulunn  errabant 
circa  deorum  rationem  increduli,  et  non  animadver tentes  ad  cullum  religionemque 
divinam,  invenerunl  artem  qua  rfficerent  deos.  INumquidnam  salleni  nietliocriler 
eos  dixit  errasse ,  ulhanc  arlem  invenirenifacicudi  dcos;  aut  conlenlus  fuit 
dicere ,  Errabant,  nisi  adderei  et  diceret,  Mulium  errabani?  Iste  ergo  mulius 
oiror  cl  incredulilas  non  aniniadverieniium  ad  cullum  religioneiuque  divinam, 
inveuil  arlem  qua  elliccret  deos.  Et  lanien  quod  muUus  error  el  incredulilas 
cl  a  cultu  ac  rcligionc  diviua  aversio  animi  invenii,  ui  homo  arle  facercl  deos. 
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au  temps  marqué ,  comme  s'il  s'agissait  d'une  religion  divine. 
En  vérité,  n'est-ce  pas  la  puissante  volonté  de  Dieu  qui  le  con- 
traint a  dévoiler  l'antique  erreur  de  ses  pères;  et  la  violence  de 
l'enfer,  a  gémir  sur  les  supplices  futurs  des  démons?  Car  en- 
lin ,  si  l'erreur,  l'incrédulité,  l'éloignement  de  l'âme  humaine 
pour  le  culte  et  la  religion  sainte  ont  inventé  l'art  de  se  faire 
des  dieux  ,  faut-il  s'étonner  que  toutes  les  œuvres  xle  cet  art 
détestable,  accomplies  en  haine  delà  religion  divine,  soient  abo- 
lies par  la  religion  divine ,  puisque  c'est  la  vérité  qui  reprend 
l'erreur,  la  foi  qui  confond  l'incrédulité,  4'amour  qui  guérit  delà 
haine?  Si  Hermès,  eh  publiant  l'invention  des  ancêtres,  en  eût 
laissé  les  causes  ignorées  ,  guidés  par  le  simple  instinct  de  la  jus- 
tice et  de  la  piété,  c'était  à  nous  de  comprendre  que,  sans  un 
immense  éloignement  de  la  vérité,  jamais  l'homme  n'eût  imaginé 
de  se  faire  des  dieux  ;  jamais,  s'il  eût  conservé  de  Dieu  une  idée 
digne  de  Dieu  ;  jamais  ,  s'il  n'eût  abjuré  sa  religion  et  son  culte. 
Et  toutefois,  si  nous  eussions ,  nous,  attribué  cet  art  h  l'erreur 
profonde,  à  la  haine  incrédule,  a  tous  les  égarements  de  l'âme 
infidèle  ,  l'impudence  des  adversaires  de  la  vérité  serait  moins  in- 
supportable. Mais  (juand  celui  qui  surtout  admire  en  l'homme  cette 
puissance  de  se  faire  des  dieux,  et  ne  voit  qu'avec  douleur  ap- 
procher le  temps  où  les  lois  mêmes  détruiront  ces  sacrilèges  créa- 

hoc  dolei  vir  sapiens  (amquam  religionem  divlnam  venturo  certo  tempore  au- 
ferri.  Vide  si  non  ei  vi  divina  majorum  suorura  errorem  praeieritum  prodere, 
et  vi  diabolica  pœnam  dsemonum  futurani  dolere  compellitur.  Si  enim  proavi 
eorum  multum  errando  circa  deoruin  raiionem  incredulitate  el  aversione  animi 
a  cullu  ac  religione  divina  invenerunê  artem  qua  deos  efticerent;  quid  mirum, 
si  haec  ars  detestanda  qnidquid  fecit  aversa  a  religione  divina,  aiiferlur  reli- 
gione divina,  cura  veritas  emendat  errorem,  lides  redarguit  incredulitatem  , 
conversio  corrigit  aversionem? 

Si  enim  tacitis  caussis  dixisset,  proavos  suosinvenisse  artem  qua  deos  face- 
rent;  nostrum  fuit  uiique,  si  quid  rectum  piumque  saperenius,  aitendere  et 
videre  nequ^quam  illos  ad  hanc  artem  perventuros  fuisse,  qua  homo  deos 
facit,  si  a  verilale  non  ^berrarent,  si  ea  qufe  Deo  digna  sunt  crederent ,  si 
animum  adverterent  ad  culium  religionemque  divinam.  Et  tamen  si  caussas 
arlis  hujus  nos  diceremus  multum  errorem  hominum  et  incredulitatem  et 
animi  errantis  atque  infidelis  a  divina  religione  aversionem  ,  utcumque  ferenda 
esset  impudentia  resistentium  veritaii  :  cum  vero  idem  ipse,  qui  potestatem 
hujus  artis  super  omnia  cetera  miratur  in  horainc,  qua  illi  deos  facere  con- 
cessuni  est ,  el  dolet  venlurum  esse  tempus  ,  quo  haec  omnia  deorum  fignjenta 
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tions  de  l'homme  ;  quand  celui-là ,  dis-je,  en  confesse  hautement 
la  triste  et  coupable  origine,  nous,  que  devons-nous  dire,  ou 
plutôt  que  devons-nous  faire,  sinon  rendre  les  plus  ferventes  ac- 
tions de  grâces  au  Seigneur  notre  Dieu  ,  qui  abolit  ce  culte  impie 
par  des  causes  contraires  a  celles  de  son  institution  ;  car  la  vérité 
ruine  ce  que  l'erreur  a  établi  ;  la  foi  détruit  les  œuvres  de  l'incré- 
dulilé  ;  et  le  retour  au  Dieu  saint ,  au  Dieu  de  vérité ,  anéantit 
tout  ce  culte  fondé  sur  l'éloignement  et  la  haine  de  la  vraie  reli- 
gion. Et  cela  est  arrivé,  non  dans  la  seule  Egypte,  unique  objet 
delà  plainte  que  l'esprit  des  démons  inspirait  a  Hermès,  mais 
par  toute  la  terre ,  qui ,  selon  les  prédictions  de  l'Ecriture  vrai- 
ment sainte  et  vraiment  prophétique ,  s'écrie  :  «  Chantez  un  nou- 
veau cantique  au  Seigneur.  Terre ,  chante  de  toutes  parts  des 
hymnes  à  sa  gloire.  »  Aussi  tel  est  le  titre  de  ce  psaume  :  «  Quand 
la  maison  s'édifiait  après  la  captivité.  >  Oui,  elle  s'édifie  sur  toute 
la  terre,  la  maison  du  Seigneur,  la  cité  de  Dieu,  la  sainte  Église, 
après  cette  captivité  où  gémissaient,  esclaves  des  démons,  ces 
hommes  affranchis  par  la  foi,  et  devenus  aujourd'hui  les  pierres 
vivantes  du  divin  édifice.  Car,  pour  être  l'auteur  de  ces  dieux, 
l'homme  n'en  était  pas  moins  possédé  par  son  ouvrage.  En  les 
adorant,  il  entrait  dans  la  société,  non  de  stupides  idoles,  mais 
de  perfides  démons.  Que  sont,  en  effet,  les  idoles,  sinon  des  ob- 

ab  hominibus  instituta,  etiam  legibus  jubeantur  auferri;  confitetur  tamen  ai- 
que  exprimit  caussas ,  quare  ad  ista  perventum  sit ,  dicens  proavos  suos  multo 
errore  et  increduliiate ,  et  animum  non  advertendo  ad  cultnm  religionenique 
divinam  invenisse  hanc  artem  qua  facerent  deos  :  nos  quid  oportel  dicerevel 
poiius  quid  agere ,  nisi  quantas  po«sumus  graiias  Domino  Deo  nostro ,  qui 
hsec  contrariis  caussis ,  quam  instiiuta  sunu  abstulii?  Nam 'quod  insiituit 
muliitudo  erroris,  abslulit  via  veriiaiis;  quod  insiituit  incredulitas,  abslulit 
fides;  quod  insiituit  a  cultu  divinae  religionis  aversio,  abslulit  ad  ununi  verum 
Deum  sanctumque  conversio  :  nec  in  sola  iEgypio ,  quam  solam  in  isto  plangit 
daemonum  spirilus,  sed  in  omni  terra  qu«  cantat  Domino  canticum  novum  ; 
sicut  vere  sacrae  et  vere  prophétie»  Litierae  praenuniiarunt ,  ubi  scriptum 
esl ,  Cantate  DotnUw  canticum  novum;  cantate  Domino ,  omnis  terra.  Titiilus 
quippe  psalmi  bnjus  est ,  Quando  domus  œdificabatur  pcst  captivitatem.  ^dili- 
caïur  enim  domus  Domino  civiias  Dei,  quae  est  sancta  Ecclesia ,  in  omni  terra, 
post  eam  captivitatem ,  qua  illos  bomiues ,  de  quibus  credentibus  in  Deum 
tamquam  lapidibus  vivis  domus  aediûcatur,  captos  dsemonia  possidebant.  Neque 
enim  quia  honio  deos  faciebat ,  ideo  non  ab  eis  possidebatur  ipse  qui  fecerat, 
quando  in  eorum  societatem.  colendo  traducebaïur  :  societatem  dico,  non  ido- 
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jets  qui ,  suivant  la  parole  de  l'Écriture,  *  ont  des  yeux ,  et  ne 
voient  point;  »  qui  sont  enfin  ce  que  peuvent  être  de  vains  chefs- 
d'œuvre,  dépourvus  de  sentiment  et  de  vie?  Mais  les  esprits  im- 
mondes, liés  à  ces  statues  par  un  art  néfaste,  engageant  dans 
leur  société  les  âmes  de  leurs  adorateurs,  les  avaient  réduites  a 
une  misérable  servitude.  Aussi  l'Apôtre  dit-il  :  «  Nous  savons 
qu'une  idole  n'est  rien;  et  quand  les  païens  sacrifient,  c'est  aux 
démons  et  non  a  Dieu  qu'ils  sacrifient.  Or,  je  ne  veux  pas  que  vous 
entriez  dans  la  société  des  démons.  »  C'est  donc  après  cette  cap- 
tivité, où  la  malice  de  Tenfer  tenait  l'homme  enchaîné,  que  la 
maison  de  Dieu  s'élève  sur  toute  la  terre;  et,  de  là,  le  titre  du 
psaume  où  il  est  dit  :  <  Chantez  un  nouveau  cantique  au  Seigneur. 
Terre,  chante  de  toutes  parts  des  hymnes  a  sa  gloire.  Chantez  à 
la  gloire  du  Seigneur,  et  bénissez  son  nom.  Annoncez  de  jour  en 
jour  le  salut  qu'il  nous  envoie.  Pubhez  sa  gloire  chez  toutes  les 
nations ,  et  ses  merveilles  chez  tous  les  peuples.  Car  le  Seigneur 
est  grand,  infiniment  digne  de  louanges  et  terrible  par-dessus  tous 
les  dieux.  Ces  dieux  étrangers  ne  sont  que  des  démons;  c'est  le 
Seigneur  qui  a  fait  les  cieux.  »  Celui  qui  prévoyait  avec  douleur 
la  venue  des  temps  où  le  culte  des  idoles  serait  aboli ,  où  les  dé- 
mons seraient  déchus  de  leur  empire  sur  leurs  adorateurs,  sou- 
haitait donc  ,  sous  l'inspiration  du  malin  esprit,  la  durée  éternelle 
de  cette  captivité,  qui  dut  cesser,  dit  lePsalmiste,  pour  qu'une 

lorum  stoIirJorum ,  sed  versutorum  daemoniorum.  Nam  quid  sunt  idola ,  nisi 
quod  eadem  Scriptura  dicit,  Oculos  habent ,  et  non  vident  :  et  quidquid  taie 
de  raateriis  licet  affabre  efligiatis  ,  tamen  viia  sensuque  carentibus,  dicendum 
fait?  Sed  immundi  spiritus  eisdera  simulacris  arte  illa  nefariacolligati,  cullo- 
rum  suorum  animas  in  suam  socielaleni  redigendo  miserabililer  capiivaverant. 
Unde  dicit  Apostolus  ;  Scimus  quia  niliii  est  idoluni  ;  sed  quœ  immolant  Gentes, 
dœmoniis  immolant,  et  non  Deo  :  nolo  vos  socios  ficri  dœmoniorum.  Posl  banc 
ergo  captiviiatein ,  qua  homines  a  malignis  daemonibus  tenebaniur,  Dei  domus 
aedificalur  in  omni  terra  :  unde  lituluni  ille  psalmusaccepit,  ubi  dicitur,  Can- 
tate Domino  canticum  novum  ;  cantate  Domino ,  omnis  terra.  Cantate  Domino  , 
et  benedicite  nomen  ejus  ;  bene  nuntiate  diem  ex  die  salutare  ejus.  Annuntiate  in 
gentibus  gloriam  ejus  ,  in  omnibus  populis  mirabilia  ejus.  Quoniam  magnus  Dû' 
minus ,  et  laudabilis  nimis,  terribilis  est  super  omnes  deos.  Quia  omnes  dii  Gen- 
tium  dœmonia  ,  Dominus  autem  cœlos  fecit. 

Qui  ergo  doluil  venturum  fuisse  tempus ,  quo  auferretur  cultus  idolorum  , 
et  ia  eos  qui  colerent  dorainatio  daemoniorum ,  malo  spiritu  instigaïus  semper 
volebal  istam  capiivitatem  manere ,  qua  transacta  Psalmus  canh  aediticari  do- 
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maison  fût  édifiée  sur  toute  la  terre.  Voila  ce  qu'Hermès  annon- 
çait en  gémissant;  voila  ce  que  le  prophète  annonçait  avec  joie; 
et  comme  l'Esprit,  qui  publiait  ces  événements  futurs  par  la  voix 
(les prophètes,  triomphe  toujours,  Hermès  lui-même  est  miracu- 
leusement réduit  a  avouer  que  ces  institutions,  dont  la  ruine  à 
venir  afllige  son  âme,  n'ont  pour  auteurs  ni  la  raison  ,  ni  la  foi, 
ni  la  piété;  mais  l'erreur,  mais  l'incrédulité,  mais  l'éloignement 
et  la  haine  de  la  religion  véritable.  Et ,  lorsqu'Hermès  attribue  ces 
idoles,  qu'il  appelle  dieux,  à  des  hommes  auxquels  nous  ne  devons 
pas  ressembler,  bon  gré,  mal  gré,  il  prouve  qu'il  ne  faut  point 
adorer  ces  idoles  si  l'on  ne  ressemble  aux  malheureux  qui  les  ont 
faites.  l\  en  interdit  donc  le  culte  aux  âmes  sages,  lidèles,  reli- 
gieuses; et  démontre  encore  que  ces  artisans  de  divinités  se  sont 
soumis  à  adorer  comme  dieux  ceux  qui  n'étaient  pas  dieux  ;  car 
c'est  une  vérité  que  cette  parole  du  Prophète  :  «  L'homme  se  fait 
des  dieux!  Ces  dieux  ne  le  sont  donc  pas?  »  Toutefois,  en  appe- 
lant dieux  ces  impures  images,  ouvrage  de  mains  impures,  ces 
démons ,  qu'un  art  mystérieux  enchaîne  par  les  liens  de  leurs  pas- 
sions à  leur  effigie  matérielle;  Hermès  n'adopte  pas,  comme 
Apulée  le  platonicien,  cette  inconvenante  et  absurde  opinion, 
qu'ils  servent  d'interprètes  et  de  médiateurs  entre  les  dieux  et  les 
hommes,  créatures  d'un  seul  Dieu;  portant  aux  dieux  les  prières 
des  hommes ,  rapportant  aux  hommes  les  faveurs  des  dieux  ;  car 

mum  in  onini  terra.  Prœnuniiabat  illa  Hermès  dolendo  ;  praenuiiiiabat  haec 
Propheia  gaudendo.  Et  quia  Spirilus  victor  est ,  qui  haec  per  sanctos  Prophelas 
canebat  ;  eliani  Hermès  ipse  ca  quae  nolebat  el  dolebat  auferri ,  non  a  pru- 
dentibus  et  fidelibus  et  religiosis,  sed  ab  erranlibus  et  incredulis  et  a  cultu 
divinae  religionis  aversis  esse  insiiiuta,  miris  modis  coactus  est  confiteri.  Qui 
quamvis  eos  appellct  deos ,  tamen  cum  dicit  a  talibus  hominibus  factos,  quales 
esse  titique  non  debemus,  velit  nolit,  osiendit  colemlos  non  esse  ab  eis  qui 
taies  non  sunt,  quales  fuerunt  a  quibus  facti  sunt;  hoc  est  a  prudentibus , 
fidelibus,  religiosis  :  simul  etiam  demonstrans,  ipsos homines ,  qui  eos  fece- 
runt,  sibimet  importasse ,  ut  eos  haberent  deos  qui  dii  non  erant.  Verum  est 
quippe  illud  propheticum  ,  Si  faciet  homo  deos  ,  et  ecce  ipsi  non  sunt  dii.  Deos 
ergo  taies ,  talium  deos ,  arte  i'actos  a  talibus ,  cum  appellasset  Hermès;  id  est, 
idolis  daemones  ,  per  artem  nescio  quam ,  cupidiiatum  suarum  vinculis 
illigatos ,  cura  appellaret  factos  ab  hominibus  deos,  non  tamen  eis  dédit, 
quod  Platonicus' Apuleius  (  unde  saiis  jim  diximus,  et  quam  sit  inconve- 
niens  absurdumque  montravimus  ) ,  ut  ipsi  cssent  interprètes  et  interces- 
sores  inter  deos  quos  fecit  Deas ,  et  homines  quos  idem  fecit  Dcus  ;  bine 
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il  est  trop  insensé  de  croire  que  les  dieux  faits  par  l'homme  ont 
auprès  des  dieux  que  Dieu  a  faits  plus  de  crédit  que  l'homme 
même  fait  par  Dieu.  Le  démon  ,  que  l'art  d'un  impie  unit  à  une 
statue,  devient  Dieu  pour  cet  homme,  et  non  pour  tout  homme. 
Quel  est  donc  ce  dieu  que  l'homme  ne  saurait  faire,  s'il  n'était 
aveugle,  incrédule  et  détourné  du  vrai  Dieu?  Or,  si  les  démons, 
qu'on  adore  dans  les  temples,  liés  a  ces  statues  par  des  hommes 
qui  ne  doivent  ce  pouvoir  de  faire  des  dieux  qu'à  leur  impiété , 
qu'à  leur  éloignement  de  la  vraie  religion  ;  si  les  démons  n'inter- 
viennent point  comme  médiateurs  entre  les  dieux  et  les  hommes, 
parce  que  leur  dépravation  les  rend  indignes  de  ce  ministère, 
parce  que  les  hommes,  quelle  que  soit  leur  dégradation,  valent 
encore  mieux  que  ces  dieux,  leur  ouvrage  ;  il  suit  que  toute  leur 
puissance  n'est  qu'une  puissance  de  démons  ,  ennemis  redouta- 
bles, amis  plus  funestes  encore  dont  l'amilié  n'est  que  perfidie. 
Et  celte  puissance,  malfaisante  ou  favorable,  ils  ne  l'exercent 
jamais  que  par  une  permission  de  la  justice  de  Dieu  ,  profonde  et 
impénétrable ,  et  non  comme  médiateurs  entre  les  hommes  et  les 
dieux,  tenant  de  l'amitié  des  dieux  ce  pouvoir  sur  les  hommes.  Car 
peuvent-ils  être  amis  de  ces  dieux  bons,  que  nous  appelons,  nous, 
les  saints  anges ,  créatures  raisonnables ,  habitantes  des  célestes 

afférentes  vota ,  inde  munera  référantes.  Nirais  enim  stullum  est]  credere, 
deos  quos  fecerunt  homines,  plus  valere  apud  deos  quos  fecii  Deus,  quam 
valent  ipsi  homines,  quos  idem  ipse  fecil  Deus.  Daemon  quippe  simulacro arie 
impia  coUigalus  ab  homine  ,  factus  est  Deus  ;  sed  tali  horaini ,  non  omni  ho- 
mini.  Qualis  est  ergo  isle  deus,  quem  non  faceret  liomo  nisi  errans  et  incre- 
dulus  el  aversusa  vero  Deo?Porrosi  dismones  qui  coluntur  in  lemplis,  per 
arlem  nescio  quam  imaginibus  indill ,  hoc  est  visibilibus  siniulacris ,  ab  eis 
homiiiibus  qui  hac  arte  fecerunt  deos,  cum  aberrarent  aversique  esscnt  a 
culiu  et  religlone  divina ,  non  sunt  iniernuntii  nec  interprètes  iiiier  homines  et 
dços,  et  proptcr  suos  pessimos  aclurpissimos  mores,  et  quod  homines,  quam- 
vis  erranies  et  increduli  et  aversi  a  culiuac  religlone  divina,  tamen  eis  sine 
dubio  nieliores  sunt,  quos  deos  ipse  arle  fecerunt  :  restât  ut  quod  possunt , 
tamquara  daemones  possint,  vel  quasi  boueiicia  prasstando  magis  nocenles,  quia 
magiâ  decipientes  ;  vel  aperle  malefaciendo.  Nec  tamen  quodlibet  horum,  nisi 
quando  et  quantum  permitiuntur  alla  et  sécréta  Dei  providentia  :  non  autem 
tamquam  medii  inter  homines  et  deos  per  amiciiiam  deorum  multum  apud 
homines  valeant.  Hi  enim  diis  bonis,  quos  sanctos  Angelos  nos  vocamus  ra- 
lionalesque  creaiuras  sanctae  cœleslis  habitationis ,  sive  Sedes ,  sive  Domina- 
liones,  sive  Principatus,  sive  Potestales,  amici  esse  omnino  non  possunt  ;  a 
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demeures  :  Trônes,  Dominations,  Principautés ,  Puissances ,  dont 
ils  sont  éloignés  par  la  disposition  de  leur  âme  de  toute  la  distance 
qui  sépare  le  vice  de  la  vertu,  et  la  malignité  de  l'innoc  once? 

XXV.  Ce  n'est  donc  point  par  la  médiation  des  démons  que  nous 
devons  aspirer  a  la  bienveillance,  a  la  protection  des  dieux  ou  plu- 
tôt des  saints  anges,  mais  par  la  conformité  d'une  volonté  pure; 
c'est  par  cette  conformité  de  volonté  que  nous  sommes  avec  eux, 
que  nous  vivons  avec  eux,  qu'avec  eux  nous  adorons  le  Dieu  qu'ils 
adorent,  quoique  nous  ne  puissions  les  voir  de  l'œil  de  la  chair; 
et  ce  qui  nous  éloigne  d'eux  n'est  pas  l'étendue  :  c'est  la  différence 
de  volonté,  c'est  notre  fragilité,  c'est  notre  misère  qui  met  entre 
eux  et  nous  une  distance  morale.  Ce  n'est  point  la  captivité  de  notre 
corps  dans  les  liens  de  la  chair  et  de  l'habitation  terrestre;  c'est  le 
goût  de  notre  cœur  pour  les  impuretés  de  la  terre  qui  s'oppose  a 
cette  heureuse  union.  Mais  quand  la  guérison  intérieure  nous  a 
rendus  tels  qu'ils  sont  eux-mêmes ,  notre  foi  nous  approche  d'eux, 
si  nous  croyons ,  sous  leurs  auspices ,  que  celui  qui  fait  leur  bon- 
heur nous  admettra  un  jour  au  partage  de  cette  félicité. 

XXVI.  Lorsqu'il  prévoit  avec  douleur  qu'un  temps  viendra  où 
disparaîtront  de  l'Egypte  ces  institutions  qu'il  attribue  lui-même  k 
l'erreur,  à  l'incrédulité,  à  la  haine  de  la  religion  divine,  ce  sage 
égyptien  laisse  échapper  ces  paroles  remarquables  :  «  Alors,  dit-il, 
cette  terre  vénérable ,  consacrée  par  ces  temples  et  ces  autels  sans 

quibus  tam  longe  absunt  anirai  affectione ,  quani  longe   absunt  a  virtutibus 
viiia ,  et  a  bonitate  maîitia. 

XXV.  Nullo  modo  igilur  per  dsemonum  quasi  medietatera  arabiendura  est 
ad  benevolenliam  seu  beneficciiliam  deorum ,  vel  potius  bonorura  Angelorum  ; 
sed  per  bonse  volunfatis  similitudinem ,  qua  cum  illis  sumus,  et  cum  illis  vi- 
vimus,  et  cum  illis  Deum  quem  colunt  colinius,  etsi  eos  carnalibus  oculis 
videre  non  possumus  :  in  quantum  autem  dissimilituiine  voluntalis  et  fragili- 
tale  infirmiialis  miseri  sumus,  in  tantnm  ab  eis  longe  sumus  vitse  merilo,  non 
-corporis  loco.  Non  enim  quia  in  terra  conditione  carnis  habitamus ,  sed  si 
iramundiiia  cordis  terrena  sapimiis ,  non  eis  jungimur.  Cum  vero  sanamur,  ut 
quales  ipsi  suni,  simiis;  fiJe  intérim  illis  propinquaraus ,  gi  ab  ilio  nos  fieri 
beaios,  a  quo  et  ipsi  faciisunt,  etiara  ipsis  laventibus  credimus. 

XXVI.  Sane  advertendum  est  qtiomodo  isle  .■Egyplius ,  cum  dolerel  tempus 
esse  venturum ,  qno  illa  auferrentur  ex  ^gypto ,  quae  faietur  a  multum  erran- 
tibus  et  incredulis,  et  a  cultu  divinae  religionis  aversis  esse  instiiuta,  ait  inter 
cetera  :  Tune  terra  ista  sanctissima  sedes  delubrorum  alque  temploruniy  sepulcro- 
rum  erii  mortuorumque  plenissima.  Quasi  vero ,  si  illa  non  auferrentur ,  non 
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nombre,  sera  couverte  de  morts  et  de  tombeaux  ;  >  comme  si,  les 
idoles  restant  debout ,  l'homme  dût  cesser  de  mourir,  ou  qu'il  fal- 
lût donner  aux  morts  un  autre  asile  que  la  terre;  comme  si  la  ré- 
volution des  jours  et  des  siècles,  en  multipliant  les  funérailles ,  ne 
dût  pas  multiplier  les  tombeaux.  Or,  voici  la  cause  de  sa  douleur: 
c'est  qu'aux  Temples  allaient  succéder  les  Mémoires  de  nos  mar- 
tyrs. Mais  ceux  qui  liront  ces  pages  avec  un  esprit  de  haine  et  d'im- 
piété ne  vont-ils  pas  s'imaginer  que  les  païens  adoraient  des  dieux 
dans  leurs  temples,  et  que  nous  adorons  des  morts  dans  leurs 
tombeaux  ?  La  cécité  de  ces  impies  est ,  en  effet ,  si  profonde  qu'ils 
heurtent ,  pour  ainsi  dire  ,  contre  les  montagnes ,  et  refusent  de 
voir  ce  qui  leur  crève  les  yeux.  Ils  ne  songent  pas  que  de  tous 
les  dieux  des  lettres  païennes  on  n'en  saurait  à  peine  trouver  un 
seul  qui  n'ait  été  homme  ;  et  on  ne  laisse  pas  de  leur  rendre  à  tous 
les  honneurs  divins,  comme  s'ils  n'eussent  jamais  eu  rien  de  l'hu- 
manité. Varron,  soit  dit  en  passant,  ne  remarque-t-il  pas  qu'on 
donnait  aux  morts  le  nom  de  dieux  mânes?  Et  il  justifie  cette  ob- 
servation par  les  cérémonies ,  et  surtout  par  les  jeux  funèbres  : 
preuve  éclatante  de  divinité  ;  les  jeux  ne  se  célèbrent  jamais  qu'en 
l'honneur  des  dieux.  Hermès  lui-même ,  dans  ce  livre  où  il  déplore 
l'avenir  en  ces  mots  :  «  Alors  cette  terre  vénérable ,  consacrée  par 
ces  temples  et  ces  autels  sans  nombre ,  sera  peuplée  de  morts  et 
de  tombeaux  ;  >  ne  prouve-t-il  pas  que  les  dieux  de  l'Egypte  ne 

essent  homines  morituri ,  aut  alibi  essent  mortui  ponendi  quatn  in  terra  :  et 
ulique  quanto  plus  volvereiur  temporis  et  dieruni ,  tanto  major  esseï  numé- 
ros sepulcrorum ,  propter  majorem  numerum  moriuorum.  Sed  hoc  videtur 
dolere,  quoil  memonae  mariyrum  nostrovum  lemplis  eorum  delubrisque  suc- 
cédèrent :  ut  videlicel  qui  liatc  legunt  animo  a  nobis  averso  atque  perverso, 
puieni  a  Paganis  deos  cultos  fuisse  in  teniplis ,  a  nobis  autem  coli  mortuos  in 
sepulcris.  Tanta  eniio  homines  impii  cœcitale  in  montes  quodammodo  offen- 
duni,  resque  ocuîos  suos  lerientes  nolunt  videre,  ut  non  attendant  in  omni- 
bus lilteris  Paganorum  aut  non  inveniri ,  aut  vix  inveniri  deos,  qui  non  homi- 
nes fuerint,  mortuisque  divini  honores  delati  sint.  Omitto  quod  Varo  dicit, 
omnes  ab  eis  moriuos  existimari  Mânes  deos,  et  probat  per  ea  sacra  ,  quae 
omnibus  fere  mortuis  exhibentur  ,  ubi  et  ludos  commémorât  funèbres ,  tam- 
quam  hoc  sit  maximum  divinitatis  indicium  ,  quod  non  soleani  ludi  nisi  nu- 
minibus  celebrari. 

Hermès  ipse ,  de  que  nunc  agitur ,  in  ipso  eodem  libre  ubi  quasi  futur» 
prsenuntiaudo  deplorans  ait,  Tmc  terra  ista  sanctissima  sedes  delubrorum  at- 
que templorum,  sepulcrorum  erit  mortuorumque  plenissima  ;  deos  ^Egypti,  ho- 
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sont  que  des  liooimes  morts?  Car,  après  ce  passage  où  il  dit: 
«  L'incrédulité  de  nos  ancêtres  s'égarait  en  de  profondes  erreurs 
sur  l'existence  et  la  condition  des  dieux  ,  délaissant  le  culte  et  les 
honneurs  du  Dieu  véritable  ;  c'est  ainsi  qu'ils  ont  trouvé  l'art  de  se 
faire  des  dieux,  et  pour  vivitier  leur  invention  ils  proposèrent  aux 
puissances  naturelles  une  alliance  convenable  :  l'union  fut  conclue. 
Impuissants  à  créer  des  âmes ,  ils  ont  évoqué  celles  des  démons 
ou  des  anges  ponr  les  introduire  dans  les  saintes  images ,  dans  les 
divins  mystères ,  et  communiquer  aux  idoles  la  faculté  de  bien  faire 
ou  de  nuire  ;  »  il  continue  ,  et,  poursuivant  la  preuve  de  son  dis- 
cours, il  ajoute  :  <  Ton  aïeul ,  ô  Esculape ,  est  le  premier  inventeur 
de  la  médecine,  et  un  temple  lui  a  été  consacré  sur  la  montagne 
de  Libye,  voisine  du  rivage  des  crocodiles,  où  repose  de  lui  l'homme 
terrestre,  c'est-a-dire  son  corps.  Le  reste  de  sa  personne  ou  plu- 
tôt toute  sa  personne,  si  tout  l'homme  est  sentiment  et  vie,  est 
remontée  meilleure  au  ciel  ;  aujourd'hui  c'est  sa  divinité  qui  répand 
sur  les  infirmités  humaines  le  soulagement  qu'autrefois  elles  de- 
vaient a  sa  science.  >  Hermès  dit-il  assez  clairement  qu'un  mort 
est  adoré  comme  dieu  au  lieu  même  de  sa  sépulture?  et  quand  il 
ajoute  que  cet  homme,  remonté  au  ciel ,  continue  de  soulager  les 
souffrances  de  l'homme  ,  n'est-il  pas  à  la  fois  dupe  et  trompeur? 
€  Hermès ,  dit-il  encore  ,  Hermès ,  mon  aïeul ,  dont  le  nom  m'a  été 
transmis ,  ne  réside-t-il  pas  dans  la  ville  de  son  nom  ,  et  les  mortels 

mines  luorliios  es&e  teslatur.  Cuni  enim  dixissel  proavos  suos  mullum  erran- 
tes circa  def)rum  raiionem,  incredulus  et  non  aniniadverienies  ad  cultiim  re- 
ligionemque  divinam ,  invenisse  aiiem  qua  eflicerenl  deos;  Cui  inventœ,  in- 
quil ,  adjunxerunl  lirtuttni  de  vm-idi  nalura  convenienteniy  eamque  miscentes  , 
quoniam  animas  facere  non  poterant ,  evocanles  animas  dœmonum  vel  angetO' 
rum,  eas  indiderunt  imaginibtis  sanciis  divinisque  mysteriis,  per  quas  idola  et 
bene  jaciendi ,  et  mate ,  vires  liabere  potuissent  :  deiiide  sequilur  lamquam  hoc 
exeiiiplis  probalurus,  et  dicit ,  Avus  enim  inus,  o  Asclepi ,  medicinœ  primus 
imen'ur,  cui  templum  consecralum  est  in  monte  Libijœ  circa  littus  CrocodilO' 
rum ,  in  quo  ejusjacet  munuamts  liomo  ,  id  est  corpus  :  reliquus  enim  ,  vel  potins 
tolus,  si  est  homo  loius  in  semu  viiœ ,  melior  remeavil  in  cœlum,  omnia  eliam 
nunc  Iwminibus  adjumenla  prœsians  infirmis  numine  nunc  suo,  quœ  ante  solebat 
medicinœ  arte  prœbere.  Ecce  disit  mortuuni  coli  pro  deo  in  eo  loco  ubi  habe- 
bal  si'pulcrum  :  lalsus  ac  lallens,  quod  reiiieavit  in  coelum.  Adjungens  deinde 
aliiid  :  Hermès,  inquit,  cvjus  avitum  milti  nomen  est,  nonne  in  sibi  cognomine 
patria  consiitens,  omnes  morlales  undique  venientes  adjuvat  atque  conservât? 
Hic  enim  Hermès  major,  id  est  Mercuriu$ ,  quem  dicit  avum  suum  fuisse, 
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accourus  de  toutes  parts  n'ont-ils  pas  en  lui  un  puissant  protec- 
teur?» Car  celui  qu'il  appelle  son  aïeul,  ce  grand  Hermès  ou 
Mercure,  a,  dit-on,  son  tombeau  dans  Hermopolis.  Voilà  donc 
deux  dieux  qui  furent  deux  hommes,  Esculape  et  Mercure.  Pour 
Esculape,  Grecs  et  Latins  sont  d'accord.  Quant  h  Mercure,  plu- 
sieurs refusent  de  voir  nn  mortel  dans  celui  qu'Hermès  appelle  son 
aïeul  ;  différents  Mercures  ont  existé,  n'ayant  rien  de  commun  que 
le  nom.  Mais  que  l'un  diffère  de  l'autre  ,  peu  m'importe  :  celui-ci, 
de  l'aveu  de  son  petit-fils  Trismégiste,  dont  la  célébrité  est  si  grande 
dans  sa  patrie,  celui-ci,  dis-je,  comme  Esculape,  de  mortel  est 
devenu  dieu.  Trismégiste  dit  encore  qu'Isis,  femme  d'Osiris,  fait 
autant  de  bien  quand  elle  est  favorable ,  que  de  mal  quand  elle  est 
irritée.  Et  pour  montrer  que  tels  sont  tous  les  dieux ,  ouvrage 
d'un  art  funeste ,  ou  plutôt  que  les  dieux  ne  diffèrent  point  de  ces 
démons,  âmes  des  morts  qu'il  prétend  unies  aux  idoles  par  une 
science  menteuse ,  incrédule ,  sacrilège ,  créant  des  dieux  faute  de 
pouvoir  créer  des  âmes,  il  parle  du  courroux  de  ces  dieux  comme 
il  vient  de  parler  des  vengeances  d'Isis,  et  ajoute  :  «  Les  divinités 
de  la  terre  et  du  monde  se  livrent  facilement  à  la  colère;  car 
l'homme  les  a  douées  de  deux  natures  :  il  les  a  composées  d'âme 
et  de  corps.  L'âme,  c'est  le  démon  ;  le  corps,  c'est  la  statue.  D'où 
vient  que  les  Égyptiens  les  appellent  saints  animaux  ,  et  que  chaque 

in  Hermopoli,  hoc  est  in  sui  nominis  civiiaie,  esse  perhibelur.  Ecce  duos  deos 
dicit  homines  fuisse,  /Esculapium  et  Mercurium.  SeJ.  de  -lEsculapio  et  Graeci 
et  Latini  hoc  idem  scntiunt  ;  Mercurium  auiem  inulti  non  putant  fuisse  mor- 
talem ,  quem  lamen  iste  avum  suum  fuisse  testatur.  Ât  enini  alius  est  ille , 
alius  isie  ,  quamvis  codem  nomine  nuncupentur.  Non  mulium  pugno,  alius 
ille  sit,  alius  isie  :  verum  et  iste,  sicui  .'Esculapius ,  ex  iiomine  deus  secun- 
dum  teslimoniuni  tanii  apud  suos  viri ,  hujus  Trismegisti ,  nepotis  sui. 

Adhue  addil,  et  dicit  :  Isin  vero  uxorem  Osiris  quant  multa  boua  prœslare 
fTOji'uiam ,  quantis  obesse  scimut  iralam?  Deinde  ut  osienderet  ex  hoc  gênera 
esse  deos,  quos  illa  arte  homines  faciunt  :  unde  dal  inielligi  daemones  se  opi- 
nari  ex  hominum  mortuorum  animis  exsiilisse,  quos  per  artera ,  quani  inve- 
nerunt  homines  multum  errantes ,  increduli  et  irreligiosi ,  ait  inditos  simula- 
cris,  quia  hi  qui  laies  deos  faciebant,  animas  facere  non  utique  poierant  : 
cum  de  Isidc  dixisset,  quod  commemoravi ,  quaniis  obesse  scimus  iratam, 
6eculus  adjunxit,  Terrenis  etenim  dits  atque  mundanis  facile  est  iranci ,  ulpote 
qui  sint  ab  lioniinibus  ex  ulraque  nalura  facti  atque  compositi.  Ex  utraque  na- 
tura  dicit,  ex  anima  et  corpore  :  ut  pro  anima  sit  daemon,  pro  corpore  si- 
mulacrum.  l'mle  con(i</>V,,inquit ,'  ab  A:Jgyp(iis  hœc  sauctn  animalia  nuncupari, 
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ville  honore  d'un  culte  divin  les  âmes  de  ceux  qui  pendant  leur  vie 
les  ont  consacrées,  obéit  a  leurs  lois  et  porte  leurs  noms?  »  Que 
devient  donc  cette  plainte  lamentable  d'Hermès  quand  il  s'écrie  : 
«  Cette  terre  vénérable ,  consacrée  par  ces  temples  et  ces  autels 
sans  nombre,  se  peuplera  de  morts  et  de  tombeaux.  »  Cest  que 
l'esprit  d'imposture  qui  lui  inspirait  cette  prophétie  est  contraint 
d'avouer  par  sa  bouche  que  cette  même  Egypte  était  déjà  peuplée 
de  tombeaux,  et  de  morts  qu'elle  adorait  comme  dieux.  Hermès 
est  l'organe  des  démons,  frémissant  des  supplices  futurs  qui  les 
attendent  aux  Mémoires  des  saints  martyrs.  C'est  auprès  de  ces 
pieux  monuments  qu'ils  souffrent  la  torture,  confessent  leur  nom, 
et  sortent  des  corps  des  hommes  dont  ils  s'étaient  emparés. 

XXVn.  Et  toutefois  nous  n'avons  en  l'honneur  des  martyrs  ni 
temples,  ni  pontifes,  ni  cérémonies,  ni  sacrifices,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  nos  dieux,  et  que  leur  Dieu  est  le  nôtre.  Nous  honorons, 
il  est  vrai,  leurs  Mémoires  comme  celles  de  fidèles  serviteurs  de 
Dieu  qui  jusqu'à  la  mort  de  leurs  corps  ont  combattu  pour  la  vé- 
rité, afin  de  répandre  la  vraie  religion,  et  de  convaincre  la  super- 
stition et  le  mensonge  :  généreux  sentiments  que  la  crainte  avait 
refoulés  dans  le  cœur  des  anciens  sages.  Mais  esl-il  un  fidèle  qui 
ait  jamais  entendu ,  devant  l'autel  élevé  à  la  gloire  de  Dieu  sur  les 
saintes  reliques  d'un  martyr,  le  prêtre  s'écrier  :  Je  t'offre  ce  sacri- 

colique  per  singulas  civitates  eorum  animas ,  quorum  sunt  consecratœ  vivantes , 
ita  ut  eorum  legibus  incolanlur,  et  eorum  nominibus  nuncupenlur.  Ubi  est  illa 
velut  querela  luctuosa ,  quod  terra  ^ïlgyptii  sauctissima  sedes  delubrorum  at- 
que  templorum,  sepulcrnrum  fuiura  esset  moriuorumque  plenissima?  Nempe 
spirilus  fallax,  cuj us  instinctu  Hermès  ista  dicebat,  per  eum  ipsuin  coacius 
est  confiteri  jam  lune  illam  terrain  sepulcrorum  et  morluoruui ,  quos  pro  diis 
colebant ,  fuisse  plenissimam.  Scd  dolor  daemonum  per  eum  loquebatur ,  qui 
suas  fuiuras  pœnas  apud  sanclorum  raariyium  memorias  immiiiere  mœrebant. 
In  muliis  enim  talibus  locis  lorqueniur  et  confiientur  ,  et  de  possessis  homi- 
num  corporibus  ejiciuntur. 

XXVII.  Nec  tamen  nos  eisdem  marlyribus  templa  ,  sacerdolia ,  sacra  et  sa- 
crificia  consiiluimiis  :  quoniara  non  ipsi ,  sed  Deus  eorum  nobis  est  Deus. 
Honoramus  sane  memorias  eorum  tamquam  sanctorum  hominum  Del,  qui  us- 
que  ad  mortem  corporum  suorum  pro  vcriiatc  ceriarunt ,  ut  innoiesceret 
vera  reiigio ,  falsis  ficiisque  convictis  ;  quod  eliam  si  qui  aniea  seniiebant , 
limendo  reprimebani.  Quis  auiem  audivit  aliquando  fidcliuin  stantem  sacerdo- 
lem  ad  alime  etiain  swper  sancium  corpus  inariyris  ad  Dei  honorum  cullum- 
quc  conslruclnm ,  diccre  in  precibus,   UHoio  libi  sacrilicium,  Pelre,  vcl 
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fice,  Pierre,  Paul  ou  Cyprien?  Car  ce  sacrifice  n'est  offert  sur  le 
tombeau  des  marlyrs  qu'à  Dieu  seul,  qui  les  a  faits  hommes  et 
martyrs ,  et  les  associe ,  dans  le  ciel ,  à  la  gloire  des  saints  anges  ; 
il  est  offert  afin  que  nous  rendions  grâces  de  leurs  victoires  au  Dieu 
de  vérité ,  et  que,  en  implorant  son  assistance,  la  commémoration 
de  leur  mémoire  nous  encourage  à  rivaliser  leurs  palmes  et  leurs 
couronnes.  Ainsi  tout  acte  pieux  accompli  aux  tombeaux  des  mar- 
lyrs est  un  hommage  rendu  à  leur  mémoire,  et  non  un  sacrifice 
offert  à  des  morts  comme  a  des  dieux.  Et  ceux  mêmes  qui,  suivant 
une  pratique  négligée  des  fidèles  éclairés  et  presque  généralement 
inconnue,  portent  des  aliments  sur  les  saintes  sépultures,  et  après 
une  prière,  emportent  ces  offrandes  pour  s'en  nourrir  ou  pour  les 
distribuer  aux  pauvres ,  ceux-là  les  tiennent  pour  sanctifiées  par  les 
mérites  des  martyrs ,  au  nom  du  Seigneur  des  marlyrs.  Mais ,  qui 
l'ignore  ?  nul  sacrifice  n'est  offert  aux  martyrs  là  où  l'unique  sacri- 
fice des  chrétiens  est  immolé. 

Non ,  ce  n'est  point  par  des  honneurs  divins ,  ce  n'est  point  par 
des  crimes  humains  que  nous  glorifions  nos  martyrs,  comme  les 
païens  glorifient  leurs  dieux;  nous  n'avons  point  de  sacrifices  pour 
eux  ;  on  ne  leur  a  pas  voué  un  culte  d'infamie.  Parlerai-je  ici  d'Isis, 
femme  d'Osiris ,  déesse  égyptienne,  et  de  leurs  ancêtres ,  tous  rois, 
dit-on  ?  Comme  elle  leur  sacrifiait ,  elle  trouva  une  moisson  d'orge, 

Paule,  vel  Cypriane;  cum  apud  eoriim  memorias  offeratur  Deo,  qui  eos  et 
homines  et  martyres  fecit;  eisanciis  suis  Angelis  cœlesti  honore  sociavit;  uî, 
ea  celebriiate  et  Deo  vero  de  illorum  vicloriis  gratias  againus,  ei  nos  ad  imi- 
tationem  lalium  coronaruin  alque  pahnarum  eoiem  invocato  in  auxilium  ex 
illorum  uiemoriîE  renovalione  adhoriemur?  Quaecuniqueigitur  adliibenturreli- 
giosorum  obsequia  in  mariyrum  locis,  ornamenla  sunt  memoriarura,  non  sacra 
vel  sacrilicia  morluorum  laniquam  deorum.  Quicumque  eiiam  epulas  suas  eo 
deferunt,  quod  quidem  a  chrisiianis  luelioribus  non  fit,  et  in  plerisque  terrarum 
nuUa  tàlis  est  consuetudo;  tanien  quicumque  id  laciunt,  quas  cum  apposue- 
rint,  orant ,  et  aul'erunt ,  ut  vescantur  ,  vel  ex  eis  eliam  indigentibus  largian- 
tur  ,  sanclificari  sibi  eas  volutit  per  mérita  inariyruni  in  nomine  Djmini  mar- 
tyrum.  Non  auiem  esse  ista  sacrilicia  martyrum  novil  qui  novit  unum,  quod 
eliam  illic  ollertur ,  Sacrificiura  Ci)rislianorum. 

Nos  itaque  mai  lyres  uosiros  nec  divinis  hoiioribus,  nec  humanis  criininibus 
colimus,  sicut  colunt  illi  deos  suos  :  n'-c  sjcrificia  iilis  offerimus,  nec  eorura 
probra  in  eoruui  sacra  canvertimus.  Nam  de  Lide  uxore  Osiris,  .^gyptia  dea , 
et  de  parcntibus  eorum ,  qui  omnes  reges  fuisse  scribuniur ,  quibus  parentibus 
suis  illa  cum  sacriticarei ,  invenit  hordei  segetein ,  aique  iude  spicas  marilo 
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dont  elle  montra  (jiielqiics  épis  a  son  royal  époux  et  a  Mercure , 
conseiller  de  ce  prince;  c'est  pourquoi  on  la  confond  avec  Cérès. 
Quels  maux n'a-t-elle  pas  faits?  Qu'on  imerroge,  non  les  poètes, 
mais  ces  traditions  des  livres  sacrés  conformes  aux  révélations  du 
prêtre  Léo  qu'Alexandre  communiqua  à  sa  mère  Olympias,  Qu'on 
interroge  ces  monuments ,  si  l'on  en  a  la  volonté  ou  le  loisir;  et 
que  Von  songe  quels  hommes  on  a  faits  dieux  et  de  quels  actes  de 
leur  vie  on  a  composé  leur  culte!  Ah!  que  l'on  se  garde  d'oser 
comparer  ces  dieux  h  nos  martyrs ,  qui  pour  nous  ne  sont  pas  des 
dieux.  Nous  n'avons  institué  en  leur  honneur  ni  prêtres,  ni  sacri- 
fices, parce  qu'il  est  inconvenant,  illicite,  impie  d'entreprendre 
ainsi  sur  la  gloire  due  à  Dieu  seul  ;  nous  ne  cherchons  pas  non  plus 
dans  leurs  crimes  et  dans  des  jeux  infâmes  un  divertissement  où 
ils  se  complaisent,  comme  ces  dieux  que  le  paganisme  honore  par 
la  représentation  des  forfaits  dont  ils  se  sont  souillés  quand  ils 
étaient  hommes ,  ou  dont  on  a  flétri  leur  divinité ,  à  la  joie  des  dé- 
mons. Non ,  ce  n'est  pas  un  tel  dieu  qu'aurait  eu  Socrate ,  s'il  avait 
eu  un  dieu.  Mais  peut-être  un  habile  artisan  de  dieux  en  aura-t-il 
pourvu  ce  sage ,  innocent  de  celte  superstition ,  étranger  à  cet  art 
coupable.  Eh!  que  dirai-je  encore?  Non,  il  ne  faut  point  honorer 
ces  esprits,  pour  obtenir  la  vie  éternelle  qui  succède  h  la  mort. 
L'homme  le  moins  sensé  en  douterait-il  encore?  Mais ,  va-t-on  ré- 

regi  et  ejus  consiliario  Mercurio  demonslravii,  unde  eamdem  etCercrem  vo- 
lunt,  quae  et  quania  ntala ,  non  a  poetis ,  sed  mysiicis  eorum  litteris  mémorial 
mandata  sint,  sicut,  Leone  sacerdoteprodente,  ad  Olympiadem  matrem  scri- 
bit  Alexander,  legant  qui  volunt  vel  possunt,  et  recolant  qui  legerunt;  et 
videant  quibus  hominibus  morluis,  vel  de  quibus  eorum  faciis  lamquam  diis 
sacra  fuerint  insiituta.  Absit  ut  eos,  quamvis  deos  babeant ,  sanctis  martyri- 
bus noslris ,  quos  tamen  deos  non  habemus,  ulla  ex  parte  audeant  compa- 
rare.  Sic  enim  non  consiituimus  sacerdoies ,  nec  offeriraus  sacrificia  marlyri- 
bus  nostris;  quia  incongruum,  indebitum,  illicitura  est,  atque  uni  Deo  tan- 
jumniodo  debiium  :  ui  nec  criminibus  suis,  nec  ludis  eos  turpissimis  oblec- 
lemus,  ubi  vel  flagilia  isli  célébrant  deorum  suorura ,  si,  cum  bomines  essent, 
lalia  commiserunt  ;  vel  conficta  deleclanionta  daemonum  noxiorum ,  si  bomi- 
nes non  fuerunt.  Ex  islo  génère  dsemonum  Socrates  non  baberet  deiim,  si 
babcrot  Deum  :  sed  fortasse  bomini  ab  illa  arte  (aciendi  deos  alieno  et  inno- 
centi ,  illi  importaverinl  taicm  deum ,  qui  eadem  arte  excellere  volueruni. 
Quid  crgo  plura?  Non  esse  spirilus  istos  colendos  propter  vitam  beatam,  quaî 
posl  mortem  luiura  est,  nuUus  vel  mediocriier  prudens  ambigit.  Sed  fortasse 
dicturî  sunt ,  deos  qnidem  esse  omnes  bonos ,  d?pmones  autem  alios  malos , 
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pondre ,  tous  les  dieux  sont  bons ,  et  tous  les  démons  ne  sont  pas 
mauvais;  et  c'est  aux  bons  que,  pour  arriver  a  la  vie  bienheu- 
reuse, nous  devons  rendre  hommage;  opinion  (jue  j'apprécierai 
au  livre  suivant. 

alios  bonos  :  et  eos  per  quos  ad  viiam  in  aeternum  beatani  pervenianms  co- 
lendos  esse  censebunl,  quos  bonos  opinantur.  Quod  quale  sit,  jam  in  vtdu- 
niine  sequenti  videnduni  est. 


FIN    DU  TOME   I. 


NOTES. 


LIVRE  PREMIER. 

I ,  page  1".  —  «  Où  sa  justice  sera  juge  à  son  tour.  »  Quoadusque 
justitia  convertatur  in  judiciwn  :  verset  15  du  psaume  xciii.  —  Je 
traduis ,  comme  l'écrivain  de  Port-Royal ,  selon  Finterprétation  que 
saint  Augustin  donne  lui-même  à  ce  verset  dans  son  ouvrage  de  la 
Trinité  :  Id  est  quoadusque  justitia  quam  nunc  habet  infirmitas 
piorum  convertatur  in  judicium,  hoc  est  jldicandi  accipiat  potesta- 
TEM.  Quod  justis  in  fine  servatur,  cum  prœcedentem  justitiam  ordine 
suo  fuerit  potentia  subsecuta.  Potentia  quippe  adjuncta  justitiœ ,  vel 
jmtitia  accedens  potentiœ  judiciariam  potestatem  facit. 

{De  Trinitate,  lib.  ni,  cap.  15.) 

On  lit  encore  dans  son  counnentaire  sur  la  Genèse  :  Donec  ista  jus- 
titia qua  vivitur  ex  fide  qua  nunc  patienter  in  hominibus  exercetur 
convertatur  in  judicium  ut  possint  et  ipsi  non  solum  duodecim  tribus 
Israël,  sed  etiam  angelos  jidicare. 

(De  Genesi  ad  Litter. .  lih.  n,  cap.  22.) 

Page  3.  —  «  J'en  atteste  les  monuments  des  martyrs,  etc.  » 
On  lit  dans  Orosius  :  Alaricum  capta  urbe  prœceptum  suis  hoc  dé- 
disse ,  ut  si  qui  in  sancta  loco ,  prœcipue  ad  Snyictorum  npostolorum 
Pétri  et  Paidi  basilicas  confuyissent  hos  in  primis  inviolatos  securos" 
que  esse  sinerent.  P.  Oros.  Hist. ,  lib.  vu,  cap,  39.  (Edit.  BB.  ) 

II ,  page  -i.  —  u  Montrez-nous  un  chef  barbare  donnant  Tordre,  etc.  » 
. —  Les  Bénédictins  signalent  dans  l'histoire  deux  exemples  qui  semblent 
contredire  la  remarque  de  saint  Augustin.  Agésilas,  après  la  victoire 
de  Goronée ,  remportée  sur  les  Athéniens ,  les  Béotiens  et  leurs  alliés , 
fit  grâce  aux  ennemis  que  l'on  trouva  réfugiés  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve Ionienne.  On  lit  encore  dans  Arrien  qu'Alexandre ,  s' étant  emparé 
de  Tyr  après  un  long  siège ,  pardonna  à  tous  ceux  qui  avaient  cherché 
\m  asile  dans  le  temple  d'Hercule.  Mais  cette  clémence  est  attribuée  à 
un  songe  que  le  vainqueur  avdit  eu  avant  le  siège,  où  il  semblait  qu'Her- 
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cule  lui  tendait  la  main  et  l'introduisait  dans  la  ville.  (Voy.  Arr.  de 
Reb.  Gest.  Alexandri,  lib.  2.)  Ces  deux  exceptions  sont  loin  de  détruire 
la  règle ,  et  la  remarque  de  saint  Augustin  subsiste. 

III ,  page  6.  —  «  Est-ce  donc  à  ces  Pénates  vaincus ,  etc.  »  —  J'em- 
prunte à  la  Biographie  universelle ,  partie  mythologique ,  l'article  sui- 
vant sur  les  Dieux  Pénates. 

«  PÉNATES ,  génies  et  dieux  dispensateurs  de  la  Richesse ,  de  la  Féli- 
cité, du  Bien,  selon  la  religion  étrusco-romaine.  Le  mot  de  Pénates 
est  toiu^  à  tour  un  nom  propre  et  une  épithète  :  tantôt  il  résume  les 
noms  spéciaux  de  deux,  quatre ,  six  divinités  déjà  connues  et  distinctes  ; 
tantôt  c'est  un  nom  générique  ,  le  nom  d'une  classe  dont  on  n  indique 
pas  les  individus.  Mais  de  quelle  manière  et  dans  quel  ordre  ces  deux 
sens  se  succédèrent-ils?  Pénates  fut-il  d'abord  un  nom  générique  que 
plus  tard  les  pénaticoles  appliquèrent  à  quelques-uns  de  leurs  grands 
dieux  ?  ou  bien ,  après  avoir  longtemps  entouré  d'hommages  tels  ou  tels 
dieux  isolés ,  s'a\dsèrent-ils  de  les  réunir  dans  une  idée  commune ,  dans 
une  dénomination  unique  ?  Tout  semble  annoncer  que  primitivement 
Vesta  et  Pallas ,  importées  de  Samothrace  ou  de  quelque  autre  sanc- 
tuaire cabirique  en  Italie  ,  reçurent  là  le  nom  de  Pénates ,  mais  qu'en- 
suite ce  nom  ,  par  lequel  on  récapitulait  Vesta  et  Pallas ,  fut  appliqué 
à  d'autres  dieux  étrangers  et  indigènes.  Dispensateurs  de  la  richesse,  de 
la  prospérité ,  de  tout  bien ,  les  Pénates  ont  dû  sembler  tantôt  les  grands 
dieux  eux-mêmes ,  tantôt  de  sublimes  et  célestes  génies ,  et ,  pour  les 
philosophes ,  des  personnifications  de  telle  ou  telle  force  naturelle ,  de 
tel  ou  tel  agent  physique.  Il  en  était  absolument  de  même  des  Cabires 
à  Imbros  et  à  Samothrace.  Aussi  les  âges  postérieurs  ont-ils  qualifié  les 
Pénates  de  Jaiuovsç  (génies)  plus  souvent  que  de  Ssoi  (dieux).  Ils  pré- 
sident :  1°  à  l'acquisition,  à  l'accroissement  des  richesses;  2°  à  la  li- 
berté ;  3"  à  la  vie.  De  là  l'étymologie  rapportée  par  Macrobe  (Saturnal.  m, 
4)  :  a  Pénates...  per  quos  j)eni7î/s  spiramus.  »  Pénates,  primitivement, 
n'eut  point  d'autre  sens.  Pénas ,  car  tel  est  le  singulier  que  suppose 
Pénates',  àévive  àe,  penus,  radical  ;>e«...,  et  nul  doute  que  ^;e»?«  ne 
veuille  dire  richesse.  Les  autres  sens  de  ce  mot  (  subsistances ,  asile  se- 
cret ) ,  se  rattachent  tous  à  celui-là  ;  à  la  tête  des  richesses  figurent  les 
richesses  alimentaires  :  vivres ,  biens  de  toute  sorte  ont  dû  être  resserrés. 
Deus  penus  est  donc  un  dieu  richesse ,  un  dieu  qui  donne,  un  dieu  qui 
verse ,  augmente  et  perpétue  la  richesse.  Dispensateurs  de  ces  richesses, 
les  Pénates  les  octroient ,  non-seulement  à  l'individu ,  mais  encore  aux 

'  Et  ce  singulier  se  lisait  cffertivcmciit  djiis  des  inscnptions  que  mentionne  Denys 
d'Halicarnajîc  :  nE>"AC.  Quelfjiics-uDs  i>ortei)t  AENÀC. 
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associations  grandes  et  petites ,  à  la  famille  comme  à  la  cité ,  à  la  pa- 
trie. Il  y  a  donc  des  Pénates  privés ,  des  Pénates  familiers  ou  de  la  fa- 
mille, des  Pénates  publics.  On  comprend  maintenant  que  les  Grecs  aient 
quelquefois  pris  pour  équivalent  de  Pénates  les  ôsol  ^tùyiot ,  dieux  de  la 
patrie.  Enfin  l'idée  de  dispensateurs  des  richesses  est  si  voisine  de  celle 
de  conservateur,  que  de  celle-là  on  passe  immanquablement  à  celle-ci. 
Étrusques  et  Romains  ne  tardèrent  donc  pas  à  faire  des  Pénates  des  dieux 
gardiens,  et  sous  ce  rapport  ils  se  rapprochèrent  des  Lares.  Comme  ces 
derniers ,  ils  les  placèrent  dans  l'asile  le  plus  secret  ou  le  plus  caché  de 
la  maison  ,  ou  bien  auprès  du  foyer.  La  Laraire  reçut  les  Pénates  avec 
les  Lares  :  Geol  èpzioi,  Penetrales  DU  {qui  penitus  insident),  devinrent 
des  phrases  synonymes"  de  Pénates.  Et  pourtant ,  les  Pénates  différaient 
des  Lares  :  1°  par  leur  élévation  dans  la  hiérarchie  divine ,  soit  à  titre 
de  dieux,  soit  à  titre  de  hautes  forces  naturelles  personnifiées  ;  ^°  par 
leur  origine  samothracienne  et  leur  analogie  avec  les  Cabires  ;  3"  par  le 
caractère  de  créateurs ,  de  donateurs  de  la  richesse  que  le  Lare  tout  au 
plus  maintient  ;  A°  par  leur  influence  sur  les  richesses  aussi  bien  que 
sur  la  vie ,  tandis  que  le  Lare  semble  plus  spécialement  concentrer  ses 
soins  sur  la  vie  ;  5°  parce  que  les  Pénates  ne  semblent  point  avoir  d'an- 
tagonistes qui  cherchent  à  défaire  leur  ouvrage ,  tandis  que  les  Lares 
sont  contrariés  par  les  Larves;  G"  enfin,  par  l'absence  de  tout  lien  entre 
les  Pénates  et  les  systèmes  psychologiques  ou  pneumatologiques.  Les 
Lares  ,  au  contraire ,  étaient  les  âmes  des  justes  ramenées  au  séjour  des 
vivants  et  devenues  leurs  protectrices....  Quelquefois  on  demanda  des 
oracles  aux  Pénates  ;  les  raisons  ne  manquaient  pas  :  Apollon  ,  le  dieu 
prophète,  était  Pénate.  Les  Pénates  étaient  des  ôîo'i.  ii.'jyioi,  penetrales  dii. 
Les  Pénates  étaient  des  protecteurs ,  et ,  à  ce  titre ,  pouvaient-ils  refuser 
leurs  avis  ?  Plusieurs  dieux  furent ,  à  une  époque  ou  à  une  autre ,  qua- 
lités de  Pénates.  Dans  les  temps  les  plus  reculés ,  Vesta  et  Pallas  (  Mi- 
nerve-Phalle  )  seules  eurent  des  honneurs  ,  car  Pallas  n'est  autre  que  le 
phalle  si  constamment  personnifié  dans  la  tétrade  cabirique,  sous  les 
noms  de  Cadmile,  d'Hermès,  d'Hercule,  de  Bacchus ,  de  Gigon,  de 
Pallas  même;  et  Vesta ,  soit  qu'on  Fidentifie  à  la  terre  (comme  Dà- 
Mater,  ou  comme  Perséphone  ) ,  soit  qu'on  voie  en  elle  Vulcain  femelle, 
ou  l'ardente  Aphrodite,  épouse -sœur  de  Vulcain,  ou  enfin  Cabira, 
mère  de  Vulcain  et  d'Aphrodite  ,  occupe  toujours  un  haut  rang  dans  les 
groupes  cabiriques.  L'une  et  l'autre,  par  leurs  caractères  épisodiques  , 
devenaient  enfin  des  dieux  cachés,  des  dieux  amis  des  retraites  sombres, 
des  asiles  vénérés.  Dieu-Phalle ,  Pallas  voulait  un  sanctuaire  où  l'on 
n'abordât  qu'avec  des  pensées  graves  ;  Dieu-Flamme,  Vesta  était  la  flamme 
centrale ,  le  foyer ,  asile  saint  et  inviolé ,  autel  naturel ,  centre  du  pa- 
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lais  ou  du  temple.  Le  nom  de  Pénas  faisait  allusion  à  ces  deux  carac- 
tères; il  traduisait  Olbodoter  (oXSoç,  pemis) ,  et,  de  plus,  il  laissait 
apercevoir  dans  le  lointain  les  sens  secondaires  de  penus,  et  tous  ces 
mots  de  même  iamiWe ,  penitus ,  penetrale,  etc.  Mais  ces  fastueuses 
épithètes ,  ces  hommages ,  ne  convenaient-ils  qu'à  Minerve  et  à  Vesta? 
Non,  sans  doute.  Ainsi,  l'on  voit  successivement  Jupiter ,  Janus,  Mars, 
Romulus,  devenir  les  Pénates  de  Rome,  les  Pénates  de  la  ville,  les  Pénates 
publics,  mais  sans  jamais  dépouiller  de  ce  titre  Pallas  et  Vesta.  Mercure 
aussi  apparaît  avec  ce  titre.  Apollon  et  Neptune ,  antiques  pénates  de 
Troie,  selon  Denys  d'Halicamasse  (i,  68,  Édit.  Reiske  ) ,  et  Servius 
(  sur  n ,  296,  de  V Enéide) ,  les  précédèrent  peut-être  dans  ce  haut  rang. 
Peut-être  eurent-ils  alors  le  nom  de  Dioscures ,  ou  du  moins  un  nom 
analogue  ;  car  nous  savons  que  Castor  et  PoUux  ne  possèdent  point  ex- 
clusivement cette  dénomination,  et  que  leur  légende  est  relativement 
moderne.  Enfin  Paies  (au  fond  identique  à  Pallas),  Cérès,  la  Fortune, 
le  génie  de  Jupiter,  figurent  aussi  sur  cette  liste.  Tous  ces  noms  qui, 
sauf  le  dernier,  se  retrouvent  dans  la  nomenclature  de  Samothrace, 
achèvent  de  démontrer  qu'originairement  les  Pénates  se  réfèrent  aux 
Cabires.  Enfin,  dans  quelques  chapelles,  on  regardait  Jupiter,  Junon 
et  Minerve  comme  les  véritables  et  suprêmes  Pénates.  Aux  dernières 
époques  de  la  république  et  sous  l'empire ,  les  Pénates  s'étant  mêlés  aux 
Lares ,  on  en  vint  à  ne  plus  distinguer  nettement  ces  deux  ordres  d'in- 
telligences protectrices ,  et  l'on  pouvait  à  son  gré  se  choisir  des  Pénates 
parmi  les  dieux  subalternes  ,  les  héros  ou  les  êtres  purement  allégo- 
riques. Seulement ,  jamais  on  n'éleva  au  rang  des  Pénates  les  morts  il- 
lustres ,  à  moins  peut-être  que  la  flatterie  n'ait  salué  de  ce  titre  la  cendre 
de  quelque  empereur.  Ce  qui  semble  donner  aux  Pénates  une  physio- 
nomie particulière,  c'est  la  domesticité  de  leur  culte  et  de  leur  influence. 
Pénates  privés ,  ils  font  prospérer  la  maison ,  augmenter  le  revenu , 
fructifier  le  domaine  ;  ils  embellissent  et  enrichissent  le  foyer  ;  ils  ne 
servent  point  au  dehors ,  à  moins  que  l'homme  lui-même  ne  soit  forcé 
de  quitter  le  foyer  paternel.  Alors  il  emporte  ses  Pénates ,  ou  du  moins 
un  de  ses  Pénates  avec  lui.  Ainsi  faisait  Apulée,  et  c'est  sous  l'influence 
d'une  idée  semblable  que  Cicéron,  partant  pour  l'exil,  consacrait  dans 
le  Capitole  sa  IMinerve  d'argent.  Pénates  publics ,  ils  protègent  la  pa- 
trie ,  ils  préservent  la  frontière  :  on  ne  les  invoque  point  lorsqu'il  s'agit 
de  faire  des  conquêtes  ,  mais  bien  lorsqu'il  s'agit  de  repousser  l'invasion. 
Dans  ce  cas ,  la  première  prière  est  celle-ci  :  «  Chassez  l'ennemi  ;  »  la 
deuxième  ( si  l'on  est  vaincu,  si  la  ville  natale  est  prise) ,  «  Ressuscitez 
la  patrie,  faites  renaître  la  cité  de  ses  cendres;  et  enfin,  s'il  est  impos- 
sible que  ce  vœu  s'accomplisse ,  émigrcz  sur  nos  pas  et  suivez-nous  ; 
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transportez  le  peuple ,  relevez  la  cité ,  rallumez  le  foyer  sur  les  terres 
étrangères  ;  qu'un  sol  hospitalier  recueille  les  dieux  et  leurs  adoroteurs.» 
Ainsi  s'exprimaient  les  vaincus  survivant  au  sac  de  leur  ville ,  ou  les 
exilés  contraints  à  fuir  les  plages  natales.  Ainsi ,  selon  les  légendes  an- 
tiques, Teucer  allait  fonder  loin  de  Salamine  une  Salaraine,  Hélénus 
une  Troie  à  quatre  cents  lieues  de  Troie  ;  Enéc  ne  part  pour  l'Italie 
qu'avec  le  Palladium,  avec  les  Pénates  et  les  grands  dieux  {Penatibus  et 
magnis  diis.  )  Ainsi,  un  des  noms  secrets  de  Rome  fut  Ilium.  Une  Loi 
des  douze  Tables  prescrivait  de  rendre  un  culte  aux  Pénates ,  et  de  con- 
tinuer religieusement  les  cérémonies  instituées  en  leur  honneur  par  les 
chefs  de  famille.  Du  reste ,  l'usage  permit  bientôt  d'en  choisir  à  son  gré 
de  nouveaux  que  l'on  adjoignait  aux  anciens ,  et  par  suite  de  donner  la 
préférence  aux  nouveaux.  Néron  abandonna  le  culte  de  tous  les  dieux 
romains  et  grecs  pour  celui  d'un  Pénale  favori.  Alexandre-Sévère  mit 
Jésus,  Apollonius  de  Tyane...  au  nombre  de  ses  Pénates.  Le  Laraire  re- 
cevait également  les  Pénates  et  les  Lares  ;  il  est  possible  que  dans  les 
riches  maisons  de  Rome  il  y  ait  eu  un  asile  exclusivement  destiné  aux  Pé- 
nates. Souvent  c'était  l'atrium  :  une  palme  étant  née  spontanément  dans 
la  jointure  des  pierres  du  palais  d'Auguste,  ce  prince  la  fit  porter  dans 
la  cour  des  Pénates  (  Suétone,  Vie  d'Auguste  ).  Ce  passage  rappelle  na- 
tyrellement  le  laurier  domestique  du  palais  de  Priam  dans  l'Enéide. 
C'est  principalement  pendant  Ja  fête  des  saturnales  que  l'on  invoquait 
les  Pénates.  Les  compitalies,  plutôt  consacrées  aux  Lares  et  aux  mânes, 
passaient  aussi  pour  une  fête  des  Pénates.  De  plus ,  on  devait  leur  rendre 
hommage  une  fois  par  mois  dans  chaque  famille.  Quelques  adorateurs 
des  Pénates  poussaient  la  dévotion  au  point  de  renouveler  chaque  jour 
et  même  plusieurs  fois  le  jour  l'expression  de  leurs  vœux.  Les  hommages 
rendus  aux  Pénates  consistaient  en  libations ,  en  fumigations  aroma- 
tiques, quelquefois  en  sacrifices  (  Thxire ,  mero,  aliquando  victimis  : 
Apul.  Asin.  aur.  ).  La  victime  la  plus  ordinaire  était  une  truite;  ainsi 
l'avait  voulu  Énée.  La  veille  de  la  fête ,  on  parfumait  leurs  statues ,  on 
les  couronnait  de  festons  et  de  fleurs,  on  les  enduisait  de  cire  afin  de  les 
rendre  luisants.  L'autel  étincelaitde  flambeaux.  —  Nous  n'avons  aucune 
notion  sur  les  représentations  figurées  des  Pénates.  Cicéron  avait  une 
Minerve  d'argent.  Servius  (  sur  l'En, ,  \\ ,  296  )  donne  comme  Pénates 
troyens  deux  jeunes  hommes  assis  et  armés  de  piques  d'un  très-ancien 
travail.  Denys  d'Halicarnasse  (d'après  Timée)  parle  de  Pénates  de  fer 
et  de  cuivre  ,  d'ouvrages  d'argile  (canopes) ,  que  l'on  montrait  dans  un 
vieux  temple  de  Lavinium  ;  et  des  médailles  de  la  famille  Sulpicia  (dans 
Monfaucon,  Ant.  expL,  i,  page  524  et  suiv.)  portent  effectivement 
ces  mêmes  images  diversement  ornées,  avec  les  lettres  D.  PP.  {Dn 
Pénates),  et  qui  auraient  appartenu  à  Troie.  » 
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IV,  page  9.  —  et  Là ,  enfin,  le  temple  de  Junon  élu  de  préférence 
par  la  cupidité  superbe  de  ces  Grecs  polis.  »  —  Lombert  traduit  aussi 
levium  Grœcorum  par  «  Grecs  polis  »  et  il  ajoute  en  note  :  a  Levium  ne 
signifie  pas  ici  légers,  comme  l'explique  Vives,  mais  polis  et  civilisés; 
autrement  il  n'y  aurait  rien  d'étrange  que  des  esprits  légers  fussent 
avares  et  vains  ;  et  de  plus,  il  n'y  aurait  point  d'opposition  avec  imma- 
nium  qui  est  dit  ensuite  des  barbares ,  ce  qu'il  faut  pourtant  pour  le 
sens  de  ce  passage,  comme  cela  est  manifeste,  et  Vives  même  le  recon- 
naît. Mais  ce  qui  l'a  trompé  c'est  que  les  Grecs  étaient  accusés  d'être 
légers ,  d'où  vient  la  légèreté  grecque.  Mais  ils  n'étaient  pas  aussi  moins 
renommés  pour  leur  politesse  ;  d'où  vient  qu'on  appelait  la  Grèce  la 
mère  des  arts ,  et  que  les  Grecs  traitaient  de  barbares  toutes  les  autres 
nations.  —  La  nécessité  de  rendre  l'antithèse  indiquée  dans  l'original  a 
pu  seule  me  décider  à  traduire  levium  par  «  polis.  »  Il  me  semble  d'ail- 
leurs fort  difficile  d'admettre  la  politesse  des  Grecs  à  l'époque  du  siège 
de  Troie,  et  l'expression  latine  de  levis  peut  bien  convenir  au  poli  d'une 
surface ,  mais  je  doute  beaucoup  qu'elle  puisse  s'étendre  à  la  politesse 
des  mœurs  et  de  l'esprit. 

V,  page  9.  —  «  César  expose  cette  sauvage  coutume.  »  — On  lit  aussi 
dans  Cicéron  contre  Verres  : 

«  Mitto  adhibitam  vim  ingenuis ,  matres-familias  violatas,  qu?e  tum 
urbe  capta  commissa  non  sunt,  neque  odio  hostili ,  neque  licentia  mili- 
tari, neque  more  belli,  neque /wre  victoriœ.  » 

VI,  page  11.  —  «  Et  avant  de  répandre  son  sang,  il  lui  donne  ses 
larmes.  —  Tite-Live  au  vingt-cinquième  livre  de  son  Histoire  s'exprime 
ainsi  : 

«  Marcellus  ut  mœnia  ingressus ,  ex  superioribus  locis  urbem  ferme 
omnium  illa  tempestate  pulcherrimam  subjectam  oculis  vidit ,  illachry- 
mâsse  partim  gaudio  dicitur  tantae  rei  perpetratœ  ,  partim  vetusta  glo- 
ria  urbis  :  atheniensium  classes  demersae ,  et  duo  ingentes  exercitus  cum 
duobus  clarissimis  ducibus  deleti  occurrebant ,  tum  bella  tôt  gesta  et 
opulentissimi  tyranni ,  eoque  momento  horae  arsura  omnia.  » 

VII ,  page  11.  —  «  Ainsi  ruines,  meurtres,  pillage,  incendie,  désola- 
tion, etc.  »  —  Quintilien  dans  le  huitième  livre  de  ses  Institutions  Ora- 
toires ,  fait  le  tableau  du  sac  d'une  ville  :  «  Effusœ  per  domos  ac  templa 
flammae,  et  ruentium  tectorum  fragor,  et  ex  diversis  clamoribus  unus 
quidam  sonus.  Aliorum  fuga  incerta.  Alii  in  extremo  complexu  suorurn 
cohaerentes,  et  infantium  feminarumque  ploratus,  et  malo  usque  in 
illum  diem  servati  fato  senes  :  tum  illa  profanorum  sacrorumque  di- 
reptio  efferentium  prajdas  repctentiumque  discursus ,  et  acti  ante  suum 
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quisque  prsedonem  catenati ,  et  conata  retinere  infantem  suiim  mater, 
etsicubi  majus  est  lucrumpugna  inter  victores.  »  (Comment,  de  Vives.) 

IX,  page  14.  —  «  Quoique  fort  éloignés  du  crime,  des  désordres  et 
de  l'impiété...  »  — On  lit  dans  le  texte  :  Quamvis  longe  absint  a  fact- 
norosis,  flagitiosis,  atquc  impiis.  Dans  saint  Augustin /acmora  sont 
les  crimes  qui  regardent  le  prochain,  comme  le  larcin  ,  le  meurtre,  etc. 
Flagitia ,  ceux  qui  nous  regardent  nous-mêmes ,  comme  l'impureté  ; 
et  impietas,  ceux  qui  regardent  Dieu,  comme  les  blasphèmes,  l'im- 
piété, etc.  Cette  remarque  est  de  Lombert. 

XII ,  page  26.  —  «  Un  nombreux  cortège  d'esclaves  a  fait  à  ce  riche 
voluptueux  de  magnifiques  obsèques  aux  yeux  des  hommes ,  etc.  » 

«  Sepulturœ  magna  cura  apud  Romanes ,  dit  Vives  :  hinc  multa  de 
religione  sepulchrorum  et  pœnae  legibus  additae  :  Qui  hoc  vel  illud  com- 
miserit,  insepultus  abjiciatur  ;  sicut  illud  apud  declamatores  :  Qui  pa- 
rentes in  calamitatibus  deseruerit ,  insepultus  abjiciatur  :  Qui  caussas 
mortis  in  senatu  non  reddiderit,  insepultus  abjiciatur;  homicida  inse- 
pultus abjiciatur.  Sic  ad  popularem  sensum  pro  Milone  loquitur  Cicero, 
cum  infelicius  dicit  cadaver  Pub.  Clodii  fuisse,  quod  honore  illo  et  con- 
sueta  funeris  pompa  caruerit.  » 

Ibid.  Page  26. — Le  ciel  couvre  celui  qui  n'a  point  de  tombeau. 
Voici  les  vers  de  Lucain  : 

Nil  agis  bac  ira  :  labes  ne  cadavera  solvat ,] 
An  rogus  haud  refert  :  placide  natura  receptat 
Cuncta  sinu,  finemque  suî  sibi  corpora  debent. 
Hos ,  Caesar ,  populos  si  nunc  non  usserit  ignis , 
Uret  cum  terris,  uretcum  gurgite  ponli. 
Communis  mundo  superest  rogus,  ossil)us  astra 
Misturus.  Quocumque  tuam  fortuna  vocabit , 
Hae  quoque  eunt  animae.  Non  aliius  ibis  in  auras. 
Non  meliore  loco  Siygia  sub  nocle  jacebis , 
Libéra  Fortuna  mors  est  :  capii  omnia  tellus 
Quse  genuit  :  cœlo  tegitur  qui  non  habet  urnam. 

{ Pharsal.,  lib.  vu  ,  in  fine.  ) 

Ces  restes  de  combat  s'exhalant  dans  les  cieux , 
Vont  montrer  ta  rigueur  et  leur  disgrâce  aux  dieux , 
Et  par  un  feu  caché  se  consumant  eux-mêmes , 
Se  rendre  les  honneurs  et  les  devoirs  suprêmes. 
Enfln  ces  derniers  feux ,  ces  pleins  embrasements 
Qui  menacent  le  ciel  et  tous  les  éléments. 
Qui  confondront  un  jour  ces  formes  achevées , 
'•.  Qu'en  un  chaos  fécond  les  dieux  avaient  trouvées ,  j 
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Ce  bûcher  général  de  tant  d'êtres  divers 

Brûlera  ces  vaincus  en  brûlant  l'univers. 

Quoique  de  tes  grandeurs  ton  orgueil  l'entretienne , 

Leurs  ombres  vont  se  rendre  où  se  rendra  la  tienne  ; 

Ne  prétends  pas  alors  à  prendre  vers  les  cieux 

Un  essor  plus  rapide  ou  plus  audacieux. 

Ou  que  ce  Dieu  du  Styx  dont  les  lois  sont  sévères , 

Distingue  entre  César  et  des  mânes  vulgaires. 

La  fortune  nous  quitte  au  deçà  du  trépas , 

Et  le  pouvoir  des  grands  ne  descend  point  là-bas  ; 

Aussi  bien  que  pour  eux  pour  nous  l'Averne  s'ouvre , 

Et  qui  n'a  pas  une  urne  a  le  ciel  qui  le  couvre. 

(  Trad.  de  Brébeuf.  ) 

XIV,  page  29.  —  «  Arion  de  Méthymne,  le  célèbre  musicien...  »  — 
Sur  la  fable  d' Arion  de  INIéthymne.  Voy,  Hérodote,  liv.  1  des  Muses. 
Ovide,  Fast.  Pline,  liv.  9.  A.  Gell.,  liv.  16,  ch.  19. 

XXII,  page  A3.  —  «  C'est  Cléombrotus  qu'il  faut  admirer.  » 
Épigramme  de  Gallimaque  sur  Cléombrotus  : 

eI~(x;  ,  HXt£-/,aïp8,  KX^ofiSpoTo;  àu.êpaitiwT»;; 

HXat'  àî:'  ûiJ/ïiXûîj  -zv.yjoi  stî  àiJïiv. 
A.^iov  oùJàv  îS'wv  ôxvxTCU  xa/cbv  ,  àXXà  IlXâTtovo; 

Ev  ~o  "Eil  i'Jy/'iî  TP^'l^i"''  àva,Xe;xaEv&;. 

XXVI,  page  AS.  —  «  De  saintes  femmes,  pour  échapper  au  déshon- 
neur. . .  »  —  Sainte  Pélagie ,  sa  mère  et  ses  sœurs  se  précipitèrent  dans 
mi  fleuve ,  au  rapport  de  saint  Ambroise,  pour  échapper  à  la  poursuite 
d'un  soldat.  Et  Sophronie  échappa  à  la  violence  de  Maxence  César  en 
se  donnant  la  mort.  V.  Hist.  ecclés.  d'Eusèbe.  —  Saint  Ambroise  ,  des 
vierges,  liv.  3. 

XXVIII ,  page  52.  —  «  Ces  dons  de  pureté,  de  continence  et  de  chas- 
teté... »  —  Saint  Augustin  distingue  par  ces  trois  mots  la  vertu  propre 
à  la  Virginité  ,  à  la  Viduité  et  au  Mariage. 

XXXII ,  page  58.  —  «  Et  ne  vaudrait-il  pas  mieux  décerner  les  hon- 
neurs divins  à  Scipion?  » 

Tertullien  dit  aussi  dans  son  Apologétique  : 

«  Quot  tamcn  potiores  vivos  apud  inferos  reliquistis?  aliquem  de  sa- 
picntia  Socratem,  de  justitia  Ai'istideui,  de  militia  Themistoclem ,  de 
suhlimitate  Alexandi'um ,  de  felicitate  Polycratem ,  de  copia  Crœsura , 
de  eloquentia  Demosthenem.  Quis  ex  illis  diis  vestris  gravior  et  sapien- 
tior  Catone?  justior  et  militarior  Scipione?  Quis  subhmior  Pompeio? 
felicior  Sylla?  copiosior  Crasse?  oloqiientior  TuUio  ?  Quanto  dignius  is- 
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tos  Deos  ille  assumendos  exspectassct ,  pra?sciu3  utique  potiomm.  Pro- 
peravit ,  opinor ,  et  cœlum  seinel  clusit ,  et  nunc  utique  melioribus  apud 
inferos  mussitantibus  erubescit.  {Apologet.  ii.) 
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III,  page  G7.  —  «  Il  ne  pleut  pas,  les  Chrétiens  en  sont  cause...  » 
«—  On  lit  dans  l'Apologétique  de  Tertullien  : 

«  At  e  contrario  illis  nomen  factionis  accommodandum  est ,  qui  in 
odium  bonorum  et  proborura  conspirant ,  qui  adversum  sanguinem  in- 
nocentium  conclamant,  prœtexentes  sane  ad  odii  defensionem  illam 
quoque  vanitatem ,  quod  existiment  omnis  publicse  cladis ,  omnis  po- 
pularis  incommodi  Christianos  esse  caussam.  Si  Tiberis  ascendit  in  mœ- 
nia ,  si  Nilus  non  ascendit  in  arva ,  si  cœlum  stetit ,  si  terra  movit, 
si  famés,  si  lues,  statim  Christianos  ad  leonem.  »    {Apologet.  xl.) 

Et  dans  saint  Cyprien ,  contre  Démétrien  : 

«  Sed  enim  cum  dicas  pluriraos  conqueri  quod  bella  crebrius  surgant, 
quod  lues ,  quod  famés  sœviant ,  quod  pluvias  serena  longa  suspendant; 
nobis  imputari ,  ultra  tacere  non  oportet.  {Contra  Démet.) 

rV,  p.  69.  —  «  Au  jour  de  Fablution  solennelle  de  la  Vierge  céleste.  » 
—  C'était  la  veille  des  ides  d'avril.  Les  prêtres  galles  procédaient  en 
grande  pompe  à  cette  ablution  qui  avait  lieu ,  près  de  Rome ,  au  con- 
fluent de  FAlmon  et  du  Tibre. 

Est  locus ,  in  Tiberim  que  lubricus  influil  Almo , 

Et  noraen  magno  perdit  in  anine  minor. 
lUic  purpurea  canus  cum  veste  sacerdos 

Almonls,  dominam  sacraque  Javit  aquis. 

(Ovid.  Fast.  L) 

Nudare  plantas  ante  carpenlum  scio 
Proceres  logatos  matris  Idceae  sacris , 
Lapis  nigellus  evehendus  essedo , 
Muliebris  cris  clausus  argenio  se'iet , 
Queni  duni  ad  lavacrum  prseeundo  ducilis , 
Pedes  reraotis  atiereiites  Cilceis. 
Almonls  usque  pervenitis  rivulum. 

(Prudent,  Marlyr.  Rom.) 

V,  p.  71,  —  «  Semblable  à  cette  femme  chasseresse  des  âmes  pré- 
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cieuses.  «  —  Proverbe  vi,  nos  capit  legimus  :  Augustinus  captât, 
juxtà  Lxx ,  ùypsjii,  quasi  venatur.  (Comment,  de  Vives.) 

VI,  p.  72.  —  «  Ces  jeux  déshonorés  par  des  chants  et  des  postures 
cyniques,  véritables  déroutes  de  l'honneur,  etc.  »  —  Il  s'agit  ici  des 
fêtes  appelées  Fugalia ,  que  l'on  célébrait ,  disent  les  Bénédictins ,  au 
mois  de  février,  après  les  terminales.  Les  savants  éditeurs  prétendent 
que  ces  fêtes  étaient  instituées  en  mémoire  de  l'expulsion  des  rois  et  de 
Taffranchissement  de  la  république. 

Vives  se  borne  à  des  conjectures  sur  les  Fugalia.  Il  cite  le  passage 
suivant  de  Varron  :  «  Junio  mense  populi  Fugia  videtur  nominatus. 
Quod  eo  die  repente  tumultu  fugerit  populus.  Non  multo  enim  post  hic 
dies  fuit,  quam  Gallorum  decessus  ex  urbe.  Et  qui  tune  sub  urbe  po- 
puli ,  ut  Ficulncates  ac  Fidenates  et  finitimi  alii  contra  deos  conjurave- 
runt,  aliquot  hujus  diei  vestigia  Fugiœ  in  sacris  apparent.  »  Vives  con- 
tinue ainsi  :  Hoc  ut  Fugiœ  Deie  festum ,  quee  est  Itetitiœ  Dea  a  fugatis 
hostibus  nominata.  Nam  postridie  hujus  diei  vicini  populi  sunt  devicti 
a  Romanis,  magnaque  colebritate  ac  lœtitia  omnium  agi  ferias  illas, 
quod  periculum  fuerit  ne  a  fmitimis  gcntibus  reliquice  Romani  nominis, 
quœ  gallicœ  cladi  superfuerant,  tollerentur.  Quam  deam  Hylus,  libro  de 
Diis  ,  Vitulam  vocat.  Piso  Vitulam  victoriam  diei  scribit,  sicut  Macro- 
bius  testatur  in  Saturnalibus.  Erant  ergo  Fugalia  vel  Fugialia  postridie 
Nonas  Junias  Lsetitiai  deœ  lœtissimus  dies.  In  quo  credibile  est  populum 
in  omnem  licentiam  solutissimum  atque  effusissimum  fuisse.  Vid.  Var., 
de  Ling.  Latin.,  lib.  v. 

XI,  p.  79.  —  «  Et  d'ailleurs  le  célèbre  Labéon...»  —  On  compte 
trois  Labéons ,  tous  trois  jurisconsultes  célèbres.  Mais  le  plus  savant  de 
tous,  Antistius  Labéon,  vivait  au  siècle  d'Auguste,  disciple  de  Trébatius 
Testa  ;  indépendamment  de  sa  science  du  droit ,  il  était  profond  dans  la 
connaissance  de  l'antiquité.  Auguste  ne  l'aimait  point  à  cause  de  la  trop 
grande  liberté  de  son  esprit  et  de  sa  parole.       (Comment,  de  Vives.) 

Jbid.  —  «  Aux  mauvaises,  des  libations  sanglantes...  » 

Lucain  a  dit  : 

Si  vobis  salis  orc  nefando 

Pollutoque  voce  :  Si  numquam  liaec  carniina  ûbris 
Ilumanis  jejuna  cano  :  si  pectora  plena 
Saepe  dedi,  el  lavi  caliilo  prosecia  cerebro. 
Si  quis ,  qui  veslris  capul  exiaiiue  lancibus  iûfans 
Imposuit,  victurus  erat. 

XIII,  p.  82.  —  «  Ils  ont  encore  voulu  que  la  note  du  censeur  les 
exclût  même  de  la  tribu.  »  —  Tertullien  développe  avec  éloquence  la 
même  pensée. 
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«  Quid  mirum  inaequata  ista  hominmn  miseentium  et  commutan- 
tium  statum  boni  et  mali  pcr  inconstantiara  sensûs  et  judicii  varietate? 
Etenim  ipsi  auctores  et  administratores  spectaculorum ,  quadrigarios, 
scenicos,  xysticos,  arenarins  illos  amentissimos,  quibus  viri  animas, 
feminae  aut  illi  etiam  corpora  sua  subslernunt ,  propter  quos  in  ea  com- 
mittunt,  quœ  reprebendunt ,  ex  eadem  arte  quam  magnifaciunt,  depo- 
nunt,  imo  magnifiée  damnant  ignorainia  et  capitis  minutione,  arcentes 
curia ,  rostris ,  senatu ,  équité  ,  ceterisque  honoribus  omnibus  simul  ac 
ornamentis  quibusdam.  Quanta  perversitas  !  Amant  quos  multant ,  de- 
pretiant  quos  probant.  Artem  magnifîcant ,  artificem  notant.  Quale  ju- 
dicium  est ,  ut  ob  ea  quis  offuscetur,  per  quœ  promeretur?  Imo  quanta 
confessio  est  malae  r^i ,'  cujus  auctores ,  cum  amplissimi  sint ,  sine  nota 
non  sunt.  {De  SpectacuL,  22.) 

XIV,  p.  85.  —  «  Divinités  que  Rome  a  empruntées  aux  autels  étran- 
gers. » 

Lucain  a  dit  : 

Nos  in  lempla  luani  roniana  accepimus  I&ini , 
Semicanesque  deos  et  sistra  inoTentia  luctuni. 

(Phars.,  lib.  viii.) 

XVII,  p.  88.  —  «  Et  quoique  le  spectacle  des  jeux  du  cirque...  » 
Les  jeux  du  cirque  en  Fhonneur  de  Neptune  {Neptunus  Equestris) , 

célébrés  pour  la  première  fois  à  Rome  par  Romulus,  solennité  mémo- 
rable par  T  enlèvement  des  Sabines,  furent  appelés  d'abord  Consualia, 
du  nom  du  dieu  Consus,  ou  Neptune  équestre,  à  qui  Romulus  avait 
demandé  conseil  et  assistance,  au  sujet  des  alliances  refusées. 

XVIII,  p.  90.  —  «  Entre  la  seconde  et  la  dernière  guerre  punique.  « 
—  Bella  inter  Romanos  et  Carthaginienses  tria  gesta  sunt.  Primum  per 
22  annos  in  Sicilia  et  post  in  Africa ,  cœptum  anno  ab  urbe  condita 
495,  ex  Plin.,  lib.  33.  Alterum  cœptum  post  23  annos  in  Hispania,  Si- 
cilia, Italia  et  Africa  gestum ,  ibique  decimo  septimo  anno  a  Scipione 
Africariû  majore  confectum  victo  Annibale.  Tertium  post  49  annos  in 
Africa,  et  tertio  anno  a  Scipione  Africano  minore  terminatum  eversa 
Carihagine.  (Ed.  BB.) 

Ibid.  —  «  Ils  disposent  en  rois  de  la  vie  et  de  la  personne  du  ci- 
toyen. » 

Il  s'agit  des  cruautés  exercées  par  les  créanciers  envers  leurs  débi- 
teurs. Les  lois  Porcia  et  Serapronia  protégèrent  ces  derniers  en  défen- 
dant de  battre  de  verges  un  citoyen  romain. 

Ibid.  —  «  Se  retire  armée  sur  les  monts  Aventin  et  Sacré...»  —  Prima 

T.  I.  31 
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secessio  fuit  in  Sacro  monte  qui  est  trans  Anienem  amnem  :  vel,  ut  Piso 
scribit ,  in  Aventino  qui  pars  est  urbis.  Ibi  tribuni  plebis  primum  sunt 
plebi  dati  velut  tutores  ejus ,  qui  pro  commodis  excubarent  intercede- 
rentque  patriciorum  in  ipsam  injuriis  :  essentque  sacrosancti ,  quos  qui 
violasset ,  ejus  caput  Jovi  sacrum  esset,  bona  et  familia  ad  Cereris  ven- 
derentur.  Secunda  secessio  fuit  primum  in  Aventinum  :  deinde  quo 
major  solitudo  et  exinde  terror  esset  in  Urbe ,  in  Sacrum  montem  est 
itum.  Rursus  compositis  cum  senatu  rébus  in  Aventinum  ibique  tri- 
bunes recuperavit.  .  (Gonament.  Viv.) 

XX,  p.  96.  —  M  N'est-ce  pas  le  palais  de  Sardanapale.  » 

Voici  Tépitaphe  de  Sardanapale  en  vers  grecs,  traduits  par  Cicéron  : 

Keïv'  êya  ,  Saa^  é'cpa'YOv  ,  jca'i    Icpûopiaa  ,  y.al  cjv  spcùTt 
Tepitv'  â'iraôsv  ,  tscÎî  iTsX/.à ,  /-al  i'Xêia.  irâvra  Xî'X'jvTa'.. 

Haec  habeo  quse  edi ,  quaeque  exsaturata  libido 
Hausit  :  at  illa  jacent  multa  et  praeclara  relicla. 

{Tiisc.  Quœst.,  lib.  v.) 

XXI,  p.  97.  —  «  S'il  faut  dans  un  concert  de  voix  ou  d'instm- 
ments,  etc.  » 

Voici  les  passages  textuels  de  Cicéron,  dans  l'élégante  version  de 
M.  Villemain ,  dont  j'ai  profité. 

«  Car  de  même  que ,  par  les  frémissements  des  cordes,  les  accents  des 
flûtes  et  les  inflexions  du  chant  et  de  la  voix ,  on  doit  saisir  un  mode 
formé  de  sons  distincts,  et  dont  les  moindres  altérations  ou  dissonances 
offenseraient  une  oreille  exercée ,  de  même  enfin  que  ce  concert  par 
l'habile  direction  des  voix  les  plus  dissemblables  produit  l'accord  et 
l'harmonie  ,  ainsi  un  état  sagement  composé  de  la  réunion  de  trois  or- 
dres inégaux  se  met  en  accord  par  le  concert  des  éléments  les  plus  di- 
vers; et  ce  que  les  musiciens  appellent  l'harmonie  dans  le  chant  est 
l'union  dans  l'état  social,  l'union  le  plus  fort  et  le  meilleur  gage  du  sa- 
lut pubhc ,  mais  impossible  à  conserver  sans  la  justice.  » 

{De  la  République ,  liv.  ii.) 

«  Ennius  a  dit  : 

Rome  a  pour  seul  appui  ses  mœurs  et  ses  grands  hommes; 

Et  ce  vers ,  par  la  vérité ,  comme  par  la  précision ,  me  semble  un 
oracle  émané  du  sanctuaire.  Ni  les  hommes  ,  en  effet ,  si  l'état  n'avait 
eu  de  telles  mœurs ,  ni  les  mœurs  publiques ,  s'il  ne  s'était  montré  de 
tels  hommes ,  n'auraient  pu  fonder  ou  maintenir,  pendant  si  longtemps, 
une  si  vaste  domination.  Aussi  voyait-on,  avant  notre  siècle,  la  force 
des  mœurs  héréditaires  appeler  naturellement  les  hommes  supérieurs, 
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et  ces  hommes  éminents  retenir  les  vieilles  coutumes  et  les  institutions 
des  aïeux.  Notre  siècle ,  au  contraire ,  recevant  la  république  comme  un 
chef-d'œuvre  d'un  autre  âge  qui  déjà  commençait  à  vieillir  et  à  s'effacer, 
non-seulement  a  négligé  de  renouveler  la  couleur  du  tableau  primitif, 
mais  ne  s'est  pas  même  occupé  d'en  conserver  au  moins  le  dessein  et 
comme  les  derniers  contours.  Que  reste-t-il ,  en  effet ,  de  ces  mœurs 
antiques  sur  lesquelles  le  poëte  appuyait  la  république  romaine  ?  Elles 
sont  tellement  surannées  et  mises  en  oubli  que ,  loin  de  les  pratiquer, 
on  ne  les  connaît  même  plus.  Parlerai-je  des  hommes  ?  Les  mœurs  elles- 
mêmes  n'ont  péri  que  par  le  manque  de  grands  hommes.  Désastre  qu'il 
ne  suffit  pas  d'expliquer  ,  et  dont  nous  aurions  besoin  de  nous  faire  ab- 
soudre comme  d'un  crime  capital  ;  car  c'est  grâce  à  nos  vices  ,  et  non 
par  quelque  coup  du  sort ,  que ,  conservant  encore  la  république  de 
nom ,  nous  en  avons  dès  longtemps  perdu  la  réalité.  »     {Ibid.,  liv.  v.) 

XXII,  p.  402.  —  «  Sylla,  dont  la  vie,  les  mœurs,  les  actions,  racon- 
tées par  Salluste  et  les  autres  historiens,  font  frémir  d'horreur.  » 

Cicéron  a  dit  de  lui  ;  «  Qui  trium  pestiferorum  vitiorum ,  luxuriœ , 
avaritiee,  crudelitatis  magister  fuit,  »  {De  Finibus,  lib.  m.) 

XXIII,  p.  104.  —  «  Marius...  féroce  artisan  de  guerres  civiles.  » 

Vir  férus  et  falo  cupienti  perdere  Romam 
Sufficiens , 

dit  Lucain. 

XXVI ,  p.  113.  —  «  Mais  devant  ce  temple ,  en  présence  de  cette  fa- 
meuse statue.  » 

Voici  comme  Lactance  parle  de  cette  solennité  : 

«  Celebrantur  Florœ  ludi  cum  omni  lascivia ,  convenientes  memoriae 
meretricis.  Nam ,  prœter  verborum  licentiam  ,  quibus  obscœnitas  omnis 
effunditur,  exuuntur  etiam  vestibus ,  populo  flagitante,  meretrices,  quae 
nunc  mimorum  funguntur  officio,  et  in  conspectu  populi  ad  satietatem 
impudicorum  luminum  cum  pudendis  motibus  detinentur.  » 

{Instit. ,  lib.  I.) 

LIVRE  TROISIÈME. 

II,  p.  122.  —  «  Et  ces  sénateurs,  juges  corrompus.  » 
«  Lege  Sempronia,  quam  tulit  C.  Gracchus ,  equester  ordo  judicavit 
per  viginti  annos  sine  infamia.  Lege  deinde  Plautia  ex  singulis  tribubus 
qiiini  déni  sunt  creati  comitiis  populi,  qui  eo  anno  judicarent.  Id  factum 
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est  altero  anno  Italici  belli,  Cn.  Pompeio,  Sexti  filio,  et  L.  Catone  coss. 
Postea  lege  Cornelia ,  quam  tulit  L.  Sylla,  judicia  translata  sunt  ad  se- 
natum;  judicarunt  decem  annos  turpissime  et  corruptissime.  Cicero  in 
Verrem  ,  cum  adhuc  amplissimus  ordo  judicaret ,  de  corruptis  judiciis 
raultura  queritur.  Postremo ,  lege  Aurélia ,  quam  tulit  M.  Aurelius 
Cotta,  prsetor,  uterque  ordo  judicavit.  »  (Comra.  Viv.) 

Ibid.  —  «  Et  ces  assemblées  populaires,  vénales  dans  leurs  suf- 
frages, n 

Hinc  rapli  fasces  pretio ,  seciorque  favoris 
Ipse  sui  populus,  lelhalisque  ambiius  urbi 
Annua  veuali  referens  certamina  campo. 

(Phars.,  lib.  i.) 

XI,  p.  133.  —  «  Quelle  autre  raison...  cet  Apollon  de  Cumes  eut-il 
de  pleurer  pendant  quatre  jours  ?  » 

Julius  Obsequens  rapporte  (fragm.  du  liv.  des  Prodiges)  qu'Apollon 
pleura  pendant  quatre  jours,  et  Tite-Live  (livre  -43) ,  qu'il  pleura  pen- 
dant trois  jours  et  trois  nuits. 

XXVI ,  p.  171.  —  «  Succèdent  la  guerre  des  esclaves ,  puis  les  guerres 
civiles.  » 

Eutrope  prétend  que  les  guerres  sociale  et  civile  coûtèrent  la  vie  à 
cent  cinquante  mille  hommes,  vingt-quatre  consulaires,  sept  préteurs 
et  trois  cents  sénateurs.  Velleius  porte  le  nombre  beaucoup  plus 
haut. 

Ihid.  —  «  l'ne  poignée  d'esclaves .  soixante-dix  gladiateurs.  — 
Il  y  eut  deux  guerres  d'esclaves  :  la  première  antérieure  et  la  seconde 
postérieure  à  la  guerre  sociale.  Dans  l'une,  les  esclaves  révoltés  avaient 
pour  chefs  Eunus,  syrien,  et  Cléon  ;  dans  la  seconde,  Chrysus,  Spar- 
tacus  et  CËnomaus.  (V.  Tite-Live.  liv.  56-95;  Florus,  liv.  3.) 

XXVII ,  p.  17'2.  —  «  Lucain  l'a  dit  :  «  Le  remède  excède  foute  me- 
sure.  »  — 

An  livre  second  de  la  Pharsale  : 

Sylla  quoque  immensis  accessit  cladibus  ullor  : 
llle,  qiiot!  exiguuiu  resiahat  sanguinis  urbi , 
Hausil,  dunique  iiimis  jam  putrida  nieinbra  recidil, 
Excessil  mediclna  inodiim  ,  nimiuniqtie  scciila  est 
Qua  morbi  diixere  manus. 

XXVIII,  p.  173.  —  «  Le  pontife  Mutins  Scévola  est  assassiné,  et  ce 
feu  entretenu...  il  l'éteint  presque  de  son  sang.  »  — 
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Ante  ipsum  penetralc  Deo  ,  semperquc  calcnles 
Mactavere  focos  :  parvum  sed  fessa  senectus 
Sanguinis  efludit  jugulo  flanunisque  perpercit. 

{Phars.,  lib.  II.) 


LIVRE  QUATRIÈME. 

II ,  p.  184.  —  «  Il  dit  (Apulée),  et  j'emprunte  ses  propres  paroles  , 
que  par  d'épouvantables  tremblements  de  terre...  »  — 

Ce  passage  d'Apulée  paraît  emprunté  au  traité  du  Monde  ([u'on  at- 
tribue à  Aristote  :  On  lit  dans  le  grec  :  M-Jva  re  ri  o-jp-hix  Six  to-Jto  àù 

rij'J  ccjTTiV  cw^ovra  râStv  ^laxâ-zoo-p-ViT^t  ,  y.xi  ov  ttotî  àAÀoiwOivTZ  u.îzey.t'jy,9n  , 
xaOxnep  tic  èizi  zî/ii  '^riç  s'J-îTrra  ovra  ,  77o).Xàç  sTgpotwcstç  zai  tzxOti  y.-jy.ozSîyBxt 
«retofAOt  T£  yàp  r.Sr)  êt'atot,  7roV/à  piÉoïj  T?;;  7^;  àvièpri^av*  otzopot  rs  -/y.rizXvuav , 
èÇaictfft  xaTap^ayivTsç  è-iijpopwt  t£  z•Jp^âTWv  ,  "/al  avap^wpvfffîtç  Tro/Àazi?  zat 
>3îr6tpouç  è9aXàîTW(Tav  ,  -/al  ôaXxTTKç  JîTTstpwaav,  Bixt  rî  îTVcjpiXTWv  zxi  tu^&jvwv 
gariv,  ciTS  /T.').ît;  o/x;  àvc'rpîvj/av *  Trypzaïaî  t£  ,  zaï  t)).o7sç  ,  at  p.jv  ii;  oOpavoû 
Ysvopiêvat  Trp.Tcpov,  ôjffTrsp  çpactv,  £7ti  «l'aiQovTo;  rà  Trpô;  i'to  pspïj  z7.t£Ç').£2xv .  Ai 
ôg  Trpôç  ÊffTripaç  Èz  7?,!;  àvaSWcaffat ,  zaî  izesuffJiffxc-xf, ,  y.y.Oy.Tzsp  rwv  sv  AtTv»; 
zparïipwv  y.-jyphy.'-jé'JZfii'i ,  zxt  àvà  tkv  7>;v  çcpoy.ï'v&)v  ^£ij/7ppou  or/.rrj, 

(  De  Mundo ,  cap.  vi.  ) 

«  Unde  fit,  ut  cœlestia,  concinno  ordine  digesta,  suas  ipsa  vices 
conservent  perennes  et  constitutas ,  nullique  obnoxias  mutationi ,  longe 
illa  secus  atque  terrena ,  quœ  ita  natura  comparata  sunt .  ipsa  in  alias , 
ut  ex  aliis  affectiones  transeant ,  fierique  identidem  altéra  atque  altéra 
non  respuant.  Certe  contigisse  aliquando  constat ,  ut  terrœ  motus 
violentia  terra  ipsa  multis  in  locis  discesserit,  indeque  hiatus  exstiterint, 
ut  imbres  vi  majore  mentes  diluvium  in  terram  intulerint,  ut  excur- 
siones  undarum  recessusque  tum  continentes  mari  obruerint  Sccpenu- 
mero ,  tum  rursus  maris  alveos  adjecerint  continentibus  ;  ut  vis  flatuum 
atque  vorticum  oppida  disturbarit  ;  denique  ut  incendia  atque  inflam- 
mationes  aliqu»,  supcrne  delapsantes,  partes  orbis  exusserint  versas 
ad  orientem,  ut  Phaethontis  tempore  contigisse  dicitur  ;  quwdam  etiam 
ut  e  terra  erumpentes,  velut  cxspirabunda;  idem  fecerint  :  ut  cum 
cratères  ^tnœ  abnipta  terra  patefacti  conflagrationem  emiserunt  instar 
torrentis  per  terram  grassabundam.  (Guill.  Budœo  interpr.i 

IV,  page  187.  —  «  Et  qu'est-ce  qu'une  troupe  de  brigands ,  sinon  un 
petit  royaume?»  — 


486  LA  CITE  DE  DIEU. 

Saint  Cyprien  exprime  la  même  pensée.  «  Madet  orbis  mutuo  san- 
guine :  et  homicidiura  cmn  admittmit  singuli ,  crimen  est  :  virtus  voca- 
tur,  cum  publiée  geritur.  Impunitatem  sceleribus  adquirit,  non  inno- 
centise  ratio,  sed  sœvitiae  magnitudo.  Et  profecto  non  modo  non  bonorum 
hominum  bellare ,  sed  ne  latronum  ac  ne  hominum  quidem  ;  belluarum 
est  iste  furor,  unde  belli  nomen  accepit ,  ut  in  Officiis  subsignificat 
Cicero,  et  Festus  aperte  testatur.  {Ad  Donat.) 

VIII,  page  193.  —  «  On  n'osera  point  sans  doute  assigner  un  rôle  à  la 
déesse  Cloacina ,  ni  à  Volupia ,  ni  à  Libentina ,  etc.  »  — ^ 

La  déesse  Cloacina,  dit  Lactance,  viendra  fort  à  propos  après  ces 
honnêtes  déesses  dont  nous  venons  de  parler.  Tatius  lit  tirer  sa  statue 
de  la  grande  cloaque ,  et ,  ne  sachant  de  qui  elle  était ,  il  lui  donna  le 
nom.du  lieu  où  il  l'avait  trouvée.  »  {Institut,  div.,  liv.  i ,  ch.  20.) 

Tertullien  fait  au  nom  de  cette  déesse  une  allusion  piquante  dans  son 
livre  du  Manteau  :  «  Quod  si  tune  locorum  Diogenes  de  dolio  latravit , 
non  cœnulentis  pedibus ,  ut  thori  Platonici  sciunt ,  sed  omnino  totum 
Empedoclem  in  adyta  Cloacinarum  detulisset ,  ut  qui  se  cœlitem  deh- 
rarat ,  sorores  prius  suas ,  dehinc  homines  deos  salutaret. 

{De  Pallio,  cap.  4.) 

«  Phne  (Hist.  Natur.,  lib.  XIV,  cap.  29)  parle  d'une  Vénus  Cloacina, 
ou  plutôt  Cluacine ,  qui  probablement  ne  diffère  de  la  Cloacine  des 
saints  Pères  qu'en  ce  que  les  syncrétistes ,  qui  les  premiers  imaginèrent 
Vénus  Cloacine,  prétendirent  identifier  deux  déesses  antérieurement 
connues  et  censées  distinctes.  Quoi  qu'il  en  soit,  Cloacine  avait  son 
temple  dans  la  cinquième  région  de  Rome ,  dans  les  Comices ,  sur  le  Fo- 
rum ;  Cloacine  Vénus  en  avait  un  dans  la  huitième.  (Hédéric,  Myth.  lex.)» 
{Biogf^aphie  universelle ,  tom.  54,  part,  myth.) 

Le  savant  rédacteur  de  la  partie  mythologique,  auquel  nous  emprun- 
tons les  lignes  précédentes,  trouve  assez  étrange  que  les  Pères  de 
l'Église  se  soient  égayés  aux  dépens  de  la  divinité  imaginée  par  Tatius, 
et  il  ajoute  :  «  Ils  n'ont  pas  songé  que ,  admis  le  système  qui  donne  à 
chaque  spécialité  un  surveillant  divin,  le  dieu  des  égoûts  n'a  rien  de 
moins  noble ,  de  moins  utile ,  que  le  dieu  de  toute  autre  construction 
architecturale.  » 

Mais  c'est  précisément  parce  qu'ils  n'admettent  pas  le  système  qui 
donne  à  chaque  spécialité  un  surveillant  divin,  que  les  Pères  s'égaient 
sur  le  dieu  dos  égoûts.  Quand  on  a  ruiné  le  principe  comme  faux  et 
absurde ,  on  est  parfaitement  en  droit  de  tourner  les  conséquences  en 
ridicule. 
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«  VoLUPiA,  déesse  de  la  volupté ,  lille  de  l'Amour  et  de  Psyché,  selon 
Apulée ,  avait  à  Rome  une  chapelle  près  de  la  porte  Romaine ,  auprès 
des  chantiers  (Yarron,  Ling.  lat.,  lib.  iv,  cap.  34).  Sur  son  autel 
était ,  à  côté  de  sa  statue ,  celle  de  la  déesse  Angerona ,  le  silence  per- 
sonnifié. On  représentait  Volupie  avec  un  teint  pâle.  » 

{Biograph.  univ.) 

«  LiBENTiNA  ,  LiBENTiA,  LuBENTiA ,  LuBENTiNA ,  la  déesso  dcs  fantaislcs, 
selon  Varron,  était,  selon  quelques  mythologues,  la  même  que  Vénus; 
les  jeunes  filles ,  devenues  grandes  ,  lui  consacraient  les  amusements  de 
leur  enfance,  w  [Biograph.  vniv.) 

(  Voyez ,  dans  la  Biographie  universelle  ,  Segetia ,  Seia ,  Tutilina , 
Nodotus,  etc.,  etc.) 

XXI,  page  213.  —  «  Que  sert  de  s'adresser  à  la  déesse  Mens?  »  — 
Un  temple  fut  élevé  à  la  déesse  Mens  après  la  bataille  de  Trasimène. 
Ibid,  —  «  La  déesse  Pecunia,  etc.  »  — 

Cependant  Juvénal  prétend  que  Pecunia  n'avait  à  Rome  ni  temple  , 
ni  autel. 

Et  si  l'uncsia  Pecunia  temple 
Nondum  habitas,  nuUas  nummoruin  ereximus aras. 

(Sat.u) 

Le  poëte  aurait-il  ignoré  l'existence  de  cette  déesse?  Varron  dit  qu'il 
était  des  dieux,  des  sacrifices  et  des  cérémonies  inconnus  même  aux 
savants.  •  (  Comm.  Viv.) 

XXIIl ,  page  217.  —  «  Ni  parmi  les  dieux  Consentes.  »  — 
Consentes  (abréviation  de  consentientes ,  c'est-à-dire  les  délibérants), 
les  douze  grands  dieux  de  la  religion  romaine.  Voici  leurs  noms  ,  ren- 
fermés dans  un  distique  d'Ennius  : 

Juno,  Vcsta  ,  Minerva,  Ceres,  Diana,  Venus,  Mars  , 
Mercurius,  Jovi',  Neplunus,  Vulcanus,  Apollo. 

Six  dieux ,  six  déesses.  Les  Consentes  ne  doivent  pas  être  confondus  avec 
les  grands  dieux.  Ceux-ci  étaient  au  nombre  de  vingt,  et  n'avaient  pas 
nécessairement  droit  de  présence  aux  délibérations  de  Jupiter.  Voici 
leurs  noms  :  Saturne  ,  Pluton ,  Bacchus ,  l'Amour,  le  Destin  ,  Cybèle , 
Proserpine,  Amphitrite.  Quelques-uns  substituent  à  cette  dernière  Genius. 
Si  l'on  faisait  du  Destin  une  divinité  féminine,  par  exemple,  la  Fortune, 
on  aurait  encore  un  nombre  égal  de  dieux  et  de  déesses.  Les  Grecs 
mettaient  de  même  à  la  tête  de  leurs  dieux  Zeus,  Posîdôn  ,  Apollon, 
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Hépheste ,  Hermès ,  Ares ,  Hérâ ,  Hestiâ ,  Athanà ,  Dàmater,  Artémis  et 
Aphrodite.  {Biogr.  univ.) 

Dieux  choisis.  Huit  dieux  qui ,  joints  aux  douze  Consentes ,  en  portent 
le  nombre  à  vingt.  C'étaient  Genius,  Janus,  Saturne,  Bacchus.  Pluton, 
le  Soleil,  la  Lime,  Tellus. 

TertuUien  s'adresse  ainsi  aux  païens  dans  son  admirable  Apologé- 
tique ,  et  fait  de  l'impuissance  même  de  leurs  divinités  une  preuve  de 
l'existence  du  vrai  Dieu.  «  Satis  mihi  quidem  videor  probasse  de  falsa 
et  vera  divinitate ,  cum  demonstravi  quemadmodum  probatio  consistât , 
non  modo  disputatiunibus  nec  argumentationibus ,  sed  ipsorum  etiani 
testimoniis,  quos  deos  creditis,  ut  niliil  jam  ad  banc  caussam  sit  retrac- 
tandum  :  quoniam  tamen  romani  nominis  proprie  mentio  occurrit ,  non 
omittam  congressionem  (juam  provocat  illa  prœsumptio  dicentium  Ro- 
manos  pro  merito  religiositatis  diligentissimae  in  tantum  sublimitatis 
clatos ,  ut  orbem  occuparint ,  et  adeo  deos  esse ,  ut  preeter  ceteros  flo- 
reant,  qui  illis  officium  preeter  ceteros  faciant.  Scilicet  ista  merces  a 
romanis  diis  pro  gratia  expansa  est,  Sterculius,  et  Mutinus,  et  Larentina 
provexit  imperium.  Peregrinos  enim  deos  non  putem  extraneœ  genti 
magis  fautum  voluisse  quam  suœ,  et  patrium  solum,  in  quo  nati  smit, 
adulti,  nobilitati,  sepul tique  sunt ,  transfretanis  dédisse.  Viderit  Cybele 
si  urbem  romanam  ut  memoriam  trojani  generis  adamavit ,  vernaculi 
sui  scilicet  adversus  Achivorum  arma  protecti,  si  adultores  transire 
prospexit ,  quos  sciebat  Grœciam  Phrygise  debellatricem  subacturos  ?  Ita- 
qnc  majestatis  su?p  in  urbem  collatpe  grande  documentum  nostrae  etiam 
aetati  proposuit,  cum  Marco  Aurelio  apud  Sirmium  reipublicœ  exempto, 
die  décima  sexta  Kalendarum  Apriliura,  Archigallus  ille  sanctissi- 
mus,  die  nono  kalend.  earumdem,  quo  sanguinem  impurum  lacertos 
quoque  castrando  libabat  pro  salute  imperatoris  Marci  jam  interempti 
solita  sequô  iinperia  mandavit.  0  nuncios  tardos ,  o  somniculosa  diplo- 
luata ,  quorum  vitio  excessum  imperatoris  non  ante  Cybele  cognovit . 
nœ  deam  talem  ridèrent  christiani.  Sed  non  statim  et  Jupiter  Cretam 
suam  romanis  facibus  illum  concuti  sineret,  oblitus  antrum  illud 
Idœum  ,  et  sera  Corybantia,  et  jucundissimum  illic  nutricis  suœ  odo- 
rem.  Nonne  omni  Capitolio  tumultum  suum  prfeposuisset  ut  ea  potius 
orbi  terra  prsecelleret ,  quae  cineres  Jovis  texit?  Vellet  Juno  Punicam 
urbem  posthabita  Samo  dilectam  ab  /Eneadarum  utique  génère  dclen. 
Quod  si , 

Hic  illius  arma 
Hic  ciirrus  fuit ,  hoc  reijnum  dea  gentibus  esse 
Si  qua  fata  sinant,jam  lum  tenditque  fovelque  : 

misera  illa  conjux  Jovis  et  soror  adversus  fata  non  valuit  plane. 
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Fatû  slat  Jupiter  ipse. 

Nec  tantum  tamen  honoris  Romani  dicaverunt  fatis  dedentibus  sibi  Car- 
thaginem  adversus  destinatum  votumque  Junonis ,  quantum  prostitutis- 
simœ  Lupœ  Larentina?.  Piures  deos  vestros  régnasse  certum  est.  Igitur 
si  conferendi  imperii  tenent  potestatem,  cum  ipsi  regnarent,  a  quibus 
acceperant  eam  gratiam  ?  Quera  coluerat  Saturnus  et  Jupiter  ?  Aliquem 
opiner  Sterculium ,  sed  Romae  postea  cum  indigenis  suis  :  etiam  si  qui 
non  regnarunt ,  tamen  regnabatur  ab  aliis  nondura  cultoribus  suis ,  ut 
qui  nondum  dii  habebantur.  Ergo  aliorum  est  regnum  dare,  quia 
regnabatur  multo  ante  quam  isti  dii  inciderentnr.  Sed  quam  vanum  est 
fastigium  Romani  nominis  religiositatis  meritis  deputare,  cum  post 
imperium  sive  adhuc  regnum  auctis  jam  rébus  religio  profecerit?  Nam 
etsi  a  Numa  concepta  est  curiositas  superstitiosa ,  nondum  tamen  aut 
simulacris  aut  templis  res  divina  apud  Romanes  constabat  ;  frugi  religio 
et  pauperes  ritus ,  et  nulla  Capitolia  certantia  cœlo ,  sed  temeraria  de 
cespite  altaria,  et  vasa  adhuc  samia,  et  nidor  ex  illis  et  Deus  ipse  nus- 
quam.  Nondum  enim  tune  ingénia  Grsecorum  atque  Tuscorum  fingendis 
simulacris  urbem  inundaverant.  Ergo  non  ante  religiosi  Romani,  quam 
magni  :  ideoque  non  ob  hoc  magni ,  quia  religiosi.  Atquin  quomodo  ob 
religionem  magni,  quibus  magnitude  de  irreligiositate  provenit?  Ni 
faller  enim ,  emne  regnum  vel  imperium  bellis  quœritur,  et  victoriis 
prepagatur.  Perro  bella  et  victorise  captis  et  eversis  plurimum  urbibus 
constant.  Id  negetium  sine  deorum  injuria  non  est.  Eœdem  strages  mœ- 
nium  et  templorum ,  pares  ca-des  civium  et  sacerdotum ,  nec  dissimiles 
rapinae  sacrarum  divitiarum  et  profanarum.  Tôt  igitur  sacrilegia  Roma- 
nerum ,  quet  trepœa  :  tôt  de  diis  quot  de  gentibus  triumphi  :  tôt  ma- 
nubiœ  quet  manent  adhuc  simulacra  captivorum  deorum.  Et  ab  hesti- 
bus  ergo  sustinent  adorai'i ,  et  illis  imperium  sine  fine  decernunt , 
quorum  magis  injurias  quam  adorationes  rémunérasse  debuerant.  Sed 
qui  nihil  sentiunt ,  tam  impune  lœduntur,  quam  frustra  celuntur.  Gerte 
non  potest  fidei  convenire ,  ut  religionis  meritis  excrevisse  videantur, 
qui ,  ut  suggessinms ,  religionem  aut  Isedende  creverunt ,  aut  crescendo 
laeserunt.  Etiam  illi  quorum  régna  centlata  sunt  in  imperii  Romani  sum- 
mam ,  cum  ea  araitterent ,  sine  religiene  non  fuerunt.  » 

(A  polo  g.,  chap.  25.) 

Les  grands  traits  des  premiers  livres  de  la  Cité  de  Dieu  se  retrouvent 
comme  en  germe  dans  ce  beau  passage  d'Octavius. 

»  Et  ut  ipse  Romulus ,  imperater  et  rector,  pepulum  suum  facinore 
pnecelleret ,  parricidium  fecit.  Hsec  prima  sunt  auspicia  religiesae  civi- 
tatis.  Non  aliénas  virgines  jam  desponsatas,jam  destinatas,  et  nonnullas 
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de  matrimonio  mulierculas  sine  more  rapuit,  violavit,  illusit  :  et  cum 
earum  parentibus,  id  est  cum  soceris  suis,  bellmn  miscuit,  propinquum 
sanguinem  fudit.  Quid  irreligiosius,  quid  audacius,  quid  ipsa  sceleris 
confidentia  tutius  ?  Jam  fmitimos  agro  pellere ,  civitates  proximas  ever- 
tere  cum  templis  et  altaribus  :  captos  cogère;  damnis  alienis  et  suis 
sceleribus  adolescere  cum  Romulo ,  regibus  ceteris ,  et  postremis  ducibus 
disciplina  communis  est.  Ita  quidquid  Romani  tenent,  colunt ,  possident, 
audacige  prseda  est  :  templa  omnia  de  manubiis ,  id  est  de  ruinis  urbium, 
de  spoliis  deorum  .  de  csedibus  sacerdotum.  Hoc  insultare  et  illudereest, 
victis  religionibus  servira ,  captivas  eas  post  victorias  adorare.  Nam  ado- 
rare  quae  manu  ceperis,  sacrilegium  est  consecrare,  non  numina.  Toties 
ergo  Romanis  impiatum  est  quoties  trimnphatum.  Tôt  de  diis  spolia , 
quot  de  gentibus  et  tropsea.  Igitur  Romani  non  ideo  tanti  quod  religiosi, 
sed  quod  impune  sacrilegi.  Neque  enim  potuerunt,  in  ipsisbellis  deos 
adjutores  habere,  adversus  quos  arma  rapuerunt ,  et  quos  post  cladem 
detriumphatos  colère  cœperunt.  Quid  autem  isti  dii  pro  Romanis  pos- 
sunt,  qui  nihil  pro  suis  adversus  corum  arma  valuerunt?  Romanoruni 
enim  vemaculos  deos  novimus.  Romulus  Picus,  Tiberinus,  et  Cousus, 
et  Pilumnus ,  ac  Picumnus  dii.  Gloacinam  Tatius  et  invenit  et  coluit  : 
Pavorem  Hostilius  atque  Pallorem.  Mox  a  nescio  quo  Febris  dedicata  : 
hsec  alumna  urbis  istius  superstitio,  morbi  et  malce  valetudines.  Sane  et 
Acca  Larentia  meretrices  propudiosae ,  inter  morbos  Romanorum  et  Deos 
computandœ.  Isti  scilicet  adversus  ceteros ,  qui  in  gentibus  colebantur, 
Romanorum   imperium  protulerunt.  Neque  enim  eos  adversum  suos 
homines  vel  Mars  Thracius ,  vel  Jupiter  Ereticus,  vel  Juno  nunc  Argeria, 
nunc  Samia  .  nunc  Pœna ,  nunc  Diana  Taurica  ,  vel  Mater  Idœa ,  vel 
-/Egyptia  illa  non  numina,  sed  portenta  juverunt.  Nisi  forte  apud  istos 
major  castitas  juvenum  aut  religio  sanctior  sacerdotum  :  cum  pœnc  in 
pluribus  virginibus  et  quse  inconsultius  se  viris  miscuissent ,  Vesta  sane 
nesciente  sit  incestum  vindicatum  :  in  residuis  impunitatem  feccrit , 
non  castitas  tutior,  sed  impunitas  securior.  Ubi  autem  magis  a  sacer- 
dotibus ,  quam  inter  aras  et  delubra  conducuntur  stupra ,  adulteria 
meditantur?  Frequentius  denique  in  redituorum  cellulis  quam  in  ipsis 
lupanaribus  flagrans  libido  defungitur.  Et  tamen  ante  eos ,  Deo  dispen- 
sante, diu  régna  tenuerunt  Assyrii,  IMedi,  Persce,   Grœci  etiam  et 
iEgyptii ,  cum  pontitices  et  Arvales ,  et  Salios ,  et  Vestales  et  Augures 
non  baberent ,  nec  pullos  cavea  reclusos ,  quormu  cibo  vel  fastidio  res 
summa  regeretur.  »  (M.  Minucii  Felicis  Octavius.) 
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LIVRE  CINQUIÈME. 

I ,  page  238.  —  «  La  cause  de  la  grandeur  de  Tempire  romain  n'est 
donc  ni  fortuite ,  etc.  » 

C'est  qu'en  effet  quelques-uns  attribuaient  la  grandeur  de  Rome  à 
une  cause  fortuite  ou  fatale.  Cicéron  lui-même  l'atteste  au  second  livre 
de  la  Divination  :  «  Mon  ami  L.  Tarutius  de  Firmum  était  l'un  des 
hommes  les  plus  initiés  aux  calculs  des  Chaldéens  ;  il  regardait  comme 
le  jour  de  naissance  de  -Rome  celui  des  fêtes  de  Paies.  On  nous  apprend 
en  effet  qu'elle  fut  fondée  ce  jour-là  par  Romulus.  Tarutius  disait  que 
Rome  était  née  pendant  que  la  lune  était  dans  le  signe  de  la  balance ,  il 
n'hésitait  point  à  chanter  ses  destinées.  0  déplorable  puissance  d'une 
erreur  enracinée  !  Ainsi ,  le  jour  de  la  naissance  de  la  ville  était  soumis 
aux  constellations  et  à  la  lune.  Concédons  qu'il  importe  de  savoir  sous 
quelle  influence  céleste  un  enfant  a  respiré  pour  la  première  fois,  en 
sera-t-il  de  même  des  briques,  du  ciment  dont  une  ville  est  bâtie?  C'en 
est  assez  ;  l'événement  vient  chaque  jour  déjouer  ces  prédictions.  Combien 
de  fois ,  je  m'en  souviens ,  les  Chaldéens  n'ont-ils  pas  prédit  à  Pompée ,  à 
Crassus ,  et  même  à  César,  qu'ils  ne  mourraient  que  dans  un  âge  avancé, 
ebez  eux,  dans  tout  l'éclat  de  leur  gloire?  Vraiment,  je  suis  surpris  que 
l'on  trouve  encore  quelqu'un  qui  se  confie  en  ceux  dont  on  voit  chaque 
jour  réfuter  les  prédictions  par  les  faits.  » 

.{De  Div.,  lib.  ii,  n.  xlvih.  —  Tr.  de  Golbéry.) 

Lucain  expose  en  beaux  vers  les  deux  hypothèses  contraires ,  l'une 
qui  n'admet  rien  que  de  fortuit ,  l'autre  qui  soumet  toutes  choses  à  un 
ordre  immuable  : 

Sive  parens  reruDi ,  cum  primum  inlormia  régna 
Maleriamque  rtidem  flarama  cedenle  recepit , 
Fixit  in  seiernuni  caussas ,  qua  cuncta  coercet , 
Se  quoquc  Icge  lenens,  et  ssecula  jussa  ferentem 
Fatonim  immoto  divisit  limite  mundum  : 
Sive  nihil  positum  est,  sed  fors  inceria  vagatur, 
Fertque  refertque  vices,  et  habent  mortalia  casum. 

(  Pharsal.,  lib.  ii ,  ad  inil.) 

Soit  que  dès  ce  moment  où  naquit  l'univers , 
La  Nature  ait  prescrit  ses  mouvements  divers  , 
Et  qu'un  ordre  fatal  des  causes  enchaînées 
I.a  soumette  elle-même  aux  lois  qu'elle  a  données , 
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Que  rimrauable  cours  de  ses  fermes  arrêts 
Fasse  la  décadence  ainsi  que  les  progrès; 
Ou  soit  que  le  hasard  et  ses  incertitudes 

Règlent  nos  changements  et  nos  vicissitudes 

(  Brébeuf.) 

III,  page  243.  —  a  Ce  fameux  sophisme  que  Nigidius....» 
Pub.  Nigidius  Figulus  honestissima  familia  natus,  ad  prœturam  usque 
pervenit,  summo  vir  ingenio,  cum  aliarum  disciplinarum  callentissi- 
musfuit,  ita  ut  cum  M.  Varrone,  cujus  prope  modum  csqualis  erat, 
conferretur,  tum  vero  maxime  matheseos.  In  philosophia  Pythagoricos 
aemulabatur.  Meminit  ejus  plerumque  Cicero.  Suetonius  in  Augusto 
narrât  Nigidium  comperta  hora  geniturse  Octavii  prœnunciasse  dominum 
terrarum  orbi  genitum.  (Comm.  Viv.) 

t  At  Figulus  cui  cura  deos  secretaque  cœli 
Nosse  fuit ,  quem  non  siellarum  yEgyplia  Meniphis 
iEquaret  visu  numerisqiie  raovenlibus  astra.  » 

{Pliars.,\\h.  I.) 

V,  page  246.  —  «  Constellations ,  horoscope ,  ascendants  auxquels  on 
attribue  la  puissance  même  de  changer  les  destinées.  » 

Cardines  astrologi  ponunt  in  genituris  praecipuos  quatuor  :  Horosco- 
pum  quod  est  Oriens  signum ,  adversum  huic  Occidcns  quod  ad  horos- 
copo  distat  partibus  seu  gradibus  CLXXX ,  per  diametrum  :  Mesuranium , 
sive  médium  cœli  inter  Horoscopum  et  Occasum  :  médium  huic  adver- 
sum imum  cœlum  ,  Grœce  dici  :  àvaroXi ,  Sûm; ,  ii£<rovpa.via ,  Uttg^siov. 
Adduntur  et  quatuor  alii  cardines  in  2  ,  6,  8,  12.  Ab  horoscopo  signis, 
qui  cardines  significant  deura ,  deam ,  bonam  fortunam ,  et  bonmn  dae- 
monem,  Grœce  Oeôv,  Gsàv,  àYaôîbv  rû/nv,  à-yaSo^xîpovx.  Cardines  niliil 
aliud  sunt  quam  cœlestia  signa  quœ  ad  judicandum  spectantur,  quorum 
primus  est  horoscopus  :  ab  illo  ceteri  numerantur.  Cardo  horoscopi  est 
vitae,  secundus  pecuniae  vel  spei,  tertius  fratrum,  quartus  parentum , 
quintus  filiorum,  scxtus  valetudinis,  septimus  conjugis,  octavus  mortis. 
Hœc  ex  nugis  Materni ,  Manilius,  lib.  ii,  divcrsa  tradit.     (Comm.  Viv.) 

VIII ,  page  253.  —  «  Le  cœur  de  l'homme  va...  » 
Voici  les  vers  d'Homère  : 

ToToî  "jàp  vo'oî  èarlv  tuijç^Ôovtwv  àvôpeoTrwv 
Oiov  S7i'  ru.ap  «.yndi  TtaTr.p  «vJpwvTE  ôsmvtî. 

(Odyss,  lib.  xviii.  ) 

IX ,  page  254.  —  «  De  la  prescience  de  Dieu  et  ^de  la  liberté  de 
l'homme.  » 


NOTES.  4dS 

Les  anciens  philosophes  ont- ils  considéré  le  destin  comme  une  force 
aveugle  ou  comme  une  puissance  intelligente  ? 

(Voy.  pour  l'examen  de  cette  question  Grotius,  de  Fato ,  Paris, 
i",  1648.  Dissertation  de  M.  \)dxc(\0Vi  sur  le  Destin,  analysée  par  Gin- 
guené,  et  résumée  par  M.  Leclercq,  trad.  de  Cicéron,  préface  du  Traité 
du  Destin.  Yoy.  encore  Introduction  du  même  traité,  par  M,  Man- 
geart.  Œtw.  compl.  de  Cicéron.  Édit.  Pankoucke.) 

Voici  l'opinion  du  savant  P.  Thomassin  (tome  ni,  de  la  Méthode 
d'étudier  et  d'enseigner  chrétiennement  et  solidement  les  Lettres  hu- 
maines )  : 

a  II  est  certain  que  Virgile,  versé  dans  la  sublime  philosophie  de  Pla- 
ton ,  a  voulu  nous  apprendre  (  par  ces  expressions  :  Fortuna  omnipo- 
tens  et  ineluctabile  fatum  )  qu'il  y  a  une  toute-puissance  éternelle  et 
infinie,  à  qui  rien  n'échappe ,  qui  est  en  même  temps  et  la  fortune  et 
le  destin  ,  c'est-à-dire  qui  règle  par  sa  sagesse  les  événements  que  nous 
n'attribuons  à  la  fortune  que  parce  qu'à  notre  égard  ils  sont  imprévus 
et  casuels ,  n'en  apercevant  nulle  cause ,  quoique  leurs  causes  soient 
autant  certaines  et  réglées  qu'elles  nous  sont  inconnues ,  et  qui  règle , 
selon  son  bon  plaisir,  les  effets  que  nous  attribuons  au  destin,  parce 
que  nous  les  jugeons  nécessaires  et  inévitables  ,  comme  ils  le  sont  cer- 
tainement à  notre  égard  ,  quoiqu'ils  soient  absolument  en  la  disposition 
libre  de  la  première  cause.  Il  s'ensuit  de  là  que  la  première  cause  est  en 
même  temps  et  la  fortune  et  le  destin ,  parce  qu'elle  est  également  la 
maîtresse  de  tout  ce  qui  nous  paraît  ou  fortuit  ou  inévitable,  faisant 
tout  entrer  dans  l'ordre  de  sa  sagesse ,  qui  prévoit  tout ,  et  de  sa  toute- 
puissance  ,  qui  fait  ou  qui  permet  tout.  Voilà  le  vrai  sens  de  Virgile , 
qui  peut  recevoir  quelque  jour  du  style  de  saint  Paul ,  qui  dit  que  les 
élus  sont  appelés  par  le  sort  :  Sorte  vocati.  Car  rien  n'est  plus  néces- 
saire ou  plus  irrévocable  que  l'élection  ou  la  prédestination  dont  parle 
l'apôtre  ;  et  néanmoins  c'est  par  sort  en  quelque  manière  que  se  fait  la 
prédestination ,  parce  que  les  élus  n'y  contribuent  en  rien  ,  et  il  n'y  a 
rien  de  leur  part  qui  les  distingue  pour  les  faire  préférer  aux  autres. 

«  Lucain  confond  aussi  la  Fortune  et  le  Destin  quand  il  témoigne 
que  l'un  et  l'autre  permirent  à  peine  à  Pompée  et  au  sénat  de  s'enfuir 
en  Grèce  perdant  et  abandonnant  l'Italie  : 

Hux  eliain  volis  hoc  te  ,  Forluna  ,  precaïur , 
Quam  reiinere  veias  liceai  silti  perdere  galteni 
lialiam.  Yix  fala  sinunt. 

;   «  Et  quand  il  dit  à  Pompée  ;  que  dans  cette  retraite  par  mer  il  n'a- 
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vait  plus  ni  la  même  fortune  ,  ni  le  même  destin  qu'autrefois  ,  quand 
il  poursuivait  les  Pirates. 

Pelagus  jam ,  Magne ,  tenebas 
Non  ea  fala  ferens  quse  cura  super  œquore  toio 
Praedonem  sequerere  mari  ;  lassata  triumphis 

Descivit  Fortuna  tuis 

{Phars.,  lib.  ii.  ) 

a  Dans  tous  ces  endroits ,  le  nom  de  Fortune  ne  signilie  nullement 
une  puissance  bizarre ,  aveugle  et  téméraire ,  mais  ou  la  Providence , 
ou  le  Destin ,  ou  la  volonté  de  Dieu.  Aussi  ce  poëte  a-t-il  souvent  joint 
les  dieux  à  la  fortune  ;  et ,  un  peu  plus  bas  ,  il  y  mêle  aussi  les  causes 
naturelles  qui  ne  peuvent  avoir  rien  de  fortuit ,  et  qui  dépendent  uni- 
quement de  la  Providence  ;  savoir ,  celles  qui  firent  voir  dans  la  na- 
ture des  effets  et  des  phénomènes  extraordinaires  pour  être  les  présages 
des  malheurs  qui  suivirent  cette  sanglante  bataille  : 

Non  tamen  absiinuit  venturos  prodcre  casus 
Per  varias  Foriuna  notas.  Nam  Thessala  rura 
Cum  pelèrent,  lotus  venientibus  obstitit  sether; 
Inque  oculis  hominum  h-egerunt  fulmina  nubes  ,  elc. 

(Lib.  vu.) 


«  Pétrone  semble  d'abord  tout  donner  à  la  fortune ,  et  à  une  fortune, 
ce  semble ,  fort  inconstante  : 

Ac  tali  volucrem  Fortunam  voce  lacessit 
Rerura  huraanarum  divinarumque  potestas 
Fors ,  oui  nulla  plaçai  nimium  secura  poteslas , 
Quae  nova  semper  amas  et  mox  possessa  relinquis. 

«  Mais  aussitôt  après  il  déclare  que  cette  fortune  est  ce  Dieu  môme 
qui  donne  naissance  aux  grands  empires ,  et  qui  les  détruit  quand  il  lui 
plait. 

Di^siruei  istas 
Idem  qui  posuit  moles  Deus. 

«  Il  est  vrai  que  Juvénal  a  déplacé  la  fortune  d'entre  les  dieux  ,  mais 
ce  n'est  que  la  fortune  aveugle  et  téméraire  opposée  à  la  Prudence, 
selon  les  idées  du  vulgaire ,  que  ce  poëte  a  bannie  du  ciel. 

Nullum  numen  abest  si  sit  prudentia  ,  sed  nos 
Te  t'acimus,  Fortuna  ,  Deam,  cœloque  loeamus. 

(Sat.  10  et  14.) 

<r  Stace,  au  contraire ,  prend  la  Fortune  dans  le  bon  sons,  et  il  la  rend 
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inséparable  de  Dieu  ,  parce  que  c  est  Dieu  qui  fait  la  bonne  fortune ,  et 
tout  le  succès  de  ce  que  nous  entreprenons. 

Sed  audenli  Deus  et  Fortuna  recessit. 

(  Thebaïd.,  lib.  vi.  ) 

«  Le  même  poëte  fait  ailleurs  mention  de  Sorts  qui  faisaient ,  en 
plusieurs  endroits,  une  espèce  d'Oracle,  et  par  qui  Ton  apprenait  la 
volonté  de  Dieu. 

Quod  ni  templa  darent  alias  Tirynthia  sortes 
Et  Praenestinae  poterant  migrare  sorores. 

(Lib.  I,  Syb.  3.) 

«  Si  le  sort  tenait  lieu  d'oracle  et  faisait  certainement  connaître  l'a- 
venir ,  il  fallait  sans  doute  qu'on  fût  persuadé  que  la  Providence  et  la 
main  de  Dieu  conduisaient  le  sort;  d'où  il  s'ensuit  que  le  sort,  le 
hasard  et  la  fortune ,  concourent  avec  la  sagesse  et  la  providence  di- 
vine. . . .  Rien  de  plus  fortuit  que  le  sort ,  c'est  le  hasard  même  ;  la 
fortune  ne  domine  nulle  part  davantage.  Cependant ,  c'est  Dieu  qui  do- 
mine dans  les  sorts.  Les  poètes  ne  distinguaient  donc  pas  la  fortune  de  la 
sagesse  suprême  et  toute-puissante  qui  gouverne  le  monde  ;  et  ils  étaient 
prévenus  de  cette  vérité  de  nos  divines  Écritures  ,  que ,  quelque  fortuite 
que  nous  paraisse  Tissue  des  sorts,  parce  qu'elle  est  absolument  indé- 
pendante de  nous,  et  qu'il  ne  se  présente  à  nous  aucune  cause  visible  qui 
en  dispose,  c'est  Dieu  néanmoins  qui  en  dispose  secrètement  comme  il 
lui  plaît  :  Sortes  mittiintur  in  sinum,  sed  a  Domino  temperantur ,  dit 
le  Sage  dans  le  Proverbes  (16-33) 

«  Il  faut  venir  à  l'idée  du  Destin ,  que  les  poètes  ont  aussi  très-sou- 
vent confondue  avec  celle  de  la  Divinité.  Ovide  semble,  à  la  vérité,  as- 
sujettir Jupiter  au  destin ,  quand  il  raconte  comme  il  s'opposa  aux 
efforts  inconsidérés  des  autres  dieux,  qui  voulaient  rendre  à  plusieurs 
leur  première  jeunesse ,  contre  la  volonté  du  Destin  :  il  est  néanmoins 
fort  probable  que  dans  cet  endroit  même  ce  poëte  prétend  seulement  que 
.  le  premier  des  dieux  règle  aussi  sa  propre  conduite  sur  les  mêmes  lois 
éternelles  et  immuables  ,  par  lesquelles  il  règle  tout  l'Univers  (  Meta- 
morph. ,  lib.  9  ).  Car  Dieu  est  la  loi  de  toutes  les  autres  natures ,  et  il 
est  sa  propre  loi.  Sa  loi  est  sa  volonté ,  et  sa  volonté  son  destin...  Ovide 
parle  un  peu  plus  en  poëte,  quand  il  fait  dire  ailleurs  parle  même  Jupiter 
à  Vénus,  que  c'est  en  vain  qu'elle  s'efforce  de  rompre  les  décrets  des  trois 
Parques  : 

Sola  iiisuperabile  Fatum 
Nata  movere  paras?  intres  licet  ipsa  sororum 
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Fata  trium  ,  cernes  illic  molimine  vasto 

Ex  aère,  ei  solido  rerurn  labularia  ferro; 

Quai  neque  concursura  cœli ,  neque  fulminis  irara, 

Nec  meiuuni  ullas  luta  alque  œierna  ruinas. 

Inveuies  illic  incisa  adamanle  perenni 

Fata  lui  generis  :  legi  ipse  animoque  notavi,^ 

Et  referara. 

(  Lib.  XV.  ) 

«  Voilà  une  très-belle  description  des  décrets  immuables  et  éternels 
qui  règlent  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  temps;  mais  c'est  une  descrip- 
tion poétique ,  où  ce  conte  des  trois  vieilles  sœurs  ne  serait  en  effet  qu'un 
conte  de  vieille ,  à  moins  que  les  poètes  mêmes  lui  donnassent  un  sens 
plus  philosophique.  Car  qui  pouvait  avoir  donné  ce  pouvoir  et  cette 
science  à  ces  trois  sœurs  ?  Qui  est-ce  qui  avait  assujetti  à  leur  empire , 
non-seulement  tous  les  autres  dieux,  mais  le  premier  des  dieux?...  Mais 
l'air  et  le  génie  de  la  poésie  s'accommodaient  mieux  de  ce  déguisement 
des  volontés  éternelles  de  Dieu  travesties  en  trois  sœurs ,  qui  prennent 
soin  de  régler  trois  sortes  de  temps ,  le  passé ,  le  présent  et  l'avenir. 
C'est  apparemment  ce  qu'ils  appelaient  les  trois  Parques... 

«  Lucain  a  parlé  en  philosophe  plutôt  qu'en  poète ,  quand  il  fait  dire 
par  une  magicienne  qu'elle  a  le  pouvoir  d'arrêter  la  mort,  et  de  rendre 
la  jeunesse  ,  quand  elle  ne  trouve  d'obstacle  que  dans  quelques  astres  qui 
font  un  destin  particulier  ;  mais  que  tout  son  pouvoir  demeure  sans  effet, 
quand  l'enchaînement  éternel  de  toutes  les  causes  ensemble  a  déterminé 
quelque  événement.  Cet  enchaînement  de  toutes  les  causes  comprend  la 
première  cause  et  l'âme  du  monde  qui  est  Dieu  même  selon  la  philo- 
sophie  : 

u  Cette  fortune ,  et  cette  totalité  de  causes  enchaînées  les  unes  avec 
les  autres  ,  depuis  le  commencement  du  monde,  ne  peuvent  être  autre 
chose  que  la  première  et  souveraine  intelligence ,  qui  donne  le  mouve- 
ment à  tout  le  monde ,  selon  les  desseins  éternels  qu'elle  exécute  elle- 
même  ,  par  l'application  de  toutes  les  causes  secondes  qu'elle  a  en  son 
pouvoir 

«  Cicéron  ii  donne  une  fort  belle  détinition  du  Destin ,  mais  il  n'a 
pu  le  faire  qu'en  se  servant  d'une  partie  des  mêmes  termes  que  les  poètes 
avaient  employés  ,  et  en  nous  donnant  des  preuves  convaincantes  que  le 
Destin  est  la  Divinité  même  :  a  Fatum  id  appelle  quod  Gra:'ci  etpap^Évnv, 
id  est ,  ordinem  seriemque  caussarum ,  cum  caussa  caussœ  nexa  rem  ex  se 
gignat.  Ea  est  ex  omni  œternitate  fluens  veritas  sempitema.  Ex  que  in- 
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N'iligitur,  ut  Fatum  sit,rionid  quod  superstitiose,  sed  id  quodphysice 
dioilur  caussa  œtcrnarerum;  cur  ctea  quœ  pra^terioruut  farta  sunt;et 
qwM  instant,  fiant,  et  quœ  sequuntur  futura  sint.  »' —  De  iJiv.,  lib.  \ . 
(Je  destin  de  la  superstition ,  que  Gicéron  rejette,  est  celui  des  trois  sœurs. 
Le  vrai  destin  est  la  Vérité  éternelle  et  la  cause  première  de  tous  les  êtres. . . 
«  Plutarque  dit  que  ces  trois  déesses,  qu'on  appelle  les  Parques,  sont, 
les  trois  parties  du  monde ,  savoir  :  le  ciel  des  étoiles  lixes ,  le  ciel  des 
étoiles  errantes,  et  ce  g-rand  espace  d'air  qui  s'étend  depuis  la  lune  jus- 
qu'à la  terre.  L'enchaînement  de  tous  ces  corps  et  de  toutes  les  causes 
comprises  dans  ces  trois  grandes  parties  du  monde,  fait  ce  destin,  pour 
ainsi  dire  corporel ,  qui  produit  les  effets  naturels  selon  le  cours  ordi- 
naire de  la  nature  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  que  la  Divinité,  qui  est  comme 
l'âme  du  monde  ,  et  qui  le  meut ,  par  elle-même  et  par  les  intelligences 
qu'elle  y  a  répandues  et  à  qui  elle  a  donné  ses  ordres ,  qui  sont  le  destin 
intellectuel  ;  ce  n'est  pas ,  dis-je ,  sans  que  la  Divinité  y  ait  la  princi- 
pale autorité... 

«  Diogène  Laërce  (lib.  7,  in  Zenon.)  assure  que  Zenon  disait  que  Ju- 
piter, Dieu,  le  Destin  et  l'Intelligence  ou  la  Sagesse  étaient  la  même 

chose  ;  Év  rk  elvai  &sov   -/at   NoGv,    -/ai  Etu.apf;.lvyiv  y.oà  àix.  Epictète   prend 

aussi  Jupiter  et  le  Destin  pour  la  même  chose.  Arrien  donne  souvent  au 
Dieu  véritable  et  tout-puissant  le  nom  de  Jupiter.  Il  cite  le  même  vers 
cité  par  Epictète  : 

AfCJ  ^s  p.'  'o  7.VJ  ,  y.a.1.  où  "f  ii  IleirjiwfxsvYi.,,. 

«  Pline ,  le  naturaliste ,  a  fait  une  description  très-élégante  de  la  For- 
tune et  de  ses  pouvoirs  selon  les  idées  grossières  du  vulgaire;  mais  il 
n'a  pu  comprendre  comment  toute  cette  puissance  se  ramène  à  la  véri- 
table Divinité  :  «  Adeoque  obnoxiœ  sumus  sortis ,  ut  sors  ipsa  pro  Deo 
sit,  qua  Deus  probatur  incertus.  »  (  Lib.  u ,  cap.  7.  )  —  Ce  grand  génie 
n'a  pu  comprendre  comment  les  choses  qui  sont  fortuites  à  notre  égard 
peuvent  être  réglées  dans  le  conseil  de  Dieu.,. 

«  Sénèque ,  le  philosophe,  l'entendait  beaucoup  mieux  que  lui ,  quand 
il  disait  (  Natur.  Quœst.,  lib.  u,  cap.  15),  que  les  poètes  ont  reconnu 
que  le  vrai  Jupiter  n'était  pas  celui  du  Gapitole,  mais  cette  intelligence 
éternelle  qui  fait  et  qui  gouverne  le  monde,  qu'on  peut  appeler  le  Destin,, 
la  Providence  ,  la  Nature  et  le  monde  exemplaire,  parce  qu'il  est  l'être 
infini  et  la  cause  première  et  universelle  de  toutes  choses... 

«  Tertullien  dit  que  Dieu  est  le  véritable  Prométhée,  c'est-à-dire  celui 
qui  a  formé  le  corps  de  l'homme  et  dont  la  providence  gouverne  cet 
univers  :  «  Verus  Prometheus  Deus  omnipotens.  » 

{Conf.ro  Marcion.,  lib.  i.) 
T.  1.  }2 


498  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

«  Saint  Augustin  confesse  que  les  plus  doctes  d'entre  les  païens  con- 
venaient que  cette  même  providence  était  le  Destin ,  la  Parque  et  la 
Fortune,  parce  que  tout  ce  qui  nous  parait  ou  nécessaire  ou  fortuit,  est 
entièrement  soumis  aux  ordres  et  à  la  volonté  du  Dieu  suprême. 

{De  Cicit.,  lib.  iv,  cap.  11.) 

«  Au  reste  ,  il  est  aisé  après  cela  de  concilier  tout  ce  qui  a  été  dit  par 
les  poètes,  nonobstant  les  contrariétés  apparentes;  car,  au  sens  de  Pla- 
ton et  de  Plutarque ,  il  est  vrai,  comme  les  poètes  l'ont  dit,  que  le 
souverain  Dieu  est  le  Destin  lui-même;  qu'il  en  est  le  maître,  qu'il  y 
est  engagé  comme  à  lui-même  ;  que  les  autres  dieux  sont  aussi  le  Destin , 
qu'ils  sont  sujets  au  Destin,  qu'ils  n'y  peuvent  rien  changer  ;  qu'il  y  a 
plusieurs  sortes  de  Destins;  qu'on  peut  mettre  trois  Destins  ou  trois 
Parques,  qu'il  y  a  un  Destin  qu'on  peut  éviter ,  qu'on  meurt  quelque- 
fois sans  que  le  Destin  l'ordonne ,  en  prenant  le  troisième  Destin.  » 

XXVI,  page  30:2.  —  «  0  prince  trop  aimé  de  Dieu...  »  — Ces  vers 
sont  tirés  du  Panégyrique  sur  le  troisième  consulat  d'Honorius  : 

Vicioria  Velox 
Auspiciis  effecia  luis  :  pugnaslis  uterque 
Tu  falis  geaitorque  manu  :  te  propler  et  Alpes 
Invadi  faciles  :  cauto  nec  profuit  hosti 
Muiiiiis  hsesisse  locis  :  spes  irrita  va!li 
CoDcidit  et  scopulis  patuerunt  claustra  revu'.sis. 
Te  propler  gelidis  Aquilo  de  monte  procellis 
Obruit  adversas  acies  revolutaque  tela 
Versiî  in  auctores ,  et  turbine  reppulit  hasias , 
0  nimium  dilecte  Deo,  cui  fundit  ab  anlris 
^olus  armaî?s  hycmes ,  cui  militât  aether  ; 
Et  coDjurati  veniunt  ad  classica  ventl. 


LIVRE  SIXIEME. 

III,  page  315.  —  «  Le  second  des  Augures,  le  troisième  des  Quindé- 
cimvirs.  » 

Augurum  disciplina  antiquissima  est,  ex  Asia  in  GrcTciam,  hinc  in 
Etruriam  adlata ,  et  ad  aborigènes  Latii ,  inde  Romam.  Romulus  au- 
gur  fuit ,  et  très  augures  instituit ,  ut  Dionysius  perhibet.  Idem  Livius 
qui  unicuique  tribuum  suum  augurem  datum  scribit.  Additus  est  quar- 
tus ,  procedente  tempore.  Post  quinque  additi  ut  essent  novem.  Idem 
de  pontificibus  factura  INI.  Valerio,  Q.  Apuleio  Coss. 
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Cum  libros  sibyllines  cmisset  Tarquinius  Siiperbus  rex,  duos  viros 
illis  inspiciendis.prœfeeit,  qui  soli  eos  adircnt  cumesset  opus,  dictique 
sunt  duumviri  sacroruui.  Post  auctus  numerus  facti  decemviri  sacro- 
rum  lege  Sextia  Licinia  in  contentione  ordinuin  accepta ,  duobus  au- 
nis  ante  quam  consulatus  communicaretur  plebi.  Multo  deindc  post  ad- 
diti  quinque,  qui  numerus  postea  mansit.  (Gomm.  Viv.  ) 

VII,  page  3Î11.  —  «  Ne  confirment-ils  pas  le  témoignage  d'Evhé- 
mère...  » 

Evhémère ,  de  Messine  en  Sicile ,  écrivit  Thistoire  véritable  de  Ju- 
piter et  des  autres  dieux ,  d'après  les  monuments  et  les  inscriptions  des 
temples-les  plus  anciens.  Les  Grecs  l'appellent  Histoire  sacrée.  Ennius 
la  traduisit,  au  rapport  de  Gicéron.  Evhémère  est  fréquemment  cité 
parles  auteurs  grecs;  et,  chez  les  latins,  par  Gicéron,  Varron,  Lac- 
tance,  Macrobe,  Servius,  etc.  Sextus  Empiricus  et  Theodoric  de  Cyrène 
le  traitent  d'athée  ;  Timon  rappelle  vieillard  insolent  :  -^/épovra  (yly.yivx , 
et  auteur  d'ouvrages  impies. 

Ibid.,  page  330.  —  «  Que  F  effronterie  même  du  Thymèle  repousse?  » 
Thymèle;  —  0uy.i)i>2  — altarc  a  0uw  quoniam  supra  eo  sacra  fîunt.... 
peculiariter  vero  in  orchestra  (  quse  propria  cliori  pars  erat  in  theatro  ) 
6yf/£).>3  dicebatur  sive  Êv5t/.a,  sive  fojp.ôç ,  sive  pulpitum  (ut  alii  tradunt) 
altum  pedes  quinque,  in  quo  chorus  tragœdiarum  et  comœdiarum  (quoad 
Comœdise  chorum  habuerunt)  ceterique  personam  non  habentes,  fabulse 
subserviebant,  histrionibusque  in  scenam  abditis,  populum  gesticulatione 
retinebant.  Suidas  in  vocabulo  ay.rivh  loquens  de  orchestra  a-JT^î  ôi  èazvj  6 

ToVoç  6  èy.  (javiowv  eywv  to  s&yo;,  ày  ou  Oîdrovi^ovafJ  oi  ^.vJ.oi'  ics~i  p.îra  tj-.v 
opx'^,(jTp'x.'j  ^&)fAcç  Tûû  Atovuffou,  ôç  •/alîtrat  Suw.D.vî.  riJerà  oè  f/i'J  Qvy.Hn-j  Y.o-ji.ctùy.. 

Ety:nologistes  vero  0uy.lX>5v  mensse  formarn  hahere  tradit ,  supra  quam 
stantes  in  agi-is  cantarent,  cum  nondum  in  ordinem  suum  tragœdia 
distributa  esset.  Plut  de  Orac.  Pyth.  Tjîv  Sk  rriç  riuStaç  ©wvv;  v.m  Stylr/.ro-j 

wuTVEO  57.  6uu£).>îç,  OTJZ  àvr.S'JVTO'J  ov$è  "kirh"^  ,  à)v).'  èv  p.îTpw  y.at  ôyzw  -/ai  7T),ao'- 
aam  -/.cà  fX5T7.yopat;  ôvorAarwv  za't  p.£T'  aù).oG  oÔc770[asv>3v.  Idem  in  Polit.  pne- 
Cept.  tradit  non  oportere  IttI  azxSia.  v.cà  QupiXa;  zal  zp^ni-çy-z  (-/aTaSat'vîiv) 
TTSVJîTa  7r).oyoîotç  uTîjp  ^o'^/jç  zat  Svjy.(rzsixç  ^ta-ywvtj^cpsvov.  LuC.  de  Saltat. 
KvX  £7rt  ToG  Tta^î'o;  Sk  y.yX  ttiiiÙ.ovz  ooyjr.aTpo'j  —n^y.j  p-s-j/xX^t  7:âipwp.îvov,  t^fiu-t^a. 

(ïfflacrav)  ^elrat  -rviç  S-jpX/3ç.  Apud  Suidam ,  ex  Epigramm. 

rio/.Xotx.t;  i'i  OujXcXipijt  y.û  èv  0)47îVf ai  TsO/iXtoj 
BXatîTo;  'A"/,a3vîr/)ç  xiadô;  É'pj'is  Y.'jmti , 

'\     ...  Apud  Latines  hac  voce  usus  est  Martial.,  lib.  i ,  ad  Domitianum  : 

Qua  Thymelen  speclas  derisoreraque  Latinura 
Hla  fron'.e  precor  carmina  nostra  legas. 


500  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

l'bi  quidam  Thymelon  pro  ipsis  Thymelicis  accipiunt;  alii  saltatricis 
eeleberrimas  nomen  proprium  esse  volunt,  Q-jailiv.oi,  Thymelicus,  ad 
Th\TBelen  pertinens,  Thymelen  dicen?.  Plut,  fab,  S/aç  ôk  prjcrtzà;  -/m 

ÔytASAÎza;  açstv.   Athen.  lib.  XV.  El(jr,19-'j  de  tojç  àywva;  to-jç  &yaî).t7.oj;.  Et 

Thymelici ,  qui  in  Thymela  ludunt.  Vitruv.,  lib.  v,  cap.  8.  Apud  eos 
(Grœcos)  tragici  et  comici  actores  in  scena  peragunt  :  reliqui  autem  ar- 
tifices suas  per  orchestram  praestant  actiones  itaque  ex  co  scenici  et  Thy- 
melici Graece  separatim  nominantur. 

(  Henr.  Steph.,  Thés.  Ling.  Grœcœ.  Tom.  I.  ) 

IX,  page  333.  —  «  Et  ces  emplois  mêmes  des  dieux...  « 

Cf.  Tertullien ,  .4j3û%e^. ,  n"' 8,  9,  10,,  W  ,-U,  ^o. —Anx  na- 
tions, liv,  H  ,  n°*  8,  9,  10,  11 ,  12  ,  etc.  —  Minucius  Félix,  Octavius, 
.n">*  20,  21 ,  22,  23,  24.  —  Arnobe,  contre  les  païens,  liv.  iv,  n"*  5 , 
G,  7,  8,  9,  10,  11,  12,  etc.  —32,  33,  U,  in  fin.  ;  liv.  v,  n""  7,  8,  9 
et  suiv.  —  Lactance,  liv.  i  et  n  des  Institut,  divin.  —  J.  Firmicus 
Maternus,  Erreur  des  religions  profanes,  n***  1 ,  2,  5,  8 ,  9  ,  10  ,  dl 
et  13. 

X,  page  339.  —  «  En  effet,  dans  son  livre  sur  la  superstition...  » 
Cet  ouvrage  de  Sénèque  est  perdu. 


LIVRE   SEPTIEME. 

II ,  page  349.  —  «  Mais  intervient  ici  une  déesse  Mena,  b 
Hœc  Luna  est  quae  graece  i^lrlv»?  dicitur,  quae  illa  menstrua  profluvia 
tempérât  quœ  ad  ejus  rationem  vel  moventur  vel  quiescunt  :  ut  Aristo- 
teles  in  libro  de  Anima  scribit ,  quee  etiam  est  Jovis  et  Latonse  filia. 
Ideo  privignarn  eam  Junonis  vocat  ;  ignobilis  tamen  est  illo  nomine 
apud  Latines.  (  Comm.  Viv.  ) 

VU,  page  360.  —  «  Mais  Janus,  par  lequel  cette  théologie  commence.  » 

«  Janus  fut  un  des  premiers  rois  aborigènes  de  ITtalie.  On  l'a  com- 
paré à  Nûé  ,  parce  que,  défrichant  le  premier  ce  pays  encore  sauvage, 
il  y  cultiva  la  vigne  :  ce  qui  a  fait  faire  des  réflexions  sur  l'allusion  du 
nom  de  Janus  à  Jain  en  phénicien ,  et  à  olvo;  en  grec  ,  qui  signifient 
vin.  On  a  voulu  qu'il  ait  reçu  Saturne  en  Italie,  parce  qu'on  y  donna 
le  nom  de  Saturne  à  celui  qui  commença  à  y  labourer ,  en  même  temps 
que  Janus  cultivait  la  vigne.  Plutarque  prétend  que  Janus  vint  de  Grèce 
^n  Italie.  C'est  pour  cela  .  suivant  lui ,  qu'on  le  peignit  à  deux  visages. 
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comme  étant  grec  et  italien,  ou  parce  qu4l  changea  l'humeur  grossière 
des  Italiens  en  une  police  plus  civile  et  plus  douce... — Janus  était  donc 
venu  de  la  Grèce  dans  le  pays  des  Latins,  quoique  ce  fût  un  dieu  des  La- 
tins ,  non  des  Grecs.  Les  Grecs  avaient  d'autres  dieux ,  à  qui  ils  avaient 
confié  les  portes,  à  quoi  les  Latins  avaient  commis  Janus,  quoiqu'ils  ne  l'y 
eussent  pas  commis  lui  seul.  Voici  comme  en  parle  TertuUien  dans  son 
livre />(?/«  Couronne  du  soldat  :  «AtChristianus  januam  suam  neclau- 
reis  ini'amabit ,  si  norit  quantos  deos  etiam  ostiis  alfinxcrit.  Janum  a 
janua,  Limentinum  a  limine,  Forculum  et  Cafdeara  a  foribus  et  car- 
dinibus;  et  apud  Grœcos  Thyrœum  ApoUinem  et  Antelios  da^mones...  » 
—  Les  historiens  après  Eusèbe  font  succéder  à  Janus  Saturne,  à  Saturne 
son  fils  Picus,  qui  eut  aussi  pour  fils  et  pour  successeur  Faunus,  père  de 
Latinus ,  beau-père  d'Énée.  Saint  Augustin  nous  a  découvert  ce  qu'il  y 
a  de  plus  probable  dans  cette  histoire  ;  savoir  que  celui  qu'on  nomma 
Saturne ,  père  de  Picus,  fut  Stercetius  ,  qui  défricha  et  fuma  le  premiei' 
ces  terres  incultes...  Stercetius  fut  fait  le  dieu  de  l'agriculture  après  sa 
mort  ;  Picus  lui  succéda ,  et  eut  pour  successeur  Faunus ,  qui  fut  encore 
un  roi  champêtre,  et  après  sa  mort  un  dieu  des  bois...  —  Saint  Augustin 
dit  bien  ailleurs  que  ce  fut  Romulus  qui  mit  au  nombre  des  dieux  Picus 
et  Tiberinus  ;  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
non  plus  que  ce  qu'il  dit  encore  ailleurs  du  même  Romulus...  Mais  je, 
ne  pense  pas  qu'il  faille  mettre  notre  esprit  à  la  torture  pour  accorder 
des  faits  que  quelques-uns  prétendent  purement  fabuleux  et  que  nous 
maintenons  être  historiques ,  mais  que  nous  confessons  de  bonne  foi 
être  mêlés  et  devoir  même  être  mêlés  de  quelques  fables.  On  pourrait 
néanmoins  répondre  que,  bien  que  Picus  et  Faunus  fussent  déjà  déifiés 
parmi  les  Laurentes  ,  les  Latins  et  les  Albains,  il  était  encore  besoin 
que  Romulus  en  fît  recevoir  le  culte  dans  le  nouvel  état  de  Rome.  Lac- 
tance  dit  que  ce  fit  Faunus  qui  lit  recevoir  entre  les  dieux  son  aïeul  Sa- 
turne et  son  père  Picus. 

«  Mais  saint  Augustin  remarque  fort  bien  que  ces  dieux  étaient  bien 
différents  des  autres,  parce  que  ce  n'étaient  que  des  hommes  mortels. 
C'étaient  ces  dieux  qu'ils  appelaient  ladiyetes,  comme  si  c'était  indicites; 
au  lieu  de  in,  ils  disaient  indu;  et  au  lieu  de  vocare,  ils  disaient  citare. 
Ainsi  indigetes  venait  de  incitare,  qui  était  le  même  que  invocare,  parce 
qu'on  commençait  à  invoquer  ces  dieux  après  leur  mort.  Ce  nom  fut 
donné  à  Énée  lors  de  son  apothéose,  au  rapport  de  Tite-Live  :  «  Situs 
est ,  quemcumque  eum  dici  jus  fasque  est ,  super  Numicum  llumen  ;  Jo- 
vem  indigetem  appellant.  » 

«  Nous  ne  devons  pas  oublier  ce  que  les  poètes  ont  conté  et  ce  que 
Plutarque  raconte  dans  les  Questiçns  romaines,  que  Picus  fut  transformé 
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en  un  oiseau  de  même  nom  par  les  enchantements  de  sa  femme,  et  qu'é- 
tant ainsi  métamorphosé ,  il  ne  laissa  pas  de  rendre  des  oracles  et  de 
répondre  à  ceux  qui  le  consultaient.  Denys  d'Halicarnasse  compare  cet 
oiseau  à  la  colomhe  de  Dodone,  qui  rendait  aussi  des  oracles.  Servius 
donne  pour  fondement  à  cette  fable  un  oiseau  de  son  même  nom ,  que 
le  roi  Pieu  s  avait  dans  sa  maison  et  duquel  il  tirait  ses  augures  :  «  Quia 
augur  fuit  Picus  ,  et  domi  habuit  picum  per  quem  futura  noscebat.  » 
C'est  pour  cela  que  saint  Augustin  dit  que  Picus  excellait  dans  la  science 
des  augures.  Bochart  remarque  très-ingénieusement  que  tout  cela  pour- 
rait venir  d'une  allusion  à  un  terme  phénicien,  savoir  :  picea,  qui  si- 
gnifie videntem,  qui  est  le  nom  que  les  Hébreux  donnaient  aux  pro- 
phètes. Et  le  roi  et  l'oiseau  Picus  pourraient  bien  avoir  été  appelés  Devins 
par  cette  seule  allusion.  » 

(Méthode  d'étudier  et  d'enseigner,  par  le  P.  L.  Thomassin.  Tom.  II, 
p.  659  et  suiv.) 

VIII ,  page  360.  —  «  Une  solennité  expiatoire  appelée  Februum.  » 
Ovide  en  parle  au  second  livre  des  Fastes. 

Februa  Romani  dixere  piamina  patess. 


Denique  quodciimque  est  quo  corpnra  noslra  piantur 

Hoc  apud  inlonsos  nomen  habebat  avos. 
Mensis  ab  his  dici«s. 

IX  et  XI ,  page  36o  et  suiv.  —  «  Quelques  vers  de  Valerius  Sora- 
nus. . .  » 

Hujus  Valerii  Sorani  meminerunt  Cicero  primo  de  Oratore;  Plinius, 
lib.  ni.  Solinus  in  Polyhistore,  Plutarchus  in  problematis,  Macrobius 
libro  primo  Saturnal.,  et  servius  primo  Georgicon.  Fuit  Latinus  homo 
doctissimus  togatorum,  ut  Crassus  dicit  in  primo  de  Oratore  Cic.  — 
Tributum  hoc  est  Varroni ,  sed  ante  Varronem  Sorano  :  sicut  poeta;  no- 
men Ennio  ante  Yirgilium.  Functus  est  Roma?  honoribus,  prœcipue  tri- 
bunatu  plebis;  et  quod  nomen  illud  arcanum  urbisRomœ,  quod  evul- 
gari  est  nefas,  ausus  esset  enuntiare ,  pœnas  luit.  Plinius,  Solinus, 
Macrobius,  Plutarchus  in  problematis  ;  tametsi  Plutarchus  in  Pompeio, 
Q.  Valerium  philosophum,  quod  multi  non  dubitant  de  Sorano  dici^  a 
Pompeio  narrât  occidi  jussum  ;  sed  auctorem  dicit  hujusce  rei  Oppium 
esse  :  cui  cavendum  ne  crédule  assentiamus  de  Pompeio  narranti,  nempe 
liomini  Cœsaris  amico.  Sunt  qui  putant  hune  subita  morte  corruisse  ; 
alii  suffixum  esse  cruci ,  ut  Servius.  (  Goram,  Viv.  ) 

/bid.  —  «  Jupiter  mâle  et  femelle.  » 
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C'est  un  vers  d'Orphée  : 

(Ilymn.) 

On  lit  dans  Apulée  :  «  Bien  que  Dieu  soit  unique ,  il  est  appelé  de 
plusieurs  noms  à  cause  de  la  multiplicité  de  ses  attributs  qui  font  en 
quelque  sorte  de  lui  autant  d'êtres  divers.  Considéré  comme  protecteur 
il  est  appelé  Jupiter ,  de  Juvarc ;  comme  source  de  toute  vie,  les  Grecs 
l'appellent  très-justement  Zeus  (.de  Zaù);  ceux-ci  appellent  pareille- 
ment Saturne  fils  de  Cronus,  ou,  à  peu  de  chose  près,  de  Chronus , 
c'est-à-dire ,  être  qui  n'a  pas  eu  de  commencement  et  qui  n'aura  pas  de 
fin.  Dieu  est  encore  appelé  Fulgurator,  Tonitrualis,  Fulminator ,  Im- 
hricitor,  Serenator  (  Dieu  de  Téclair,  du  tonnerre,  de  la  foudre,  de  la 
pluie,  de  la  sérénité).  Plusieurs  l'appellent /^r?/^«'/èr  (qui  fertihse); 
d'autres,  gardien  de  la  ville;  d'autres.  Hospitalier  et  Amical;  on  lui 
donne  aussi  les  noms  de  tous  les  sentiments  qui  sont  des  devoirs.  Il  est 
encore  Jupiter  belliqueux,  triomphateur,  conquérant,  porte-trophée; 
enfin  vous  trouverez  une  foule  d'appellations  de  ce  genre  dans  l'ancien 
langage  et  dans  celui  des  aruspices.  Orphée,  voulant  résumer  la  puis- 
sance de  Dieu  l'exprime  dans  les  vers  qui  suivent  : 

Principe  et  fin  de  tout,  tèle  et  centre  ilu  monde, 

Partout  est  Jupiter  :  c'est  la  foudre  qui  gronde  ; 

C'est  l'axe  de  la  (erre ,  cl  le  pivot  des  cieux  ; 

C'est  l'homme  au  regard  lier  ;  c'est  la  vîergo  aux  doux  yeux  ; 

C'est  tout  (eu  qui  jaillit,  tout  souûle  qui  respire; 

C'est  la  base  des  fl  )is  et  de  l'humide  empire  ; 

C'est  Phcbus  ;  c'est  sa  sœur  au  flambeau  pâle  et  doux  ; 

C'est  le  maître,  le  roi,  c'est  le  père  de  tous  ; 

C'est  lui  qui  cache  tout ,  lui  qui  fait  tout  paraître, 

Et  sa  tète  contient  les  germes  de  chaque  être. 

«  Ce  que  les  Latins  nommfint  fatum  (  fatalité  ) ,  les  Grecs  l'appellent 
hnarmenî  (décret),  en  raison  de  ce  que  c'est  un  enchaînement  de  causes 
étroitement  liées  entre  elles;  ils  l'appellent  encore peprômenî  (détermi- 
née ) ,  parce  que  tout  dans  le  monde  est  rigoureusement  déterminé ,  et 
que  rien  n'y  est  vague  et  indécis  ;  ils  l'appellent  encore  mira  (parties  ) , 
parce  que  c'est  en  quelque  sorte  un  composé  de  détails  ;  puis  nemesis 
(  distributions  ) ,  parce  qu'à  chaque  être  son  rôle  est  distribué  ;  puis 
adrastne,  c'est-à-dire  puissance  vengeresse  à  laquelle  on  ne  saurait  se 
dérober. » 

(Du  Monde,  in  fin.  Apulée,  trad.  nouv,  par  M.  V.  Bétolaud.  — 
Tome  lil.  édit.  Panckoucke.  ) 
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«...  Erat  et  Jupiter  Anxurus  Terracinœ,  quasi  avju  SupoO,  sine  nova- 
cula,  imberbis...  Et  Athenis  opârptoç,  quasi  tribulis...  Et  in  Caria  >:«.6pa- 
oîj;,  quasi  securarius...  Et  ctiamin  Grsecia  èlexiêioioi,  quasi liberator... 
Athenis  pr:)ii;(to;,  frugibus  placatus  et  pomis...  Erat  et  à^j'cnoç,  quasi  di- 
niittens,  et  zox-zuÇ  Argis,  hoc  est  cuculus,  et  çvÇtoç  a  Phryxo  sacratus 
quasi  fugœ  cornes...  et  7:avi).A/;v;oç,  toti  Grœcice  communis...  In  Sicilia 
àyopato;  forensis...  Romœ;  Feretrius ,  Capitolinus,  Elicius ,  Pistor,  a 
panibus  de  Capitolio  jactis ,  Viminius ,  in  colle  Viminali  ;  Prœdator  ; 
Ultor,  quein  sacravit  Agrippa;  Tonans  ,  sacratus  ab  Augusto  post  hél- 
ium cantabricum ;  custos  a  Domitiano...  Adultus  cui  sacrificabatur  in 
nuptiis. . .  Theseus  HecalesiumJovem  et  ejus  sacra  instituit  in  attica  terra 
de  nomine  Hecales  vetula?  hospitse  suœ.  Aristotelis  in  libello  de  Mundo 
Jupiter  dictus  fertur  et  àarpy.Tzxloi  id  est  fuigurator,  et  ^povTaïo;  tonans, 
et  atôpto;  serenator ,  et  atôe'pto?  cœlestis,  et  xepaûvtoç  fulminator ,  et  ûgnoç 
pluvius ,  et  ÈTTizâpTTioç  frugirfer ,  et  îtoXiêv?  urbicus  ,  et  7âvj9).to;  natali- 
tius ,  et  ép/iûç  vallaris ,  et  ô^.Ô7vioç  cognatus ,  et  Tvirptoç  patrius ,  etc.  » 

(  Comm.  Viv.  ) 

f 
XIV,  page  371.  —  «  Et  les  Grecs  le  nomment  Hermès ,  etc.  » 

«  Socrate.  —  Sûrement  ce  nom  doit  avoir  trait  à  la  parole  et  au  dis- 
cours ;  car  les  divers  attributs  d'Hermès,  interprète,  £pu.r,vs-jç, ,  messager, 
rusé  voleur ,  séduisant  discoureur ,  protecteur  des  marchés  publics ,  tout 
cela  se  rapporte  à  la  puissance  de  la  parole.  Or  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  observé  précédemment,  le  mot  eïpsiv  désigne  l'exercice  de  la  parole. 
De  plus  le  mot  èiir,(jc/.ro ,  qu'emploie  souvent  Homère,  signifie  inventer. 
Ainsi ,  en  considération  de  ces  deux  choses ,  la  parole  et  l'invention  de 
la  parole,  et  attendu  que  eïpîiv  c'est  parler,  le  législateur  semble  nous 
dire  au  sujet  de  ce  dieu  :  «  Celui  qui  a  inventé  la  parole ,  to  e'ipeiv  èpn- 
fj'j.ro ,  il  serait  juste  ,  ù  hommes  ,  qu'il  fût  appelé  par  vous  Eirémbs.  » 
Mais  nous ,  croyant  sans  doute  donner  à  ce  mot  un  tour  plus  élégant, 
nous  disons  Hermès.  C'est  aussi  à  ce  mot  «psiv ,  qu'Iris  semble  devoir 
?on  nom ,  en  sa  qualité  de  messagère.  » 

(Platon,   Cratyle,  trad.  par  V.  Cousin.  Tom.  XI,  p.  70  et  71.  ) 

XX  ,  page  379.  —  u  Entre  les  mystères  de  Cérès,  on  distingue  sur- 
tout ceux  d'Eleusis.  » 

«  Hérodote  dit  que  Cérès  est  l'Isis  des  Égyptiens  et  que  ses  mystères 
lurent  transportés  d'Égj-pte  en  Grèce...  Les  villes  de  la  Grèce,  au  rapport 
de  Puusanias ,  surtout  Athènes  et  Argos ,  disputaient  entre  elles  de  la 
môme  manière  que  les  Égyptiens  et  les  Phrygiens  sur  l'origine  et  l'an- 
tiquité de?  mystères  de  Cérès  et  de  la  distribution  des  froments.  Maits 
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cet  auteur  nous  apprend  quelque  cliosc  de  plus  important ,  quand  il  dit 
que  les  mystères  de  Cércs  et  d'Isis  étaient  si  secrets  qu'il  n'était  permis 
qu'aux  prêtres  d'Isis  de  voir  sa  statue ,  et  aux  seules  femmes  chargées 
du  sacerdoce  de  Cérès  de  voir  lu  statue  de  cette  déesse...  Il  dit  encore 
aillem's  qu'il  n'était  pas  même  permis  à  ceux  qui  n'avaient  pas  été  ad- 
mis à  ces  mystères  de  s'informer  de  ce  que  c'était ,  bien  loin  de  pouvoir 
y  assister  ou  en  être  spectateurs...  Il  en  dit  presque  autant  des  mystères 
nocturnes  de  Bacchus...  Il  parle  ailleurs  d'un  autre  temple  de  Gérés  où 
les  seules  femmes  entraient.  Enfin  il  assure  partout  que  les  mystères  et  les 
sacrifices  de  Cérès  Eleusine  étaient  ce  que  la  Grèce  avait  déplus  saint... 
On  distingue  les  grands  mystères  qu'on  appelait  rùs-zàc,  des  petits  qu'on 
nommait  puuTJ^pta.  Les  grands  se  célébraient  tous  les  ans  à  Argos ,  les 
petits  une  fois  en  cinq  ans  à  Eleusis  ;  ceux-là  en  automne ,  ceux-ci  au 
printemps  ;  comme  si  on  avait  égard  à  l'éloignement  et  aux  approches 
du  soleil.  Les  petits  duraient  neuf  jours,  après  lequels  on  célébrait  di- 
verses sortes  de  combats. 

«  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  que  les  mystères  de  Bacchus  se  trou- 
vent ici  de  même  nature  que  ceux  de  Gérés.  Strabon  montre  admira- 
blement la  liaison  et  la  ressemblance  de  ces  deux  divinités  et  de  leurs 
mystères.  Les  mêmes  fureurs  et  les  uiême  impuretés  se  voyaient  dans 
les  uns  et  les  autres.  On  appelait  le  chef  des  mystères  de  Gérés,  le  gé- 
nie de  Dimiter. 

«  Il  est  probable  tjue  les  mystères  de  Samothrace  avaient  été  à  peu 
près  de  même  nature.  Aussi  Strabon  dit  ailleurs  qu'il  y  avait  une  île 
près  de  la  Bretagne ,  où  l'on  sacrifiait  à  Cérès  et  à  Proserpine  avec  les 
mêmes  cérémonies  qu'en  Samothrace.  On  sait  qu'entre  les  dieux  Ga- 
bires  de  Samothrace,  on  mettait  Axieros  qui  était  Gérés,  Axiokersa 
Proserpine,  et  Axiokersos  Pluton.  Bacchus  en  était  aussi  un. 

a  Cicéron  dit  qu'à  Gatane ,  en  Sicile,  Cérès  était  honorée  comme  dans 
tout  le  reste  de  la  terre  ,  y  ayant  une  statue  d'elle ,  dont  les  hommes 
n'ont  nulle  connaissance,  non  pas  même  s'il  y  en  a  une;  les  hommes 
n'entrant  jamais  dans  le  temple,  mais  les  seules  femmes,  les  seules 
vierges  y  faisant  toutes  les  fonctions  sacerdotales.  «  Sacrarium  Gereris 
est  apud  Gatinenses  eadem  religione  qua  Romœ,  qua  in  ceteris  locis, 
qua  prope  in  toto  orbe  terrarum.  In  eo  sacrario  intimo  fuit  signum  Ge- 
reris perantiquum,  quod  viri  non  solum  cujus  modi  esset,  sed  ne  esse 
quidem  sciebant.  Aditus  enim  in  id  sacrarium  non  est  viris  :  sacra  per 
mulieres  et  virgines  confîci  soient.  »  {In  Vei^r.  lib.  iv.)  Il  dit  ailleurs  que 
les  hommes  ne  pouvaient  pas  même  savoir  le  nom  de  la  Bonne  Déesse. 
«  Cujus  ne  nomen  quidem  viro  scire  fas  est.  »  (  Orat.  de  Ilarusp.) 

«  Pour  découvrir  l'origine  de  tout  ce  mystère  profane,  il  faut  reprendre 
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ce  qui  a  été  dit  en  divers  endroits  ;  que  l'invention  du  labourage  et  la  dis- 
tribution du  froment  a  été  attribuée  par  les  uns  à  Cérès  qui  se  servit 
pour  cela  de  Triptolème ,  parles  autres  à  Bacclius,  fils  de  Jupiter  et  de 
Proserpine  selon  Diodore  de  Sicile.  Arrien  dit  que  les  Indiens  donnaient 
la  même  gloire  à  Bacchus  ;  les  autres  à  Osiris  et  à  Isis,  qui  sont  les 
mêmes  que  Cérès  et  Bacchus.  Ainsi  Bacchus  et  Gérés,  et  les  mystères 
de  Tun  et  de  l'autre  étaient  fort  unis.  Or  ,  le  grand  mystère  d'Osiris  ou 
de  Bacchus  ,  institué  par  Isis  ou  par  Cérès ,  qui  passa  dans  la  suite  des 
temps  de  FÉgypte  en  Grèce ,  était  l'adoration  du  Phallus,  ou  du  membre 
viril  d'Osiris  qui  ne  put  être  trouvé  par  Isis  après  que  Typhon  l'eût  mis  à 
mort,  €t  à  qui  Isis  en  revanche  fit  rendre  ces  honneurs  infâmes  et  dé- 
testables. . . 

«  Tertullien  avait  pénétré  tout  ce  mystère  d'impiété ,  et  l'avait  dé- 
couvert à  la  confusion  des  idolâtres,  et  à  la  gloire  de  FÉglise  qui  a 
purgé  la  terre  de  ces  exécrables  impuretés.  Voici  comme  ce  père  parle 
au  commencement  de  son  livre  contre  les  Valentiniens  :  «  Nam  et  illa 
Eleusinia,  quod  tacent,  pudor  est.  Idcirco  et  aditum  prius  cruciant  ;  diu- 
tius  initiant ,  quam  consignant  ;  cum  et  portas  ante  quinquennium  in- 
stituunt,  ut  opinionem  suspendio  cognitionis  œdificent  ;  atque  ita  tantam 
majestatem  exhibere  videantur,  quantam  prœstruxerunt  cupiditatem. 
Sequitur  jam  silentii  officium  ;  attente  custoditur ,  quod  tarde  invenitur. 
Ceterum  tota  in  adytis  divinitas ,  tôt  siparia  portarum ,  totum  signacu- 
lum  linguse ,  simulacrum  membri  virilis  revelatur.  Sed  naturse  vene- 
randum  nomen  allegorica  dispositio  praetendens,  patrocinio  coactae 
figurce  sacrilegium  obscurat  et  convicium  falsis  simulacris  excusât.  » 

{Méthode  d'étudier...  par  le  P.  L,  Thomassin.  T.  II,  p.  696  et  suiv.) 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  parle  ainsi  de  ces  mystères  de  Gérés  : 

ÈTzeiiyiyîi  v.a"i  Tpi7:roliy.ovç  y.x'l  Ap-zovraç ,  -/.ai  zx  psv  îroteï ,  -rà  §k  Tràir^gt' 
aîff^uvo^ai  yip  r,^épx  Scvvci  t/;v  vjztoç  T6)>£T«v  xx't  Tzoïtlv  tm  ald^^yjy.oiTJVJjv 
p.UffTïîfîwv*  oifJcV  E^£uc"iv  raûra  v.'A  ot  twv  (7£WTrouf/Jvwv  v.at  ctWTrf;?  ovtwv  uciwv 

«TTo-Ty-i.  (  Greg.  JSaz.  in  Epiph.  ) 

(Voyez  encore  saint  Clément  d'Alexandrie ,  Exhortation  aux  Gentils.) 

XXIII  et  XXn^ ,  page  384  et  suiv.  —  «  De  la  terre ,  de  Tellus,  etc.» 
«  Les  païens  la  nommèrent  la  mère  des  dieux,  parce  qu'ils  entendaient 
ces  dieux  qui  avaient  été  des  hommes ,  et  ils  l'honorèrent  sous  les  noms 
de  Rhéa  et  de  Cybèle.  Comme  elle  fut  principalement  honorée  dans  la 
Phrygie ,  c'est  aussi  d'où  elle  tira  une  partie  de  ses  noms.  Cybèle,  Din- 
dyme,  Ida,  sont  des  montagnes  de  Phrygie;  Bérécynthe,  Pessinus,  An- 
dria,  en  sont  dos  villes  ;  Mygdonia  en  est  un  petit  pays.  Elle  a  emprunté 
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ses  divers  noms  de  tous  ces  lieux  différents.  On  ne  lui  donne  pas  seule- 
ment le  nom  de  Cybèle,  mais  aussi  celui  de  Cybcbe,  selon  Festus,  qui 
en  dit  la  raison  :  «  Gybebe  mater ,  quam  dicebant  magnam ,  ita  appella- 
batur,  quod  ageret  homincs  in  furorem ,  quod  Graeci  xuo/îêstv  dicunt.  » 

«  Strabon  nous  a  instruits  d'une  grande  partie  des  cérémonies  avec 
lesquelles  cette  déesse  était  honorée  toujours  avec  fureur  et  avec  trans- 
port d'esprit.  [Strah.,  lib.  x.  )  ...  Ces  sacrifices  do  Gybèlo  étaient  sem- 
blables ù  ceux  des  prêtres  de  Baal  dont  il  est  parlé  dans  le  livre  des  Rois  : 
«  Clamabant  voce  magna  et  incidebant  se  juxta  ritum  cultris  et  lancéo- 
lis donec  perfunderentur  sanguine...  Transiliebant  altare  quod  fecerant.» 
{Reg,,  lib.  m,  cliap.  18,  v.  28.)  Voilà  une  description  assez  approchante 
des  prêtres  de  Cybèlé  ou  des  Corybantes.  Car  pour  ce  qui  concerne  les 
tambours,  il  est  fort  probable  qu'on  en  jouait  dans  les  sacrifices  qu'on 
faisait  à  Baal  dans  la  vallée' de  Tophet,  qui  est  la  même  que  celle  de  . 
Gehenna  ou  de  Ben-Ennon.  Le  nom  de  Tophet  signifie  tambours,  et 
le  terme  de  Tiip-rrava  en  est  venu. 

a  Ces  incisions  étaient  plus  anciennes  que  le  temps  d'Élie,  puisqu'elles 
furent  défendues  dans  le  Lévitique ,  aussi  bien  qu'une  manière  supersti- 
tieuse de  se  couper  les  cheveux  en  rond  :  «  Neque  in  .rotundum  atton- 
debitis  comam ,  nec  radetis  barbam.  Et  super  mortuo  non  incidetis  car- 
nem  vestram  neque  figuras  aliquas  aut  stigmata  facietis  vobis.»  {Levit.  \  9, 
28.  —  16,  6.)  Jérémie  joint  aussi  ces  incisions  et  l'usage  de  couper  les 
cheveux  au  temps  de  la  mort  de  quelqu'un  :  et  Et  morientur  grandes 
et  non  sepeUentur,  neque  plangentur,  neque  se  incident,  neque  cal- 
vitium  fiet  pro  eis.  »  Les  Curetés  de  Cybèle  portaient  aussi  apparemment 
ce  nom  à  cause  du  soin  qu'ils  avaient  de  se  couper  leurs  cheveux ,  y.oypà, 
tonsure;  -/.îipîi-j,  tondere,  tondre.  Ainsi  ils  joignaient  les  incisions  et 
la  tonsure  des  cheveux.  Les  Corybantes  tiraient  leur  nom  des  sauts  et 
de, la  danse,  7.ofÛ7:TovT6ç,  mitantes.  Les  prêtres  de  Baal  sautaient  aussi. 
Les  Cabyres  avaient  emprunté  leur  nom  de  leurs  dieux ,  et  non  d'une 
montagne  de  Phrygie  du  même  nom.  Les  Dactyles  étaient  cinq  en 
nombre  et  avaient  autant  de  sœurs ,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  grec 
qui  signifie  les  doigts ,  parce  qu'ils  en  imitaient  le  nombre.  Les  Telchins 
étaient  venus  de  la  Crète  qui  avait  autrefois  porté  ce  nom. 

«  Mais  les  plus  fameux  entre  les  prêtres  insensés  de  Cybèle  étaient 
ceux  qu'on  appelait  Galli  ou  ArcJiigalli,  nommés  d'un  fleuve  du  même 
nom  en  Phrygie,  si  nous  en  croyons  Hérodien.  Pline  dit  que  ces  prêtres 
de  Cybèle  se  coupaient  les  marques  du  sexe  avec  un  couteau  fait  de  la 
terre  médicinale  de  l'ile  de  Samos ,  et  qu'ils  ne  couraient  nul  risque 
de  la  vie  ,  quand  ils  en  usaient  ainsi  :  «  Samia  testa  matris  deum  sa- 
cerdotes  qui  Galli  vocantur  virihtatem  amputant,  nec  aliter  citra  per- 
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niciem,  si  M.  Cœlio  credimus.  »  (Liv.  xxxv,  chap.  112.  )  Tertullien  dit 
qu'ils  se  découpaient  aussi  les  bras  :  «  Archigallus  ille  sanctissimus , 
sanguinem  impurura  lacertos  quoque  castrando  libabat.  (  Apolog.,  24.  ) 
Comme  Cybèle  était  appelée  la  mère  des  dieux  et  la  grande  déesse,  aussi 
ses  mystères  étaient  nommés  pi>3Tpwa  et  p£7a).>3(7ta.  Les  Romains  avaient 
leurs  grands  jeux  en  son  honneur  :  Megalenses  ludos. 

«  Or ,  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  Cybèle  convient  admirablement 
à  la  terre  que  Julius  Firmicus  assure  avoir  été  appelée  la  mère  des 
dieux ,  et  beaucoup  respectée  près  du  fleuve  Gallus  dans  la  Plir^gie  : 
«  Phryges  qui  Pessinuntem  incolunt,  circa  Galli  fluminis  ripas,  terrœ 
ceterorum  elementorum  tribuunt  principatum  et  banc  volunt  omnium 
esse  matrem.  »  Son  nom  de  Rhéa  vient  ou  de  peîv ,  couler,  fluere,  à 
cause  des  pluies  et  des  influences  célestes  qui  donnent  la  fécondité  à  la 
terre ,  ou  à  cause  du  flux  continuel  des  semences  et  des  générations  de 
toutes  les  natures  terrestres.  Ou  plutôt  ce  nom  vient  de  sp ,  toTa,  par 
une  transposition  de  lettres  semblables  à  celle  de  de  ^pa ,  à-ho ,  aer.  Le 
terme  grec  rpa,  terra,  vient  manifestement  de  Thébreu  Erets,  qui  si- 
gnifia la  même  chose,  et  Rhea,  en  pourrait  bien  venir  immédiatement. 
On  la  nomme  aussi  fxaïa,  Maia,  qui  signifie  mère  et  nourrice.  On  lui 
donne  aussi  le  nom  de  ù^n^r.fnp ,  comme  si  l'on  disait  7«  fA>5T>jp ,  terra  mar 
ter.  Platon  tire  ce  nom  de  Moûaccùç  pv^rjjp ,  dans  ut  mater.  On  l'appelle 
aussi  Proserpine  et  Pherephatte  pour  les  raisons  que  Porphyre  dé- 
couvre en  ces  paroles  :  a  Le  nom  de  Pherephatte  a  été  donné  suivant 
plusieurs  théologiens  à  Proserpine  parce  qu'elle  nourrit  des  tourterelles. 
Cet  oiseau  lui  est  consacré  {'j^k^èzi-j\  alere,  ^à-ra,  palumbus).  Les  pré- 
tresses de  Maïa  lui  en  font  une  offrande.  Maïa  est  la  même  que  Proser- 
pine; elle  a  été  ainsi  appelée  parce  qu'elle  est  la  nourrice  du  genre 
humain,  ainsi  que  Gérés.  »  {Porphyre,  de  l'Abstin.,  liv.  iv.  ) 

«  Quant  à  la  fable  d'Attys  ou  Attis,  favori  de  Cybèle,  mutilé  en- 
suite ,  et  mort  et  ressuscité ,  Julius  Firmicus  dit  que  ce  sont  les  blés  et 
les  autres  fruits  de  la  terre  qu'on  coupe  avec  la  faux ,  qui  meurent  dans 
les  greniers  et  qui  ressuscitent  par  leurs  semences  :  «  Etiam  bac  sacra 
physica  volunt  esse  ratione  composita.  Amare  terram  volunt  fruges, 
amatum  vero  hoc  ipsum  volunt  esse  quod  ex  frugibus  nascitur  ;  pœnam 
autem ,  quam  sustinuit ,  hoc  volunt  esse ,  quod  falce  messor  maturis 
frugibus  facit.  Mortem  ipsius  dicunt  quod  semina  collecta  conduntur  ; 
vitam  rursus,  quod  jacta  semina  annuis  vicibus  reconduntur.  »  {De  Er- 
rorc  prof.  Relig.  )  Proclus  n'avait  pas  cru  déshonorer  l'école  de  Platon, 
dont  il  a  été  une  des  plus  belles  lumières,  en  écrivant  un  livre  des  mys- 
tères de  la  mère  des  dieux,  et  y  faisant  voir  que  ces  pleurs  et  ces  lamen- 
tation» avaient  leurs  raisons  fondées  sur  la  théologale  naturelle. 
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«  Voilà  Texplication  physique  de  la  plupart  des  particularités  que  les 
poètes  et  les  historiens  ont  racontées  de  Cybèle,  tant  révérée  des  Grecs 
et  des  Romains.  Car  les  Syriens  la  nommèrent  la  déesse  de  Syrie ,  se 
mettant  peu  en  peine  que  ce  fût  Vénus  ou  Junon ,  ou  la  Lune  ou  la 
Terre.  Tous  ces  noms  ne  signifient  à  leur  avis  qu'une  même  déesse , 
c'est-à-dire  la  partie  du  monde  la  plus  efféminée,  qui  en  est  comme  la 
mère ,  au  lieu  que  le  Soleil  avec  les  autres  feux  célestes  en  est  comme  le 
père.  Lucien,  dans  son  traité  de  la  déesse  de  Syrie,  dit  qu'il  y  a  beau- 
coup de  preuves  que  c'est  la  même  que  Rhéa ,  car  elle  a  des  lions  ,  des 
tambours,  des  prêtres  mutilés  ou  eunuques,  et  ime  couronne  chargée 
de  tours  sur  sa  tête. 

M  Nous  avons  parlé  d'une  autre  déesse  de  Syrie  nommée  Atergatis. 
Les  Syriens ,  suivant  Macrobe ,  la  prenaient  pour  la  Terre ,  ne  recon- 
naissant d'autres  divinités  que  le  Soleil  et  la  Terre  :  «  Assyrii  Deo 
Adad  nomen  dederunt  ;  subjungunt  ei  deam  Adargatim,  omnemque  po- 
testatem  cunctarmn  rerum  his  duobus  attribuunt,  Solem  Terramque 
inteUigentes.  »  {SaturnaL,  lib.  i,  cap.  23.)  Ces  deux  puissances  sont 
les  deux  principes  universels ,  l'un  actif,  l'autre  passif. 

«  Par  ce  même  principe  les  Égyptiens  prétendaient  honorer  la  Terre 
sous  le  nom  de  la  déesse  Isis.  C'est  ce  qu'en  dit  Servius  et  Isidore  après 
lui  :  «  Isis  lingua  iEgyptiorum  est  Terra,  quam  Isin  volunt  esse.  »  Ma- 
crobe en  dit  autant  :  «  Isis  juncta  religionc  celebratur  quœ  est  vel  terra 
vel  natura  rerum  subjacens  soli.  Hinc  est  quod  continuatis  uberibus 
corpus  terrée  densetur  ;  quia  terrae  vel  rermn  naturae  altu  nutritur  uni- 
versitas.  (Ibid.)  C'est  cette  multitude  de  mamelles  qu'ils  attribuaient  à 
Isis  qui  lui  faisait  donner  le  nom  de  Ttô-Xw^  ;  parce  que  la  terre  ou  la 
lune,  ou  enfin  la  partie  sublunaire  du  monde  donne  la  nourriture  à 
toutes  choses.  Julius  Firmicus  est  de  même  avis  que,  selon  la  poésie 
des  Égyptiens ,  Isis  était  la  terre  :  «  Defensorem  eorum  volunt  addere 
physicam  rationem  ,  frugum  semina  Osirirn  dicentes  esse ,  Isim  ter- 
ram.  »  Isis  était  aussi  la  même  que  Cérès,  et  ce  n'était  toujours  que  la 
terre...  De  là  vient  que  dans  les  sacrifices  d'Isis  on  usait  de  tambours 
et  d'autres  instruments  semblables ,  aussi  bien^que  dans  ceux  de  Cy- 
bèle. Ausone  l'assure  dans  ces  vers  : 

Cymbala  danl  flictu  sonitum ,  dant  pulpila  saitu 
Ida  pedum  ,  leniis  reboara  cava  tyinpana  lergis , 
Isiacos  agitant  niareoiica  sisira  tumultus. 

«  Les  Romains  donnaient  encore  à  la  terre  le  nom  d' Ops ,  à  cause 
de  sa  puissance.  Opis  est  différent  d'Ops ,  et  c'est  un  des  noms  de 
Diane  parmi  les  Grecs,  parce  qu'elle  assiste  celles  qui  accouchent; 
Opis  cura.  C'est  aussi  le  nom  d'une  des  nymphes  de  Diane  dans  TÉ- 
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néide.  (Lib.  vu.)  Voici  comment  Servius  parle  de  cette  distinction  de 
noms  :  «  Gmn  Terram  dicimus,  hœc  Ops  facit  ;  si  nympliam  dicamus , 
hœc  Opis  ;  si  divitias  ,  hœ  Opes  ,  numéro  tantum  plurali.  »  Et  ailleurs  : 
«  Ops  uxor  est  Saturni ,  quam  Graeci  Rlieam  vocant.  »  Varron  a  été 
d'un  autre  avis,  et  a  cru  que  le  nom  d'Ops  venait  à'opus  :  Terra  Ops , 
quodhic  omne  opus,  et  hac  opus  ad  vivendum.»  {De  Ling.  lat.,  lib.  iv.) 
Il  avait  dit  auparavant  que  le  ciel  et  la  terre,  Saturne  et  Ops  avaient  été 
les  premiers  dieux  des  Latins ,  les  mêmes  que  Sérapis  et  Isis  des  Égyp- 
tiens ,  Taautes  et  Astarté  des  Phéniciens ,  le  ciel  et  la  terre  ayant  été 
désignés  par  ces  divers  noms  en  différentes  nations  :  «  Principes  Dei 
Cœlum  et  Terra  :  lii  Dii  iidem  qui  in  -^gypto  Serapis  et  Isis ,  etc.  Qui 
sunt  Taautes  et  Astarte  apud  Phœnices.  Ut  iidem  principes  in  Latio  Sa- 
turnus  et  Ops.  Terra  enim  et  Cœlum ,  ut  Samothracmu  initia  docent , 
sunt  Dii  magni ,  et  lii  quos  dixi  multis  nominibus.  »  (  Ibid.  ) 

«  La  déesse  Vesta  des  Grecs  et  des  Latins  est  aussi,  selon  Platon,  la 
même  que  la  Terre.  {Des  Lois,  liv.  x. )  Cicéron  en  dit  autant  :  «  Pla- 
toni  prorsus  adsentior,  qui,  si  interpretaripotuero,  liis  fere  utitur  ver- 
bis  terra  igitur  ,  ut  focus  domiciliorum  ,  sacra  deorum  omnium  est.  » 
Ou ,  suivant  les  éditions  communes  :  «  Domicilium  sacrum  deorum 
est.  »  {J)e  Legib,,  liv.  ii.  )  Le  nom  grec  iuria.  vient  de  àT:ô  toG  s^ràvat , 
parce  que  tout  le  reste  du  monde  étant  dans  le  mouvement ,  elle  seule 
est  dans  le  repos.  Le  nom  de  Vesta  en  latin  a  la  même  signification  : 

Slat  vi  Terra  sua ,  vi  slando  Vesla  vocatur  , 
Gaussaque  par  graii  nominis  esse  potest. 

(  Fast.,  lib.  VI.  ) 

«  Le  temple  de  Vesta  à  Rome  était  rond ,  et  on  y  entretenait  un  feu 
éternel ,  pour  remarquer  la  rondeur  de  la  terre  et  le  feu  qui  brûle  per- 
pétuellement dans  son  centre.  Ovide  l'exprime  en  ces  termes  au  même 
endroit  : 

Vesta  eadem  est  et  terra,  subest  vigil  ignis  ulrique  , 

Signlficant  sedem  lerra  focusque  suam. 

Terra  pilae  siiuiiis  ,  nulle  fulcimine  nixa  , 

Acre  subjecto  tam  grave  pendet  onus. 

Par  faciès  tenipli ,  nullus  procurrit  in  illo 

Angulus  :  a  pluvio  vindicat  irabre  tholus. 

(  Fabt.,  lib.  VI.  ) 

«  On  confond  aussi  Gérés  avec  la  Terre.  Varron  dit  que  Gérés  est 
nommée  ainsi ,  comme  si  Ton  disait  Gères,  parce  qu  elle  porte  toute 
sorte  de  fruits  :  «  Quœ  quod  gerit  fruges ,  Gères.  »  D'autres  tirent  ce 
nom  de  creare,  parce  qu'elle  crée  les  fruits.  Ce  qui  est  encore  plus  pro- 
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bable ,  s'il  est  vrai  que  les  anciens  diiiaient  Cereo  au  lieu  de  Creo.  {De 
Ling.  lat.,  lib.  iv.  —  Et  lib.  ii,  cap.  59.  )  Vossius  croit  que  le  nom  de 
Cérès  vient  du  terme  hébraïque  Chères,  aarès.  On  trouve  dans  VÉ- 
criture  Gères  pour  signifier  les  fruits  de  la  terre.  D'où  est  venu  le  grec 
y^puç ,  qui  est  un  des  noms  de  la  terre  dans  Hesycliius  :  «  Achero,  Opis, 
Helle ,  Gerys ,  Tellus  et  Gères  eadem.  »  G'est  plus  probablement  de  ce 
terme  hébraïque  Chères  et  du  grec  Gerys  qu'est  venu  le  nom  de  Gérés. 

«  On  appela  Gérés  la  législatrice,  légiféra,  ka-^ot^opoç,  parce  qu'avant 
l'usage  du  froment ,  les  hommes  vivaient  dans  les  bois ,  sans  lois  et  sans 
police.  Dès  que  le  froment  fut  trouvé ,  il  fallut  partager  et  labourer  la 
terre  ,  ce  qui  donna  commencement  aux  législations.  Servius  rend  cette 
raison  :  «  Loges  Gères  dicitur  invcnisse.  Nam  et  sacra  ipsius  thesmo- 
phoria ,  id  est  legum  latio  vocantur.  Sed  hoc  ideo  fingitur ,  quia  ante 
frumentum  inventum  a  Gerere  ,  passim  homines  sine  lege  vagabantur  : 
quae  feritas  interrupta  est ,  postquam  ex  agrorum  discrctione  nata  sunt 
jura.  »  (  In  lib.  iv.  JEneid.  ) 

...  «  La  terre  fut  aussi  honorée  par  les  Grecs  et  les  Latins  sous  le  nom 
de  Maia...  Les  latins  lui  donnèrent  encore  les  noms  de  bonne  désse,  de 
Fauna,  Fatua,  Flora,  Pales.  Les  noms  de  Fauna  et  Fatua  viennent 
du  grec  ifâw,  çpàvw,  cpâo-zw,  qui  est  le  même  que  le  latin  fari,  qui  en  est 
venu  aussi  bien  que  Vates,  comme  si  l'on  disait  «àT/jç.  Ge  fut  Evander 
d'Arcadie  qui  porta  ce  culte  en  Italie  ;  aussi  y  amena-t-il  les  noms  grecs. 
Or ,  c'était  de  Faunus  ou  de  Fauna ,  ou  de  la  Terre,  qu'on  empruntait 
la  qualité  de  devin ,  parce  que  les  plus  célèbres  oracles  de  la  Grèce  se 
rendaient  à  des  creux  ou  des  ouvertures  de  la  terre ,  d'où  sortait  un 
vent  que  l'on  prétendait  être  tout  divin  et  capable  d'inspirer  la  connais- 
sance des  choses  futures. 

«  Quant  à  la  déesse  Flore,  il  n'est  pas  difficile  de  croire  que  c'était 
la  terre  couverte  de  fleurs,  comme  Gérés  est  la  même  terre  couverte  de 
ses  riches  moissons. 

«  Quant  à  Paies,  Servius  semble  faire  venir  son  nom  de  Pabulum. 
Au  moins  il  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  Vesta  ou  la  mère  des  dieux. 
G'était  un  dieu  pour  les  uns ,  une  déesse  pour  les  autres. 

«  Tacite  dit  que  les  Germains  adoraient  la  déesse  Hertha,  qu'il  dit 
être  la  terre.  Ge  terme  pourrait  venir  ou  du  grec  sp  ou  de  l'hébreu 
erets.  Le  même  Tacite  dit  que  les  Juifs  adoraient  le  mont  Garmel ,  et 
en  faisaient  un  dieu  :  «  Est  Judœam  Syriamque  inter  Garmelus.  Ita 
vocant  montem  deumquc,  Nec  simulacrum  Deo  aut  templum.  Sic 
tradidere  majores  ,  aram  tantum  et  rcverentiam.  »  (  Ilistor. ,  lib.  n.  ) 
Suétone  en  dit  autant  :  «  Apud  Judœam  Garmeli  dei  oraculum  consu- 
lentem.  »  {In  Vespas.,  cap.  v.  )  Gette  imposture  avait  pour  fondement 
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le  séjour  qu  Élie  et  d'autres  prophètes  avaient  fait  i^ur  cette  montagne  l 
les  autels  qu'on  y  avait  dressés,  et  le  respect  que  les  Juifs  avaient  pour 
un  lieu  habité  par  les  saints. 

«  Mais  il  n'est  que  trop  véritable  que  les  païens  adorèrent  les  mon- 
tagnes et  les  villes  mêmes  ou  les  génies  tutélaires  des  villes.  D'où  Mar- 
tial a  dit  : 

Terrarum  dea  gentiumque  lloma 
Cui  par  est  nihil,  et  nihil  secundum. 

(Lib.  II,  Épig.  VHi.) 

{Méthode  d'étudier...  par  le  P.  L.  Thomassin.  Tom.  II,  pag.  2S5 
et  suiv. ) 

XXVIII ,  page  395,  —  «  C'est  ainsi  que  plus  haut  il  exprime  les  mys- 
tères des  dieux  de  Samothrace.  »  — 

Dieux  Cabires ,  du  mot  hébraïque  cabir,  qui  signifie  grand  et  puis- 
sant. Aussi  les  dieux  cabires ,  selon  Varron ,  furent  appelés  par  les  Grecs 
^uvaToi,  et  par  les  Laimz  potes.  «  In  augurum  libris  Divi  Potes  sunt ,  in 
Samothracia  Qso'i  Sv-joltoL  »  {De  Ling.  Latina,  lib.  iv.  ) 

On  lit  dans  le  scholiaste  d'Apollonius  de  Rhodes  : 

«  KaSetoouç  toÙç  èv  rri  2apio9pâ-/-/2  y.cùovai  ôeoùç ,  wv  zat  Mvicsâç  0V)(n  rà 
o-jdfxara.  TÉccapsi;  stcrl  tôv  àptQpiov ,  A^iépo;,  Açiozepera,  Actoy.epsoq.  AÇtspoç 
piv  ov-j  èar'rj  -h  A)5pv;Ty:p.  A^iôxîpaa  -h  ITEaeçov/j.  AHtô-x£pc-oç  ok  ô  A^vj;.  O  S\ 
TTOOTTtQiy-svoç  TirapToi;  Kàffptdoç  ô  EppifiÇ,  côç  ccrropst  Atovutro'^wpo;.  Aôrjvtwv  oï 
OTiffi  oTi  Aie;  v.'A  H^ézrpaç  l-jhzTi  laaiwv  xal  Aâp^xvo;.  KâSîfpoi  St  Soy.ovin 
TrpoiTSfyopsuefjoat  àTrô  Kaêâipwv  twv  -/arà  ^ovyixv  ôod'j^  ort  ïvTcÛQsv  iJ.crr,vty9ri<7y.v' 
ol  ^£  S'jo  etvai  Toùç  Kaoîtpoy;  tpaai ,  TrpoTepov  TrpsaSOrîpov  pt£v  Ai'z ,  vewtepov  Oi- 
Aiôvyffov.  » 

Quant  à  ces  noms ,  Bochart  les  a  très-ingénieusement  dérivés  de  la 
langue  hébraïque  {Phaleg.,  lib.  i,  cap.  i2).  A ar/eros  est  le  même  que 
Achasi-erets,  c'est-à-dire  ^:iossess/o  terra.  Ainsi  ce  ne  peut  être  que 
Cérès.  Axiokersos ,  Axiokersa  sont  les  mêmes  que  Achasi-Kerets, 
c'est-à-dire,  ^jossessî'o  mea  excidium  et  mors.  Ainsi  ce  sont  indubitable- 
ment Platon  et  Proserpine.  Pour  Camillus  ou  Casmillus,  c'était  plutôt 
le  serviteur  des  dieux  cabires  que  l'un  d'eux.  Aussi  Plutarque  dit  que 
les  Romains  et  les  Grecs  donnent  ce  nom  au  grand  ministre  du  temple  de 
Jupiter,  comme  les  Grecs  le  donnaient  à  ÎNIercure.  Denys  d'Halicarnasse 
en  dit  autant.  Varron  veut  que  ce  nom  vienne  des  mystères  de  Samo- 
thrace. 

«  Casmillus  nominateur  in  Samothraccs  mysteriis,  deus  quidam  ad- 
minister  Diis  magnis  {Ling.  Lat.,  lib.  iv).  »  Festus  fait  la  proposition 
générale  :  «  Antiqui  ministres  Camillos  direbant.  »  Macrobe  semble  ré- 
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-prver  ces  Camillcs  aux  prêtres  :  ((  liomani  quoque  pueros  puellasvc 
nobiles  et  investes.  Camillos  et  Caniillas  appellant,  Flaininicarum  et 
Flaminum  prceministros.  »  {SaturnaL,  lib.  m.)  Servius  dit  qu'en  langue 
toscane  Mercure  était  appelé  Camille,  comme  étant  ministre  des  dieux  : 
«  Mercurius  hetrusca  lingua  Camillus  dicitur,  quasi  ministerDeorum.  » 
(  /«  yEneid.  lib.  ii.  )  Cette  déduction  fait  voir  que  ce  terme  avait  pris 
cours  parmi  les  Toscans  ,  les  Romains,  îes  Grecs,  les  Samothraces  et 
les  Égyptiens  :  et  il  résulte ,  selon  le  cours  ordinaire  des  choses ,  des 
sciences  et  des  langues  mêmes ,  que  le  terme  de  Cadmille  ou  Camille 
avait  passé  de  l'Orient  à  l'Occident,  aussi  bien  que  les  autres  noms  des 
Cabires,  et  le  mot  général  même  de  Cabires.  Bochart  croit  que  ce  mot 
peut  venir  de  Vox^hQ-Chadama ,  ministrare...  Grotius  veut  que  Camil- 
lus vienne  du  Chamarim  des  Écritures,  où  ce  terme  signifie  les  prêtres 
ou  les  augures.  (  Grotius,  in  lib.  iv  Reg.,  cap.  23.  )  Il  remarque  en- 
core, après  Hesychius,  que  le  prêtre  des  Cabires  s'appelait  Cœes,  Koï>iç; 
or  il  est  évident  que  ce  terme  est  le  môme  que  celui  des  Hébreux  Kohen, 
qui  signifie  un  prêtre.  »  (  Le  P.  L.  Thom.  op.  cit.  ) 

XXXIV ,  page  404.  —  «  De  l'hydromancie  dont  les  démons  se  ser- 
virent pour  tromper  Numa.  » 

Voici  un  exposé  des  pratiques  superstitieuses  de  la  divination  que  le 
savant  jésuite  Delrio  a  rassemblées  avec  beaucoup  d'ordre ,  et  éclaircies 
par  de  nombreuses  citations. 

«  De  la  Pyroscopie.  —  C'était  l'art  de  deviner  par  le  feu.  Les  Égyp- 
tiens, les  Grecs,  les  Romains  avaient  en  grand  honneur  ceux  qui  en 
faisaient  métier ,  en  observant  si  la  flamme  de  la  poix  résine  concassée 
qu'on  jetait  sur  les  charbons,  ou  celle  de  plusieurs  flambeaux  enchantés  et 
mis  près  à  près  s'unissaient  ou  non  ;  si  elle  pétillait  extraordinairement  ; 
si  elle  se  formait  en  pyramide  irrégulière ,  ou  en  cône  parfait  ;  si  elle 
poussait  une  pointe  du  côté  de  quelques  peuples  voisins  auxquels  il 
iallait  déclarer  la  guerre  ou  dont  il  fallait  rechercher  l'alliance  ;  si  cette 
llamme  était  ou  nette  et  pure,  ou  noirâtre,  ou  rougeàtre,  ou  couleur 
de  sang  ;  si  la  fumée  du  sacrifice  était  déliée  ,  ou  trop  chargée ,  ou  on- 
doyante ,  ou  si  elle  montait  à  droiture  vers  la  demeure  des  dieux.  Sé- 
nèque  n'oublie  presque  aucune  de  ces  particularités  dans  l'Œdipe.  S'il 
arrivait ,  ou  que  la  flamme  s'éteignît  un  instant ,  ou  que  l'encens  et  les 
autres  aromates  amortissent  la  braise  au  lieu  de  s'y  consumer  douce- 
ment, cela  ne  pouvait  annoncer  rien  de  bon.  C'était  aux  pyroscopes  à 
juger  de  tous  ces  prodiges. 

«  De  fHydromancie.  —  Voyez  le  chapitre  3i  de  saint  Augustin.  — 
Quand  on  regardait  dans  du  sang,  on  y  découvrait  les  ombres  des  morts; 
T.  r.  7)T, 
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alors  Vhydi'omancie  passait  en  nécromancie ,  dans  laquelle  c'étaient  les 
trépassés  qui  semblaient  deviner...  Mais  les  vivants  devinaient  ordinai- 
rement par  l'eau  claire.  Car  ,  ou  la  prêtresse  en  avalait  quelques  tasses 
pour  humer  en  même  temps  la  lumière  de  divination  dont  l'eau  est 
toute  pénétrée  à  cause  da  sa  diaphanéité ,  comme  Jamblique  Ta  dit  ;  ou 
l'on  y  trempait  un  papier  blanc  sur  lequel  le  démon  gardien  de  la  fon- 
taine écrivait,  par  exemple,  le  nom  du  futur  empereur.  Ainsi  Nice- 
phore  (lib.  x,  cap.  29)  nous  conte  qu'Adrien,  encore  particulier, 
reçut  la  première  prédiction  de  l'empire ,  très-nette  et  très-lisible ,  sur 
les  feuilles  d'une  branche  de  laurier  trempée  dans  la  fontaine  castalienne 
d'Antioche  :  ce  qui  fut  cause  que ,  étant  empereur  ,  il  fit  incessamment 
boucher  cette  fontaine,  de  peur  que  quelqu'un  qui  aurait  trop  de  hâte 
de  lui  succéder  ne  s'y  allât  munir  d'une  pareille  prédiction.  Quelquefois 
on  jetait  trois  petites  pierres  dans  une  eau  dormante ,  et  Ton  avait  soin 
de  compter  et  de  bien  marquer  les  ronds  qui  se  faisaient  sur  la  surface 
de  l'eau,  s'ils  étaient  nets  et  concentriques,  ou  s'ils  se  brouillaient  et  se 
confondaient.  Tantôt  on  plongeait  une  clef  suspendue  par  un  fil  ou  par 
un  cheveu  dans  l'eau  qu'on  avait  mise  dans  un  bassin  d'airain  ou  d'ar- 
gent ,  et  l'on  tenait  compte  du  nombre  de  coups  que  la  clef  frappait 
d'elle-même  sur  les  côté  du  bassin.  Tantôt  on  remarquait  s'il  ne  s'éle- 
vait point  de  là  quelque  petite  vapeur ,  ou  s'il  n'y  paraissait  point  quel- 
que figure  humaine ,  comme  on  en  voyait  dans  les  miroirs  enchantés. 
Enfin  le  devin  marmotait  quelquefois  certaines  paroles  en  forme  de 
demande  sui^  une  eau  qui  savait  ou  parler,  suivant  l'expression  d'Ana- 
créon,  \i\o-j  u^wp,  ou  chanter,  suivant  l'expression  d'Ammien ,  y^rte- 
cinentibus  aquis;  et  si  elle  répondait  par  im  doux  murmure,  cela 
voulait  dire,  oui.  C'était  à  l'hydromancien  ou  de  préparer  toutes  ces 
sortes  d'eaux ,  ou  de  profiter  de  la  disposition  qu'elles  avaient  naturel- 
lement à  chanter  l'avenir  :  il  en  interprétait  tous  les  signes. 

«  De  l'Alphitomancie,  de  f Alévromancie  et  delà  Critomancie.^ 
On  devinait  par  la  farine  d'orge  et  de  froment.  Théodoret  et  saint 
Clément  parlent  de  cette  divination ,  qui  passait  pour  la  plus  rustique , 
comme  on  en  peut  juger  par  ces  paroles  de  Porphyre  à  Anébon  :  «  Je 
doute  que  les  dieux  soient  assez  esclaves  des  hommes  pour  n'être  pas 
paresseux  à  servir  ceux  mêmes  qui  ne  devinent  que  par  la  farine.  »  On 
devinait  pour  les  pauvres  par  l'offrande  qu'ils  étaient  en  état  de  faire, 
qui  était  celle  d'un  peu  de  farine  :  leurs  divins  étaient  les  alphito- 
montes;  et,  comme  cette  divination  n'était  ni  brillante,  ni  très-reve- 
nante ,  c'est  pour  cela  peut-être  que  la  manière  dont  on  la  pratiquait 
n'est  pas  venue  jusqu'à  nous.  On  sait  seulement  que ,  selon  les  prin- 
cipes de  Porphyre  et  de  Jamblique ,  le  froment  et  l'orge  ne  manquaient 
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pas  (le  démons ,  gardiens  qui  en  avaient  soin  comme  des  choses  leâ 
plus  nécessaires  à  la  vie  ;  après  quoi  il  était  aisé  de  faire  accroire  au 
peuple  que  ces  gardiens  agissaient  dans  toutes  les  petites  merveilles  qu'il 
plaisait  au  devin  de  prendre  pour  des  présages  de  l'avenir. 

«  De  la  Cléromancie.  —  On  devinait  en  jetant  les  sorts,  après  que 
le  sorcier  les  avait  enchantés ,  et  qu'il  avait  appelé  les  esprits  préposés 
aux  sortilèges.  Ces  sorts  étaient  tout  ce  qu'on  voulait  :  des  billes ,  des 
dés,  des  osselets,  des  flèches  sur. chacune  desquelles  on  avait  écrit  le  nom 
de  quelque  ville ,  par  exemple ,  pour  savoir  par  quel  siège  on  ferait 
l'ouverture  de  la  campagne.  On  a  des  preuves  de  l'ancienneté  de  tous 
ces  usages.  C'était,  selon  Cicéron,  la  divination  roturière,  sifflée  des 
gens  de  condition.  C'était  un  enfant  qui  tirait  les  sorts,  comme  les  bil- 
lets dans  nos  loteries.  Ce  n'était  en  tout  qu'erreur ,  que  superstition , 
qu'avidité  de  gain,  que  tricheries.  «  Sortes  pueri  manu  miscentur  at- 
que  ducuntur...  Tota  res  est  inventa  fallaciis  ,  aut  ad  qusestum,  aut  ad 
superstitionem ,  aut  ad  errorem...  Sed  hoc  quidem  genus  divinationis 
vita  jam  communis  explosif...  atque  id  in  vulgus,  quis  enim  vir  illus- 
trior  utitur  sortibus?  »  {De  Divin.,  lib.  n.  )  Les  sorts  homériques  ont 
été  en  réputation;  l'endroit  de  l'Iliade  ou  de  l'Odyssée  qu'on  rencon- 
trait à  l'ouverture  du  livre  était  un  oracle.  Il  n'était  question  que  d'en 
faire  l'application  aux  circonstances  présentes  des  personnes  ou  des  af- 
faires, et  c'était  l'office  du  cléromancien, 

«  Des  Augures  et  Auspices.  —  Les  oiseaux  étaient  estimés  fort  sa- 
vants sur  l'avenir,  non-seulement  ceux  qui  annoncent  le  beau  temps  et 
la  pluie  aux  laboureurs ,  la  tempête  et  le  calme  aux  gens  de  mer  ;  car 
Jamblique  bannit  de  la  théurgie  cette  sorte  de  divination  comme  trop 
naturelle,  mais  principalement  ou  uniquement  ceux  qui  ne  mangeaient 
ou  ne  gazouillaient  qu'au  gré  des  devins  ou  du  démon  gardien  de  cha- 
cun de  ces  oiseaux.  Les  sacrés  poulets  qu'Appius  Claudius  fit  jeter  dans 
la  mer,  afin  de  les  faire  boire,  dit  Sigonius,  puisqu'ils  ne  voulaient 
pas  manger,  5/  quidem  esse  nolunt  bibant,  ces  poulets  noyés,  dis-je, 
et  les  malheurs  qui  furent ,  comme  les  superstitieux  se  l'imaginèrent , 
la  suite  de  cet  attentat ,  donnèrent  un  grand  relief  parmi  les  Romains 
à  la  divination  augurale.  Ces  poulets  étaient  élevés  dans  l'enceinte  du 
temple  ,  et  s'ils  refusaient  le  grain  ou  la  bouillie  qu'on  leur  présentait 
au  point  du  jour,  la  chose  était  de  mauvais  augure;  comme,  au  con- 
traire, s'ils  prenaient  goulûment  leur  pâture,  et,  encore  mieux,  si, 
en  ayant  pris  dans  leur  bec  plus  qu'ils  n'en  pouvaient  avaler  à  la  fois , 
ils  en  laissaient  tomber  quelque  chose  de  leur  volière ,  le  petit  bruit 
que  cela  faisait  en  tombant,  et  qui  se  nommait  tripudium  solistimum, 
remplissait  les  assistants  de  grandes  espérances  de  l'avenir.  Cicéron  (  De 
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Divinat. ,  lib.  ii  )  remarque  que ,  quand  il  était  important  que  ce  tri- 
pude  ou  frappement  de  terre  fût  bien  sensible ,  on  avait  soin  de  faire 
jeûner  les  poulets  avant  le  temps  de  cette  grave  cérémonie,  qu'il  dé- 
taille et  qu'il  ridiculise  trop  agréablement  pour  ne  pas  rapporter  ici  ses 
paroles  :  «  Du  moment,  dit-il ,  que  le  devin  a  demandé  à  un  homme 
qui  le  sert  dans  cette  fonction  si  on  a  fait  silence,  ce  devin  baisse  les 
yeux  et  ne  les  tourne  plus  ni  de  côté  ni  d'autre.  On  lui  répond  aussi- 
tôt :  Il  me  semble  qu'on  a  fait  silence.  —  Dis-moi  si  les  oiseaux  mangent. 
—  Ils  mangent.  —  De  quels  oiseaux  me  parles-tu?  et  où  dis-tu  qu'ils 
mangent?  —  Je  parle  des  poulets  qui  viennent  d'être  apportés  ici  dans 
leur  cage  par  l'officier  qui  en  est  chargé.  »  Après  le  récit  de  ce  beau 
dialogue ,  qui  donne  commencement  à  la  cérémonie ,  Cicéron  se  met  à 
faire  ses  réflexions.  «  Ces  poulets-là,  dit-il,  c'est  ce  qu'on  appelle  les 
messagers  de  Jupiter  ;  et  que  les  poulets  mangent  ou  non  ,  peu  importe, 
car  le  bon  augure  ne  se  tire  pas  de  ce  qu'ils  mangent,  mais  de  ce  que , 
quand  ils  mangent ,  il  leur  tombe  nécessairement  du  bec  quelque  chose 
qui  frappe  la  terre ,  et  ce  frappement ,  c'est  ce  qu'on  nomme  le  terri- 
pude  ou  le  tripude.  Aussitôt  qu'un  de  ces  poulets  a  laissé  tomber  un  peu 
de  sa  bouillie ,  on  annonce  le  tripude  solistime  à  celui  qui  fait  la  fonc- 
tion d'augure.  Je  demande ,  continue  Cicéron ,  si  un  auspice  qui  arrive 
aussi  nécessairement  et  aussi  forcément  que  ce  tripude ,  peut  avoir  quel- 
que chose  de  divin.  Une  marque  que  les  plus  anciens  augures  ne  prati- 
quaient pas  ainsi  la  divination ,  c'est  que  nous  avons  un  ancien  décret 
du  collège  des  augures ,  où  il  est  déclaré  que  tout  oiseau  peut  faire  le 
tripude.  A  la  bonne  heure  donc  qu'on  regardât  comme  un  auspice  si  un 
oiseau  venait  de  lui-même  faire  devant  nous  ce  petit  manège  ;  à  la  bonne 
heure  qu'on  dit  alors  :  Cet  oiseau  vient  de  la  part  de  Jupiter ,  c'est  son 
ambassadeur.  Mais  maintenant  qu'un  poulet  qui  est  apporté  dans  une 
cage ,  et  qui ,  mourant  de  faim ,  inclusa  in  cavea  et  famé  enecta ,  se 
rue  sur  sa  bouillie  et  en  laisse  tomber  sur  le  pavé ,  vous  voulez  que  cela 
passe  pour  un  heureux  auspice,  et  que  Romulus,  qui  a  fondé  cette 
ville  sous  d'heureux  auspices,  n'y  ait  pas  vu  autre  chose?  Vous  êtes  bien 
bon.  Mais,  dites-vous  ,  Flaminius  n'ayant  pas  déféré  aux  auspices  pé- 
rit avec  son  armée.  Cela  est  vrai;  mais  l'année  d'après,  Paul-Émile, 
qui  y  avait  déféré  scrupuleusement ,  n'en  périt  pas  moins  avec  son  ar- 
mée dans  la  bataille  de  Cannes.  » 

Le  coq  était  consulté  quelquefois  sur  l'avenir  aussi  bien  que  les 
poulets.  Zonaras  {Annal.,  hb.  m,  Valens)  nous  en  apprend  la  manière, 
et  il  mêle  Jamblique  dans  son  récit.  On  trace,  dit-il,  sur  la  poussière 
les  lettres  de  l'alphabet;  et,  après  qu'on  a  mis  quelques  grains  de  fro- 
ment et  d'orge  auprès  de  chacune  de  ces  lettres,  un  coq  est  lâché  avec 
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certaines  paroles  mystérieuses ,  et  les  lettres ,  auprès  desquelles  il  va  se 
pâturer ,  déclarent ,  selon  l'opinion  commune ,  la  chose  dont  on  est  en 
peine.  Cet  historien  ajoute  que  Libanius  et  Jamblique ,  ayant  voulu  sa- 
voir de  cette  manière  celui  qui  devait  succéder  à  Valens ,  le  coq  s'atta- 
cha à  ces  quatre  lettres  0 ,  E,  o,  A,  Theod.,  ce  qui  étant  venu  à  la 
connaissance  de  l'empereur ,  cet  empereur  fit  faire  un  grand  massacre 
de  Théodoses  ,  de  Théodotes  et  de  Théodores.  Il  avait  oublié  ce  beau 
mot  de  Gallicanus ,  père  de  l'empereur  Adrien  :  que  jamais  prince  ne 
fît  mourir  son  successeur,  successorem  siium  nullus  occidit.  Valens  ne 
pardonna  pas  à  ceux  qui  avaient  voulu  deviner  le  sien  une  curiosité  de 
cette  nature  :  il  les  fit  rechercher ,  et  Jamblique  périt  du  poison ,  pour 
se  dérober  à  son  ressentiment.  Il  est  malaisé  que  ce  Jamblique  soit  le 
même  que  celui  qui  fut  disciple  de  Porphyre ,  à  moins  qu'il  ne  soit  mort 
plus  que  centenaire  ;  mais  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  l'auteur  de  la 
réponse  aux  doutes  de  Porphyre.  Il  convenait  qu'il  lut  la  victime  de 
l'abominable  théurgie  qu'il  avait  mise  en  honneur  sons  Julien  l'Apo- 
stat, dont  il  fut  le  héros.  Il  y  avait  des  oiseaux  qui  étaient  toujours 
de  mauvais  augure  ;  mais  ils  ne  laissaient  pas  d'avoir  leur  utilité ,  té- 
moin le  berger  de  la  neuvième  églogue  de  Virgile ,  qui  se  serait  allé  faire 
tuer  par  un  soldat  sans  les  bons  avis  d'une  corneille,  oiseau  sinistre. 
Pour  le  corbeau  ,  quand  il  croassait ,  on  ne  l'entendait  guère  impuné- 
ment en  ces  temps-là  :  et  c'est  à  ce  sujet  qu'Epictète  a  dit  la  plus  belle 
chose  qui  se  pouvait  dire  par  un  philosophe  :  «  Ce  croassement-là ,  dit- 
il,  n'est  jamais  pour  moi.  Il  m'annonce  que  je  perdrai  quelque  chose  , 
quelqu'un  de  mes  membres,  si  l'on  veut;  cela  ne  me  regarde  pas  :  il 
est  toujours  en  moi  d'être  homme  de  bien ,  et  le  corbeau  n'y  a  rien  à 
voir.  Tout  le  reste  ne  m'est  de  rien ,  n'étant  pas  des  choses  dont  je  dis- 
pose. »  Il  attaque  la  divination  en  général,  et  sans  perdre  de  temps  à 
en  examiner  la  solidité ,  il  en  fait  voir  l'inutiUté ,  en  prouvant  deux 
choses  :  Tune ,  qu'il  ne  faut  jamais  aller  à  l'oracle  pour  savoir  si  l'un 
fera  son  devoir;  on  n'aqu'à  le  faire.  Assisterai-je  mon  ami?  C'est  de  mon 
devoir;  voilà  l'oracle.  L'autre,  que  la  curiosité  est  superflue  sur  tout  ce 
qui  n'est  pas  de  notre  devoir,  ou  qui  ne  nous  regarde  point ,  ou  qui  no 
dépend  pas  de  nous.  C'est  dire  que  tous  les  devins  du  monde  n'ont  rien 
à  apprendre  à  un  homme  sage ,  c'est  saper  la  divination  par  ses  fonde- 
ments, c'est  la  renvoyer  aux  idioLs. 

De  l'Aruspicine.  —  Les  aruspiccs  ou  extispices  étaient  les  devins  les 
plus  communs,  par  la  raison  que  c'était  la  divination  utile.  Ces  devins- 
là  faisaient  profession  de  ne  savoir  lire  l'avenir  que  dans  les  entrailles 
d'une  victime  bien  nourrie  et  bien  choisie.  Les  simples  qui  l'avaient 
amenée  s'en  retournaient  fort  contents  d'une  prédiction  ambiguë  qui 
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s'accomplissait  toujours  d'une  manière  ou  d'une  autre  ;  et  emportant 
avec  eux  la  réponse  des  fibres  ,  ils  laissaient  au  sacrificateur  le  reste  de 
la  victime.  Jamblique  s'attache  à  prouver  la  possibilité  de  cette  divina- 
tion ;  il  aurait  été  bon  d'en  établir  le  fait.  Il  dit  que  les  bas  génies  ou 
démons  peuvent,  au  moment  même  de  l'immolation,  faire  tous  les 
changements  qu'ils  trouvent  à  propos  dans  la  constitution  naturelle  des 
parties  d'un  animal ,  et  faire  connaître  par  là  les  ordres  des  dieux.  Ci- 
céron  avait  assuré  ,  cinq  cents  ans  avant  lui ,  que  les  vieilles  de  Rome 
et  d'Italie  ne  radotaient  pas  assez  pour  croire  ce  pouvoir  des  génies  sui' 
l'anatomie  des  parties  internes,  jusqu'à  la  renverser  dans  l'instant 
même  de  l'immolation  :  «  Cum  immolare  quispiam  velit,  tum  fieri 
extonim  mutationem,  aut  ut  absit  aliquid  aut  supersit;  Deorum  enim 
numini  parère  omnia  :  liœc  mihi  jam  crede,  ne  aniculœ  quidem  existi- 
mant.  »  {De  Divinat.,  lib.  ii.  )  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  premiers  extis- 
pices  se  contentaient  de  tuer  quelque  bête,  «afin  que  cette  béte,  qui 
n'avait  rien  su  durant  sa  vie,  dit  saint  Pierre  Chn'sologue,  devinât 
après  sa  mort ,  et  parlât  par  ses  fibres ,  elle  qui  certainement  n'avait 
jamais  parlé  par  sa  langue.  »  Mais  quelques  furieux  s'imaginèrent  dans 
la  suite  que  les  entrailles  humaines  pouvaient  parler  plus  savamment 
que  celles  des  bêtes ,  et  il  s'éleva  une  espèce  barbare  d'extispices  qui 
voulurent  s'instruire  de  l'avenir  par  la  .dissection  des  viscères  d'un 
homme,  d'mie  femme  ou  d'un  enfant...  Tels  aruspices  ou  tels  bourreaux 
furent  nommés  nécromanciens,  parce  qu'on  croyait  qu'ils  étaient  en 
commerce  avec  les  morts ,  dont  ils  augmentaient  le  nombre.  On  donnait 
encore  ce  nom  haïssable  à  ceux  qui  allaient  de  nuit  déterrer  les  ca- 
davres pour  en  faire  entrer  quelque  chose  dans  leurs  philtres ,  talismans 
et  autres  chefs-d'œuvre  de  magie ,  ainsi  qu'aux  alcvromanciens,  et  à 
tous  autres  qui  se  vantaient  d'évoquer  les  mânes,  pour  interroger  les 
morts  sur  la  destinée  des  vivants.  C'était  toujours  Tirésias  qui  portait 
la  parole  pour  les  ombres  muettes  et  qui  en  conduisait  la  troupe,  tout 
aveugle  que  le  fait  Homère  :  comme  s'il  fallait,  dit  Cicéron,  que  Tiré- 
sias vînt  nous  apprendre  ce  qui  est  blanc  et  ce  qui  est  noir ,  parce 
qu'il  n'y  voit  goutte.  «Numquid  ergo  Tirésias  quod  oculis  captus  fuit, 
possit  divinius  ,  quse  alba  sint,  quae  nigra,  dicere?  » 

«  De  la  Tératoscopie  et  de  l' Oniropolie .  — Les  interprètes  des  pro- 
diges et  des  songes  jouaient  un  rôle  nécessaire  dans  les  siècles  supersti- 
tieux ;  car  a^utrefois  si  l'on  avait  vu  ou  rêvé  quelque  chose  d'extraordi- 
naire ,  il  fallait  recourir  à  eux...  Saint  Clément  fait  remarquer  qu'en  ces 
temps-là  les  choses  les  plus  naturelles  se  tournaient  en  prodiges  dans 
les  têtes  faibles ,  et  Cicéron  s'en  moque  de  même.  «  Un  homme  en 
chaussant  le  soulier  en  avait  rompu  le  cordon  ;  un  rat  avait  fait  un  trou 
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à  un  sac  de  cuir  ;  une  truie  avait  mangé  ses  petits ,  faute  d'avoir  eu 
autre  chose  à  manger  depuis  trop  longtemps  ;  un  serpent  s'était  entor- 
tillé à  la  clef  d'une  porte  ou  au  pilon  d'un  mortier  ;  »  il  fallait  aller 
consulter  de  tous  ces  cas  avec  un  devin  expert  qui  ne  traitait  pas  cela 
de  bagatelles  ;  quoiqu'il  se  trouvât  toujours  des  hommes  de  sens  pour 
dire  à  ces  imbéciles  que  «  le  cordon  était  usé ,  et  la  truie  affamée  :  et 
que  ce  serait  bien  la  merveille  si  le  sac  avait  troué  le  rat ,  et  si  la  clef 
et  le  pilon  s'étaient  entortillés  au  serpent.  »  Ces  reparties  sont  de  Mé- 
nandre ,  d'Antiphon ,  de  Bion  et  de  Diogène  :  saint  Clément  les  a  rap- 
portées avec  quelques  autres  du  même  caractère  dans  le  septième  livre 
de  ses  Stromatcs,  et  cela  suffit  pour  faire  comprendre  que  les  térato- 
scnpes  ou  explicateurs  ou  remarqueurs  de  prodiges  ne  devaient  pas  être 
mal  occupés. 

«  Les  interprètes  de  songes  ou  oniropoles  étaient  dans  le  paganisme 
sur  le  même  pied  que  ceux  dont  je  viens  de  parler ,  méprisés  des  gens 
d'esprit ,  et  cultivés  par  les  petits  esprits  cpii  font  toujours  le  plus  grand 
nombre.  Cependant  il  semble  que  les  philosophes  pouvaient  faire  tom- 
ber absolument  Voniropolie  :  car,  selon  eux  ,  celui  qui  est  favorisé  de 
V aliénation  divine,  c'est  celui  qui  fait  le  songe,  et  non  pas  celui  qui  se 
mêle  de  l'expliquer,  puisque  celui-ci  veille  et  qu'il  est  à  soi;  état  où 
l'on  n'est  pas  susceptible  d'inspiration ,  selon  Platon  et  selon  Porphyre. 
Car  ,  dit  celui-ci ,  tandis  que  nous  veillons,  notre  âme  étant  continuel- 
lement occupée  du  soin  du  corps ,  on  peut  dire  qu'elle  a  sur  les  yeux 
une  plaque  d'ivoire  ,  comme  parle  Homère,  à  travers  laquelle  on  ne  voit 
rien  du  tout ,  quelque  déliée  qu'elle  puisse  être  :  au  lieu  que  quand  on 
dort,  l'âme,  soulagée  d'une  partie  des  soins  du  corps,  n'a  sur  les  yeux 
qu'une  plaque  de  corne  qui  peut  être  si  mince  qu'on  verra  à  travers. 
Et  voilà,  ajoute-t-il ,  le  mystère  des  deux  portes  d'Homère  pour  les 
songes  :  une  porte  de  corne  pour  les  songes  vrais  ,  et  une  porte  d'ivoire 
pour  les  songes  faux.  Macrobe  applique  ce  commentaire  de  Porphyre 
aux  quatre  vers  de  Virgile  qui  rendent  très-fidèlement  les  six  vers  dé 
l'Odyssée  (  Odyss. ,  lib.  xix  )  : 

Sunt  geminne  somiii  port»;  quarum  altéra  ferlur 
Cornca ,  qua  veris  facile  ilatur  exiius  umbris  : 
Allera  candenli  perfecta  niiens  elephaiito, 
Sed  falsa  in  cœlum  miliunt  insomnia  mânes. 

{^Eneid. ,  lib.  iv.  ) 

Homère  a  voulu  dire  par  cette  allégorie  que  toutes  nos  pensées ,  toutes 
nos  connaissances  ne  sont  ici -bas  que  des  songes  *,  le  vrai  de  toutes 

'  Mttcrob,  ùc  Soiiin,  Scipion.,  lib.  I,  cap,  8. 
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choses  étant  dans  l'autre  monde  (dans  le  monde  intelligible  .  dans  Dieu), 
de  sorte  que ,  tandis  que  Tàme  unie  au  corps  agit  par  sensation ,  soit 
que  nous  veillions  ou  que  nous  dormions ,  nous  vivons  continuellement  ; 
avec  cette  différence  pourtant ,  à  laquelle  tout  le  monde  ne  s'attendrait 
pas,  que  nous  rêvons  bien  davantage  durant  la  veille  que  durant  le 
sommeil.  Car  la  rêverie  de  ceux  qui  veillent  est  telle  quils  ne  peuvent 
tenter  de  voir  la  vérité  quà  travers  une  porte  d'ivoire,  c'est-à-dire, 
que  très-inutilement  :  et  voyez  ,  en  effet ,  dit  Macrobe  mêlant  son  com- 
mentaire avec  celui  de  Porphyre ,  voyez ,  dit-il ,  comme  Virgile  exprime 
bien  notre  aveuglement  par  ces  autres  trois  vers  : 

Adspice ,  naraque  oninem  quae  nunc  obducta  tuenli 
Morialcs  hebetai  visus  libi,  et  humida  circum 
Caligat,  nubeni  eripiam. 

xMais  quand  on  dort  (  cela  s'entend  d'un  sommeil  platonique  tel  qu'il 
a  été  déjà  expliqué  ) ,  l'âme  étant  alors  plus  dégagée  du  corps ,  et  d'au- 
tant plus  libre ,  on  peut  essayer  de  voir  la  vérité  à  travers  une  porte 
de  corne  qui  a  toujours  quelque  transparence ,  et  ce  sont  là  de  tous  nos 
rêves  les  plus  heureux  et  les  plus  vrais.  Il  faut  supposer ,  pour  l'entier 
éclaircissement  des  deux  poètes ,  que  toutes  nos  connaissances ,  qui  ne 
sont  au  fond  que  des  songes ,  nous  ont  été  envoyées  de  l'autre  monde , 
celles  de  la  veille  par  une  porte ,  celles  du  sommeil  par  l'autre ,  et  que 
ces  deux  portes  sont  fermées  pour  nous  jusqu'à  la  mort  :  après  quoi  nos 
deux  philosophes  justifient  que  ces  poètes  ont  parlé  régulièrement,  en 
disant  que  les  songes  faux  nous  sont  venus  par  la  porte  d'ivoire,  et  les 
vrais  par  la  porte  de  corne.  Si  cette  digression  pythagorique  sur  le  faux 
de  tout  le  sensible  et  sur  le  vrai  de  l'intelligible  ne  déplaît  pas,  nous  en 
pouvons  encore  tirer  cet  autre  avantage ,  que  Ton  voit  mieux  la  raison 
que  nous  avons  de  dire  que  la  philosophie  semble  ruiner  Voniropolie 
nu  l'interprétation  des  songes.  Car  celui  qui  a  un  songe  utile  pour  la 
découverte  de  l'avenir  est  plus  disposé  à  être  éclairé  là-dessus  que  ne 
l'est  celui  qui  entreprend  d'interpréter  le  songe ,  si  l'on  s'en  rapporte 
aux  philosophes;  puisque  le  songeur  dort  et  que  l'interprète  veille  : 
celui  qui  dort  peut  être  dans  l'aliénation  divine ,  et  il  est  certain  que 
celui  qui  veille  n'y  est  pas.  C'est  donc  mal  à  propos  que  celui-ci ,  qui 
ne  peut  rien  voir  à^ cause  de  la  lame  opaque  qu'il  a  sur  les  yeux,  s'in- 
gère à  conduire  à  la  connaissance  des  choses  futures  une  personne  qui  a 
pu  du  moins  les  entrevoir  à  travers  une  écaille  transparente  :  «  Cur  si 
Deus  ista  visa  nobis  dat,  utendura  est  interpretibus  somniorum.  »  (  Cic. 
de  Divinat.,  lib.  ii.  )  —  {Eclalrciss.  aux  ouvrages  polém.  des  Pères 
fontre  les  païens ,  tom.  I,  p.  307  et  suiv.  Paris  I7I2.) 
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LIVRE  HUITIÈME. 

m ,  page  411.  —  «  Socrate  est  reconnu  pour  avoir  le  premier  tourné 
la  philosophie  à  la  réforme  et  au  règlement  des  mœurs.  » 

((  Socrates  mihi  videtur,  id  quod  constat  inter  omnes,  primus  a  ré- 
bus occultis  et  ah  ipsa  natura  involutis ,  in  quibus  omnes  ante  eum 
philosopbi  occupati  fuerant  avocavisse  philosophiam  et  ad  vitam  com- 
munem  adduxisse  ut  de  virtutibus  et  vitiis  ,  omninoque  de  bonis  rébus 
et  malis  quœreretur.  Cœlestia  autem  vel  procul  esse  a  naturœ  cogni- 
tione  censeret ,  vel  si  maxime  cognita  essent ,  nihil  tamen  ad  benc 
vivendum  conferre.  »  (  Cic.  i.  Acad.  quœst.  ) 

VIII,  page  422.  —  «  Reste  la  science  morale...  » 

Nous  ajouterons  à  ces  témoignages  en  faveur  de  Platon  un  passage 
admirable  du  Traité  de  la  Vraie  Religion ,  où  saint  Augustin  repré- 
sente la  doctrine  du  disciple  de  Socrate  comme  un  sublime  pressenti- 
ment du  christianisme. 

«  Si  Plato  ipse  viveret ,  et  me  interrogantem  non  aspernaretur ,  vcl 
potius,  si  quis  ejus  discipulus  eo  ipso  tempore  quo  vivebat,  eum  inter- 
rogaret  :  eum  sibi  ab  illo  persuaderetur,  non  corporis  oculis ,  sed  pura 
mente  veritatem  videri ,  cui  quœcumque  anima  inheesisset ,  eam  bea- 
tam  fieri  atque  perfectam  :  ad  quam  percipiendam  nihil  magis  impe- 
dire  quam  vitam  libidinibus  deditam  et  falsas  imagines  rerum  sensibi- 
lium ,  quae  nobis  ab  hoc  sensibili  mundo  per  corpus  impressee  varias 
opiniones  erroresque  generarent  :  quamobrem  sanandum  esse  animum 
ad  intuendam  incommutabilem  rerum  formam ,  et  codem  modo  semper 
se  habentem ,  atquc  undique  sui  similem  pulchritudinem ,  nec  disten- 
tam  locis,  nec  tempore  variatam  ,  sed  unum  atque  idem  omni  ex  parte 
servantem,  quam  non  crcderent  esse  homines,  eum  ipsa  vere  summeque 
sit  :  cetera  nasci,  occidere,  fluere,  labi,  et  tamen  in  quantum  sunt , 
ab  illo  œterno  Deo  'per  ejus  veritatem  fabricata  consistere  ;  in  quibus 
animée  tantum  rationali  et  intellectuali  datum  est,  ut  ejus  œternitatis 
contemplatione  perfruatur  atque  efficiatur,  orneturquc  ex  ea ,  aeter- 
namque  vitam  possit  mereri.  Sed  dum  nascentium  atque  transeun- 
tiura  rerum  amore  ac  dolore  sauciatur,  et  dedita  consuetudini  hujus 
vitse  atque  sensibus  corporis,  inanibus  evanescit  imaginibus ,  irridet 
cos  ,  qui  dicunt  esse  aliquid  ,  quod  nec  istis  videatur  oculis ,  nec  ullo 
phantasmate  cogitetur,  sed  mente  sola  et  intelligentia  cerni  queat.  Guin 
htec  ergo  a  magistro  sibi  persuaderentur,  si  ex  eo  quœreret  ille  disci- 
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puliis,  utrum  si  quisquam  exsisteret  vir  magnus  atque  divinus,  qui  ta- 
lia  populis  persuaderet  credenda  saltern ,  si  percipere  non  valerent ,  aut 
si  qui  possent  percipere ,  non  pravis  opinionibus  multitudinis  implicati 
\ailgaribus  ohruerentur  erroribus ,  eum  divinis  honoribus  dignum  ju- 
dicaret  ;  responderet ,  credo ,  ille ,  non  posse  hoc  ab  homine  fieri ,  nisi 
quem  forte  ipsa  Del  virtu.s  atque  sapientia  ab  ipsa  reruin  natura  excep- 
tum  ;  nec  horainum  magisterio?  sed  intima  illuminatione  ab  incuna- 
bulis  illustratum  ,  tanta  honestaret  gratia ,  tanta  firmitate  roboraret , 
tanta  denique  majestate  subveheret ,  ut  omnia  contemnendo  quœ  pravi 
homines  cupiunt ,  et  omnia  perpetiendo ,  quse  horrescunt ,  et  omnia 
faciendo  quœ  mirantur,  genus  humanum  ad  tam  salubrem  fidem  summo 
amore  atque  auctoritate  converteret.  » 

(D.  Aurel.  August.  De  Vera  Religione ,  cap.  3.) 

XI ,  page  -428.  —  «  Aussi  plusieurs  ont  pensé  que  dans  son  voyage 
en  Egypte,  ii  entendit  le  prophète  Jérémie...  » 

Eusèbe,  dans  sa  Chronique,  rapporte  la  prophétie  de  Jérémie  aux 
xxxvu^  et  xxxvni^  olympiades  ;  et  la  naissance  de  Platon  à  la  quatrième 
année  de  la  Lxxxvni*'  olympiade,  ce  qui  met  entre  la  mission  du  pro- 
phète et  la  naissance  de  Platon  un  intervalle  de  plus  de  cent  soixante- 
dix  ans. 

Platon  mourut  la  première  année  de  la  cix«  olympiade ,  et  ce  fut  vers 
la  cxxiv"«  olympiade  que  Ptolémée  Philadelphe  fit  traduire  les  Uvres 
sacrés  en  grec  par  les  septante  Juifs  hellénistes. 

L'opinion  que  Platon  eut  connaissance  des  Écritures  est  soutenue  par 
Justin  martyr  (  Orat.  parcenet.  ad  gentes);  par  Origène  {Contra  Cel- 
sum,  lib.  VI  )  ;  par  saint  Clément  d'Alexandrie  {Sfrotn.,  lib.  i,  et  Orat. 
exhort.  ad  gentes)  ;^avEmehe(  De  Prœparat.  Evangel.,  lib.  ii)  ;  par 
saint  Ambroise  {serm.  18,  in  psal.  118)  :  Lactance  exprime  une  opi- 
nion contraire. 

«  Je  me  suis  souvent  étonné ,  dit-il ,  de  ce  que  Pythagore  et  Platon , 
qui  sont  allés  jusqu'en  Egypte  et  en  Perse  pour  apprendre  les  cérémo- 
nies et  les  mystères  de  la  religion  de  ce  pays-là ,  sous  lesquels  ils  se 
doutaient  que  la  sagesse  était  cachée,  ne  soient  pas  allés  dans  la  Judée, 
qui  était  plus  proche  d'eux ,  et  où  ils  pouvaient  imiquement  trouver 
la  sagesse.  »  (  Instit.  Divin.,  liv.  iv,  ch..  2.  ) 

XII,  page  431.  —  «  Les  principaux  sont  parmi  les  Grecs,  Plotin , 
Jambliquc,  Porphyre;  puis l'Africain  Apulée.  »  — 

«  Lorsque  Plotin  fut  près  de  mourir,  Eustochius ,  qui  demeurait  à 
Pouzzoles ,  ftit  quelque  temps  à  venir  le  trouver.  C'est  lui-même  qui 
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nie  l'a  raconte  :  Plotin  lui  dit  :  Je  vous  attends;  je  suis  actuellement 
occupé  à  renvoyer  à  la  Divinité  ce  qu'il  y  a  en  moi  de  divin.  Alors  un 
dragon  ,  qui  était  sous  le  lit  dans  lequel  il  était  couché ,  se  glissa  dans 
un  trou  qui  était  dans  la  muraille ,  et  Plotin  rendit  l'esprit.  Il  avait 
pour  lors  soixante-six  ans.  L'empereur  Claude  finissait  la  seconde  an- 
née de  son  règne.  J'étais  alors  à  Lilybée  ;  Amélius  était  à  Apamée  de 
Syrie  ;  Castricius  à  Rome  ;  Eustochius  était  seul  près  de  Plotin.  Si  nous 
remontons  depuis  la  seconde  année  de  Claude  jusqu'à  soixante-six  ans 
au  delà ,  nous  trouverons  que  la  naissance  de  Plotin  tombe  dans  la 
treizième  année  de  l'empire  de  Sévère.  Il  n'a  jamais  voulu  dire  ni  le 
mois,  ni  le  jour  qu'il  était  né  ,  parce  qu'il  ne  voulait  point  qu'on  célé- 
brât le  jour  de  sa  naissance,  ni  par  des  sacrifices,  ni  par  des  repas. 
Cependant  lui-même  sacrifiait,  et  régalait  ses  amis,  le  jour  de  la  nais- 
sance de  Platon  ,  et  il  fallait  que ,  ce  jour-là ,  ils  fissent  un  discours , 
lorsqu'ils  le  pouvaient ,  lequel  était  lu  en  présence  de  l'assemblée... 

0  Plotin  m'avait  chargé  de  l'arrangement  et  de  la  révision  de  ses 
ouvrages.  Je  lui  promis,  et  à  ses  amis  ,  d'y  travailler.  Je  ne  jugeai  pas 
à  propos  de  les  ranger  confusément,  suivant  l'ordre  du  temps  qu'ils 
avaient  été  publiés  ;  j'ai  imité  Apollodore  d'Athènes ,  et  Andronique  le 
péripatéticien.  Le  premier  a  recueilli  en  dix  tomes  ce  qu'a  fait  Épi- 
charme  le  comique  ;  et  l'autre  a  mis  de  suite  les  ouvrages  d'Aristote  et 
de  Théophraste  sur  le  même  sujet.  J'ai  partagé  les  cinquante-quatre 
livres  de  Plotin  en  six  ennéades,  en  l'honneur  des  nombres  six  et  neuf. 
J'ai  mis  dans  chaque  ennéade  les  livres  qui  sont  sur  la  même  matière  ; 
et  toujours  à  la  tête  ceux  qui  sont  les  plus  faciles  à  entendre.  » 

(  Vie  de  Plotin,  par  Porphyre,  trad.  de  Burigny.  — Paris,  1747, 
in-12.  )  —  Suidas  dit  que  Plotin  était  de  Lycopolis,  en  Egypte. 

Porphyre  était  Tyrien  de  Tyr  en  Phénicie.  noryj/-jpto;,  dit  Suidas, 
«juptoi;  Èza/sÎTO  Ba<7-i).evç.  Tupioç  ^().oj-o'^oç  ^.7.0r)zyiZ  Apiî)aoy  Toû  ID.otÎvou  p.zQvî- 
Tov,  SirJcetjy.ctloç  Se  Iap.6).tjjou ,  ysyovwç  ItzI  twv  ^povwv  Avpùiy.-Jov  zat  Traparsî- 
vcr.ç  éwç  Atoz).£Ttavov  tov  Bas-e^s'ojç. 

D'autres  rapportent  sa  naissance  à  la  deuxième  année  de  l'empire  d'A- 
lexandre Sévère,  l'an  233  de  l'ère  chrétienne.  Son  vrai  nom  était  Malch 
ou  Melchi ,  qui ,  en  langue  chaldaïque  et  syriaque ,  signifie  roi.  a  C'é- 
tait le  nom  de  mon  père,  dit-il  dans  la  vie  de  Plotin  (  chap.  17  ) ,  et 
Malch  répond  au  mot  grec  qui  signifie  tm.  Longin ,  qui  a  dédié  à  Cléo- 
damus  et  à  moi  son  livre  de  la  Véhémence  ,  m'appelle  Malch  à  la  tête 
de  cet  ouvrage ,  et  Amélius  a  traduit  ce  nom  en  grec.  » 

Longin  l'engagea  à  prendre  celui  de  Porphyre,  qui  a  quelque  rapport 
au  terme  de  roi,  parce  que  le  vêtement  de  pourpre  était  réservé  aux  rois 
et  aux  empereurs. 
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«  Il  avait  été  chrétien,  si  Ton  en  croit  l'historien  Socrate  ;  mais  ce  qui 
est  constant,  c'est  qu  il  eut  de  grandes  liaisons  avec  les  chrétiens.  Vin- 
cent de  Lérins  prétend  avoir  lu,  dans  les  ouvrages  mêmes  de  Porphyre, 
que  ce  philosophe,  sur  la  grande  réputation  d'Origène  ,  alla  le  trouver 
à  Alexandrie...  On  ignore  si  les  relations  de  Porphyre  avec  Origène  ont 
précédé  le  premier  voyage  de  ce  pliilosophe  à  Rome.  Il  alla  dans  cette 
capitale  du  monde  à  l'âge  de  vingt  ans.  Après  y  avoir  fait  une  courte 
résidence ,  il  alla  étudier  à  Athènes  sous  le  rhéteur  Longin  ;  il  y  re- 
tourna dix  ans  plus  tard  à  l'âge  de  trente  ans ,  la  douzième  année  de 
l'empire  de  Gallien ,  au  commencement  de  l'an  263.  De  cette  époque 
date  sa  liaison  avec  Plotin  ,  dont  il  suivit  les  leçons ,  et  avec  qui  il  passa 
près  de  six  années.  Porphyre  était  fort  sujet  à  la  mélancolie  ,  et  Plotin 
lui  conseilla  de  voyager  pour  la  dissiper.  Dans  les  accès  de  ses  vapeurs, 
il  lui  prenait  un  si  grand  dégoût  de  la  vie ,  que  plusieurs  fois  il  se  se- 
rait donné  la  mort ,  si  Plotin  ne  l'en  eût  détourné.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  en  Sicile  qu'il  écrivit  ses  livres  contre  le  christianisme.  Il  revint 
à  Rome  après  la  mort  de  Plotin  ;  il  y  épousa  la  veuve  d'un  de  ses  amis, 
chargée  de  cinq  enfants.  On  n'est  pas  fort  instruit  des  dernières  actions 
de  sa  vie  :  on  sait  qu'il  a  vécu  plus  de  soixante-huit  ans ,  mais  on  ne 
sait  pas  précisément  quand  il  est  mort.  L'opinion  commune  est  qu'il  a 
fini  ses  jours  à  Rome.  Cependant  saint  Jérôme  prétend  qu'il  a  été  en- 
terré en  Sicile.  »  (  Vie  de  Porphyre,  par  M.  de  Burigny.  Voy.  aussi 
Holstenius  de  vita  et  scriptis  Porphyr.  Fobricius,  delect.  Argum. 
Euseb.  Pt'cppar.  Evang.,  lib.  iv.  —  Tillemont,  Mém.  ecclés.,  tom.  II.) 

«  Jamblichus  chalcidiensis ,  Porphyrii  auditor  ,  non  tam  platonicus 
fuit  quam  pythagoricus,  ut  Hieronymus  est  auctor;  tametsi  quantiun 
ad  res  divinas  attinet ,  platonici  omnes  pythagorizant.   (  Comm.  Yiv.  ) 

Apulée  de  Madaure  vivait  sous  le  règne  d'Antonin-le-Pieux ,  élevé  à 
l'empire  après  la  mort  d'Adrien  en  l'année  lo8. 

Voici  ce  que  saint  Augustin  dit  d'Apulée  dans  sa  lettre  à  Marcellin  : 

«  En  effet,  Apulée,  pour  nous  arrêter  particulièrement  à  celui  dont 
nous  savons  le  plus  de  nouvelles,  parce  qu'il  était  Africain  comme  nous, 
Apulée,  dis-je,  avec  sa  magie,  n'a  jamais  pu,  je  ne  dis  pas  se  faire 
roi ,  mais  seulement  arriver  à  aucune  sorte  de  magistrature  et  de  charge 
dans  la  répubUque,  quoiqu'il  fût  d'une  condition  honnête,  qu'il  eût  été 
très-bien  élevé,  et  qu'il  fût  doué  d'une  grande  éloquence.  Et  il  ne  faut 
pas  dire  qu'il  a  eu  pour  ces  choses  un  mépris  de  philosophe  ,  puisque 
étant  pontife  de  sa  province ,  il  a  compté  pour  beaucoup  de  pouvoir 
donner  un  spectacle  au  peuple ,  et  d'équiper  ceux  qui  devaient  combattre 
contre  les  bêtes,  et  que,  pour  parvenir  à  se  faire  dresser  une  statue 
dans  la  ville  d'QEa,  où  il  s'était  marié ,  il  en  vint  jusqu'à  plaider  contre 
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qiieîq\ies-uns  de  cette  ville  qui  s'y  opposaient ,  ce  que  lui-même  a  pris 
soin  de  faire  savoir  à  la  postérité,  en  publiant  le  plaidoyer  qu'il  fit 
sur  ce  sujet. 

«  Ce  p'  étendu  magicien  a  donc  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  s'élever  dans 
le  monde ,  et  s'il  n'a  pas  monté  plus  haut ,  c'est  que  le  pouvoir  lui  a 
manqué,  et  non  pas  la  volonté.  Mais  d'ailleurs,  comme  il  s'est  défendu 
lui-même,  et  avec  beaucoup  de  force  et  d'éloquence,  contre  ceux  qui 
l'accusaient  de  magie ,  j'admire  que  pour  faire  valoir  certaines  merveilles 
qu'on  prétend  qu'il  a  faites  par  la  force  de  cet  art  infâme  ,  on  le  veuille 
faire  magicien  malgré  lui.  C'est  à  ceux  qui  prennent  ce  parti-là  à  voir 
qui  en  doit  être  cru  ;  ou  d'eux ,  quand  ils  soutiennent  qu'il  était  magi- 
cien, ou  de  lui,  quand  il  s'en  défend.  » 

{Lettres  de  saint  Augustin.  —  Lettr.  cxxxvni,  an  412,  tome  III. 
Paris,  1684.  In-8«.  ) 

XVIII ,  page  442.  —  «  Aucun  Dieu,  suivant  les  sentiments  de  Pla- 
ton ,  ne  se  mêlant  aux  hommes ,  ces  esprits  portent  aux  dieux  les  prières 
des  hommes ,  et  rapportent  aux  hommes  les  faveurs  que  leur  médiation 
obtient  des  dieux.  » 

Diotime  dit  à  Socrate  dans  le  banquet  : 

«  ©êôç  ^£  àvOpwTTw  oO  j/t^vuTat ,  à^),à|  <îià  toutou  7r«o-dé  la-Ti  ri  ôptrAta,  xal  n 
^lâXsxToç  0£oï;  TTpôç  àvGpwTTouç  -/al  è-yp-flyopoCicri,  vm  zaSsy^oûiri.  »  [In  ConviV.) 

XIX,  page  444.  —  «  Et  les  douze  Tables,  la  plus  ancienne  loi  de 
Rome...  » 

Apulée  dit  dans  son  Apologie  : 

«  Magia  est,  quantum  ego  audio  ,  res  est  legibus  delegata ,  jani  inde 
antiquitus  duodecim  Tabulis ,  propter  incredundas  frugum  illecebras, 
interdicta.  » 

Qui  fruges  excantosit,  dit  la  loi  des  douze  Tables...  Qui  malum 
Carmen  incantosit...  Neu  alienam  segetem  pelexens...  Has  leges  me- 
morat  Plinius  in  lib.  xxvui,  cap.  2.  Seneca ,  natur.  Quœst.,  lib.  m, 
cap.  7.  (Ed.  BB.) 

Apulée  fut  accusé  de  magie  devant  Claudius  Maximus ,  préfet  de 
l'Afrique. 

XXII ,  page  4.o0,  —  «  Ils  habitent  l'air,  il  est  vrai ,  mais  c'est  un 
châtiment...  » 

Empedocles,  apud  Plutarchum  :  œther,  inquit,  dsemones  a  se  rejicit, 
terra  expellit ,  mare  non  fert  :  sic  ab  alio  in  aliud  elementum  jactati 
pœnas  dant.  (Comm.  Viv.) 
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XXIII,  page  451.  —  «  L'Hermès  égyptien  surnommé  Trismégiste.  » 
Les  passages  que  cite  saint  Augustin  dans  ce  chapitre  sont  tirés  de 
YEsculape,  dont  la  traduction  en  langue  latine  a  été  attribuée  à  Apulée. 
«  Cicero  Mercurios  numerat  quinque,  quorum  duo  ab  iEgyptiis  co- 
lantur  :  priorem  Nilo  pâtre  genitum ,  quem  illi  nefas  habent  nominare  : 
alterum  qui  Argum  interemit ,  yEgyptoque  prœfuit ,  cui  leges  et  litteras 
dédit;  illumque  vocat  Theut  :  quo  nomine  primus  anni  mensis  apud 
illos  dicitur.  Euseb. ,  lib.  i.  Phœnices  ait  in  theologia  sua  putasse  Mer- 
curium  Trismegistum  scribam  fuisse  Saturni  Cœli  filii,  cujus  opéra 
usus  sit  Saturnus  in  tuenda  matre  :  cumque  hic  australes  mundi  par- 
tes peteret,  universum  iEgyptum  Mercurio  reliquisse,  hominemque 
fuisse  insigni  prudontia  :  multasque  tradidisse  mortalibus  artes  ac  scien- 
tias.  Hune  existimo  fuisse  avum  hujus  Hermœ  qui  scripsit,  illumque 
vocatum  esse  Theut ,  daemonem  ,  ut  ait  Plato  in  Phœdro  ,  qui  artes  ma- 
thematicas  et  litteras  et  aleam  invenit,  detulitque  ad  Thamum  ^Egypti 
regem,  qui  rex  postea  dictus  est  Ammon.  »  (  Gomm.  Viv.  ) 

Voyez  sur  Mercure  Trismégiste  ou  Hermès ,  l'article  Thoth  dans  la 
Biographie  universelle ,  tome  lv,  Partie  mythologique. 

—  Hermès  pousse  Valligation  du  génie  à  l'idole  jusqu'à  une  espèce 
à^ animation  :  il  offre  à  l'adoration  des  idolâtres  un  animal  :  le  simu- 
lacre en  est  le  corps,  et  le  génie  en  est  l'âme. 

Trois  circonstances  à  remarquer  : 

1°  Il  est  un  art  pour  unir  si  intimement  des  esprits  invisibles  à  des 
matières  visibles  que  les  simulacres  consacrés  à  ces  esprits  deviennent 
comme  des  corps  animés  :  Ut  sint  quasi  animata  corpora. 

520  Cela  s'appelle  faire  des  dieux  :  Hoc  esse  dicit  deos  facere.  Ce 
sont  là  des  dieux  artificiels  :  DU  arte  facti. 

3°  Les  hommes  ont  reçu  cet  admirable  pouvoir  de  faire  des  dieux  : 
Eamque  magnam  et  mirobilem  deos  faciendi  accepisse  homines  po- 
testatem. 

Reste  donc  à  savoir  le  grand  art  de  faire  un  dieu  d'une  statue.  Mais 
le  secret  de  cette  théopée  ayant  échappé  aux  platoniciens  du  troisième 
ou  du  quatrième  siècle ,  ils  lui  substituèrent  la  thêurgie. 

XXVI ,  page  464.  —  «  Les  dieux  du  paganisme  n'étaient  que  des 
hommes  morts.  » 

«  Il  ne  faut  point  en  vouloir  à  Hippon  s'il  eut  la  prétention  d'immor- 
tahser  sa  mort  :  il  avait  ordonné  de  graver  sur  son  tombeau  ce  vers 
élégiaque  : 
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Ici  gît  Hippon ,  que  les  Parques ,  en  le  faisant  mourir,  ont  rendu 
l'égal  des  dieux  immortels. 

«  Hippon,  vous  nous  montrez  très-bien  l'erreur  des  hommes,  s'ils 
n'ont  pas  voulu  vous  croire  quand  vous  leur  parliez  ;  maintenant  que 
vous  n'êtes  plus ,  qu'ils  deviennent  vos  disciples.  Vous  avez  entendu 
l'oracle  prononcé  par  Hippon ,  il  en  faut  peser  tous  les  mots.  Comme 
ceux  que  vous  adorez  furent  des  hommes,  ils  ont  subi  les  lois  de  la 
mort;  le  temps  et  la  fable  les  ont  comblés  d'honneurs.  On  se  blase,  je 
ne  sais  comment ,  sur  les  biens  qu'on  possède  ;  la  jouissance  en  amène 
le  dégoût.  Ceux  qu'on  laisse  derrière  soi  reprennent  faveur,  grâce  à  l'i- 
magination; parce  que  dans  l'obscurité  où  on  les  voit,  à  la  distance 
oîi  ils  se  trouvent ,  on  aperçoit  moins  leurs  défauts.  Alors  on  est  désen- 
chanté des  uns  et  dans  l'admiration  des  autres  ;  ainsi  donc  les  anciens 
morts ,  fiers  de  l'autorité  que  le  temps  concilie  à  l'erreur,  sont  devenus 
dieux  chez  leurs  descendants.  Vos  mystères,  vos  grandes  assemblées,  et 
les  chaînes ,  et  les  blessures ,  et  les  pleurs  de  vos  dieux  sont  les  preuves 
de  ce  que  j'avance.  » 

—  Saint  Clément  d'Alexandrie.  Exhortât,  aux  Gentils.  Pères  de 
l'Église  publiés  par  M.  de  Genoude.  Tom.  IV,  pag.  138  et  139. 
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